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NOSOGRAPHIE 

IIÉDICALi:. 


CHAPITRE  VII. 

( Suite.) 

DErXlÈ]TIE  GROLPE. 

INFLAMMATIONS  DE  L’ESTOMAC  ET  DES  INTESTINS. 

L’estomac  et  les  intestins  peuvent  être  enflammés  en- 
semble on  séparément,  soit  clans  leur  membrane  interne 
ou  muqueuse,  soit  dans  leur  membrane  externe  ou  sé- 
reuse, soit  peut-être  dans  leur  membrane  moyenne  ou 
musculeuse.  Comme  nous  ne  possédons  encore  rien  de 
précis  sur  cette  dernière  espèce  d’inflammation  , nous 
traiterons  seulement  de  celles  des  membranes  séreuse  et 
muqueuse  et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Nous  consa- 
crerons un  article  particulier  h l’inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  cbacune  des  principales  divisions 
du  tube  gastro-intestinal  ; mais  nous  décrirons  dans  un 
seul  article  l’inflammation  de  la  grande  membrane  séreuse 
qui  revêt  à l’extérieur,  soit  ce  tube  gastro-inteslinal , soit 
encore  plusieurs  autres  organes  contenus  dans  la  cavité 
abdominale  , et  se  réfléchit  ensuite  sur  les  parois  de  cette 
vaste  cavité.  C’est  par  la  description  de  cette  inflam- 
mation que  nous  allons  commencer. 

I.  Pcritonhe,  ou  inflammation  de  la  membrane  séreuse 
abdominale  ( péritoine  )• 

§ X^''.  Fréquence  , espèces  de  la  péritonite. 

La  péritonite  est  une  des  plus  graves  et  malbeurcnse- 
ment  aussi  une  des  plus  fréquentes  pblegmasies.  Sa  gravité 
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tionl  à la  lois,  et  à la  vaste  étenckie  du  péi'iloiiie,  la  plus 
tp-ande  de  toutes  les  membranes  séreuses,  et  à l’importance 
de  la  pliipai  t des  organes  sur  lesc[nels  se  déploie  le  péri- 
toine , tels  cpie  l’estomac,  les  intestins,  le  foie,  le  dia- 
phragme, et  aussi,  dans  cpielques  cas,  aux  circonstances 
au  milieu  desquelles  la  maladie  se  développe  , l’état 
puerpéral,  par  exemple. 

La  péritonite  ne  s’étend  pas  toujours  au  péritoine  tout 
entier  : elle  peut  n’en  affecter  que  certaines  portions.  De 
là  la  division  de  cette  phlegmasie  en  péritonite  générale  et 
en  péritonite  partielle. 

Les  deux  principales  péritonites  partielles  sont  : la 
péritonite  pariétale  ( celle  du  feuillet  qui  tapisse  les  parois 
abdominales),  et  la  péritonite  viscérale  (celle  du  feuillet  qui 
se  i-éfléchit  §ur  les  nombreux  viscères  abdominaux , et 
forme  divers  replis  , connus  sous  les  noms  d’épiploons  et 
de  mésentères).  Cette  dernière  se  subdivise  et  comprend 
les  variétés  suivantes  : 

1°  La  péritonite  utérine  et  de  tout  le  petit  bassin  en  gé- 
néral ; 2“  la  péritonite  intestinale,  gastrique  et gastro-inlesti- 
n-de,  dans  laquelle  on  peut  comprendre  la  péritonite  épi- 
ploïque, si  l’on  n’aime  mieux  faire  une  espèce  à part  de 
cette  dernière  sous  le  nom  à' épiploïte  [\)  \ 3°  la  péiâtonite 
hépatique-,  4°  la  péritonite  splénique;  5“  la  péritonite  rénale; 
6”  la  péritonite  diaphragmatique'.  Plusieurs  de  ces  périto- 


(i)  Il  s’.'igit  surtout  de  riuflammaliou  du  {iraïul  épiploon,  11  est  certain 
(pt’il  SC  rencontre  des  cas  oii  I inflammation  occupe  spccialoment  ce  grand 
repli  du  péritoine  et  le  tissu  cellulo-graisseux  ou  adipeu.x  dont  il  est  si 
abondamment  pourvu.  Or,  la  présence  de  ce  dernier  clément  imprime 
à la  maladie,  considérée  d’une  manière  générale,  et  sous  le  rapport 
anatomo-pathologiriue  pp  particulier,  des  caractères  spéciaux  Je  ne  crois 
pas  m abuser,  par  exemple,  en  énieltaiit  ici  l’opinion  que  certaines  formes 
de  productions  accidentelles,  telles  f[ue  les  masses  ou  tumeurs  d’appa- 
rence suifeuse,  stéatomateuse,  etc.,  rpie  l’on  rencontre  .t  la  suite  de  cer- 
taines péiituuites  chroniques,  tiennent  essentiellement  à ce  que  le  tissu 
adipeux  ou  graisseux  cpiplonpie  a participe  à rinflaminatinn. 
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iiiies  partielles  existent  (railleurs  souvent  réunies.  Il  serait 
beaucoup  trop  lou{>',  dans  un  ouvra(je  éléuieutaire  tel  cpie 
celui-ci,  de  consacrer  un  article  particulier  à chacune  des 
j)éritonltes  partielles;  mais  j’aurai  soin,  dans  la  description 
de  la  péritonite  (jénérale,  de  (aire  ressortir  les  carac- 
tères propres  à telle  ou  telle  de  ces  péritonites  partielles. 
11  en  sera  de  même  de  quelcpies  autres  espèces  de  périto- 
nite fondées  sur  certaines  circonstances  particulières  am 
milieu  desquelles  survient  cette  pldegmasie,  espèces  parmi 
lesquelles  celle  qu’on  appelle  péritonite  puerpérale  tient  le 
premier  rang. 

§ 11.  Caractères  anatomiques, 

PÉRITONITE  AIGUE.  1°  Rougeur,  injection  et  légère  tumé- 
faction du  péritoine  et  surtout  du  tissu  cellulaire  sous- 
jacent  (la  rougeur  du  péritoine  se  présente  souvent  sous 
formede  bandes,  de  rubans  ou  de  larges  plaques,  comme  si 
dans  ces  points  la  séreilse  eût  été  teinte  de  sang,  mais  sans 
injection  apparente,  celle-ci  occupant  particulièrement  le 
tissu  cellulaire  sous-péritonéal).  L’épaississement  du  péri- 
toine netientpas  uniquementaugonfleraentdu  tissu  cellu- 
laire sous-jacent;  je  me  suis,  nombre  de  fois  , assuré  qu’il 
appartenait,  en  partie  du  moins,  au  péritoine  lui-même, 
lequel  perd  alors  de  sa  diaphanéité,  devient  opalin,  et  se 
détache,  avec  une  remarquable  facilité,  des  organes  qu’il 
revêt,  des  intestins  grêles,  en  particulier,  que  je  suis  par- 
venu quelquefois  à dépouiller  par  une  assez  légère  traction 
dan.s  toute  leur  longueur,  ce  qui  tient  à ce  que  le  tissu 
cellulaire  a perdu  de  sa  force  de  cohésion,  est  ramolli  (i). 
(,)uoi  ([u’il  en  soit,  l’épaississement  réuni  du  péritoine  et 
du  tissu  cellulaire  sous-péritonéal  donne  aux  parois  intes- 
tinales une  épaisseur  double  et  même  plus  que  double  de 

(i)  Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur  Ménicre  a sifjnalé  une  cir- 
constance anatoniif|iie  qui  avait  écl)appé  à ses  prédécesseurs,  savoir,  le 
très  notablcraccourrisscnienl  du  lul)c  intestinal  à la  snitede  la  péritonite. 
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celle  (le  l’élat  normal,  phénomène  d’autant  plus  remar- 
cpiable  que  l’intestin  est  dilaté  en  même  temps  que  ses 
parois  ont  acquis  plus  d’épaisseur. 

2°  Épanchement  de  véritable  pus,  bien  lié,  homo(;ène, 
ou  d’une  simple  lymphe  plastique  ([ui  s’est  partagée  en  deux 
éléments  bien  distincts,  savoir:  une  partie  coagulée  en  pseu- 
do-membranes, et  une  partie  séreuse,  plus  ou  moins  trouble 
et  floconneuse,  en  raison  d’une  certaine  quantité  de  ma- 
tière coagulable  ou  plastique  qu’elle  retient  encore.  La 
quantité  de  l’épanchement  est  variable,  ainsi  que  la  pi’o- 
portion  entre  la  sérosité  et  la  matière  plastique.  Dans 
certains  cas,  cette  quantité  s’élève  à plusieurs  pintes. 

Dans  quelques  cas,  le  liquide  purulent  est  rougi  par  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang  (péritonite 
hémorrhagique  de  certains,  auteurs).  L’épanchement  n’est 
jamais  composé  de  sang  seulement,  et  s’il  en  était  ainsi, 
ce  n’est  plus  à une  inflammation,  mais  à une  hémorrhagie 
du  péritoine , qu’on  aurait  affaire. 

Les  circonvolutions  intestinales  et  tous  les  viscères  ab- 
dominaux en  général  sont  agglutinés  entre  eux  et  avec  les 
régions  des  parois  abdominales  correspondantes,  là  où 
une  masse  de  liquide  interposée  ne  s’oppose  pas  an  con- 
tact des  surfaces  qui  se  regardent.  Plus  tard,  à la  place  de 
cette  simple  agglutination  par  une  matière  plastique  en- 
core à l’état  amorphe,  on  trouve  des  adhérences  organisées, 
susceptibles  des  diverses  transformations  fibreuses  , fibro- 
cartilagineuses,  etc.,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Il 
résulte  (juelquefois  de  ces  adhéi'ences  des  espèces  de 
brides,  de  ponts,  au-dessous  desquels  peuvent  s’engager 
des  anses  intestinales,  et  c’est  là  une  cause  d’étranglement 
dont  tout  récemment  encore  nous  avons  observé  un  très 
beau  cas. 

La  composition  chimique  de  l’épanchement  dans  la 
péritonite  ordinaire  est,  sans  doute,  la  même  que  celle  des 
antres  épanchements  inflammatoires  des  membranes  sé- 


relises,  telle  (|iie  la  plèvre  et  le  péricarde.  INolons  que  des 
recherches  récentes  ont  démontré  l’existence  de  certains 
éléments  du  lait,  ilu  caséum  en  particulier,  dans  l’épan- 
chement  de  la  péritonite  puerpérale  ou  des  femmes  nou- 
vellement accouchées.  Il  y a loin  de  ce  fait  à l’ojîinionde 
ceux  qui  avaient  considéré  comme  un  pur  épanchement 
de  lait  l’épanchemeut  purulent  qui  se  forme  à la  suite  de 
la  péritonite  des  femmes  récemment  accouchées.  Toute- 
fois cette  découverte,  si  elle  ne  la  justifie  pas,  atténue  du 
moins  l’erreur  dont nous  venons  de  faire  mention, 

L’épanchementde  la  péritonite  peut  être  mêlé  de  divers 
corps  étrangers,  venus  du  dedans  ou  du  dehors,  tels  que 
la  bile,  l’urine  , les  matières  contenues  dans  le  tube  diges- 
tif (j’y  ai  même  trouvé  un  ver  lombric),  etc.,  lorsque  la 
maladie  a été  produite  par  une  rupture  de  la  vésicule 
biliaire,  une  perforation  intestinale,  etc. 

3°  Refoulés,  comprimés  par  l’épanchement,  les  viscères 
abdominaux,  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  mobiles, 
creux  on  solides,  éprouvent  divers  déplacements  et  divers 
changements  de  forme  dont  on  conçoit  trop  facilement 
le  mécanisme  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister  avec 
détail. 

Péritonite  chronique.  i“  Un  épanchement  purulent,  des 
pseudo-membranes  eu  partie  organisées,  en  partie  amor- 
phes, se  rencontrent  dans  certaines  jiéritonites  chroniques 
non  encore  trop  prolongées,  et  cpielquefois  les  intestins 
grêles,  adhérents,  forment  une  espèce  de  jieloton  inextrica- 
ble. On  trouve,  leplussouventaussi,unesorte  d’éruption  de 
granulaiions,  les  unes  du  volume  d’un  grain  de  millet , 
les  autres  plus  volumineuses,  à la  surface  du  péritoine 
(péritonite  tuberculeuse  de  plusieurs  auteurs  modernes). 
Dans  un  cas  que  nous  avons  recueilli  eu  iSSq,  les 
granulations  du  feuillet  viscéral , de  sa  portion  intestinale 
surtout,  avaient  laissé  leur  empreinte  sur  le  feuillet  pa- 
riétal, ce  ipii  lui  donnait  un  aspect  chagriné,  assez  analogue 
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à celui  que  jirésente  lu  peau  des  individus  inaTC|uc  de 
petite-vérole. 

JL 

A la  longue,  lorsque  le  travail  inflammatoire  a cessé,  le 
liquide  sécrété  ne  consiste  plus  cpi’en  une  sérosité  ordi- 
naire, tantôt  entièrementlibre,  tantôt  enkystée.  Les  kystes 
contiennent  parfois  des  bydatides. 

2°  C'est  dans  le  cours  de  la  péritonite  cbronic|ue  que  .sur- 
viennent ces  épaississements  organiques  du  péritoine,  ces 
transformalionsfîbreuses,  fibro-cartilagineusesdes  pseudo- 
membranes  organisées,  déposées  à la  surface  du  péritoine, 
et  particulièrement  là  où  il  est  appliqué  sur  des  capsules 
de  nature  fibreuse,  comme  le  péritoine  de  la  rate,  du  foie, 
des  reins,  du  diaphragme.  C’est,  en  effet,  sur  ces  organes 
que  se  plaisent  en  quelque  sorte  plus  particulièrement  ces 
plaques  laiteuses,  fibro-cartilagineuses,  si  communes  à la 
suite  des  péritonites  chroniques. 

3°  C’est  encore  dans  le  cours  de  cette  même  péritonite 
chronique  que  l’on  voit  se  développer  quelquefois  ces 
tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses,  ces  masses  larda- 
cées,  suifeuses,  siéatomateuses , signalées  par  les  observa- 
teurs qui  ont  étudié  toutes  les  phases  anatomiques  de  la 
maladie  dont  nous  traitons.  Mais  ce  n’est  plus  à l’inflam- 
mation du  péritoine  lui -même,  c’est  à celle  du  tissu  cellu- 
laire et  cellulo-graisseux,  post-péritonéal  et  inter-péritonéal 
(éj)iploons,  mésentères),  quedoivent  leurpremièreorigine 
les  produits  accidentels  ou  ano7-inaux  dont  il  s’agit.  Tout  en 
rapportant  ainsi  ces  espèces  de  sécréta  ou  de  produits 
morbides  à la  péritonite  et  au  phlegmon  qui  l’accompagne, 
nous  n’avons  point  la  pj-étention  de  soulever  le  voile  qui 
couvre  le  mécanisme  de  l’évolution  et  des  transformations 
ou  métamorphoses  de  ces  tumeurs  p.7ra.9jYes.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  quelques  unes  de  ces  transformations 
constituent,  pour  ainsi  dire,  des  maladies  des  produits pn- 
nutivement  sécrétés,  et  cpie  le  meilleur  moyen  derépandre 
quelque  lumière  sur  V anatomie  et  la  physiologie  pathologiques 
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(le  C('S  j)iO(luits,  c'est  d’en  liiire  roi)j('l  de  rccherclujs  pliy- 
siqnes  et  chimiques  exactes,  sulTisamment  répétées,  fl  est 
probable,  par  exemple,  du  moins  ii  mon  avis,  cpie  dans 
ces  dépôts  sécrétés  an  sein  d’un  tissu  ccllulo-adipenx , dans 
ces  agrégats,  pourvus  on  dé])onrvns  des  rudiments  de  la 
vie,  il  s’opère  des  réactions  plus  ou  moins  analogues  à 
celles  qui  ont  été  si  admirablement  étudiées  par  M.  Che- 
vrenl  (i).  Au  reste,  l’évolution,  l’existence  et,  si  j’ose  le 
dire,  la  destinée  de  ces  nouvelles  fonnations  sont  sujettes 
à de  nombreuses  vicissitudes,  selon  les  circonstances  ou 
les  éventualités  qui  peuvent  se  présenter. 

Pour  la  centième  fois,  dois -je  répéter  qu’il  ne  faut 
point  confondre  avec  l’inflammation  elle-même  le  ti  avail, 
quel  qu’il  soit , qui  préside  à la  transformation  des  sécréta 
injlammaloires  en  tissus  dits  analoijues  ou  hétérologues,  sorte 
de  génération  ou  àe  genèse  pathologique,  qui  n’est  qu’une 
modification  de  la  génération  normale  de  nos  divei’s  tis- 
sus? Ce  travail,  sur-a|0)ité  à l’inflainmation , en  diffère 
tellement,  qu’il  en  est  quelquefois  la  terminaison  ])ur 
guérison,  comme  il  arrive  dans  la  cicatrisation  et  dans  la 
formation  du  cal,  etc.,  ces  types  des  curieux  phénomènes 
dont  nous  nous  occupons. 

Il  va  sans  dire  que  les  adhérénees  j)artielles  ou  générales 
du  péritoine,  que  surtout  les  masses  ou  tumeui  s dont  nous 
venons  de  parler,  constituent  par  elles-mêmes  de  nou- 
velles maladies  ; que  du  moins,  à' effets  de  maladie,  elles 
deviennent,  à leur  tour,  causes  àe  maladie;  qu’elles  gênent, 
comprifiient  les  organes  voisins;  (ju’elles  s’opposent  au 
cours  des  matières  fécales,  quand  cette  compi  ession  a lieu 
sur  les  intestins,  au  cours  du  sang,  quand  elle  s’exerce  sur 
les  vaisseaux,  et  particulièrement  sur  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques,  dans  lesquels  la  circulation  est 
bien  moins  énergicjue  ipie  dans  les  ai’lères;  qu’elles  eu- 

(i)  Recherches  chimifiues  sur  tes  corps  (jrus  d'or'ujiuc  aiiiinata,  l’aiis, 
1823,  in-8. 
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Iravent  le  inouvoment  on  le  travail  nutrilil’  des  organes 
sur  lesquels  elles  pèsent,  et  en  produisent  ainsi  l’atro- 
phie, etc.,  etc. 

4°  Dans  certains  cas  où  rinflamiiiatiun  revêt  la  forme 
ulcérative,  il  peut  s’établir  des  couununicalions  anormales 
ou  fistuleuses  entre  la  cavité  du  péritoine  et  l’extérieur,  ou 
bien  entre  cette  même  cavité  et  les  divers  organes  creux 
contenus  dans  l’abdomen. 

Quelquefois  la  solution  de  continuité  du  péritoine  et 
des  parties  sous-jacentes  s’opère  par  voie  de  gangrène, 
comme  il  arrive  dans  certains  cas  de  hernie  étran- 
glée, etc. 

§ m.  Symptômes  , signes  et  diagnostic. 

1.  Péritonite  aùjnë.  a.  .SYMPTOMES  LOCAUX.  i°  Douleur 
générale  de  l’abdomen  (i),  vive,  poignante,  brisant  les 
forces,  altérant  les  traits  et  produisant  l’état  grippé  du 
visage,  accompagnée  de  tendance  aux  délai! lances,  aux 
lipothymies,  à la  syncope,  augmentant  à la  moindre  pres- 
sion, de  telle  sorte  que  le  poids  des  couvertures  lui-même 
estcpielquefois  insupportable,  arrachant  des  gémissements 
plaintifs  à la  plupart  des  malades;  en  un  mot,  douleur  des 
j)lus  cruelles,  des  plus  horribles,  des  plus  atroces  que 
l’on  puisse  observer  dans  les  phleginasies  (?.). 

(i)  Dans  les  péritonites  parlielles,  la  douleur  correspond  au  siège  par- 
ticulier de  la  phlegmasie. 

(■'.)  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  les  degrés  de  cette  douleur  varient 
comme  ceux  de  la  péritonite  elle-inènie,  suivant  la  sensibilité  plus  ou 
moins  délicate  des  malades,  etc.  Si  j’insiste  sur  les  principaux  caractères 
de  la  douleur  de  la  péritonite,  c’est  qu’il  importe  de  bien  savoir  la  dis- 
tinguer de  quelques  autres  douleurs  abdominales,  telles  que  celles  qui 
accompagnent,  par  exemple,  l’inflammation  du  gros  intestin,  les  coliques 
dites  nerveuses,  venteuses,  \a  colique  Je  plomb , la  douleur  du  rhumatisme 
abdominal  , etc.  A la  faveur  de  cette  distinction,  éclairée  par  quelques 
autres  différences  impoi  tantes  que  je  vais  signaler  ci-dessous,  on  peut 
toujours , quand  on  a quelque  habitude  clinique,  établir  le  diagnostic dif~ 
férenliel  de  la  péritonite. 

I^a  douleur  qui  accompagne  l’entéro-colite  ou  la  colique  propi-ement 
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2“  Tension  , tuméjaction  , rénitence  de  l’alxloincu. 

3°  Molilé  dans  les  points  coirespondants  à rc])anclie- 
inent  une  fois  ferme,  et  résonnance  tynipanique  plus  ou 
moins  marquée  dans  les  régions  correspondantes  aux  in- 
testins refoules  par  répanchement  et  plus  ou  moins  dis- 
tendus par  des  gaz.  La  malité  se  déplace  selon  les  positions 
qu’on  imprime  aux  malades;  le  liquide  se  portant,  comme 
on  sait,  vers  les  parties  les  plus  déclives,  à moins  que 
des  adhérences  ou  autres  obstacles  ne  s’y  opposent  (la 
percussion  doit  être  exercée  avec  une  grande  douceur, 
attendu  qu’elle  augmente  la  douleur,  circonstance  qui 
rend  même  cette  opération  insupportable  à que'ques 

dite,  diffère  delà  douleur’  de  la  péritonite  : 1“  par  son  siège  dans  le  tr  ajet 
du  colon;  a°  parce  qu’elle  est  moins  superficielle,  qu’elle  n’augmente  pas 
sensiblement , qu’elle  diminue  même  quelquefois  à la  pression.  Que  si 
.à  cette  différence  on  ajoute  celles  qui  existent  entre  les  autres  phénomènes 
locaux  et  generaux  de  ces  deux  maladies,  il  sera  très  facile  assurément  de 
les  distinguer  l’une  rie  l’autre. 

I.es  coliques  dites  nerveuses^  wnfeitses,  la  colique  de  plomb,  ne  sont 
point  exaspérées  par  la  pression,  comme  les  douleurs  de  la  péritonite; 
elles  sont,  au  contraire,  plutrrt  calmées  par  celte  pression;  et  comme, 
d’aillei  trs,  les  symptrjmes  caractéristiques  de  l’épanchement  manquent 
dans  les  cas  que  nous  comparons  ici  aux  cas  de  péritonite,  et  que,  de 
plus,  la  réaction  fébrile  qui  a lieu  dans  ces  derniers  ne  se  rencontre  pas 
ilans  les  premiers,  etc.,  il  est  clair  qu’un  médecin  attentif  et  un  peu  exercé 
ne  saurait  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

La  douleur  de  certains  rhumatismes  très  aigus  des  parois  abdominales 
est , sans  conti’erlit,  celle  qui  ressemble  le  plus  à la  douleur  péritonitique. 
l'dle  est  superficielle  comme  elle;  comme  elle,  elle  augmente  à la  pres- 
sion , et  siège  dans  les  mêmes  régions  .Sous  ce  rapport,  il  est  réellement 
assez  difficile  de  distingtier  une  péritonite  naissante  d’un  rhumatisme  très 
dinrioureux  des  parois  abdominales.  Ce  n’est  que  par  une  exploration 
exacte  et  un  examen  approfondi  de  toutes  les  autres  circonstances  que 
1 on  peut  alors  parvenir  à différencier  ces  cas  l’un  de  l'autre.  Mais  quand 
l.r  pér.'tonite  est  plus  avancée,  et  qu’un  épanchement  plus  ou  moins  con- 
sidérable s est  opéré,  on  peut  d’autant  moins  la  confondre  avec  le  rhu- 
matisme douloureux  des  parois  abdominales  que,  à parties  symptômes 
propres  à cet  épanchement  qui  manquentdans  ce  r humatisme  , les  .sym- 
ptômes généraux  ou  sympatliiriucs  de  celui-ci  sont  bien  moins  graves  que 
ceux  de  la  péritonite. 
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nialacles.  Il  faut  aussi  a])porler  de  grands  ménagements 
dans  les  mouvements  (ju’on  doit  imprimer  ou  faire  exécuter 
aux  malades  pour  constater  le  déplacement  de  la  matité). 

4”  Fluctuation  générale  ou  partielle  selon  les  degrés  de 
l’épanchement. 

5°  Bruit  de  frottement  entre  les  surfaces  opposées  du 
péritoine  pendant  les  mouvements  de  la  respiration,  rpii 
sont  en  général  peu  étendus,  exécutés  avec  précaution  et 
comme  à regret,  lorsque  la  péritonite  est  très  douloureuse, 
car  ces  mouvements  augmentent  la  douleur.  En  raison  de 
cette  particularité  et  des  autres  conditions  de  glissement 
où  se  trouvent  les  feuillets  opposés  du  péritoine,  le  bruit 
de  frottement  dont  il  s’agit  doit  être,  en  général,  assez 
obscur.  Néanmoins  je  l’ai  entendu  d’une  manière  dis- 
tincte, et  fait  entendre  à plusieurs  autres  personnes  dans 
quelques  uns  des  cas  de  péritonite  que  nous  avons  eus  à la 
clinique  (il  va  sans  dire  que,  pour  l’entendre,  il  faut  que  le 
feuillet  viscéral  et  le  feuillet  pariétal  du  péritoine , tapissés 
de  fausses  membranes , ne  soient  pas  écartés  l’un  de  l’autre 
par  un  épanchement  trop  considérable,  et  que  par  con- 
séquent ici,  comme  dans  la  pleurésie,  c’est  surtout  au 
commencement  de  la  maladie,  ou  bien  lorsque  plus  tard 
l’épancbernent  péritonitique  a été  presque  complètement 
résorbé,  qu’il  faut  chercher  le  phénomène  séméiologique 
dont  nous  nous  occupons). 

6°  Les  lésions  fonctionnelles  que  présententles  organes 
abdominaux  dans  les  cas  de  péritonite  sont  essenliellemcnt 
les  mêmes  que  ceux  provenant  de  certaines  irritations 
directes  ou  idiopathiques  de  ces  organes.  Les  principaux 
sont  les  suivants  : régurgitations  et  vomissements  plus  ou 
moins  répétés  d’une  bile  verdâtre,  porracée;  hoquet,  san- 
glots; constipation  le  plus  souvent,  mais  quelquefois  aussi 
selles  bilieuses;  diminution  ou  juême  suppression  des 
mines  (il  est  évident  (|ue  ces  divers  symptômes  tiennent  à 
I inflauimalion  dêla  portion  du  péritoine  qui  revêt  les  or- 


piiiiiTONiri;. 


11 


ganes  dont  les  lonclioiis  sont  ainsi  Lronhlcos,  inHainina- 
tion  qui  réa{>it  nécessairement  sur  ces  oi{;anes)  ( i ). 

b.  Symptômes  GÉ^■ÉUAUX,  etc.  Après  nn  frisson  initial, 
plus  ou  moins  intense  et  plus  ou  moins  prolonjjé  , survient 
la  réaction  fébi  ile.  On  enseigne  généralement  que  dans  la 
péi’itonite  le  pouls  est  petit,  faible, concentré,  étroit.  Cette 
proposition  comporte  cependant  des  restrictions,  et  il  faut 
distinguer  les  cas.  Dans  ceux  où  les  douleurs  sont  extrêmes 
et  tendent  à produire  les  défaillances,  les  lipothymies,  et 
où  il  existe  déjà  un  épanchement  considérable,  sorte  de 
déplétion  ou  de  saignée  blanche  quelquefois  énorme,  le 
pouls  présente,  en  effet,  les  caractères  indiqués.  Mais  dans 
les  cas  où  les  douleurs  sont  modérées  et  fépanchement 
encore  peu  considérable,  en  même  temps  que  l'anxiété  est 
peu  prononcée  ou  du  moins  tolérable,  le  pouls  conserve 
de  la  force,  de  la  plénitude  et  une  certaine  largeur  (il  peut 
s’élèvera  loo,  120,  i4o  pulsations  et  plus  par  minute  , 
sui  tout  dans  les  cas  de  la  première  catégorie). 

Une  profonde  prostration  des^ùrce^  nerveuses  est  un  des 
effets  les  plus  constants  d’une  violente  jforitonite.  J'ai,  à 
l’occasion  de  la  douleur,  signalé  certains  phénomènes 
à' expression  qui  s’y  rattachent.  J’ajoutei’ai  seulement  ici 
qu’elle  va  quelcpiefois  jusqu’à  déterminer  quelques  con- 
tractions convulsives  des  muscles  de  la  face,  et  même  un 
léger  délire,  ordinairement  momentané,  et  qui  n’empêche 
pas  les  maladesde  répondre  exactement  aux  questions  sur 
lesquelles  on  fixe  leur  attention.  Au  reste,  certains  phé- 
nomènes neraca.r  qu’on  observe  dans  (piclcpiescas  de  péri- 
tonite nous  paraissent  dépendre  , en  partie  du  moins,  de 
ce  que  le  péritoine  diaphragmatique,  et  par  suite  ses  nerfs, 
participent  à l’inflammation. 

(i)  Les  voinisseinents , ainsi  que  le  hoquet,  les  sanglots,  proviennent 
Inen  moins  souvent  de  l’irritation  de  l’eslotnac,  ainsi  ([ue  le  pensent  cer- 
tains auteurs,  que  de  la  péritonite  diapliragmali([ue , et  par  suite  de 
l’irritation  des  nerfs  phréniques  et  autres  (|ui  président  aux  phénuniènes 
dont  les  symptômes  ci-dessus  ne  sont  rju’une  mudilication. 
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c.  Dans  les  cas  heureux  , c’est-à-dire  (|ui  doivent  se  ter- 
miner |jar  la  {juérison  , les  symptômes  locaux  et  généraux 
diminuent  graduellement  (plus  ou  moins  promptement 
selon  l’énergie  du  traitement  et  cpielques  autres  circon- 
stances); la  résorption  du  liquide  épanché  s’opère,  et  la 
partie  plastique  s’organise  en  adhéi’ences,  plaques  lai- 
teuses, etc. 

Mais  dans  d’autres  cas, malheureusement  tropnombreux, 
au  lieu  de  cette  diminution  graduelle  des  symptômes  d’une 
péritonite  intense,  on  observe  une  aggravation  incessante. 
Alors  les  forces  tombent  complètement;  le  visage,  toujours 
grippé,  se  décompose  et  se  couvre  d’une  sueur  froide;  les 
extrémités  se  refroidissent;  le  pouls,  de  plus  en  plus  étroit 
et  concentré,fînitpardisparaître;leslèvreset  les  mains  de- 
viennent pâles,  froides,  livides,  etlelégersoufflerespiratoire 
qui  restait  au  malade  s’éteint  dans  un  dernier  soupir  (i). 

II.  Périlonile  chronique . (.}y\e\à.  péritonite  chronique  suc- 
cède à l’aiguë  ou  quelle  soit  primitive,  ses  symptômes  ne 
diffèrent  que  par  ime  moindre  intensité  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à cette  dernière.  On  la  désigne  assez  souvent  en- 
core sous  le  nom  de  péritonite  latente,  et  elle  se  dérobe, 
en  effet,  quelquefois  à des  yeux  peu  exercés,  ou  se  cache, 
comme  l’indique  sa  dénomination.  Mais  la  douleur  abdo- 
minale, qui  man([ue  rarement,  du  moins  à la  pression, 
quelque  sourde  qu’elle  soit  dans  certains  cas,  les  signes 
caractéristiques  d’un  épanchement  abdominal  et  une  réac- 
tion fébrile  plus  ou  moins  marquée,  permettent  d’é- 
tablir le  diagnostic  de  cette  maladie.  Dans  les  cas  excep- 
tionnels, où  il  n’existerait  ni  douleur  locale  ni  réaction 
fébrile  aucune,  si  les  renseignements  obtenus  sur  l’é- 
tat antérieur  du  malade  ne  fournissaient  pas  de  don- 
nées satisfaisantes,  il  serait  à peu  près  impossible  de 

(i)  Sous  le  rapport  tle  l’état  général , il  y a beaucoup  de  ressemblance 
entre  cette  période  d’une  violente  péritonite  et  la  période  du  choléra  dans 
larjuellc  les  malades  sont  cyanosés. 
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savoir  si  répancliement  abdominal  tient  léelleniont  à 
l’existence  d’une  péritonite  chronique  ou  s’il  ne  constitue 
pas,  au  contraire,  une  hydropisie  ascite  d’origine  non 
inflammatoire.  L’erreur  est  alors  assez  facile,  et  j’en  con- 
nais plus  d’un  exemple. 

Quant  au  pelotonnement  des  anses  intestinales  réunies 
entre  elles  par  des  pseudo-membranes  organisées;  quant 
à ces  diverses  dégénérescences,  et  spécialement  à ces  tu- 
meurs enkystées  (hydropisie  ascite  enkystée),  à ces 
niasses  lardacées  , stéatomateuses  , cancéreuses , sui- 
feuses,etc. , qui  se  développent  à la  suite  de  cei  laines 
péritonites  chroniques,  on  en  reconnaît  l’existence  par 
la  palpation , l’inspection , la  percussion,  etc.  (i).lNéan- 
moins,  je  dois  déclarer  qu’il  est  souvent  bien  difficile  de 
déterminer  avec  certitude  quelle  est  l’espèce  précise  des 
tumeurs  abdominales  dont  on  a ainsi  reconnu  la  présence, 
quel  est  leur  siège  également  précis.  On  parvient,  toutefois, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  à résoudre  ces  problèmes; 
mais  on  n’y  parvient  que  par  une  longue  habitude  clinique 
et  un  heureux  emploi  de  toutes  ces  méthodes  exactes  d’ex- 
ploration avec  lesquelles  on  ne  saurait  trop  se  familiariser. 

§ IV.  Causes. 

Les  principales  causes  déterminantes  de  la  péritonite 
sont  les  suivantes  ; i®  les  diverses  puissances  traumatiques 
et  certaines  opérations  dans  lesquelles  le  péritoine  se 
trouve  plus  ou  moins  directement  intéressé,  telles  que 
l’opération  césarienne,  celles  de  la  taille,  de  la  hernie 
étranglée,  etc.;  et  peut-être  aussi  certaines  manœuvies 
plus  ou  moins  violentes,  quelquefois  bien  indiquées, 

(i)  On  lit  dans  l’auteur  de  ['Histoire  des  phleçjinasies  chroniques  : « Le 
n sentiment  d'une  boule  qui  tournoie  dans  le  ventre  et  tend  à se  porter 
n vers  la  {^or^re,  m’a  paru  correspondre  à l’ag{>lutination  des  intestins  , 
w qui  forment,  avec  les  {'landes  mcsentéritpies  eii{{orgees,  une  masse 
n ronde  et  mobile  dans  la  cavité  abdominale,  souvent  sans  é|)ancbement 
N fluide.  » 
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d’autres  Fois  intempestives,  praticpiées  dans  les  accouelie- 
inents.  Outre  ([ue  les  plaies  pénétrantes  de  1 abdomen 
peuvent  par  elles-mêmes  causer  la  péritonite,  elles  la  dé- 
terminent encore  quelcpiefois  parce  cpi  elles  sont  compli- 
rpiées  de  l’introduction  de  divers  corps  étrangers  dans 
la  cavité  du  péritoine,  tels  cpie  des  balles,  des  portions 
de  vêtements,  etc.  Les  plaies  pénétrantes  de  l’abdo- 
men peuvent  encore  produire  la  péritonite  en  perforant 
certains  organes  abdominaux , et  en  donnant  lieu  à des 
épanebements  de  matières  plus  ou  moins  irritantes. 

2“  Ce  n’est  pas  toujours  par  l’effet  des  agents  trauma- 
ticpies  que  s’opèrent  la  perforation  , la  rupture  des  organes 
abdominaux  ci-dessus  mentionnés,  et  par  suite  les  épan- 
ebements qui  causent  la  péritonite.  Dans  le  cours  de  cer- 
taines maladies  aiguës  ou  chroniques  de  ces  organes,  tels 
que  l’estomac,  les  intestins,  les  réservoirs  et  les  canaux 
excréteurs  de  la  bile  et  de  l’urine,  etc.,  soit  uniquement 
par  les  progrès  d’un  travail  idcératif,  soit  par  l’effet  de 
quelques  mouvements  directs  des  parties  ou  de  mouve- 
ments à elles  communiqués,  comme  il  arrive  dans  les  ef- 
forts, etc.,  ces  parties  se  perforent,  les  matières  contenues 
dans  leur  cavité  s’épanchent  dans  l’abdomen,  et  une  pé- 
ritonite plus  ou  moins  violente  et  pinson  moins  étendue  se 
déclare  (i). 

(i)  A cettfi  catéyorie  de  cas  de  pcriionite  app.iiliennent  ceux  relatifs 
à la  perforation  de  l’iléon  dans  le  cours  de  la  maladie  dite  fièvre  typhoïde 
ou  entéro-mésentérique,  terminaison  funeste  ilont  la  fréquence  varie, 
d’une  manière  si  frappante,  selon  les  diverses  méthodes  employées  pour 
combattre  cette /ïèyre.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  depuis  treize  ans, 
nous  n’avons  observé  aucun  cas  de  ce  genre  sur  les  sujets,  au  nombre 
de  quatre  cents  environ,  que  nous  avons  pu  traiter  par  notre  méthode, 
tandis  que  sur  un  même  nombre  de  malades  traités  par  les  autres  métho- 
des, et  spécialement  par  celle  des  purgatifs  journaliers  longtemps  conti- 
nués , les  cas  de  perforation  sont  loin  d’être  extrêmement  rares.  Les 
partisans  de  cette  méthode  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  encore  le  chiffre 
des  cas  relatifs  à cet  accident  mortel , dans  un  nombre  déterminé  de  ma- 
lades. Mais  voici  ce  que  notis  lisons  dans  les  Rechercltes  sur  la  Jtèvre  ty~ 
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3“  fiGS  diverses  espèces  (rétraiifjdeinent  des  intesiiiis  ou 
de  réj)iploon  constituent  aussi  de  véritables  causes  de 
péritonite. 

4“  Toutes  les  causes  (jue  nous  venons  d’éuumérer,  et 
d’autres  analogues,  par  exemple  la  rupture  d’un  abcès, 
d’un  kyste,  dans  l’abdomen,  appartiennent  à la  cateigorie 
decelles  (ju’on  appelle  e.rfemcs  ( i).  Quelles  sont  maintenant 
tlaus  la  catégorie  des  causes  dites  miernes,  celles  (|ui  peu- 
vent déterminer  la  péritonite?  Il  faut  convenir  de  bonne 
foi  c|ue  dans  la  plupart  des  auteurs  on  ne  trouve  rien  de 
bien  satisfaisant  sur  ce  point  : aussi,  dans  son  article  Pé- 
ritonite du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques , 
Dugès  dit-il  que  si  l’on  excepte  les  cas  où  une  lésion 
externe  détermine  l’inflammation  du  péritoine,  et  en  inet- 
tajit  à part  ce  qui  concerne  l’état  de  couches,  la  péritonite 

plioide  par  M.  Louis  (t.  II,  p.  434)  •'  perforation  de  l'intesiin  grêle  eut 
lieu  chez  huit  des  cinfjuante-cinf|  sujets  que  j’ai  ouverts  , ou  la  septième 
partie  des  individus,  proportion  considérable,  etc.  » Or,  dans  la  préface 
de  son  ouvrage,  M.  Louis  nous  apprend  que  le  nombre  total  des  sujets 
atteints  de  fièvre  typhoïde  dont  il  a recueilli  l’histoire  {de  1822  h 1829) 
dans  les  salles  de  la  Charité ^ alors  confiées  à M.  Chomel , n'est  cpie  de  cent 
trente-huit.  Donc  la  terminaison  par  perforation  a eu  lieu  dans  la  dix- 
neuvième  partie  des  cas  environ  , tandis  que,  comme  je  l’ai  dit,  sur 
(piatre  cents  cas  environ  traités  par  notre  méthode,  la  perforation  n’a  pas 
été  observée  une  seule  fois. 

Moi  aussi,  d’ailleurs,  avant  d’avoir  recours  à cette  méthode,  j’avais 
eu  occasion  de  rencontrer  un  certain  nombre  d’exemples  de  pei  foration 
de  l’intestin  grêle  chez  les  sujets  atteints  d'affection  ou  fièvre  typhoïde 
( entéro-mésentérite  typho’ide),  suivie  d’une  péritotiitc  promjïteinent  mor- 
telle. J’ajoute  que  j’en  ai  observé  trois  nouveaux  cas  depuis  treize  ans  que 
j’enseigne  la  clinique  à la  Charité,  mais  chez  trois  individus  arrivés  à une 
époque  trop  avancée  de  la  maladie,  pour  qu’ils  pussent  être  soumis  à la 
méthode  nouvelle  (l’un  d’eux  succomba  même  le  premier  jour  de  son 
entrée  à la  clini([ue). 

(1)  C’est  encore  aux  péritonites  de  cause  externe  ou  mécaniijue  qu’il 
faudraitpeut-étre  rapporlerla  péritonite  qui,  d’après  llroussais  et  M.  An- 
dral  , se  développerait  sous  l’influence  des  accès  de  fièvre  intermittente. 
Mais  j’avoue  qu’il  me  reste  encore  des  doutes  sur  la  réalité  de  péritonites 
provenant  essentiellement  de  cette  espèce  de  cause. 
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tles  adultes  ne  serait  pas  une  maladie  très  commune.  « On 
voit  cependant,  ajoute-t-il,  naître  des  péritonites  aiguës, 
et  cpi’on  appelle  spontanées,  parce  qu’elles  se  développent 
sous  l’influence  de  causes  cachées  ou  simplement  occasion- 
nelles , et  décelant  une  prédisposition  antérieure  bien 
manifestée  par  ses  effets  mêmes , et  quelquefois  par  les 
circonstances  anaranéti([ues  (fatigues,  pressions  journa- 
lières, écarts  de  régime  répétés).  » 

Quelles  sont  ces  causes  cachées  décelant  une  prédisposi- 
tion antérieure,  sous  l’influence  desquelles  se  développent 
des  péritonites  spontanées?  Dugès  ne  nous  en  dit  rien. 

Dans  son  Histoire  des  phlegmasies  chroniques , Brous- 
saisa  justement  placé  les  femmes  en  couches  en  tête  des  su- 
jets pi’édispoiés  généralement  et  /oca/ement  à la  péritonite  (i). 

(i)  Relativement  au  mécanisme  de  la  péritonite  des  nouvelles  accou- 
chées , Broussais  a émis  quelques  idées  qui  ne  s’accordent  guère  avec 
la  réputation  de  solidiste  exctusif  dont  quelques  uns  l’ont  accusé,  et  que 
plusieurs  de  ses  ouvrages  n’avaient,  il  faut  l’avouer,  que  trop  bien  jus- 
tifiée: «On  ne  saurait  nier,  dit  il,  qu’une  foule  de  causes  ne  puissent  fermer 
» tout-à-coup  les  pores  exhalants  de  la  matrice  et  du  sein.  Quand  ce  phéno- 
w mène  a lieu,  il  faut  une  issue,  et  une  prompte  issue  aux  fluides  repoussés 
Il  de  leurs  vaisseaux  excréteurs.  Or,  si  la  constriction  capillaire  qui  fait 
» rétrograder  le  lait  et  les  lochies  est  égale  dans  les  tissus  de  la  peau  , des 
» reins  et  de  la  muqueuse  gastrique , n’est-il  pas  possible  que  les  fluides 
I)  soient  exprimés  par  les  exhalants  du  péritoine  , et  qu’une  ascite  soit  ici 
Il  produite,  comme  après  la  suppression  de  transpiration,  avantquel’ac- 
» tion  augmentée  du  péritoine  soit  portée  au  degré  de  la  phlogose  ? Dans 
« ce  cas,  ta  péritonite  qui  se  manifeste  ensuite  serait  t’effet,  et  de  ta  souf- 
» france  des  exhatants,  peu  faits  pour  un  pareil fluide,  et  de  l’action  irri- 
II  tante  d’un  corps  étranger  qui,  sitôt  extravasé , n’est plussuscepti’ole d’étre 
Il  entièrement  résorbé. 

n Ce  mécanisme  est  rendu  probable  par  la  susceptibilité  du  péritoine  à 
Il  la  suite  des  grossesses,  par  les  qualités  acides  de  la  sueur  des  nou- 
» velles  accouchées,  par  la  prédominance  d’une  mucosité  acide  dans 
Il  les  dévoiements  qui  leur  surviennent,  par  le  dépôt  de  leurs  urines, 
Il  parla  nature  des  suppurations  auxquelles  elles  sont  sujettes,  et  où  l’on 
Il  remarque  toujours  beaucoup  de  pus  blanc  disposé  à se  décomposer  et 
Il  à s’acidifier.  On  a observé  que  les  péripneumonies,  les  frénésies,  etc.. 
Il  présentaient  ordinairement  plus  de  matière  purulente  ou  lymphatique 
Il  dans  les  cadavres  des  femmes  mortes  en  couches  que  dans-les  autres 
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Il  insiste,  de  pins,  en  ces  termes  sur  les  cas  oii  la  périioniie 
se  développe  en  l’ahsencc  de  tonie  cause  locale:  « Il  est 
1)  connu  que  le  froid  de  l’atmosphère  agissant  surtout  le 

» corps,  l’immersion  dans  l’eau  froide , sontdes  causes 

» de  péritonites.  » 

Quelques  modernes  auteurs  ont  trop  négligé  rétnde  de 
la  cause  dont  il  s’agit.  La  douzième  observation  de  périto- 
nite rapportée  dans  la  Clinique  de  M.  Andral  est  un  bel 
exemple  de  l’influence  de  cette  cause.  Cette  observation 
est  relative  à un  boulanger  qui  fut  pris  d’un  grand  frisson, 
et  bientôt  des  symptômes  d’une  péritonitefort  grave, après 
s être  exposé  à peu  près  nu  [selon  la  coutume  des  garçons  bou^ 
langers)  a V air  froid  cl  humide  d'une  inatinée  pluvieuse.  J’ai 
récemment  observé,  en  ville,  l’exemple  d’une  violente  péri- 
tonite également  survenue  à la  suite  d’un  refroidissement. 

n sujets.  Ce  n'estpasdu  lait  précisément  qu’exhale  le pe'riloine,  car,  aussitôt 
1 résorbé,  ce  fuide  n’a  plus  la  même  composition,  mais  ce  sont  ses  élé- 
» ments.  Cest  un  fuide  g élatineux , très  acidifiable , qui  prédomine  alors 
n dans  l’économie,  qui  doit  sans  cesse  en  sortir,  et  qui  est  tris  propre  a ir- 
n riter  la  partie  sur  laquelle  il  sera  déposé.  Les  péritonites  avec  épanche- 
n ment,  et  où  la  douleur  se  développe  dès  le  premier  abord,  seront  donc 
» souvent  attribuables,  partie  à l'exaltation  de  l’action  exhalante,  partie 
» au  stimulus  de  la  matière  épanchée.  » 

Je  sais  rju’on  pourrait  relever  dans  ce  passage  plusieurs  erreurs  de 
physiologie  proprement  dite  , et  surtout  de  chimie  physiologique  et  pa- 
thologique, erreurs  qu’il  faut,  en  partie  du  moins  , mettre  sur  le  compte 
delépo<[ue  à laquelle  e'crivait  alors  Broussais  ( i 8o8  ),  époque  où  l’on 
croyait,  par  exemple,  que  le  lait  était  acide,  tandis  qu’il  est  alcalin  , etc. 
Mais  n’est-il  pas  curieux  d’y  trouver  en  germe  des  doctrines  humorales 
dont  l’observation  ultérieure  a démontré  la  véiâté  de  la  manière  la  plus 
éclatante  ? N’est-ce  pas  réellement  une  chose  digne  d’attention  que  de 
voir  le  futur  auteur  d’un  système  médical  essentiellement  solidiste  et  vita- 
liste émettre  de  pareilles  idées,  dont  quelques  unes,  entre  autres  a 
présence  des  éléments  du  laitdansla  matière  de  l’épanchement  de  la  pé- 
ritonite des  nouvelles  accouchées,  ont  de  nos  jours  été  conlinnées  par  des 
recherches  de  chimie  expérimentale? 

Les  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  la  pliléijite  purulente, 
si  fréquente  chez  les  femmes  récemment  accouchées,  sur  la  fièvre  dite 
purulente  en  général,  ne  s’accordent-elles  pas  merveilleusement  aussi  avec 
quelques  remarques  du  passage  fpi’on  vient  de  lire? 

Iir. 
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Dans  la  partie  de  sa  Clinique  medicale  que  M.  le  profes- 
seur Andral  a consacrée  à des  recherches  sur  la  péritonite, 
il  ne  s’est  point  occupé  d’une  manière  dogmatique  et  ap- 
profondie de  l’étiologie  de  cette  maladie;  mais  il  a rapporté 
un  cas  de  péritonite  dont  l’invasion  coïncida  avec  la  dispari- 
tion d’un  rhumatisme  articulaire  {ohs.  V ).  A la  suite  de  cette 
observation , il  a émis  quelques  réflexions  qui  se  rappor- 
tent trop  directement  à notre  sujet  pour  que  nous  ne  les 
consignions  pas  ici  : « J’ai,  dit-il,  cité  précédemment  des 
J)  cas  de  pneumonies,  de  pleurésies,  de  péricardites,  dont 
» l’invasion  coïncida  avec  la  disparition  d’affections  rhu- 
» matismales  aiguës.  L’observation  qu’on  vient  déliré  peut 
» être  rapprochée  de  ces  cas  : c’est  ici  une  péritonite  qui 
» remplaça  un  rhumatisme.  Il  importe  peu  d’appeler  ce 
» déplacement  de  maladie  métastase  ou  autrement,  pourvu 
» que  l’on  n’oublie  pas  le  fait  (i).  » 

M.  Andral  a soin  de  rappeler  les  cas  où,  comme  chez 
son  malade,  des  douleurs  vives,  atroces,  se  font  tout-à- 

(i)  Ici  encore  , comme  il  l’avait  fait  ailleurs  pour  la  péricardite,  la 
pleurésie , M.  Andral  attribue  à une  métastase  la  péritonite.  On  voit  que 
la  doctrine  de  ce  savant  observateur  est  essentiellement  différente  de 
celle  que  j’ai  développée  plus  tard  sur  la  coïncidence  île  certaines 
phlegmasies,  et  spécialement  de  l’endocardite  et  de  la  pe'ricardite  avec  le 
rhumatisme  articulaire  aigu.  En  effet,  dans  les  cas  dont  parle  M.  Andral, 
il  s’agit  toujours  de  la  coïncidence  de  pleurésie,  de  péritonite,  de  péri- 
cardite (jamais  il  n’a  parlé  de  l’endocardite)  avec  la  Jisparillon  d'un  t/iii- 
malisme,  tandis  que  la  loi  que  j’ai  formulée  est  relative  à la  coïncidence 
de  l’eni/ocardite , de  la  péricardite  ^ etc.,  avec  le  rhumatisme  articulaire 
aigu , et  non  avec  sa  dispa7-ition.  C’est  que  la  pldegmasie  de  l'endocarde  , 
du  péricarde,  etc.,  se  développe  le  plus  souvent  en  même  temps  que  celle 
des  synoviales  articulaires,  et  que  quand  elles  se  dévclojipent  seulement 
dans  le  cours  de  cette  dernière  , cela  ne  suppose  nullement  sa  disparition, 
qui  n’anive  point  alors,  du  moins  dans  rimmense  majorité  des  cas.  D’ail- 
leurs, dans  les  cas  où  cette  disparition  a lieu,  c’est  bien  vainement  que, 
pour  remplir  ta  principale  indicat'ion  ^ suivant  l’opinion  de  ^I.  Andral  et 
de  tant  d autres,  des  cataplasmes  sinapisc's  sont  ajjplitiués  tour  h tour  sur 
diverses  articulations  pour  rappeler  l’irritation  h son  siéje  piiiuitif, 

Quoiqu  il  en  soit,  M.  Andral  termine  ses  réfle.xions  sur  l’observation  de 
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coup  sentir  clans  l’al)doinen , chez  des  individus  actuelle- 
ment ou  anciennement  atteints  de  rliuinatisme,  pour  se 
dissiper  j)lus  ou  moins  promptement,  sans  laisser  après 
elles  aucune  tjace  d’alîcction  {jrave.  Alors,  dit-il,  ilest  au 
moins  douteux  quelles  soient  le  résultat  d’une  inflammation 
du  péritoine.  M.  Andral  a signalé  évidemment  ici  ce  rhu- 
matisme des  parois  abdominales  dont  nous  avons  parlé  à 
l’occasion  des  symptômes  de  la  péritonite,  nous  efforçant 
aloi  s d’indiquer  les  signes  différentiels  au  moyen  desquels 
on  peut  distinguer  ces  deux  affections  l’une  de  l’autre. 

§ V.  Durée  , marche , pronostic  et  mortalité. 

1.  Les  auteurs  ne  contiennent  rien  de  bien  exact  et  par- 
tant de  bien  satisfaisant  sur  la  durée  et  le  pronostic  de  la 
péritonite, selon  les  diverses  circonstances.  Parmi  les  circon- 
stances qui  doivent  influer  et  qui  influent  réellement  le 
plus  puissamment  sur  la  durée  et  la  mortalité  de  cette 
phlegmasie,  il  faut  signaler  l’e.9pèce  etlemoc/e  de  traitement 
employé.  Or,  les  auteurs  ont  précisément  négligé  dans 
leur  calcul  cette  grande  condition,  cette  donnée  capitale. 

D’après  M,  Andral  ( Cliniq.  médic.  ),  « la  marche  de  la 
péritonite,  dans  certains  cas,  est  tellement  aiguë,  (ju’un 

métastasé  rhumatismale  dont  il  s’agit,  en  faisant  remarquer  que  trois  jours 
s’écoulèrent  à peine  entre  l'invasion  des  premières  douleurs  abdominales  et 
l’époque  de  la  mort , et  que  cependant  on  ne  trouva  altéré,  d'une  manière 
appréciable , aucun  des  organes  importants  à la  vie  (^cœiir, poumon  , centre 
nerveux). 

Dans  la  relation  île  l’autopsie  caJavérique  , il  n’est  malheureusement 
fait  aucune  mention  de  l’état  du  cœur,  des  poumons  et  du  centre  ner.- 
veux.  Certes,  si,  à l’époque  où  cette  ouverture  fut  faite  , M.  le  professeur 
Andral  eût  connu  la  loi  de  la  coïncidence  de  l’endocardite  avec  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu  fébrile  (fièvre  rhumatismale),  il  n’eût  pas  négligé  de 
faire  une  mention  spéciale  du  cœur  à l’article  de  l’ouverture  du  cadavre. 
Mais,  .à  cette  époque,  cette  coïncidence  était  entièrement  inconnue.  Et 
quant  à la  péricardite  elle-même,  on  en  possédait  bien  des  exemples, 
mais  on  les  citait  comme  des  cas  exceptionnels  et  toujours , je  le  répète, 
comme  des  exemples  de  métastase,  doetrine  si  différente  cllc-méme  de 
celle  qui  devait  être  formulée  plus  tard,  d’après  les  faits  fournis  par  des 
recherches  de  cliniijuc  et  de  statistique  exactes. 
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petit  nombre  d'heures  s’écoule  entre  l’épo({ue  de  l’invasion 
de  la  maladie  et  celle  de  la  mort,  tandis  que  d’autres  fois  la 
péritonite,  toujours  aiguë  par  ses  symptômes,  ne  devient 
mortelle  qu’au  bout  de  trente  à quarante  jours.  » 

Dans  son  article  déjà  cité , A.  Dugès  s’exprime  ainsi  sur 
la  durée  de  la  péritonite  des  adultes  : « La  péritonite  aiguë, 
soit  bénigne,  soit  mortelle,  peut  durer  de  huit  à trente  et 
même  quarante  jours  ; mais  elle  peut  aussi  passer  à l’état 
chronique.  Les  cas  dans  lesquels  on  l’a  vue  faire  périr  en 
beaucoup  moins  de  temps  les  individus  frappés  sont  rares 
et  exceptionnels.  » 

Avant  les  deux  observateurs  ([ue  je  viens  de  citer,  l’au- 
teur de  \ Histoire  des  plilegmasies  chroniques  avait  écrit  : 
« Je  n’ai  jamais  vu  de  péritonite  très  douloureuse  et  très 
fébrile  se  prolonger  au-delà  de  dix  à vingt  jours.  J’ai  re- 
marqué que  lorsque  la  maladie  ne  cédait  pas  dans  cet  es- 
pace de  temps  au  traitement  approprié,  elle  se  terminait 
toujours  par  une  mort  prompte.  Je  n’ai  point  vu  cette 
phlegmasie  passer  d’un  état  violent  au  calme  et  à l’indo- 
lence après  avoir  parcouru  toutes  les  gradations  de  l’état 
aigu....  Des  péritonites  que  j’ai  rencontrées  dans  l’état 
chronique,  les  unes  n’avaient  été  douloureuses  et  fébriles 
que  pendant  trois  jours  au  plus;  les  autres , et  c’est  la  ma- 
jorité, avaient  débuté  d’une  manière  insensible...  De  quel- 
que manière-que  la  péritonite  ait  débuté,  elle  ne  saurait 
l'ester  longtemps  sans  terminaison , si  elle  ne  devient  à 
peu  près  indolente,  et  telle  qu’elle  ne  puisse  alimenter 
une  fièvre  hectique  bien  prononcée...  La  péritonite  chro- 
nique ne  s’ est  point  terminée  sous  mes  yeux  autrement  que  par 
la  mort  ( i ).  » 

II.  On  voitparce  qui  précède  combien  il  reste  àfaire  en- 
core sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Pour  l’élucider  convena- 
blement, il  faudra  pi’océderen  se  conformant  aux  principes 

(i)  Une  note  des  dernières  éditions  de  l’ouvra, oe  cité  porte  : « J’ai  quel- 
ipies  exemples  de  P, ui'rison  depuis  1808.  » 
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d'une  philosophie  médicale  plus  sévère  que  celle  einj)loyée 
jusqu’ici,  et  ne  pas  né^li^jer  surtout  de  bien  catcgoriser  les 
faits  qu’on  aura  exactement  observés,  analysés  et  comptes  , 
et  de  bien  préciser  le  traitement  employé  ( i ). 

J’ai  déjà,  de  mon  côté,  commencé  le  travail  dont  il 
s’agit;  mais  je  n’ai  pas  encore  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  cas  de  péritonite,  soit  ordinaire , soit  puerpé- 
rale, etc.,  pour  pouvoir  résoudre  complètement  les  princi- 
pales questions  sur  lesquelles  il  doit  rouler.  Toutee  que  je 
puis  affirmer  déjà  , c’est  que  nous  avons  guéri  par  la 
nouvelle  formule  des  émissions  sanguines  des  malades  qui, 
selon  loutesles  probabilités, am-aient  succombé  s’ilseussent 
été  traités  par  les  anciennes  méthodes,  et  cjue  nous  avons 
en  même  temps  abrégé  de  la  manière  la  plus  évidente 
la  durée  de  la  maladie  dans  les  cas  terminés  par  la  gué- 
rison, tandis  que  dans  les  cas  malheureux  la  terminaison 
fatale  a été  j’etardée. 


§ VI.  Traitement. 

l.S’il  est  une  phlegmasie  dans  laquelle  il  importe  d’a- 
gir conformément  aux  principes  qui  régissent  la  nouvelle 
tactique  thérapeutique  des  phlegmasies  aiguës  en  généi  al, 
c’est  assurément  la  péritonite.  Il  faut,  en  effet,  déployer 
vivement  toutes  les  ressources  de  l’art  dans  une  maladie 
qui,  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs,  marche,  cpiand  elle  est 

(i)  Si  Ion  ne  catéijorise  pas,  en  effet,  les  c.is,  si  l’on  ne  les  divise  pas 
en  séries  selon  le  degré  de  {jravité  de  la  péritonite  considérée  en  elle-même, 
selon  qu  elle  est  simple  ou  compliquée,  etc.,  etc.,  comment  arriver  à 
quelque  chose  de  précis  sur  sa  durée,  son  pronostic,  sa  mortalité?  Kst- 
ce  que  la  péritonite  qui  se  dévelojipe  par  suite  d'une  perforation  de  l’in- 
testin grêle,  survenue  dans  le  cours  de  l.i  fièvre  typhoïde  , doit , sous  les 
rapports  qui  nous  occupent,  être  mise  sur  la  même  ligne  que  la  péri- 
tonite ordinaire?  Et  n en  est-il  pas  de  même  de  la  péritonite  puerpérale , 
si  souventcompliquée  de  [)hléhite,delymphangite  utérine,  de  métrite,  etc.? 
Je  ne  saurais  trop  le  redire:  [>oint  de  médecine  exacte  possible,  point  de 
lois  ntjoureuses  en  clinitpic,  tant  qu’on  ne  tiendra  pa»  un  cou  pic  exact 
de  toutes  les  conditions  des  faits. 
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un  [)(!u  intense,  et  surtout  quanti  elle  l’est  beaucoup,  avec 
une  telle  rapidité  qu’elle  peut  entraîner  la  mort  dans  l’es- 
pace de  quelques  jours.  Ainsi  donc,  on  aura  recours  à la 
nouvelle  formule  des  saijjndes,  accommodée  à toutes  les 
circonstances  des  cas  qu’on  aura  sous  les  yeux. 

Je  lis  dans  la  Clinique  médicale  de  M.  Andral  (xi®  obs.  de 
péritonite  ) micas  cpii  me  paraît  bien  propre  à faire  ressortir 
les  avantages  qui  résultent  de  la  rajiidité  avec  laquelle  on 
retire  une  quantité  donnée  de  sang  (quatre  A cinq  livres, 
par  exemple).  Il  s’agit  d’un  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
fortement  constitué,  atteint  de  péritonite  aiguë,  chez  lequel 
trois  cent  douze  sangsues  Jurent  appliquées  dans  l'espace  de 
douze  jours,  tant  siu'  l'abdomen  qu'à  l'anus,  et  chez  lequel 
cependant  la  maladie  n’en  jiersistait  pas  moins  encore, 
sous  une  forme  qui  se  rapprochait  plus  de  l’état  chronique 
que  de  l’état  aigu  ( i ),  lorsque  le  malade  mourut  subitement 
par  suite  de  la  rupture  d’un  anévrisme  de  l’artère  iliaque 
ju’imitivedans  la  cavité  du  péritoine. On peutévaluerà  huit 
livres  environ  la  quantité  de  sang  qui  fut  ainsi  enlevée  par 
les  saignées  locales  exclusivement  dans  l’espace  de  douze 
jours.  Eh  bien,  d’après  les  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus depuis  huit  ans  sur  plusieurs  centaines  de  malades 
atteints  de  phlegmasies  aiguës  graves,  il  est  infiniment 
probable  que  cinq,  six  ou  tout  au  plus  sept  livres  de  sang, 
enlevées  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  traite- 
ment, tant  par  les  saignées  générales  que  par  les  locales, 
auraient  emporté  la  maladie  et  prévenu  sa  persistance  sous 
une  forme  qui  se  rapprochait  de  l’état  chronique  : tant  il  est 
vrai  que,  pour  évaluer  la  somme  d’action  thérapeutique 
des  émissions  sanguines  à une  dose  donnée,  il  ne  faut  pas 

(i)  Voici  les  propres  expressions  de  M.  Andral  : « Les  douleurs  furent 
I)  calmées;  le  malade  fut  sensiblement  soulagé , et  scs  forces  étaient  con- 
» servées  eu  assez  Ijon  tdal  ; mais  si  la  foimeaiguc  de  la  maladie  fut  ainsi 
» enlevée,  elle  n’en  persista  pas  moins  sous  une  forme  qui  se  rapprochait  I 
» plus  de  l’état  chronique.  » 
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néylifjer  la  considération  de  J’espace  de  temps  dans  lecpiel 
celle-ci  a été  eidevée  ! En  nn  mot,  cette  action  n’est  j)as 
seulement  en  raison  de  la  masse  de  sany  enlevée,  mais, 
comme.je  l'ai  déjà  tlit  ailleurs,  en  raison  de  cette  masse 
multipliée  par  la  vitesse  avec  laquelle  elle  a été  letirée  ( i ). 

I^es  moyens  adjuvants  des  émissions  sanguines  sont:  les 
vésicatoires  promenés  sur  l’abdomen,  les  Irictions  mercu- 
rielles, le  colomel  à l’intérieur,  les  bains  modérément 
chauds,  et  quelques  autres  pratiques  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs. 

La  diète  et  les  boissons  émollientes,  délayantes,  sont  de 
rigueur  pendant  la  durée  de  l’état  aigu. 

II.  La  péritonite  chronique  sera  c 'inbattue  d’après  les 
préceptes  que  nous  avons  indiqués  en  nous  occupant  du 
traitement  des  inflammations  chroniques  en  général,  et 
de  celui  de  plusieurs  phlegmasies  chroniques  en  particu- 
lier, telles  que  la  pleurésie,  la  péricardite,  etc. 

La  paracentèse  peut  être  pratiquée  sans  danger  lorsque 
les  phénomènes  inflammatoires  sont  tombés  (elle  ne  saurait 
entraîner  les  mêmes  inconvénients,  les  mêmes  accidents 
que  l’on  attribue,  sans  trop  de  fondement  peut-être, 
à l’opération  de  l’empyème,  sorte  de  paracentèse  du 
thorax).  Malheureusement,  ce  n’est  là  qu’un  moyen  pa/- 
liatif,  car  un  nouveau  li((uide  ne  tarde  pas  à remplacer 
celui  qui  avait  été  évacué. 

Diverses  lésions  organirpies  sous  forme  de  tumeurs  plus 
ou  moins  volumineuses  , consécutives  à la  j)éi  itonite  pvo- 

(i)  Je  '.l’ai  pas  liesoin,  je  I’e.sp(:re,  de  prévenir  le  lecteur  rpi’il  no  faut 
pas  prendre  trop  à la  lettre  ce.Ue  formule  empruntée  à la  physique  dyna- 
mique. lin  effet,  eu  forçant  notre  pensée,  ou  pourrnit  en  tirer  cette  eon- 
séquenco,  (|u’il  vaudrait  encore  mieux  enlever  eu  douze  ou  vin^t-quatie 
heures,  ou  même  moins  , la  (pianiité  de  sang  que  nous  enlevons  en  trois, 
quatre  on  cinq  jours,  ('ne  telle  conclusion , mise  en  pratique,  aurait  des 
re'sultats  bien  funestes.  Voil.à  pourtpioi  nous  avons,  pour  les  diverses  c.i- 
tégoriesde  cas,/ormii/e  si  nettement  notre  pratique  sous  ledoul.de  rap- 
port de  la  masse  du  sang  à retirer,  et  de  resjiace  de  temps  dans  lcqu(  1 
elle  doit  être  retirée  : list  modus  in  rebus. 
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longée  sont  aii-dcssus  tic  tous  les  moyens  de  la  médecine. 

IH.  Nous  n’avonseuen  vue,dans  tout  ce  qui  précède,  que 
le  traitement  de  la  péritonite  ordinaire.  Quant  à celui  de 
la  péritonite  puerpérale  en  particulier,  nous  n’avons  pas  eu 
d’assez  fréquentes  occasions  de  nous  en  occuper  pour  en 
parler  ici  ex  proj'esso.he  temps  n’est  plus  où  l’on  considé- 
rait, avec  les  Doublet  et  les  Doulcet,  l’ipécacuanha  comme 
l’infaillible  remède  de  cet  élément  de  la  maladie  dite  fièvre 
puerpérale.  (Voy.  l’art.  Métrite.) 

II.  Des  inflammations  de  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestiuale. 

ARTICLE  PREMIER. 

GASrniTE,  ou  IKKtAMMATION  DE  LA  AIEMBUANE  MÜQITEESE  DE  l’esTOMAC. 

Considéra l ions  h isloricj ues  préliminaires. 

1.  Avant  la  pubjication  de  V Histoire  des  phlegniasies 
chroniques  , la  gastrite  était  une  des  inflammations 

dont  l’étude  laissait  le  plus  à désirer.  Pour  donner  une 
idée  de  l’état  précaire  où  se  trouvait  alors  la  description 
de  cette  maladie,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d’em- 
prunter à l’ouvrage  f[ue  nous  venons  de  citer  les  passages 
suivants;  « Les  gastrites  sont  si  peu  connues,  que  les  au- 
» teurs  français  ont  besoin  des  histoires  d’empoisonne- 
» ments  pour  nous  les  montrer  dans  toute  leur  intensité. 
» En  effet,  les  phlogoses  de  la  muqueuse  gastrique  n’ont 
» encore  été  traitées  ex  professo  qu’à  l’occasion  des  empoi- 
M sonneraents.  L’auteur  de  l’excellent  Traité  de  fempoison- 
» ncnient  par  l’acide  nitrique,  M.  le  docteur  Tartra,  trop 
» circonscrit  par  son  sujet,  n’a  pu  comparer  l’action  des 
>•  autres  causes  cpii  ont  pour  ordinaire  de  phlogoser  la 
•t  membrane  interne  des  voies  gastriques  , avec  celle  dont 
il  étudiait  les  effets.  Il  en  est  lésulté  que  son  ouvrage, 

'>  quoi([ue  olfrant  des  gastrites  de  tous  les  degrés,  ne  pré- 
» sente,  en  effet,  qu’un  des  genres  de  cette  maladie.  îs’ous 
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» 011  tioiivons  cncoro  deux  autres  dans  des  dissertations 
» inaugurales  très  estimées  sur  les  elfets  de  l’acide  sulfu- 
» rique  et  de  l’oxide  d’arsenic  introduits  dans  les  voies 
« digestives,  et  cependant  nous  manquons  d’un  ouvrage 
» capable  d’éclairer  les  cas  les  plus  communs,  et  que  tout 
» médecin  peut  rencontrer  à chaque  instant  dans  la  pra- 
» tique.  Nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux  une  foule 
» d'hommes  qui  passent  leur  vie  à se  tnurnienter  l’estomac 
» avec  tout  ce  que  les  deux  règnes  animés  peuvent  pro- 
M duire  de  plus  incendiaire,  et  nos  livres  de  pathologie  ne 
» nous  entretiennent  que  d’embarras  gastriques  et  de 
» saburres  bilieuses  ou  muqueuses.  Si  un  buveur  perd 
» l’appétit  et  périt  d’inanition  par  défaut  de  digestion  sto- 
» macale,  on  ne  nous  parle  le  plus  souvent  que  de  la  perte 
» du  ton,  du  racornissement  des  fd^res  de  l’estomac  ou  de 
» la  coagulation  des  fluides,  résultat  de  l’abus  des  puis- 
» sances  digestives.  S’il  devient  hydropique,  s’il  succombe 
» avec  la  diarrhée,  même  explication. 

» Cependant  le  père  de  la  médecine  clinique  française 
» nous  a dépeint  la  gastrite  chronicjue  sous  le  titre  de  ca- 
» tairhe  de  l'esiomac...,  et  il  regarde  cet  état  comme  con- 
» duisant  au  squirrhe  du  pylore  (i). 

» La  gastrite  paraît  donc,  dans  nos  auteurs,  sous  deux 
» formes  ; par  suite  des  poisons  corrosifs  : alors  on  ne 
» nous  la  montre  que  dans  son  plus  haut  degré  et  avec 
» des  symptômes  particulier.^  à la  circonstance;  2°  par 
n I abus  des  matériaux  de  l’hygiène;  mais  ici  on  ne  nous 
» la  fait  connaître  (|ue  dans  une  des  nuances  de  l’état  chro- 
» nique. 

» .\insi  riiistoire  de  la  gastrite  est  encore  très  peu 

))  avancée  paimi  nous J’ose  assurer  qu’elle  est  beau- 

» coup  plus  commune  en  France  qu’on  ne  l’imagine  : ce 
» qui  suppose  (quelle  est  souvent  méconnue. 

» La  gastrite  n’étant  jamais  décrite  que  dans  son  plus 
(1)  Voyez  la  Nosographie  philosophiijue. 
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» haut  degré  d’intensité,  toutes  les  nuances  peu  exprimées 

» devaient  être  méconnues  et  mal  traitées .1  ai  essayé 

1)  de  remédier  à celte  calamité  publicpie  en  disposant  dans 
>)  une  séi  ie  méthodirpie  les  gastrites  assez  obscui-es  pour 
» échapper  souvent  au  diagnostic  , et  en  m’étudiant 
U à les  ratta(dier,  d’un  côté  avec  les  variétés  les  plus  in- 
» flammatoires , de  l’autre  avec  la  sensibilité  purement 
» neiueuse  et  la  véritable  faiblesse  de  l’estomac.  » 

A l’époque  où  Broussais  découvrait  en  quelque  sorte  la 
gastrite  la  plus  ordinaire,  ou  celle  d’origine  non  vénéneuse, 
n’oublionspas  qu’il  était  encore  partisan  de  la  doctrine  pyré- 
tologiqne  de  Pinel.  En  effet . à propos  de  l’ouvrage  de  Prost 
( Médecine  éclairée  par  l’ouverture  des  corps),  publié  en  1 8o4, 
ouvrage  dans  lequel  cet  auteur  faisait  jouer  un  si  grand  rôle 
à \'à.souffrance  de  la  muqueuse  gasb'o-intestinale  dans  le  déve- 
loppement des  fièvres  en  général  etde  la  fèvre  ata.xique  en  par- 
ticulier, Broussais  consignait  dans  une  note  la  déclaration 
suivante:  « J’ai  trop  souvent  rencontré  cette  membrane 
» en  bon  état,  à la  suite  des  typhus  les  plus  malins  ; j’en  ai 
» vu  un  trop  gi’and  nombre. s’améliorer  par  l’emploi  des 
» stimulants  les  plus  énergiques,  pour  partager  l’opinion 
» de  ce  médecin  sur  la  cause  de  la  fièvre  ataxique.  » Heu- 
reux l’auteur  de  \' Histoire  des  phlegmasies  chroniques,  si  lui- 
même,  plus  tard,  n’eût  exagéré  l’influence  de  la  gastrite 
prement  dite  dans  le  développement  des  maladies  fébriles! 

II.  Dans  la  dernière  édition  de  sa  Nosographie  philoso- 
phique, publiée  en  i8i8,  Pinel  ne  mentionne  même  pas 
les  recherches  de  l’auteur  de  X Histoire  des  phegmasies  chro- 
niques sur  la  gastrite;  et  comme  pour  justifier  celui-ci 
d’avoir  dit  que  la  seule  forme  ou  nuance  de  gastrite  étu- 
diée jusqu’à  lui  était  la  gastrite  par  l’empoisonnement,  il 
ne  s occupe  guère,  en  effet,  que  de  celle-ci  (i).  Il  est  vrai 
qu  à 1 occasion  de  ses  fièvres  gastriques  , Pinel  a décrit  des 

(i  j Sur  huit  payes  de  considérations  générales,  sept  sont  consarrécs  .à  la 
yaslrilu  par  empoisonnement  et  à certaines  altérations  yr.ives  dites  s^oii- 
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trrouj)es  symj)tonmti([iies  cjui  se  nillachent  à certaines 
formes  des  irritations  gastriques,  ainsi  qu’il  paraît  en  con- 
venir lui-même  dans  ses  Considérations  sur  la  nature  des 
fièvi'es  gastriques  (i).  Il  est  d’autant  plus  étonnant  que 
Pinel  n’ait  pas  entrevu  cpielque  rajiport  entre  la  gastrite 
considérée  dans  ses  diverses  nuances  et  les  fièvres  gastriques 
par  lui  décrites,  qu’en  présentant  la  synonymie  de  la  gas- 
trite, il  ne  manque  pas  d’indiquer  la  dénomination  de 
fehris  stoniachica  inflammaloria.  Or,  si  la  maladie  connue 
avant  lui  sous  le  nom  ci-dessus  indiqué  n’est  autre  chose 
que  la  gastrite,  d’où  vient  c[u’il  a fait  deux  maladies  essen- 
tiellement distinctes  de  la  gastrite  et  de  la  fièvre  gastrique, 
cette  dernière  dénomination  n’étantquela  traduction  fran- 
çaise de  la  fehris  stomachica  qu’il  dit  être  synonyme  de 
gastrite?  N’y  a-t-il  pas  là  une  frappante  contradiction? 
Mais  que  de  contradictions  , devenues  les  plus  éclatantes 
à une  époque  donnée  de  la  science , sont  restées  longtemps 
inaperçues  ou  du  moins  à peine  entrevues  à des  époques 
antérieures! 

III.  La  doctrine  de  Broussais  sur  les  inflammations 
gastriques  en  général,  et  sur  le  rôle  particulier  que  cer- 

tanées  de  l’estomac.  Après  avoir  tant  insiste  sur  la  gastrite  par  empoison- 
nement, Pinel  n'en  professe  pas  moins  que /a  (jnslrilecl  l'empoisonnement 
par  l'acide  nitrique  sont  deux  affections  qu'il  n'est  paspermis  maintenant 
de  confondre  quand  les  symptômes  en  sont  bien  prononcés.  Il  est  cepen- 
dant Inen  certain  que  l’acide  nitrique,  introJuii  dans  l’estomac,  y pro- 
duit une  violente  inflammatiun.  Reste  seulement  .à  étudier  la  sp^ciyZctfe'de 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  les  parties  qu’il  enflamme. 

(i)  Consultez,  par  exemple,  le  passage  suivant  de  ces  Considérations: 
U Tout  semble  indiquer  que  le  siège  priuci[>al  des  maladies  de  cet  ordre 
» (fièvres  dites  bilieuses  ou  gastricpies)  est  dans  le  conduit  alimentaire, 
» surtout  l estomac  et  le  duodénum , non  moins  que  dans  les  organes  sé- 
» créteurs  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  : cela  est  manifeste  dans  les 
n cndiarras  gastriques,  le  choléra-morbus , non  moins  que  dans  la  fièvre 
» gastrique  continue  ou  rémittente...  Mais  (juelle  connexion  ont  les  causes 
» occasionnelles,  pbysirpics  ou  morales,  avec  cette  augmentation  d’irri- 
» tabilite  febrile  dans  l’estomac  ou  le  duodénum,  ou  dans  les  conduits  ou 
* léserf-oirs  biliaires  ou  pancréatiques  ? » 
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tailles  forines  d’entie  elles  jouent  dans  la  production  des 
fièvres  dites  essentielles,  a été  1 objet  des  recherches  d un 
grand  nombre  d’observateurs  modernes.  Toutefois  aucun 
auteur,  ([ue  je  sache,  n’a,  depuis  llroussais,  fait  une  véri- 
table münog)vjjliie  sur  la  gastrite. 

Le  mémoire  de  M.  Louis  sur  le  ramollissement  avec  amin- 
cissement, et  sur  la  destruction  de  la  membrane  muqueuse  de 
[estomac,  mérite  une  mention  particulière.  Mais  la  mala- 
die décrite  sous  ce  nom  par  M.  Louis  est-elle  bien  iden- 
tique à la  gastrite?  Voici  comment  M.  Louis  s’explique  sur 
la  nature  présumée  de  l’affection  dont  il  s’agit  : « A ne 
» considérer  que  les  symptômes,  nous  ne  pouvons  y voir 
« qu’une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de 
>•  l’estomac,  une  véritable  gastrite. ■»  M.  Louis  développe 
ensuite  les  raisons  d’après  lesquelles  les  altérations  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  lui  paraissent  favora- 
bles à la  même  doctrine. 

Voici  ces  raisons  : « Sans  parler  du  ramollissement,  qui 
» est  la  suite  ordinaire  de  l’inflammation  aiguë  intense , 
M l’amincissement  et  même  la  destruction  de  la  muqueuse 
» n’ont  rien  qui  répugne  à l’idée  de  l’inflammation,  puisque 
M tous  les  jours  nous  voyons  la  peau  s’ulcérer,  s’amincir, 
» disparaître  entièrement  à la  suite  de  l’application  plus 
» ou  moins  prolongée  d’un  vésicatoire...  La  décoloration 
» n’a  pas  été  constante  ; et  quand  bien  même  elle  le  serait 
» elle  ne  pourrait  rien  conclure  contre  notre  proposition, 
« la  décoloration  des  tissus  étant  inévitable  <à  une  époque 
» rapprochée  de  leur  destruction.  Enfin  , nous  observerons 
M rpie,  dans  les  points  où  la  lésion  rpii  nous  occupe  n’exis- 
« tait  pas,  on  a trouvé  dans  plusieurs  cas  la  membrane 
» muqueuse  inégale  , mamelonnée  et  ulcérée,  que  cet  état 
» parait  être  un  résultat  de  l’inflammation  ; en  sorte  que  si 
V d un  côté  la  décoloration  ne  repousse  pas  l’idée  de  l’in- 
» ILimmaiion  , la  rougeur  observée  (pielquefois  dans  le  cas 
» de  ramollissement  avec  amincissement,  l’amincissement 
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« lui-inêine  et  l’état  do  la  membrane  muqueuse  dans  les 
» parties  contijruës  à la  lésion,  y sont  favorables.  » 

A ces  ar{j[umeuts  , on  peut  encore  ajouter  ce  que  dit 
AI.  Louis  dans  le  paragraphe  où  il  tiaile  des  causes  de  la 
maladie.  Après  avoir  rappelé  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  s’était  déclarée,  il  poursuit  ainsi  : 

« Les  deux  seuls  cas  dans  lesquels  l’affection  paraisse 
» avoir  été  déterminée  par  des  causes  manifestes,  sont 
M favorables  à l’opinion  que  nous  avons  émise  sur  sa  na- 
» ture  ! l’un  des  trois  sujets  s’était  livré  à des  excès  de  vin 
» et  d’eau-de-vie,  trois  jours  de  suite;  l’autre  vivait  dans  la 
a misère  depuis  six  mois,  quand  se  développèrent  les  pre- 
» miers  symptômes  gastriques.  » 

Il  faut  convenir  (jue  le  second  de  ces  deux  cas  aurait 
plus  de  valeur  étiologique  si  l’on  eût  mieux  précisé  le 
genre  de  vie  du  sujet. 

iünfin  , avant  de  terminer,  disons  qu’en  ordonnant  les  an- 
tiphlogisliques,  en  les  proportionnant  aux  forces  de  l'individu, 
Ai.  Louis  a,  du  moins  implicitement , reconnu  le  génie  in- 
flammatoire de  la  maladie  qu’il  a décrite  sous  le  nom  indi- 
(pié  plus  haut.  ' 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  arguments  favorables  à la 
nature  inflammatoire  du  ramolissement  de  l’estomac, 
AL  Louis  ajoute;  « Les  rapprochements  les  plus  naturels 
» ne  garantissent  pas  toujours  de  l’erreur;  aussi  n’insiste- 
» rons-nous  pas  plus  longtemps  sur  une  manière  de  voir 
» que  l’on  peut  considérer  comme  douteuse,  d’autant  plus 
» que  notre  but  a été,  non  de  faire  une  théorie,  mais  de  dé- 
» crire  un  état  patbologi([ue  non  encore  observé.  » 

Dans  un  ouvrage  postérieur  à celui  auquel  nous  em- 
pruntons ces  extraits,  AI.  Louis  doute  de  jdus  en  plus  de 
la  nature  inflammatoire  de  X étatpathologigue  tya  d croit  avoir 
observé  le  premier. 

Qu’il  y ait,  eu  effet, des  ramollissemenlscpii  ne  soient  pas 
de  nature  inflammatoire,  puisqu’ils  peuvent  se  développer 
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après  la  mort,  et  cpie,  comme  l’a  fait  INI.  Carswell,  on  peut 
produire  artificiellement  sur  le  cadavre,  cela  ne  saurait 
être  aujourd’hui  l’objet  du  moindre  doute;  mais  telle  n’est 
pas  la  question  que  nous  avons  à décider  pour  le  moment. 
Il  s’agit  de  savoir  si  le  ramollissement  que  l’on  rencontre 
dans  l’estomac  d’individus  qui  ont  présenté,  de  l’aveu  de 
M.  Louis,  des  sywplômes  d’une  véritable  q a strite  ^ peut  être 
légitimement  considéré  comme  un  des  effets  ou  des  carac- 
tères anatomiques  de  cette  maladie,  pour  les  cas  où  l’ou- 
verture des  cadavres  est  pratiquée  dans  des  circonstances 
qui  ne  sont  pas  celles  au  milieu  desf[uelles  s’opère  le 
ramollissement  cadavérique  ^ Qi  lorsqu’il  existe  en  même 
temps  d’autres  caractères  anatomiques  de  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac.  Il  me  semble  que 
c’est  une  théorie  bien  permise  que  de  se  prononcer  en  pareil 
cas  pour  l’affirmative.  Si  donc  nous  avons  placé  à la  suite 
de  la  description  des  symptômes  de  la  gastrite  chronique 
par  Broussais . celle  des  symptômes  du  ramollissement, 
avec  amincissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l’esto- 
mac par  M.  Louis,  c’est  (jue  nous  avons  pensé  que  le  ra- 
mollissement auquel  M.  Louis  assignait  de  pareils  sym- 
ptômes était  bien  un  résultat,  une  lésion  d’origine  inflam- 
matoire. Mais  si,  plus  tard,  M.  T.ouis  parvient  à nous 
démontrer  que  cette  espèce  de  ramollissement  n’est  point 
le  produit  d’une  inflammation,  nous  renoncerons  au  rap- 
procbementqueuousavonsfaitici  ; et  par  une  conséquence 
inévitable,  nous  no  pourrons  plus  considérer  comme  de 
nature  inflammatoire  le  ramollissement  du  cerveau,  du 
foie,  du  poumon  , etc.,  dont  les  symptômes  auront  été  ceux 
d’une  encéphalite,  d’une  pneumonie,  d’une  béjjatite,  etc. 

Au  reste,  la  discussion  précédenteprouve  assez  combien 
son  t grands  les  inconvénients  de  désigner  une  maladie  par  un 
uomqui  rappelle  un  seul  de  ses  caractères  anatomiques.  Ces 
inconvénients  sont  au  fond  les  mêmes  que  ceux  vpii  résul. 
tout  des  dénominations  fondées  sur  un  seul  des  synqvtômes 
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trune  maladie,  telles  que  celles  d'asl/tnie,  de  coliques,  etc. 
Comme  le  même  symptôme,  le  même  caractère  auato- 
mi(jue,  jieuvent,  en  effet,  apjmrtenirà  des  maladies  diffé- 
rentes, les  déiicminations  ([ul  reposent  sur  une  base 
aussi  mobile  deviennent  la  source  d’éternelles  disjiutes. 

jMaisce  n’est  pas  seulement  dans  les  maladies  chroniques 
que  M.  Louis  a rencontré  le  ramollissement  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac;  il  l’a  également  observé, ainsi 
que  d’autres  altérations  de  cette  membrane,  telles  que  des 
ulcérations,  chez  des  individus  atteints  de  la  maladie  qu’il 
apjielie  affection  typhoïde  et  d’autres  maladies,  et  voici  le 
résumé  de  sa  doctrine  à cet  éyard  : 

« Non  seulement  les  altérations  de  la  membrane  mu- 
» queuse  de  l’estomac  étaient  les  mêmes  chez  les  sujets 
1)  emportés  par  l’affection  typhoïde  et  chez  ceux  qui 
» avaient  succombé  à d’autres  maladies  aiguës,  mais  la 
a proportion  des  cas  dans  lesquels  ces  lésions  existaient 
» n’offrait  que  des  différences  assez  légères....  Puisque  la 
» membrane  muqueuse  de  l’estomac  n’est  pas  affectée  dans 
» tous  les  cas  où  l’affection  qui  nous  occupe  a lieu;  qu’on 
w la  trouve  dans  l’état  normal  chez  des  sujets  qui  succom- 
» bent  très  rapidement  et  chez  lescjuels  on  ne  saurait 
H admettre  que  la  lésion,  si  elle  eût  existé,  ait  pu  dispa- 
» raître  complètement;  que  dans  les  cas  où  l’une  des  lésions 
» indiquées  existe,  elle  ne  se  dévelopjie  qu’à  une  époque 
» plus  ou  moins  éloignée  du  début,  il  s’ensuit  rigoureuse- 
» ment  qu’une  fièvre  typhoïde  ou  putride,  ou  ataxique, 
» n’est  pas  plus  une  gastro-entérite  (ju’une  péripneumonie 
U n’est  une  gastro-péripneumonie,  bien  qu’on  trouve  la 
» membrane  muqueuse  de  l’estomac  plus  ou  moins  pro- 
» fondément  altérée  chez  un  grand  nombre  de  sujets  qui 
» succombent  à une  inflammation  du  ])arencbyme  pulmo- 
1)  naire  (i).  Eu  sorte  que  tout  ce  qu’on  peut  conclure  des 

(i)  Pour  qu’on  pût  snvoir  .à  quoi  s’en  tenir  au  juste  sur  la  valeur  de 
l’arfîument  de  M.  T.ouis,  il  aurait  fallu  que  cet  auteur  voulût  hirn  nous 
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» laits  exposés , c’est  que  dans  tous  les  cas  où  une  affection 
))  aiguë,  quelle  qu’elle  puisse  être,  donne  lieu  à un  niou- 
» veinent  fébrile  de  rpielc] ne  durée,  la  nieinbrane  muqueuse 
» de  l’estomac  devient,  à une  époque  variablede  la  maladie, 

» le  siège  d’une  lésion  plus  ou  moins  grave,  suivant  la 
» prédisposition  du  sujet  : lésion  qui  accélère  plus  ou  moins 
«la  mort,  et  en  est,  dans  certains  cas,  la  véritable 
» cause  ( i). 

» Si,  d’ailleurs,  je  me  suis  abstenu  d’apprécier  la  nature 
» des  diverses  lésions  qui  viennent  d’être  décrites  (ramol- 
>.  lissement  avec  ou  sans  amincissement , destruction , état 
» memelonné , ulcérations  de  la  membrane  muqueuse  de 
» l’estomac),  c’est  qu’elles  n’ont  rien  offert  de  particulier, 

« que  je  m’en  suis  occupé  dans  un  autre  ouvrage  (2).  Tou- 
« tefois  je  dirai,  relativement  au  ramollissement  avec 
« amincissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac, 

dire  si  les  altérations  gastriques  dont  il  parle  sont  ou  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat d’une  inflammation.  En  admettent  qu’elles  seraient  réellement  le  ca- 
ractère anatomique  d’une  inflammation,  il  est  bien  clair  que  dans  les  cas 
où  on  les  trouve  en  même  temps  qu’une  entérite,  il  est  au  moins  permis 
de  dire  qu’il  existait  une  gastro-entérite.  Que  si,  au  contraire,  M.  Louis 
ne  considère  jamais  le  ramollissement , l’injection  et  les  ulcérations  de 
l’estomac  comme  des  caractères  anatomiques  de  l’inflammation  de  cet  or- 
gane, on  conçoit  alors  pourquoi  il  s’élève  ici  contre  la  dénomination  de 
gastro-entérite. 

(1)  Que  de  vagues  expressions  dans  tout  cela!  affection  aiguë,  quelle 
qu  elle  puisse  être,  lésion  plus  ou  moins  grave,  prédisposition  , etc.  Com- 
ment raisonner  avec  des  auteurs  qui  se  servent  de  termes  aussi  peu  précis, 
aussi  mal  définis?  Tout  ce  qui  paraît  résulter  de  cette  argumentation,  c’est 
que  M.  Louis  fait,  à sa  façon,  jouer  à l’estomac,  dans  le  mouvement  fé- 
brile, un  rôle  non  guère  moins  important  que  celui  qui  lui  avait  été  as- 
signe  par  Broussais.  Plus  de  vingt  années  d’une  observation  exacte  et 
assidue  ne  me  permettent  pas  d’adopter  sans  de  graves  restrictions  l’une  ou 
1 autre  de  ces  ilocirines. 

(2)  Ici  M.  Louis  lenvoie  les  lecteurs  au  chapitre  de  ses  Recherches  sur 
laphthisie  relatif  à la  membrane  muquiuse  de  l’estomac.  Or,  nousy  voyons 
que  M.  Louis  considère  ces  altérations  comme  étant  de  nature  inflam- 
matoire, puisqu  il  termine  ainsi  le  cliapitre  indiqué  : « La  phthisie  est  tout 
H à la  fois  une  piédisposition  aux  inflammations  de  la  membrane  mu- 
» queuse  de  l’estomac,  et  aux  plus  graves  d’entre  elles  » 


GASTIIITIi:. 


33 


ï qtie  les  cloutes  c|iicj’c[)roii vais  sur  sa  nature,  à l’époque 
« où  je  rn’eu  suis  spécialement  occupé , n’ont  fait  (]ue  s’ac- 
» croître;  qu’il  me  paraît  extrêmement  A'raisemblable  que, 
» chez  un  certain  nombrecle  sujets,  la  lésion  dont  il  s’agit 
» n’est  point  inflammatoire  (i).  * 

Au  reste,  en  s’occupant  des  symptômes  de  ce  qu’il  nomme 
l’affection  typhoïde,  M.  Louis  ne  nous  apprend  rien  de 
bien  positif,  et  partant  de  satisfaisant  sur  la  valeur  réelle 
de  ceux  qu’il  appelle  gastriques.  Il  dit  à cette  occasion  ; 
« ün  sera  peut-être  étonné  de  me  voir  employer  des  formes 
» dubitatives  quand  il  s’agit  de  déterminer  les  cas  particu- 
» /cer5  de  gastrite  ; mais  cette  affection,  sur  laquelle  repose, 
» en  grande  partie,  la  nouvelle  doctrine  médicale,  est 
» réellement  une  des  moins  connues  ; celle  dont  le  diagnos- 

(i)  On  conviendra  qu’il  est  difticile  desavoir  Icdorniermot  de  M.  Louis 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  En  effet,  d’une  part,  il  nous  renvoie  à un 
chapitre  où  il  reconnaît  une  nature  inflammatoire  aux  diverses  lésions  de 
l’estomac  qu’il  a de'crites,  et,  d’autre  part,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  il  dit  qu’tV  lui  paraît  extrêmement  vraisemblable  que,  chez 
un  certain  nombre  de  sujets , l’une  de  ces  lésions  les  plus  importantes  n’est 
point  iijîamrnatoire. 

M.  Louis  nous  permettra  de  lui  rappeler  ce  qu’il  a dit  dans  un  de  ses 
ouvrages  sur  les  choses  vraisemblables  : «Il  nous  sendde,  dit-il,  qu’il  fau- 
« drait  avoir  sur  les  assertions  médicales  la  manière  de  voir  qu’avait 
«Descartes  sur  les  opinions  philosophiques,  et,  comme  lui,  regarder 
» presque  comme  faux  tout  ce  qui  n’est  que  vraisemblable.  » D’après  cette 
maxime,  M.  Louis  doit  regarder  presque  comme  faux  ce  qu’il  a dit  sur  la 
nature  non  inflammatoire  du  ramollissement  avec  amincissement  de  la 
membrane  muqueuse  chez  un  certain  nombre  de  sujets.  Il  est  bien  entendu 
que  je  ne  me  prononce  en  aucune  façon  sur  les  faits  observes  parM,  Imuis, 
et  que  Je  me  borne  à signaler  les  opinions  diverses  qu’il  en  a déduites. 
Au  demeurant,  M.  Lottis  nous  aurait  rendu  un  grand  service  en  déter- 
minant bien  quels  sont  les  sujets  chez,  lesrptels  le  ramollissement  avec 
amincissement  de  l’estomac  n’est  point  inflammatoire,  et  (|uelssont  ceux 
chez  lesquels  cette  lésion  est  inflammatoire.  Ajoutons  qu’il  existe  aussi  de 
notables  différences  entre  des  lésions,  au  fond  les  mêmes,  selon  tpi’elles 
se  développent  en  suivant  une  marche  aiguë  , ou  bien  en  affectant  une 
marche  chronique,  et  que  M.  Louis  n’a  jias  snftisaiumenl  tenu  compte  tic 
CCS  dilférenees. 
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» tic  est  le  plus  obscur  et  relativement  à laquelle  on  a 
» publié  le  moins  de  travaux  positifs,  ün  peut  toutefois  se 
» rendre  compte  du  peu  de  progrès  de  la  science  à cet 
>»  égard , en  remarquant  que  la  gastrite  simple  ou  du  moins 
» telle  primitivement,  et  qui  conduit  à la  mort,  est  très 
» rare;  au  point  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  un  seul 
» exemple,  dans  un  intervalle  de  plus  de  six  années,  à 
» riiôpital  de  la  Charité,  sur  près  de  trois  mille  sujets  dont 
» j’ai  recueilli  l’iiistoire,  dont  plus  de  cinq  cents  ont  suc- 
» combé;  qu’on  n’a,  pour  ainsi  dire,  occasion  de  l’observer 
1)  sur  les  cadavres  que  comme  complication;  que  jusqu’ici 
» l’étude  des  complications  a été  très  négligée;  qu’il  n’est 
» possible,  dans  ces  circonstances,  de  saisir  que  les  sym- 
» ptômes  des  lésions  les  plus  graves;  que  ceux  des  plus 
» légères  échappent  inévitablement  (i);  que  néanmoins  il 
» est  impossible  de  connaître  la  valeur  des  symptômes 
» avant  de  les  avoir  comparés  à l’état  des  organes  (2)....  Je 
» ne  puis  d’ailleurs  mieux  faire  comprendre  les  doutes  où 
» je  suis  relativement  au  diagnostic  de  la  gastrite,  qu’en 
» disant  que  sur  le  point  de  faire  l’analyse  de  deux  longues 
» séries  intitulées  les  unes  gastrites  aiguës,  les  autres  em- 
» barras  gastriques,  j’y  ai  renoncé,  du  moins  pour  le  mo- 
» ment , dans  la  crainte  de  confondre  fréquemment  ces 
» deux  cas,  n’ayant  d’ailleurs  aucune  opinion  arrêtée  sur 

(1)  Dans  les  cas  compliqués,  les  symptômes  des  lésions  les  plus  légères 
n’échappent  point  toujours  inévitablement.  S’il  en  était  ainsi,  que  devrait- 
on  penser  de  l’art  du  diagnostic?  Quiconque  s’est  longtemps  familiarisé 
avec  les  méthodes  exactes  sur  lesquelles  repose  cette  importante  partie  de 
la  science,  et  examine  les  malades  qui  lui  sont  confiés  avec  une  attention 
suffisante , partant  sans  ménager  son  temps,  saisit  les  symptômes  des  lé- 
sions dont  parle  M.  Louis. 

(2)  S’il  en  était  encore  ainsi,  que  deviendrait  la  pratique?  N’esi-ce  pas 
d apres  la  valeur  des  symptômes  qu’on  formule  son  diagnostic  et  son  pro- 
nostic, et  n est-ce  pas  sur  le  diagnostic  que  repose  la  méthode  thérapeu- 
tique dont  ou  fait  choix?  Et  Ion  poserait  en  principe  absolu  qu’il  est  im- 
possible de  connaître  la  valeur  des  symptômes  avant  de  les  avoir  com- 
parés à l’état  des  organes  ! 


GASTIUTE. 


35 


» la  valeur  du  groupe  de  symptômes  désignés  par  le  mot 
» embarras  gastrique.  » 

Il  y a dans  ce  passage  quelques  assertions  conformes  à 
celles  c[ue  l’auteur  de  cette  Nosographie  avait  déjà  ex- 
primées dans  son  Traité  clinique  et  expérimental  des Jièvres 
essentielles.  Maisavautde  dire  quelques  mots  des  recherches 
contenues  dans  ce  Traité  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
voyons  comment  il  a été  discuté  dans  la  Clinique  médicale 
de  M.  le  professeur  Andral. 

IV.  Dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en 
i83o,  on  lit  ce  qui  suit  relativement  à la  gastrite  aiguë 
étudiée  sous  le  point  de  vue  de  la  part  qu’elle  prend  dans 
la  production  des  fièvres  dites  essentielles  continues  (i)  ; 

« l»  ün  trouve  l’estomac  sain  chez  un  assez  grand  nombre 
» d’individus  qui  succombent  pendant  le  cours  d’une  fièvre 
M dite  essentielle,  quelle  qu’ait  été  la  forme  symptomatique 
M de  cette  fièvre  (2);  2°  les  altérations  qu’on  trouve  dans 
» l’estomac  des  individus  qui  meurentpendant  le  cours  de 
M cette  fièvre  n’ont  rien  de  spécial,  rien  qui  puisse  en  con- 
» stituer  le  caractère  anatomique  (3)  ; 3»  ces  altérations  ne 
Il  diffèrent  pas  de  celles  que  l’on  découvre  sur  les  cadavres 
» des  individus  morts  de  toute  autre  maladie  , soit  aiguë  , 
« soit  chronique;  4°  elles  se  rencontrent  avec  une  fré- 
» quenceà  peu  près  égale,  et  chez  ceux  morts  pendant  une 
» fièvre  continue,  et  chez  ceux  qui  succombent  à une  ma- 

(1)  M.  Andral  s’est  aussi  occujté,  avec  detail,  de  la  gastrite  chronique, 
dans  l’ouvrage  que  nous  venons  d’indiquer.  Nous  croyons  devoir  nous 
borner  pour  le  moment  à cette  simple  mention. 

(2)  Je  ne  puis  être  ici  d’accord  avec  M.  Andral,  et  je  déclare  cpie  je  n’ai 
jamais  trouvé  l’estomac  réellement  sain  chez  les  individus  qui  avaient 
succombé  après  avoir  présenté  jusqu’au  dernier  moment,  et  à un  haut 
dcj'ré , renserid)le  des  phénomènes  tpt’on  appelle  ÿaslritjiies  ou  bilieux. 

(3)  Cela  est  parfaitement  vrai,  tant  qu’on  étudie  ainsi  lajiévre  conlinue 
d’une  manière  abstraite.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  quand  on  étudie  cette 
forme  de  fièvre  continue  bien  déterminée,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
fjaslrique  ou  de  bilieuse. 
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» larlie  différente  (M.  Andral  note  riue  les  recherches  qui 
» l’ont  amené  à établir  cette  quatrième  proposition  sont 
» tout-à-fait  confirmatives  de  celles  de  M.  Louis);  5°  toute 
» fièvre  dite  essentielle  n’est  pas  nécessairement  le  pro- 
» duit  d’une  gastrite  (i);  6°  les  traces  de  gastrite  qu’on 
» trouve  à l’ouverture  des  corps  ne  sauraient  suffire  pour 
» rendre  raison  des  divers  groupes  morbides  appelés  fiè- 
» vres  essentielles  (2)  ; 7°  avant  de  placer  dans  un  état  in- 
H flammatoire  de  l’estomac  la  cause  de  ces  maladies,  d 
» faudrait  commencer  par  défalquer,  de  ce  qui  peut  carac- 
» tériser  cet  état  inflammatoire,  les  altérations  diverses 
!)  qui  peuvent  être  dues  à une  tout  autre  cause  qu’à  un 
» travail  d’irritation,  et  dont  plusieurs  même  ne  se  sont 
» formées  qu’après  la  mort  (3).  On  trouverait  alors  que  le 
w nombre  des  cas  où  l’on  peut  rapporter  la  fièvre  à une 
» pblogose  gastrique  devient  moins  considérable  qu’on  ne 
» serait  d'abord  porté  à le  croire.  » 

V.  Les  citations  précédentes  prouvent  suffisamment 
combien  d’obscurités  restaient  à dissiper  sur  I histoire  de 
la  gastrite  en  général  et  en  particulier  sur  celle  qui,  d’apres 
la  doctrine  de  Broussais,  existait  dans  les  maladies  dési- 

(1)  Assurément.  Mais  la  (juestion  est  de  Savoir  s’il  n’exlsle  pas  une 
forme  particulière  de  fièvre  dite  essentielle  qui  soit  le  produit  d’une  gas- 
trite développée  dans  des  circonstances  données. 

(2)  Cela  est  parFaitement  vrai.  Mais  il  s’agirait  de  savoir  s’il  n’existe  pas 
une  relation  nécessaire  entre  ces  traces  de  gastrite  et  certain  des  groupes 
symptomatiques  appelés  fièvres  essentielles. 

(3)  11  est  bien  important,  en  effet,  de  ne  p.is  rapporter  à une  gastrite 
des  altérations  qui  ont  pu  se  développer  après  la  mort,  ou  qui  se  sont 
opérées  pendant  la  vie  indépendamment  de  tout  travail  d’irritation.  11  n’est 
malbeureusement  pas  douteux  que  cette  erreur  a été  quelquefois  com- 
mise par  des  observateurs  peu  exercés  ou  peu  attentifs.  La  prudence  la 
plus  vulgaire  exige  qu  on  n attribue  positivement  certaines  altérations  de 
1 estomac  a une  véritable  gastrite,  qu’autant  qu’on  aura  observé  pendant 
la  vie  des  symptômes  bien  tranchés  de  cette  maladie,  et  qu’en  même  temps 
1 üuvei  turc  n aura  pas  été  faite  au  milieu  de  circonstances  qui  ont  pu  favo- 
riseï  le  développement  des  aliératioii.s  purement  cadavériques  de  l’estomac. 
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fjnées  par  Pinel  sous  le  nom  de  fièvres  essentielles.  Avant 
la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  liOuls  sur  1’  nffcclion  ty- 
phoïde, et  de  la  seconde  édition  de  la  Clinique  médicale  de 
M.  Andral,  j’avais  essayé  de  dissiper  quelques  unes  de  ces 
obscurités  dans  un  ouvrage  (i)  dont  je  rappellerai  ici  la 
proposition  suivante: de  plusieurs  observations  contenues 
dans  cet  ouvrage  et  d’expériences  pratiquées  sur  les  ani- 
maux, examinées  les  unes  et  les  autres  sous  leurs  princi- 
])aux  points  de  vue,  je  conclus  que  les  phénomènes  gas- 
triques ou  bilieux,  qui  caractérisaient  un  ordre  particulier 
des  fièvres  essentielles  de  Pinel,  se  rattachent  essentiel- 
lement à fune  des  nombreuses  nuances  de  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique  , avec  irritation 
consécutive  ou,  comme  on  dit,  sympathique  du  foie, 
du  pancréas  et  des  autres  organes  avec  lesquels  cette 
membrane  a des  connexions  immédiates. 

Depuisprèsde  vingtansquejedéveloppai  cette  opinion, 
je  n’ai  cessé  de  la  soumettre  à l’épreuve  de  la  clinique  la 
plus  sévère  et  la  j)lus  exacte.  Or,  elle  est  sortie  victorieuse 
de  cette  nouvelle  épreuve,  et,  appuyé  sur  une  masse  de 
quel(|ues  centaines  d’observations  nouvelles,  je  demeure 
bien  convaincu  que,  comme  je  l’ai  déjà  déclaré  dans  ma 
Clinique  médicale,  les  symptômes  gastriques  proprement  dits , 
quand  ils  sont  bien  prononcés , sont  l' expression  d’un  véritable 
état  injlammatoire  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  soit 
simple , soit  combiné  à un  pareil  état  de  la  partie  supérieure  de 
[intestin  grêle,  avec  réaction  sur  l’ appareil  biliaire. 

En  résumé,  il  est  vrai  que,  jusqu’à  l’époque  de  Brous- 
sais, une  foule  de  nuances  de  la  gastrite  aiguë  avaient 
été  réellement  méconnues  , ignorées  et  se  trouvaient, 
pour  ainsi  dire,  absorbées  dans  les  maladies  fébriles  dites 
saburrales,  bilieuses,  gastriques,  etc.  Mais  je  dois  déclarer 
que,  pendant  le  règne  de  la  doctrine  dite  physiologique, 

(i)  Traité  clinique  et  expérimental  des  fièvres  dites  essenlieltes.  Paris, 
1826. 
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on  exagéra  singulièrement  rinfluence  de  la  gastrite  dans 
le  développement  des  phénomènes  constitutifs  des  fièvres 
essentielles.  Depuis  quelques  années,  certains  observa- 
teurs ne  sont-ils  pas  tombés  dans  un  excès  contraire?  Les 
mots  de  gastrite,  à' irritation  gastricjue,  etc.,  ne  se  trouvent 
jamais  dans  leur  langage,  ni  sous  leur  plume  : les  mots 
Jièvre  ou  affection  typhoïde  , fièvre  grave  , les  remplacent. 
Quant  à nous  qui,  aujourd’hui  plus  que  jamais,  n’avons 
rien  négligé  pour  éviter  des  extrêmes  aussi  déplorables , 
nous  n’admettons  la  gastrite,  avec  ses  nuances  diverses, 
que  dans  les  cas  où,  pendant  la  vie,  nous  avons  observé  ses 
symptômes  caractéristiques.  Or,  cette  gastrite,  réduite  à 
sa  juste  valeur,  est  un  des  grands  éléments  de  plusieurs 
maladies  connues  sous  diverses  dénominations,  telles  que 
fièvre  bilieuse  ou  gastrique , fièvre  typhoïde  sous  forme  gastrique 
ou  bilieuse , fièvre  jaune,  choléra-inorbus , etc.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’analyser  les  autres  éléments  de  ces  maladies. 

VI.  En  ce  (pii  touche  à la  gastrite  chronique  proprement 
dite , il  faut  avouer  également  que  , sous  le  règne  de  l’école 
indiquéetout-à  l’heure,  ellefutadmisedans  un  nombre  infini 
de  cas  où  elle  n’existait  réellement  pas.  Sous  ce  point  de  vue, 
la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Barras,  sur  les 
gastralgies  et  les  entéralgies , fut  un  véritable  service  l’endu 
à la  pratique;  car,  bien  que  Broussais  se  fût  étudié,  suivant 
ses  expressions,  à distinguer  les  gastidtes  assez  obscures  pour 
échaj)per  souvent  au  diagnostic,  de  la  sensibilité  purement  net'- 
veuse  et  de  la  véritable  faiblesse  de  l'estomac  , état  morbide 
qui  correspond  à celui  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de 
gastralgie,  le  fait  est  que  dans  la  praticpie  il  ne  sut  pas  assez 
tenir  ( ompte  de  cette  distinction.  Malheureusement  aussi, 
de  son  côté , M.  Barras  méconnut  l’influence  qu’exerçait 
sur  le  développement  des  phénomènes  gastralgiques,  si 
souvent  confondus  alors  avec  ceux  de  la  gastrite  propre- 
ment dite,  1 état  anémique  ou  chloro-anémi{|ue.  Depuis  dix 
ans  passes,  jiresque  cluu]ue  jour,  à ma  clinique,  |’ai  insisté 
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sur  celte  iiiHuence,  et  j’ai  démontré,  sans  ré|)li(|ue,  (jue, 
depuis  une  trentaine  d’années,  on  avait  traité  pour  des  gas- 
trites chronicpies,  des  milliers  de  malades  (je  n’exagère  pas) 
qui  n’avaient  autre  chose  qu’une  affection  chlorotique  ou 
chloro-anémique,avec  symptômes  purement  gastralgiques. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  engageons-nous,  sans 
prévention  aucune,  dans  l’étude  détaillée  de  la  gastrite. 

§ Division,  espèces,  formes. 

La  gastrite  se  divise,  sous  le  rapport  de  sa  marche,  en 
aiguë  et  en  chronique \ sous  le  rapport  de  son  étendue,  en 
générale  et  en  partielle \ le  rapport  de  son  intensité, 
en  un  nombre  indéterminé  de  nuances  que  nous  compren- 
drons sous  les  trois  chefs  de  gastrite  légère , gastrite  de 
moyenne  intensité  et  gastrite  très  intense. 

Telles  sont  les  divisions  fondamentales  d’après  lesquelles 
nous  tracerons  la  description  de  la  gastrite.  Un  ouvrage 
élémentaire  ne  comporte  pas  les  nombreuses  divisions 
secondaires  qui  pourraient  encore  être  établies  pour  cette 
phlegmasie  comme  pour  toutes  les  autres  du  même  genre. 
Des  circonstances  si  nombreuses  et  si  diverses  environ- 
nent le  développement  de  l’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  gastrique,  qu’on  n’en  finirait  pas  si  l’on  voulait 
classer  toutes  les  variétés  provenant  de  ces  circonstances. 

En  ayant  égard  au  siège  de  la  maladie  dans  tel  ou  tel 
des  éléments  constituants  de  la  membrane  muqueuse,  on 
pourrait  établir  une  autre  division  spéciale  de  la  gastrite. 
Mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  serait  impossible 
de  décrire  séparément,  d’une  manière  exacte  et  précise, 
les  espèces  de  gastrites  fondées  sur  une  semblable  base. 
Nous  aurons  soin  toutefois,  dans  la  description  que  nous 
allons  donner,  d’insister  sur  certaines  particularités  rela- 
tives au  siège  de  l’inflammation  dans  les  divers  éléments 
immédiats  de  la  membrane  miujueuse.  flicbat  avait  déjà 
conçu  l’idée  de  l’espèce  de  division  dont  il  s’agit,  lorsc|ue, 
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dans  son  Traité  des  membranes , il  posait  la  question  sui- 
vante : « Les  aphthes  ne  sont-ils  pas  une  alïection  inflam- 
matoire isolée  des  glandes  des  membranes  muqueuses, 
tandis  que  les  catarrhes  sont  caractérisés  par  une  inflam- 
mation générale  de  toutes  les  parties  de  ces  membranes?» 
Il  est  au  moins  probable  que  les  éléments  médiats  eux- 
mêmes,  tels  que  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  , 
les  nerfs  , etc.,  participent  souvent  à l’état  inflammatoire  ; 
mais  nous  manquons  de  recherches  précises  à cet  égard. 

§ IX.  Caractères  anatomiques. 

A.  Gastrite  aiguë. 

Pour  que  la  gastrite  aiguë  laisse  à sa  suite  des  lésions 
positives,  incontestables,  caractéristiques,  il  faut  qu’elle 
ait  été  d’une  certaine  intensité  et  qu’elle  ait  duré  un  certain 
temps.  S’il  en  était  autrement,  on  s’exposerait  souvent  à 
prendre  pour  des  caractères  anatomiques  de  gastrite,  des 
lésions  qui  en  seraient  indépendantes.  Il  ne  sera  donc  ici 
question  que  des  altérations  qu’entraîne  à sa  suite  une 
gastrite  aiguë  bien  caractérisée  pendant  la  vie  par  des  sym- 
ptômes que  nous  exposerons  plus  loin. 

La  rougeur,  l’injection  capillaire,  l’épaississement,  le 
ramollissement,  les  érosions,  les  ulcérations  , un  secret um 
accidentel,  tels  sont  les  principaux  caractères  anatomo- 
pathologiques de  la  gastrite  aiguë,  à ses  diverses  périodes. 

I.  Larougeur  et  l’injection  offrent  de  nombreuses  nuances  : 
la  première  est  souvent  d’une  teinte  vive,  cerise,  rutilante; 
d’autres  fois,  sombre,  foncée,  un  peu  brune  ; elle  est  tantôt 
disséminée,  inégalement  distribuée,  d’autres  fois,  générale, 
uniforme  (j’ai  particulièrement  rencontré  la  rongeur  uni- 
forme, générale,  et  d’une  teinte  foncée,  vineuse,  dans  les 
cas  de  gastrite  violente,  où  l’estomac  fortement  contracté 
ne  présente  guère  (|ue  le  volume  d’un  intestin  grêle).  L’in- 
jection peut  être  [jointillée, arborescente,  en  réseaux;  elle 
se  mêle  quelquefois  à des  taches  hénum  tiagigues  on  à des 
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lar{jes(j’ai  trouvé  de  pareilles  taches  dans  l’estomac  des 
chiens  chez  lesquels  j’avais  enflammé  artificiellement  l’es- 
tomac au  moyen  de  l’émétique).  Un  certain  épaississement 
ou  gonflement  de  la  membrane  muqueuse  accompagne 
quelquefois  la  rougeur. 

II.  Le  ramollissenmit  est  un  caractère  anatomique  d’une 
si  grande  importance,  que,  dans  ces  derniers  temps, 
certains  observateurs  ont  substitué  le  mot  de  ramol- 
lissement de  l’estomac  à celui  de  gastrite,  comme  le  mot 
de  ramollissement  du  cerveau  à celui  d’encéphalite  ou 
de  cérébrite.  De  pareilles  substitutions , ainsi  que  je  l’ai 
dit  ailleurs,  ne  sont  néanmoins  pas  heureuses.  En  effet, 
tout  ramollissement  n’est  j)as  de  nature  ou  d’origine 
inflammatoire,  et,  d’un  autre  côté,  cette  altération  n’ac- 
compagne pas  toutes  les  périodes  d’une  inflammation. 
Pour  l’estomac,  en  particulier,  il  est  un  ramollissement 
(|ui  se  produit  après  la  mort  sous  l’influence  de  conditions 
physico-chimiques  aujourd’hui  bien  connues,  et  sur  lecpiel, 
avant  les  recherches  de  M.  le  docteur  Carswell,  l’attention 
des  anatomo-pathologistes  ne  s’était  pas  suffisamment 
fixée  (i). 

C’est  une  chose  surprenante  que  Broussais,  dans  la 
description  qu’il  donne  des  altérations  organiques  produites 
par  la  gastrite  aiguë,  n’ait  pas  fait  une  mention  expresse 
du  ramollissement  qui  nous  occupe.  Il  parle  en  passant, 
il  est  vrai , d’un  état  fragilité  delà  membrane  muqueuse 
gastriipie,  mais  c’est  à l’occasion  de  la  terminaison  par 
gangrène,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  gastric[ue 

(i)  Ce  ramollissctncnt  est  une  sorte  de  macération  et  de  dissolution 
par  les  licjuides  et  du  mucus  acide  tpii  se  rencontrent  dans  la  portion 
spléni(|iie  du  grand  cul-de-sac  de  l’estomac. J’ai  constaté  un  grand  nombre 
de  fois  sur  le  cadavre  1 acidité  du  tiuicus  de  cette  région  soit  par  U;  papier 
de  tournesol  , soit  j)ar  1 odoration.  (Cette  région  de  l’estomac  exhale,  en 
effet,  une  odeur  aigre  très  prononcée  qui  rappelle  celle  de  l’acide  cldor- 
hydrirpic.^ 
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est  susceptible  d’un  grand  nombre  de  degrés , depuis  celui 
où  cette  membrane  est  seulement  un  peu  plus  friable  qu’à 
l’état  normal  jusqu’à  celui  où  elle  s’enlève  sous  forme 
d’une  espèce  de  pulpe  au  moyen  du  plus  léger  raclement. 
Ce  ramollissement  pourrait  être  désigné  sous  le  nom  de 
ramollissement  rouge  oiiaigu,  attendu  qu’il  est  pour  l’esto- 
mac ce  qu’est  pour  le  poumon  et  le  cerveau , le  ramollisse- 
ment de  cet  organe  connu  également  sous  le  nom  anato- 
mique de  ramollissement  rouge. 

III.  Les  ulcérations  de  l’estomac  à lasuite  de  gastrite  aiguë 
n’ont  pas  été  bien  décrites  jusqu’à  ces  derniers  temps. 
L’auteur  de  ï Histoire  des  phlegniasies  chroniques  ne  dit  à cet 
égard  que  les  mots  suivants  : 

« Les  érosions  n’ont  lieu  que  partiellement,  dans  les 
» lieux  les  plus  agacés  , et  semblent  être  des  coinmence- 
» ments  d’ulcère.  » Broussais  est  porté  à croire  que  cer- 
taines ulcérations  ont  leur  siège  dans  les  cryptes.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  ulcérations  superficielles  delà  membrane 
muqueuse  gastrique  avec  celles  des  follicules  de  cette 
membrane  muqueuse;  les  premières  constituent  des  es- 
pèces d’érosions  ou  d’éco/'chiu'es  formant  des  bandes  ou  des 
plaques  plus  ou  moins  étendues.  Les  secondes  ne  diffèrent 
point  essentiellement  des  ulcérations  aphtheuses  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  la  stomatite  et  de  l’oesophagite 
folliculeuses.  Les  ulcérations  des  follicules  gastriques  sont 
précédées  d’un  simple  gonflement  de  ces  follicules.  J’ai  eu 
occasion  d’observer  de  pareilles  ulcérations  chez  les  chiens 
que  j’avais  fait  périr  en  leur  enflammant  artificiellement 
l’estomac  au  moyen  de  l’émétique. 

L’ulcération  des  follicules  de  l’estomac  peut  aller  jus- 
qu’à la  perforation.  Mais  cet  accident  est  heureusement 
très  rare.  Quelques  unes  d’entre  elles  ont  leçu  le  nom 
impropre  de  perforations  spontanées. 

A la  suite  de  l’inflammation  de  l’estomac  , qui  constitue 
un  des  éléments  du  choléra,  on  rencontre  assez  souvent 
dans  cet  organe  lu  même  éruption  granuleuse  que  dans  les 
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intestins  grêles  , où  elle  a été  décrite  sous  le  nom  de  pso- 
rentérie. 

IV.  Ij^xgnngrène  de  la  muqueuse  gaslrif|ue  n’a  été  constatée 
d’une  manière  positive  qu’à  la  suite  de  la  gastrite  par  em- 
poisonnement au  moyen  des  poisons  corrosils(i) . De  véri- 
tables escarres  sont  quelc|uefois  le  résultat  de  l’action  de 
ces  terribles  agents,  et  leur  chute  donne  lieu  à des  ulcéra- 
tions qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  indiquées  plus 
haut.  Les  lücérations  de  l’estomac  peuvent  se  terminer  par 
cicatrisation.  J’en  ai  rapporté  un  exemple  dans  le  Journal 
hebdomadaire  pour  l’année  i833. — Chez  un  individu  qui 
mourut,  au  bout  de  deux,  mois  environ  , des  suites  d’un 
empoisonnement  par  l’acide  nitrique,  je  constatai  la 
présence  de  véritables  cicatrices  à l’extrémité  inférieure 
de  l’œsophage  et  dans  la  région  pylorique.  D’autres  obser- 
vateurs ont  constaté  avant  moi  cette  terminaison.  On  a 
mis,  il  y a quelques  années,  sous  les  yeux  de  l’Académie 
de  médecine  , une  pièce  pathologique  , relative  à l’objet 
qui  nous  occupe.  Chez  un  homme  qui  survécut  pendant 
64  jours  à un  empoisonnement  par  l’acide  sulfurique  du 
commerce,  on  trouva  une  cicatrice  complètement  formée  à la 
face  interne  de  l’estomac  et  de  l’œsophage. 

V.  Nos  connaissances  sont  bien  peu  avancées  sur  les 
altérations  du  mucus  sécrété  par  la  membrane  muqueuse 
enflammée.  Il  forme  quelquefois  une  couche  assez  épaisse, 
glulineuse,  filante  comme  du  blanc  d’œuf  un  peu  épais, 
ou  comme  certaines  mucosités  nasales.  J ai  souvent  con- 

(1)  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  pour  une  gangrène  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  le  ramollissement  de  cetie  membrane  avec 
coloration  noirâtre.  Sous  ce  rapport,  nous  j)ensons  qu'il  ne  faut  pas  adopter 
sans  réserve  l’opinion  exprimée  par  Broussais  dans  le  passage  suivant  de 
1 Histoire  desphleçjmasies  chroniques:  «Les  malades  qui  succombaient  après 
» avoir  passé  de  l'agitation  <à  l’affaissement,  et  avec  queb|ucs  symptômes 
» de  la  fievre  adynami(|uc  putride,  surtout  la  fétidité  de  l’iialeine,  m’ont 
n quelquefois  offert  une  tnu(|ueusc  noire  ^ fraçjile ^ et  d’une  odeur  gan- 
n gréneusp.  Ici  le  spliacèle  est  manifeste...  » 
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State  la  non-acidité  de  celui  de  la  région  pylorique  et  l’a- 
cidité de  celui  de  la  léfjion  splénique.  Hans  quelques  cas, 
la  membrane  muqueuse  est  en  quelque  sorte  sèche,  lui- 
sante , nullement  tapissée  d’une  couche  muqueuse. 

V 1.  Je  n’ai  rien  d’important  à direduvo/nmede  l’estomac, 
sinon  que  dans  la  gastrite  qui  a été  très  violente  , très  in- 
tense , cet  organe  est  i-evenu  sur  lui-même  et  contracté  au 
point  de  n’avoir  que  le  volume  d’un  intestin  grêle  : c’est 
alors  que  la  membrane  muqueuse  offre  une  rougeur  vineuse 
générale  en  même  temps  quelle  est  plissée  sur  elle-même, 
de  manière  à lormer  de  grosses  circonvolutions  qui  rap- 
pellent celles  du  cerveau. 

J’ajouterai  ici  que  chez  les  individus  qui  ont  éprouvé 
une  gastrite  aiguë  bien  caractérisée,  on  trouve  assez  or- 
dinairement la  rate  augmentée  de  volume  et  quelquefois 
plus  ou  moins  ranioüie. 

B.  Gasli'ite  cliroiii(|iie. 

1°  Le  ramollissement,  les  érosions,  les  ulcérations  (celles- 
ci  peuvent  aussi  se  transformer  en  perforations)  se  rencon- 
trent dans  la  gastrite  chronique  comme  dans  l’aiguë  (i). 

Le  ramollissement  chronique  n’est  pas  toujours  accom- 
pagné d’une  rougeur  bien  prononcée.  Quand  il  en  est 
exempt , on  peut  le  désigner  sous  le  nom  de  ramollisse- 
ment blanc  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac.  Il  est 
le  plus  souvent  accompagné  d’un  amincissement  de  cette 
membrane  muqueuse  , et  le  dernier  degré  de  cette  alté- 
ration consiste  en  une  destruction  complète  de  la  mem- 
brane, de  telle  sorte  que  la  couche  celluleuse  est  à nu  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  ce  ra- 
mollissement d’origine  inflammatoire  avec  le  ramollisse- 
ment purement  cadavérique  que  l’on  rencontre  si  souvent 

(i)  «Les  gastrites  clironi([ues  que  j’ai  observées  en  Italie,  dit  Rrous- 
>1  sais,  mont  fait  voiries  mêmes  lésions  cadavériques  que  les  aiguës, 

» 0 est-a-dire  rougeur  ou  noirceur  avec  épaississement,  et  quelques  éro- 


» sions.  • 
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clans  la  région  du  grand  cul-dc-sac  de  l’estoinac  lors([ii’on 
ouvre  les  cadavres  à une  cpocjue  assez  éloignée  du  mo- 
ment de  la  mort  ( r). 

2®  Les  altérations  que  nous  venons  d’indiquei- ne  sont 
pas  les  seules  que  la  gastrite,  dans  de  certaines  conditions, 
puisse  entraîner  à sa  suite.  Il  y faut  ajouter  ces  épaississe- 
ments , ces  tumeurs  , ces  fongus,  ces  indurations  , ces  dé- 
générescences , (pie  l’on  désigne  sous  les  noms  vagues  de 
squirrhe  et  de  cancer  de  l’estomac.  Contesté  par  cpielqnes 
modernes,  ce  mode  de  terminaison  était  admis  par  Pinel 
lui-méme,  comme  le  prouvent  les  passages  suivants  de  la 
Nosographie  philosophique , aux  articles  gastrite  et  entérite  : 
(1  Quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  cause,  la  gastrite  devient 
» chronique,  et  peut  amener  une  véritable  dégénérescence 
» squirrheuse  du  pylore  , du  cardia  , ou  de  toute  autre 
» région  de  l’estomac...  Une  singularité  remarquable,  c’est 
» cju’on  a quelquefois  trouvé  une  ou  plusieurs  excrois- 
» sauces  fongueuses  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins. 
» Dans  un  cas  de  cette  nature  , Schwilgué  a vu  la  surface 
» muqueuse  de  l’estomac  très  rouge  et  épaissie,  et,  vei’s  le 

(i)  C’est  particulièrement  ce  ramollissement  rjui  a été  étudié  par 
M.  Louis  dont  le  mémoire,  en  effet,  a pour  titre  : Du  ramollissement 
avec  amincissement,  et  (le  la  destruclion  de  lamembrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac. Lorsque  M.  Louis  puljlia  pour  la  première  fois  ses  reclierclies  sur 
ce  sujet  (i834m  n’avait  pas  suffisamment  étudié  le  ramollissement 
et  la  destruction  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  qui  peuvent 
s’opérer  sous  des  influences  purement  cadavériques.  Cet  auteur  n’en  fit 
même  alors  aucune  mention,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  telle  était 
la  nature  de  celui  observé  dans  quelques  uns  des  cas  rapportés  parM.  Louis, 
comme  les  observations  i.\  et  xin,  par  exemple. 

Rien  que  le  ramollissement  chronique  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  ait  particulièrement  fixé  l’attcrition  de  M.  Louis,  cependant, 
parmi  les  cas  de  ramollissement  de  cette  membrane  qu’il  a rapportés,  il 
en  est  qui  appartiennent  au  ramollissement  aigu,  et  de  là  celte  remarque 
de  l’auteur  : » Quelquefois  la  marebc  de  la  maladie  a été  rapide,  vérita- 
» bicment  aigué,  et  la  mort  a dû  en  être  le  résultat,  bien  plus  que  de 
» toute  autre  lésion.  » M.  Louis  rappelle  ensuile  un  cas  dans  lequel  la 
durée  de  ce  rainollisiemeiit  fut  à peine  de  vingt  jours. 
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» milieu  de  ce  viscère  , deux  tumeurs  fongueuses  non  pé- 
» diculées,  du  volume  et  de  la  forme  d’un  pois;  et,  au 
» commencement  du  duodénum,  deux  tumeurs  analogues. 
.1  Plus  près  de  l’orifice  pylorique , il  a remarqué  un  Ibngus 
» rouge,  pédicule,  etc...  En  poursuivant  ces  recherches 
» sur  les  affections  chroniques  abdominales  , Serain  a sou- 
V vent  rencontré  ces  mêmes  tumeurs  fongueuses  etanalo- 
» gués  aux  polypes,  variées  de  forme  et  de  volume,  isolées 
» ou  groupées  dans  différentes  régions  de  l’estomac,  et 
» souvent  près  de  l’orifice  cardiaque  : elles  étaient  toujours 
» assez  molles , et  surtout  vers  leur  .sommet,  qui,  dans 
w des  cas  très  rares,  était  le  siège  d’une  ulcération , pre- 
» mier  point,  sans  doute  , d’un  véritable  cancer  de  l’esto- 
» mac.  » 

Dans  X histoire  des  phlegmasies  chronicjues , Broussais, 
après  avoir  dit  que  , « en  séjournant  deux  et  trois  mois,  et 
))  même  quelque  chose  de  plus,  dans  la  membrane  mu- 
1)  queuse  de  l’estomac  , l’irritation  peut  fort  bien  ne  pas  la 
» désorganiser  d’une  manière  appréciable  (i),  » poursuit 
ainsi  ; « Mais  si  la  phlogose,  se  maintenait  beaucoup  plus 
» longtemps,  par  exemple,  plusieurs  années;  si  elle  exi- 
» slait  dans  un  degré  inférieur;  si  elle  se  concentrait  dans 
» un  point,  le  résultat  serait  différent.  Il  y aurait  une  désor- 
» ganisation  très  appréciable , manifestée , après  la  mort , 
))  par  un  épaississement  de  plusieurs  pouces,  et  une  con- 
» fusion  de  tissus  qui  va  jusqu’à  intéresser  les  deux  autres 
» membranes.  N’est-ce  pas  ainsi  que  se  forment  les  squir- 
» rlies  du  pylore , du  cardia  ou  d’ailleurs , que  nous  avons 
» souvent  sous  les  yeux?  Mais  aussi  leur  production  ne 
))  suppose-t  elle  pas  une  cause  de  nature  à affecter  plutôt 
» un  point  de  l’estomac  qu’un  autre,  ou  un  ordre  de  ca- 
» pillaires plutôt  qu’un  autre,  par  exemple  le  lymphatique? 

(i)  l*ar  là  Broussais  entendait  que  l’irritation  pouvait  n’entraîner  que 
les  altérations  organiques  dont  il  avait  parlé  en  traitant  de  la  gastrite 
aiÿuë. 
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» L’irritation  universelle  de  la  membrane  {jastrique  n’ex- 
» clul-elle  pas  la  concentrée?  Je  ne  saurais  encore  que  pro- 
» poser  ces  questions  ; les  faits  pourront  un  jour  les  clé- 
» cider  (i).  » 

Voici  un  passage  de  la  clinique  de  M.  Andral , oii  l’on 
voit  que  ce  savant  observateur  range  le  cancer  de  l’estomac 
parmi  les  suites  de  la  gastrite  chronique  : « Sous  le  terme  de 
U gastrite  chronique,  nous  comprenons  plusieurs  altérations 
n qui  sont  ordinairement  décrites  comme  des  maladies  spé- 
» ciales  , telles,  par  exemple  , que  le  cancer...  Le  terme 
» générique  de  gastrite , sous  lequel  nous  comprenons  de 
» si  variables  altérations  de  texture,  ne  nous  semble  d’ail- 
» leurs  utile  qu’en  tant  qu’il  rappelle  la  cause  générale  et 
» le  lien  commun  de  ces  altérations  (a),  m 

Et  qu’on  ne  s’imagine  point  que  les  dégénérescences  dites 
squirrheuses  ou  cancéreuses  de  l’estomac  ne  se  dévelop- 
pent pas  à la  suite  de  gastrites  bien  caractérisées.  En  effet, 
on  a vu  de  telles  dégénérescences  s’opérer  à la  suite  de  ces 
violentes  gastrites  que  détermine  l’ingestion  des  poisons 
irritants,  corrosifs,  tels  que  l’acide  nitrique,  par  exemple. 
J’ai  lu  à l’Académie  royale  de  médecine,  et  j’ai  publié  dans 
le  Journal  hebdomadaire  de  médecine  ( i 833),  un  cas  remar- 

(1)  On  sait  assez  que,  plus  tard,  Broussais  résolut  par  l’affirmative 
la  question  de  savoir  si  la  gastrite  chronique  pouvait  produire  le  squirrhe. 

(2)  M.  Andral  professe  que  la  cause  des  différences  des  altérations  de 
texture  dont  il  s’agit  ne  se  trouve  ni  dans  l’intensité  ni  dans  la  durée  de  l’ir- 
ritation, et  qu’il  faut  admettre  des  causes  prédisposantes  particulières  de 
chacunes  d’elles.  Certes,  personne  plus  que  moi  n’est  porté  à reconnaître, 
dans  tonte  son  étendue,  dans  toute  sa  plénitude  , l’influence  des  causes 
prédisposantes.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  véritable  science 
aura  fait  peu  de  progrès  tant  que  nous  nous  bornerons  à faire  intervenir 
les  causes  de  ce  genre , sans  montrer  comment  elles  agissent.  Je  ne  puis 
d’ailleurs  admettre  littéralement,  avec  M.  Amiral , que  la  cause  des  diffé- 
rences des  altérations  de  texture  de  l'estomac  ne  se  trouve  ni  dans  l'Intensité 
ni  dans  la  durée  de  l' itrilalion.  J’admets  seulement  que  ces  deux  condi- 
tions ne  suffisent  pas  pour  expliquer  toutes  les  différences;  mais  il  est 
certain  qu’elles  sont  la  cause  de  quelques  unes  d’entre  elles. 
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quable  de  ce  genre  (i).  Cette  observation  a été  transcrite 
tout  entière  dans  un  ouvrage  deM.  le  professeur  Andral, 
parce  quelle  lui  a semblé,  dit-il,  avoir  une  très  haute  portée 
dans  la  question  de  l'étiologie  du  cancer. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  consigner  ici  les  réflexions  que 
ce  cas  a suggérées  à notre  collègue  : « On  a beaucoup 
» agité,  dans  ces  derniers  teni])s , dit-il,  la  question  de 
» savoir  si  le  squirrhe  ou  cancer  d’estomac,  tel  que  nous 
» venons  de  le  décrire,  devait  être  considéré  comme  un 
» des  produits  de  l’inflammation  de  cet  organe.  Il  nous 
» semble  au  moins  raisonnable  d’admettre  qu’une  inflam- 
» mation  peut  produire  dans  l’estomac  un  cancer,  comme 
M elle  en  détermine  un  dans  une  mamelle  qui  a été  sou- 
» mise  à une  violence  extérieure.  Voici , du  reste,  un  fait 
» bien  important  sous  ce  rapport , dont  on  doit  la  connais- 
» sance  à M.  le  professeur  Bouillaud,  et  qui  nous  paraît  , 
M démontrer  de  la  manière  la  plus  manifeste  qu’un  cancer 
» dans  l’estomac  peut  se  développer  à la  suite  de  l’inges- 
« tion  dans  cet  organe  d’une  certaine  quantité  d’acide  ni- 
» trique.  Il  est  évident  quen  pareil  cas  un  travail  phlegma- 
» sique  a précédé  la  formation  du  cancer  (2).  « 

(1)  Notes  et  réflexions  sur  un  cas  d’influration  squirrheuse  du  pylore 
et  du  commencement  du  duodénum,  à la  suite  d’un  empoisonnement 
par  l’acide  nitrique  ; travail  lu  à l'Académie  royale  de  Médecine,  dans  sa 
séance  du  12  décembre  i833. 

(2)  On  trouve  dans  le  beau  travail  de  Tartra  sur  l’empoisonnement 
par  l’acide  nitrique,  une  observation  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
que  j’ai  recueillie,  si  ce  n’est  que  l’induration  s(|uirrheuse  survenue  à la 
suite  de  l’ingestion  d’une  certaine  quantité  d’acide  nitrique  occupait  plus 
le  duodénum  que  l’estomac  lui-même.  Après  avoir  noté  que  le  pylore,  un 
peu  engorgé,  était  plus  étroit  que  dans  l’état  ordiiiah-c,  Tartra  ajoute  ; Les 
parois  du  duodénum  parurent  très  épaisses,  un  travers  de  doigt  au-dessous 
du  pylore;  cet  intestin  présentait  un  engorgement  de  plusieurs  millimètres 
d épaisseur,  et  son  calibre  était  oblitéré  au  point  qu'on  n y passait  qu  avec 
peine  un  stylet  ordinaire,  d une  ligne  environ  de  diamètre. 

Au  reste,  dans  sa  description  çjénérale  des  lésions  que  peut  entrainer 
1 empoisonnement  par  1 acide  nitrique,  Tarira  dit  expressément  qu’ù  l'in- 
teneur  de  l estomac,  I altération  la  plus  remarquable  est  le  rétrécissement  I 
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Cela  posé,  il  nous  resteraii  à décrire  toutes  les  ditïé- 
rences  que  présentent  les  |)roductions  accidentel lement  dé- 
veloppées dans  l’estomac  , considérées  sous  le  rapport  de 
leur  volume,  de  leur  siège,  de  leui-  forme,  de  leur  struc- 
ture, etc.  Mais  on  sent  (jue,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui- 
ci,  nous  ne  pouvons  enti’er  dans  tous  les  détails  f]ue  com- 
porterait cette  matière.  Nous  y j eviendrons  d’ailleurs  , 
lorsque,  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  nous  étudie- 
rons spécialement  les  divers  pioduits  accidentels.  En  ce 
moment  nous  nous  bornerons  au.x  considérations  sui- 
vantes : 

a.  Les  parois  de  l’estomac  peuvent  être  indurées  et  épais- 
sies, comme  fibro-cartilaginisées  dans  presque  toute  leur 
étendue;  toutefois  ces  cas  sont  rares.  Le  plus  ordinaire- 
ment l’induration  et  l’épaississement  affectent  soit  la  région 
pylorique , soit  la  région  cardiaque , soit  la  région  de  la 
petite  courbure  de  l’estomac. 

b.  Lorsque  l’induration  et  l’épaississement  affectent  les 
deux  premières  régions  , il  en  résulte  un  rétrécissement 
plus  ou  moins  considérable  des  orifices  |)ylorique  et  car- 
diac[ue,  résultat  qui  confirme  une  loi  que  nous  avons  for- 
mulée ailleurs,  savoir,  que  les  inflammations  prolongées  et 
profondes  des  organes  creux  en  général , en  même  temps 
qu’elles  entraînent  l’épaississement,  l’induration,  etc.,  de 
leurs  parois,  amènent  un  rétrécissement  plus  ou  moins 
considérable  , et  quehpiefois  même  l’obstruction  complète 
de  leur  cavité. 


du  pylore  ^ et  (jue  les  parois  sont  udlement  Épaissies  et  compactes  dans  cet 
endroit,  qu’il  ne  leur  reste  plus  rien  de  leur  souplesse  naturelle.  On  dira 
peut-être  que  Tarira  ne  prononce  point  les  mots  desquirrite  ni  de  cancer; 
à la  Ijonne  heure!  Mais  (jui  ne  voit  (|ue  l'espèce  d’induration  et  tf épais- 
sissement dont  parle  ’l’artra  n’est  léellcmenl  autre  chose  (pie  la  lésion 
décrite  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  squirrhe  de  l’estomac?  JN’allons 
point  substituer  une  misérable  question  de  mots  à la  sérieuse  question 
de  choses  que  nous  éludions  ici. 


m. 
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Il  est  (les  cas  où  l’on  peut  à peine  introduire  une  sonde 
ou  un  stylet  à travers  l’orifice  pylorique.  J’ai  recueilli,  en 
1822,  une  observation  d’une  obstruction  complète , her- 
métique pour  ainsi  dire,  de  cette  ouverture  par  un  noyau 
de  prune  qui  s’y  était  engagé  (il  est  bien  entendu  que  l’o- 
rifice était , d’ailleurs , rétréci  par  suite  d’une  induration 
squirrbeuse  de  la  région  pylorique  de  l’estomac). 

c.  La  nature,  la  structure,  la  composition  des  productions 
développées  à la  suite  d’un  travail  inflammatoire  chro- 
nique de  l’estomac , varient  selon  plusieurs  circonstan- 
ces qui  n’ont  pas  encore  été  bien  déterminées.  Lorsc^ue  la 
membrane  muqueuse  est  le  siège  exclusif  ou  principal  du 
travail  inflammatoire  chronique,  les  productions  anor- 
males se  présentent  sous  la  forme  dcjongus  ou  de  polypes, 
susceptibles  d’éprouver  eux-mcmes  diverses  dégénéres- 
cences dont  le  mécanisme  est  encore  peu  connu.  Lorsque, 
au  contraire,  le  travail  inflammatoire  cbronique  envahit 
le  tissu  cellulaire  ou  cellulo-fibreux  sous-jacent  à la  mem- 
brane muqueuse,  les  pivuluits  qui  se  développent  affectent 
les  caractères  de  l’induration  squirrheuse  ou  cancéreuse, 
laquelle,  comme  les  végétations  polypeuses  ou  fongueuses, 
est  susceptible  de  transformations  ultérieures,  telles  que  le 
ramollissement  encéphaloïde  , par  exemple,  surtout,  si  je 
ne  me  trompe,  lorscjue,  la  dégénérescence  faisant  des  pro- 
grès , le  tissu  cellulo-graisseux  voisin  se  trouve  lui-même 
envabi.  l.es  lésions  organiques  avec  ramollissement  et 
ulcération  sont  parfois  suivies  de  divers  accidents,  entre 
autres  de  l’érosion  des  vaisseaux  gastriques,  d’où  quel(]ue- 
fbis  une  bématémèse  (jui  peut  être  mortelle. 

d.  La  couche  musculeuse  de  l’estomac  est  ordinairement 
hypertrophiée  d’une  manière  très  remanpiable  chez  les 
individus  qui  succombent  à une  gastrite  chronique,  ter- 
minée par  épaississement  et  induration  d’une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de  l’estomac  , et  en  particulier  de  la  ré- 
gion pylorique  avec  rétrécissement  du  pylore.  J’ai  recueilli, 
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dès  i8:i2  (i),  (juelqiies  exem[)les  de  cette  hypertrophie 
musculaii-e,  que  l’on  doit  rapprocher  de  celle  qui  se  ren- 
contre dans  la  vessie  à la  suite  de  certaines  cystites  chro- 
niques, et  même  de  celle  que  présente  le  cœur,  consécuti- 
vement à certaines  endocardites  chroni(|ues. 

e.  Le  volume  et  la  l'orme  de  l’estomac  peuvent  éprouver 
de  notables  changements.  Dans  presque  tous  les  cas  de 
gastrite  chronique,  d’origine  toxicologique,  rapportés  par 
Tartra , l’estomac  était  rétracté  , réduit  quelquefois  au  vo- 
lume d’un  intestin;  toutefois  cette  circonstance  n’est  pas 
constante.  En  effet , dans  un  cas  du  même  genre,  que  j’ai 
recueilli,  et  déjà  signalé  plus  haut,  l’estomac  avait  une 
ampleur  démesurée  (2).  On  peut  même  dire  que , règle 
générale,  lorsqu’il  existe  un  rétrécissement  considérable 
du  pylore,  et  que  les  ingesta  peuvent  s’introduire  libre- 
ment dans  l’estomac  , celui-ci  est  dilaté  derrière  l’obstacle 
(du  moins  dans  les  gastrites  ordinaires). 

/.  Les  altérations  chroniques  de  l’estomac  s’étendent 
souvent  aux  organes  voisins,  et  il  s’établit  quelquefois  de 
nouveaux  rapports  entre  le  premier  et  les  seconds.  C’est 
ainsi,  par  exemple  , qu’on  a cité  des  cas  de  perforation  de 
l’estomac  , sans  épanchement  dans  la  cavité  du  péritoine, 
par  l’effet  d’adhérences  établies  entre  les  bords  de  la  per^ 
foration  et  l’organe  voisin  qui  formait  en  quelque  sorte  le 
fond  de  la  perforation,  ün  a communiqué  à l’Académie  un 


(1)  Ce»  observations  ont  été  publiées  dans  le  tome  I de  Ir  Revue  me- 
d/ce/e,  pour  l’année  1827. 

En  1824 , M.  Louis  avait  publié  dans  le  même  recueil  un  mémoiresttr 
t hypertrophie  de  la  membrane  musculaire  de  l’estomac  dans  toute  son 
étendue^  dans  le  cancer  du  pylore. 

(2)  11  ressemblait  à une  immense  cornemuse,  qui,  après  avoir  rempli 
l'hypocbondre  p,auche , descendait  jusque  vers  la  fosse  iliaque  du  même 
côté  Le  diamètre  longitudinal  de  l’estomac  avait  au  moins  un  pied  , et, 
dans  la  région  de  la  grosse  tubérositi;,  le  diamètre  transversal  égalait 
presque  le  vertical.  (Le  sujet  était  remarquable  par  son  insatiable  glou- 
tonnerie.) 
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cas  curieux  de  ce  genre  : il  s agissait  dune  perforation 
située  vers  le  grand  cul-de-sac  de  1 estomac,  complètement 
fermée  par  la  face  interne  de  la  rate,  rpii  avait  contracté 
des  adhérences  avec  les  parois  de  1 estomac.  Dans  ce  cas, 
l’artère  et  la  veine  spléniques  avaient  été  détruites  parle  travail 
d’ulcération , qui  envahit  successivement  l’estomac  et  la  rate. 

Les  ulcérations  chroniques  de  l’estomac , cancéreuses 
ou  non  cancéreuses  , n’ont  pas  toujours  une  terminaison 
semblable  à celle  dont  il  vient  d’être  question,  et  les  perfo- 
rations complètes  qui  peuvent  en  être  la  suite  déterminent 
parfois  une  péritonite  promptement  mortelle,  en  permet- 
tant aux  matières  que  contenait  l’estomac  de  se  faire  jour 
dans  la  cavité  du  péritoine. 

Dans  le  cours  de  cette  année  (i 844)? avons  recueilli 
un  nouvel  exemjde  de  cette  fatale  terminaison  des  ulcéra- 
tions gastriques.  Un  homme  de  soixante-dix  ans  avait  été 
admis  dans  nos  salles  pour  une  affection  chronique-organique 
du  cœur  et  de  l’aorte,  lorsqu  il  fut  pris  tout-à-coup  des  phéno- 
mènesd’uneviolentepéritoniteà  laquelle  il  succomba  dans 
l’espace  d’environ  quarante-huit  heures.  L’autopsie  cada- 
vérique fit  constater,  entre  autres  lésions,  les  suivantes  : 
dans  riiypochondre  gauche , épanchement  d’un  liquide 
floconneux  , trouble;  des  adhérences  molles  et  récentes 
commençaient  à s’établir  entre  la  surface  de  l’estomac  et 
celles  de  la  rate  et  du  foie.  A la  face  antérieure  du  premier 
de  ces  viscères,  non  loin  de  l’extrémité  pylorique,  on 
découvrit  une  perforation  très  régulièrement  arrondie,  de 
la  grandeur  d’une  pièce  de  a5  cent.,  à bords  très  minces, 
coupés  comme  avec  un  emporte-pièce,  et  non  adhérents 
aux  parties  voisines.  L’examen  de  la  face  interne  de 
l’estomac  fit  reconnaître  que  la  perforation  s’était  formée 
au  centre  d une  ulcération  cpii  occupait  tout  le  pourtour  de 
la  région  pylorique.  Les  bords  de  cette  ulcération  étaient 
saillants,  durs,  lardacés ; sa  surface , de  la  largeur  d’uue 
pièce  de  5 fr.,  irrégulièrement  arrondie,  était  grisâtre,  bout’- 
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geonnée.  Près  de  la  perforation  , les  parois  de  l’estomac  n'é- 
taient plus  formées  que  par  la  membrane  péritonéale.  L’ou- 
verture pylorique  était  libre,  plutôt  élargie  que  rétrécie  ( i ). 


§ IIX.  Symptômes  , signes  et  diagnostic. 

A.  Gastrite  aiguë. 

Les  symptômes  de  la  gastrite  aiguë  présentent  de  nota- 
bles différences  selon  les  divers  degrés  d’intensité  de 
cette  maladie.  Lorsqu’elle  est  légère , les  signes  en  sont 
quelquefois  assez  incertains,  et  il  ne  Luit  rien  moins  qu’une 
longue  expérience  clinique  pour  ne  pas  la  méconnaître  ou 
la  confondre  avec  d’autres  maladies  Mais  la  gastrite  très 
intense  ou  de  moyenne  intensité  est  caractérisée  par  des 
signes  qui  ne  sauraient  tromper  un  observateur  tant  soit 
peu  exercé.  Commençons  par  les  signes  tirés  de  l’explora- 
tion des  fonctions  de  l’organe  malade,  ou  de  ceux  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  fonctionnels,  étroits  et  directs. 

I.  Symptômes  locaux  ou  idiopothûjues.  Douleur  ou  simple 
sentiment  de  chaleur  et  d’ardeur  dans  la  région  de  l’esto- 
mac ^ quel(|uefois  sentiment  de  constriction , de  pesanteur 
dans  la  même  région;  nausées,  éructations,  hoquets  (2), 
vomissements  plus  ou  moins  répétés,  soif  plus  ou  moins 
vive,  dégoût  pour  les  aliments,  bouche  amère,  langue 
plus  ou  moins  rouge,  recouverte  d’un  enduit  saburral  plus 
ou  moins  épais,  ou  nette,  sèche,  polie,  lisse;  la  salive  est 
souvent  mais  pas  constamment  acide;  teinte  jaune  du 
jiourtonr  de  la  bouche  et  des  ailes  du  nez. 

A ces  symptômes  peuvent  s’enjoindre  d’autres  qui  tien- 
nent à la  coïncidence  de  la  gastrite  avec  l’inflammation 

(1)  Le  malade  n’avaii  jamais  eu  de  vomissements  pendant  son  séjour  à 
l’hôpital , ni  avant  son  entrée.  Il  ne  s’était  pas  même  plaint  de  gêne  con- 
sidérable de  la  digestion  (on  lui  accordait  deux  portions).  Mais  le  teint 
offrait  la  couleur  pariiculière  à la  cachexie  cancéreuse. 

(2)  Quelques  secousses  d'une  toux  sèche  accompagnent  quelquefois  la 
gastrite.  Otte  toux  gastrique,  signalée  par  Hroussais  , et  dont  M.  Louis 
a également  parlé,  constitue  un  épiphénomène , un  accident  réactionnel 
plutôt  qu’un  signe  direct  : il  suffit  de  le  mentionner  en  passant. 
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d’autres  parties  du  tube  digestif,  et  qui  ne  doivent  pas 
être  exposés  ici.  Présentons  quelques  détails  sur  les  prin- 
cipaux symptômes  qui  viennent  d être  notés. 

La  douleur  de  la  région  épigastrique  n’est  pas  toujours 
très  prononcée,  même  à la  pression  de  cette  région;  elle 
n’est  même  réellement  très  forte  que  dans  la  gastrite  par 
empoisonnement.  Le  sentiment  de  conslriction  n’est  pas 
constant  non  plus;  il  paraît  coïncider  particulièrement 
avec  une  gastrite  assez  intense  pour  donner  lieu  au  retrait 
de  l’estomac  sur  lui-même,  tel  que  nous  l’avons  indiqué 
précédemment.  On  observe  souvent,  en  même  temps  que 
le  sentiment  de  constriction  de  la  région  épigastrique,  un 
sentiment  du  même  genre  dans  la  région  de  l’œsopbage, 
lequel  sentiment  peut  être  sympathique  ou  bien  l’effet 
direct  d’une  œsojihagite  coïncidant  avec  la  gastrite. 

Les  vomissements  sont  à peu  près  constants  dans  la 
gastrite  bien  caractérisée  (i).  Ils  se  succèdent  quelquefois 
avec  une  grande  rapidité,  et  les  matières  vomies  sont 
tantôt  bilieuses,  muqueuses,  tantôt  presque  uniquement 
composées  des  boissons  prises  par  les  malades.  Il  est  des 
cas  où  les  liquides  les  plus  doux  sont  eux-mêmes  rejetés, 
et  alors,  même  lorsque  l’estomac  est  complètement  vide, 
des  nausées  et  des  efforts  de  vomissement  tourmentent  les 

m 

malades,  comme  si  l’organe  cberdiait  en  quelque  sorte  à 
vomir  l’irritation  elle-même.  Le  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe est  l’analogue  de  ces  efforts  pour  uriner  ou  pour  aller 
à la  garde-robe , qu’on  observe  dans  certaines  cystites  et 
dans  certaines  inflammations  de  la  partie  inférieure  du 
gros  intestin,  chez  des  sujets  dont  la  vessie  ne  contient  pas 
une  seule  goutte  d’urine,  ou  dont  l’intestin  ne  contient  pas 
un  atome  de  matière  excréraentitielle  ou  autre.  Ces  efforts 
impuissants  de  vomissement  constituent  donc  alors  une 
sorte  de  ténesme  gastrique.  Broussaisa  noté,  avec  raison,  que 

(i)  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontre'  de  gastrite  intense  bien  rarac- 
terise'e  sans  vomissements.  Cepeiulanion  \iti\.AnsVlIisioiredesphlegmasies 
chroniques  que  oette  gastrite  se  ddclare  quelquefois  sans  vomissements. 
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clans  les  cas  de  nausée  cantinuelle,  les  malades  se  plaignent 
delà  sensation  d’un  corps  rond  cjui  tend  à remonter  et  qui 
comprime  douloureusement  la  hase  de  la  poitrine. 

Comme  chaque  vomissement  est  ordinairement  suivi 
d’un  soulagement  momentané,  les  malades.,  ainsi  cpie 
Broussais  l’a  fort  bien  remarqué,  demandent  sans  cesse 
des  vomitifs  (i).  C’est  encore  ainsi  que  les  individus 
en  proie  à de  violentes  envies  d’uriner  ou  d’aller  la  selle 
par  suite  de  cystite  ou  d’entérite  du  gros  intestin,  SQOt 
soulagés  ordinairement  à la  suite  de  l’émission  des  urines 
ou  des  matières  fécales,  qui  semblent  jouer  alors  le  véri- 
table rôle  de  corps  étranger,  et  dont  la  présence  tend  à 
augmenter  l’irritation  déjà  existante. 

Dans  les  cas  de  gastrite  légère,  les  signes  principaux  que 
nous  venons  d’exposer  peuvent  manquer  pour  la  plupart. 
Cette  nuance  ou  cedegréde  maladie  constitue  lesimjjJeew- 
hmras  gastrique  tel  qu’il  a été  décrit  par  Pinel.  En  voici  les 
principaux  symptômes  : sentimentde  pesanteuretd’em^u^- 
?’<ïi’dans  la  région  épigastrique,  envies  de  vomir  sans  vomis- 
sement, éructations,  inappétence,  amertume  de  la  bouche, 
langue  recouverte  d’une  couche  saburrale  blanchâtre  ou 
jaunâtre , soif  médiocre,  teinte  jaunâtre  du  pourtour  de  la 
bouche. 

II.  Symptômes  réactionnels , sympathiques  ou  généraux.  Un 
mouvement  fébrile  [dus  ou  moins  violent  accompagne  la 
gastrite  aiguë  de  moyenne  intensité  ou  très  intense.  Mais 
dans  la  plupart  des  cas  , la  gastrite  étant  combinée  à l'in- 
flammation de  queltjue  autre  portion  du  tube  digestif,  on 

(i)  C est  là  une  de  ces  nombreuses  méprises  (|Ue  fait  commettre  ce 
fju’on  appelle  Vinstincl.  Kn  effet , si  les  matières  coiUenncs  dans  l’estomac 
étaient  la  cause  de  l'inflammation  de  cet  orfjane,  la  demande  des  malades 
serait  toul-à-fait  rationnelle  : sué/afé  causât  tollilur  effectiis  Mais  dans 
les  cas  on  ces  matières  ne  sont  point  la  cause  de  la  maladie,  et  dans  ceux 
où  les  envies  de  vomir  existent  en  l’absence  de  toute  matière  dans  la 
cavité  de  1 estomac , quels  seraient  les  avantafres  des  vomitifs?  (piels  ne 
sarnieni  pas,  au  contrairt; , leurs  inconvéïtieuts'f 
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ne  sait  pas  bien  exacleinent  alors  la  part  réelle  quelle 
prend  dans  la  réaction  fébrile.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  en  traitant  de  l’inflainmation  des  intestins  {jréles. 
Broussais  dit  avoir  toujours  trouve  la  chaleur  de  la  peau 
sèche  et  âcre,  en  même  temps  que  considérable  dans  la  vio- 
lence de  l'état  aigu.^'i  cet  état  de  la  peai^ n’est  pas  constant, 
il  parait  être  du  moins  le  plus  ordinaire. 

La  réaction  sur  le  système  nerveux  a été  indiquée  ainsi 
qu’il  suit  dans  V Histoire  des  phlegmasies  chroniques  : « La 
)j  céphalalgie  peut  exister,  mais  elle  n’est  point  essentielle. 
» Les  altérations  du  jugement,  passagères  d’abord,  con- 
I)  tinuelles  ensuite  tant  qu’on  ne  cause  pas  au  malade 
» quelques  distractions,  paraissent  tenir  davantage  au 
» caractère  de  la  gastrite.  J’ai  vu  des  malades  délirer  aussi 
» complètement  que  dans  la  fièvre  ataxique  la  plus  intense 
» ou  dans  la  frénésie.  L’analogie  est  d’autant  plus  grande 
«qu’ils  ont  en  même  temps  la  conjonctive  rouge,  l’œil 
«enflammé  et  les  traits  décomposés...  A mesure  que  la 
« maladie  avance,  l’attention  se  perd  de  plus  en  ])lus 
« jusqu’à  l’état  de  coma...  En  même  temps  on  observe  des 
« contractions  irrégulières  des  muscles  de  la  face,  des 
» grincements  de  dents,  des  soubresauts  des  tendons,  des 
» mouvements  convulsifs  multipliés.  Les  malades  se  dé- 
« couvrent;  ils  disent  que  la  chaleur  qui  les  dévore  est 
« mille  fois  plus  insupportable  quand  ils  ont  la  poitrine 
« couverte.  S’ils  ont  des  topiques  maintenus  par  des  ban- 
« dages  de  corps,  ils  s’en  debarrassent;  ils  se  lèvent,  se  re- 
« couchent  et  prennent  toute  sorte  d’attitudes;  ils  poussent 
» des  soupirs  fréquents,  et  leurs  traits  font  voir  l'expression 
« de  la  plus  vive  souffrance.  Si  on  les  interroge  sur  la 
« nature  et  le  siège  de  leurs  douleurs,  ils  portent  la  main 
» vers  le  bas  du  sternum , mais  ils  ne  peuvent  bien  qualifier 
« leurs  souffrances.  Le  sentiment  de  brûlure  intérieure  est 
» le  seul  qui  soit  pour  eux  bien  distinct...  La  force  mus- 
» culaire  n est  point  détruite,  puisqu’au  milieu  de  l ac- 
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» cahlomcnt  qui  succède  aux  crises  les  plus  orafjcuses,  on 
» voit  tout-à-coup  se  développer  des  clTorls  surpre- 
» nants  (i).  » 

Lorsque  la  gastrite  aiguë  se  prolonge,  le  pouls  se  rc^ 
trccit  graduellement , la  peau  devient  aride  et  se  refroidit 
vers  les  extrémités  , qui  prennent  une  teinte  violacée.  L’a- 
maigrissement devient  chaque  jour  plus  prononcé,  les 
forces  s’épuisent. 

B.  Gastrite  clironique. 

La  gastrite  dite  chronique  peut  être  telle  de  prime  abord, 
d’emblée  pourainsi  dire,  ou  bien,  au  contraire,  une  trans- 
formation de  la  gastrite  aiguë.  Ses  symptômes  méritent 
une  étude  approfondie.  En  effet , s’ils  étaient  l’objet  d’une 
attention  superficielle,  on  serait  souvent  exposé  à con- 
fondre la  maladie  avec  d’autres  états  de  l’estomac  qui  en 
diffèrent  essentiellement  sous  tant  de  rapports,  et  qu’on 
rencontre  particulièrement  chez  les  individus  nerveux, 
hypochondriaques,  chlorotiques. 

Je  vais  d’abord  transcrire  ici  la  description  des  sym- 
ptômes de  la  gastrite  chronique  que  Broussais  a con- 
signés dans  son  Histoire  des  plilegmasies  chroniques  ; puis  je 
placerai  à la  suite  la  de.scriptioii  cjue  M.  Louis  a tracée  du 
ramollissement  chronique  de  la  mem'  rane  muqueuse  de 
l’estomac,  en  ne  tenant  compte  que  des  cas  dans  lesquels 
cette  lésion  avait  été  annoncée  pendant  la  vie  par  des  sym- 
ptômes gastriques  tranchés,  et  ne  pouvait  pas  être  consi- 
dérée comme  un  effet  cadavérique. 

i.  Voici  la  description  de  l’auteur  de  V Histoire  desphleg 
mnsies  chroniques  (9.)  : « La  gastrite  chronique  prélude 

(1)  Il  est  probable  que  la  plupart  des  cas  d’après  lesquels  Broussais 
traçait  ce  tableau  appartenaient  à la  {gastrite  compliquée  d’entérite  des 
intestins  grêles , maladie  qu’il  ne  connaissait  que  très  incomplètement  à 
1 époque  où  il  publia  I bistoire  des  pblegmasies  chroniques. 

(2)  Elle  est  précédée  de  quelques  réflexions  que  le  lecteur  nous  saura  gré 
do  rappeler  en  note  : « La  gastrite  chronique  peut  exister  après  les  orages 
• de  I état  aigu  , lorsque  celui-ci  n’a  pas  été  assez  violent  pour  être  mortel, 
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» (le  la  même  manière  que  rai"uë.  Si  ie  médecin  examine 
» atLentivement  1 état  du  malade,  il  lui  retrouve  tous  les 
» symptômes  de  letataiyu,  mais  dans  un  degré  beaucoup 
» moins  considérable , quebpies  exceptions  près. 

» Le  malade  se  plaint  d’une  douleur  transversale  à la 
» base  de  la  poitrine,  c’est-à-dire  dans  le  fond  des  bypo- 
» chondres  et  à l’épigastre...  Cette  douleur  est  continuelle 
» et  fort  importune;  elle  peut  être  brûlante,  lancinante, 
» pongitive,  et  bornée  à un  point  très  rétréci.  Elle  est  le 
» plus  souvent  accompagnée  d’un  sentiment  de  constric- 
>1  tion.  De  toutes  les  espèces  de  douleurs  que  les  malades 
» peuvent  accuser,  lu  lancinante  et  la  pongitive  sont  celles 
» qui  acquièrent  le  plus  d’intensité.  Les  autres  sont  ob^ 
» scures , et  restent  si  longtemps  dans  un  léger  degré,  que 
» ces  malades  ne  se  déterminent  à demander  du  secours 
» que  lors([ue  les  forces  générales  viennent  à leur  man- 
» quer. 

» L’appétit  manque  toujours,  et  même  il  est  remplacé 
» par  un  dégoût  universel  lorsque  la  maladie  existe  dans 
» son  plus  haut  degré;  mais  quand  il  en  resterait  encore, 
» la  digestion  est  tout-à-fait  imparfaite.  Les  aliments  sont 
» ordinairement  vomis  peu  de  temps  après  qu’ils  ont  été 

Il  ou  n’a  pas  été  traité  par  la  bonne  méthode,  comme  elle  peut  être  pri- 
» mitive  et  indépendantede  toute  affection  morbide...  Je  décris  donc  sous 
» le  titre  de  chronujaes  toutes  les  gastrites  (]ui  ne  sont  point  accompa- 
» gnées  d’un  mouvement  rapide  de  la  circulation,  et  qui  détruisent  les 
ressorts  de  la  vie  avec  des  troubles  si  légers,  qu’on  les  méconnaît  in- 
» failliblernent  si  l’on  n’y  porte  pas  la  plus  grande  attention.  » 

Cherchant  à expliquer  pourquoi  la  gastrite  apparaît  primitivement  sous 
forme  chronique  et  non  sous  forme  aiguë,  Hroussais  dit.  « Il  est  bien  évi- 
dent que  cette  différence  vient  de  ce  tpie  les  sujets  sont  moins  propres  aux 
phlcjpnasies  aiguës,  ou  de  ce  qu’ils  sont  organisés  de  manière  qu’un  ap- 
pareil puisse  être  détruit  par  la  phlogose , sans  que  les  autres,  et  surtout 
1 . appareil  circulatoire,  éprouveiitde  grands  troubles.»  Mais  en  quoi  con- 
siste précisément  celte  prédisposition  oryaniqiie?  Rroussais  n’en  dit  rien. 
Ajoutons  que  d’autres  circonstances  encore  favorisent  le  développement 
du  la  forme  chronique. 


gastkitk. 
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« pris.  Plus  les  malades  ont  man{’é  et  plus  ce  qu’ils  ont 
» pris  était  stimulant,  plus  tôt  ils  vomissent,  et  cela  les 
» soulage  beaucoup.  Ceux  qui  ne  vomissent  pas,  soit  que 
« la  maladie  soit  moins  intense  , soit  (|ue  l’idiosyncrasie 
» particulière  de  l’estomac  s’y  refuse,  sont  fatigués,  pen- 
» dant  tout  le  temps  que  dure  la  digestion  stomacale,  par 
» des  pesanteurs,  des  nausées,  des  rapports  acides  et  cor- 
» rosifs,  ou  nidoreux  et  fétides,  par  la  rumination;  et  l’es- 
» pèce  de  douleur  gastrique  à laquelle  ils  sont  accoutumés 
» s’exaspère  (il  en  est  qui  n’éprouvent  d’autre  lésion  que 
« des  rapports,  de  l’agitation,  du  malaise  et  du  délire.  Le 
« pouls  s’élève  pour  quelque  temps  et  la  peau  s’échauffe  : 
U tout  cela  se  calme  après  l’effort  de  la  digestion  ). 

» Ces  souffrances,  bien  peu  vives,  sont  toujours  difficile- 
» ment  supportées  par  les  malades,  qu’elles rendenttristes, 
«impatients,  taciturnes.  Ils  ont  l’air  souffrant,  la  peau 
« ridée  à longs  traits,  les  conjonctives  rouges,  les  lèvres  et 
«les  éminences  malaires  d’un  rouge  foncé  et  vineux, 
» tirant  vers  la  couleur  de  la  teinture  du  bois  de  campê- 
« che.  La  langue  et  tout  l’intérieur  de  la  bouche  offrent 
« d’ordinaire  le  même  aspect.  Cependant  on  voit  quelque- 
» fois  sur  le  milieu  delà  langue  une  espèce  d’encroûtement 
« muqueux  et  desséché  en  forme  de  fausse  membrane. 

« J’ai  encore  trouvé  chez  certains  sujets  la  langue  très 
« chargée,  très  muqueuse,  l’haleine  fétide,  et  la  bouche 
« habituellement  amère  (i)  ; mais  on  doit  se  souvenir  qu’il 
» n’y  a point  de  signe  exclusif,  et  que  le  diagnostic  ne  peut 
» résidter  que  de  l’ensemble  (2). 

(i)  Broussais  aur.iit  pu  ajouter  qu’il  survient,  chez  quelqnrs  autres 
sujets,  une  éruption  aplilheiise,  et  cette  cir(M)nstance  est  j’e'riéralernent 
fie  très  mauvais  augure.  11  ^ a quelques  aniie'es  ( iioveinlire  i838),  nous 
avons  rencontré  un  remar(|uahle  exemple  de  cette  éruption,  M.  Casimir 
Broussaiset  moi,  chez  une  dame  atteinte  d’unegastrite  chronirpie  des  mieux 
caractérisées,  et  comme  nous  ne  l’avions  que  trop  prévu,  la  mort  est  surve- 
nue peu  de  temps  après  le  développeinentdes  npliihes  (8  à lo  jours  après). 

(a)  ün  ne  saurait  trop  insister  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  ne 
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•)  Aussitôt  que  lu  gastrite  chronique  est  bien  établie,  le 
» tissu  cellulaire  sous-cutané  est  à peu  près  effacé,  bien 
» que  les  muscles  soient  peu  diminués  de  volume;  la  peau 
» est  collée  sur  ceux-ci  et  s’enfonce  dans  leurs  interstices. 
» Le  tissu  cellulaire  est  si  contracté  qu’on  ne  peut  faire 
» mouvoir  la  peau  dans  les  régions  où  d’ordinaire  elle  est 
» fort  lâche.  Dans  aucune  autre  espèce  de  marasme,  je 
» n’ai  vu  cette  adhérence  aussi  prononcée;  si  l’on  ajoute  à 
» ce  caractère  de  la  peau  celui  tiré  de  sa  coloration  (qui 
1)  toujours  est  d’un  brun  tirant  vers  l’ocre  ou  la  lie  de  vin), 
» on  aura  deux  des  signes  les  plus  constants  de  la  gastrite 
» chronique.  Dans  l’état  avancé,  la  peau  se  couvre,  en  une 
» foule  de  points,  de  taches  d’un  rouge  vineux  très  foncé, 
» et  tenant  même  du  violet. 

La  toux  gastrique,  à petites  secousses,  peut  se  faire 
» quelquefois  remarquer. 

» Dans  le  commencement  de  la  gastrite  chronique,  la 
» circulation  générale  n’est  point  influencée  de  manière 
» qu’il  en  résulte  un  mouvement  fébrile  appréciable. 
» Lorsque  le  mal  a fait  ceiTains  progrès,  le  pouls  devient 
» roide  et  fréquent,  en  même  temps  la  peau  est  chaude  et 
» sèche  au  tact.  H y a toujours  un  l edoublement  dans  la 
» soirée,  pendant  lequel  le  malade  s’agite  et  se  tourmente. 
» Si  ce  degré  se  maintient  quelque  temps,  les  forces  se 
» dissijjent  promptement  (cette  gastrite  rentre  dans  la 
» classe  des  aiguës  ) ; mais  si  le  mouvement  fébrile  n’est 
» marqué  que  par  une  fi'équence  du  pouls  sans  chaleur 
» de  la  peau,  on  si  le  patient  n’épi'ouve  que  quelques  heures 
w de  chaleur  vers  le  soir  ou  pendant  la  digestion, la  maladie 
» peut  persister  dans  l’état  chronique.  Dans  tous  les  cas  , 
» quand  elle  tire  beaucoup  en  longueur,  le  mouvement 
» fébrile  s efface,  et  le  redoublement  du  soir  cesse  d’être 
» sensible.  En  môme  temps  aussi  la  peau  se  refroidit  et 

faut  jamais  l’oublier  au  lit  îles  malades,  si  l’on  veut  éviter  de  fâcheuses 
méprisés. 


UASnUTE. 


(il 


» prend  la  teinte  ci-dessus  indi(|uée;  enfin  le  inarasine  se 
» prononce  de  plus  en  plus  (i).  » 

il.  Voyons  maintenant  comment  M.  Louis  a décrit  les 
symptômes  du  romollissemeiit  avec  amincissement,  et  de  la 
destruction  de  la  membrane  miKjueuse  de  l’ estomac  (2). 

« Soit  ([ii’il  y eût  ou  non  dérangement  des  voies  diges- 
« tives  depuis  un  certain  temps,  (|ue  la  maladie  de  l’estomac 
» fût  simple  ou  compliquée,  primitive  ou  secondaire,  les 
» malades  éprouvaient,  dès  le  début,  une  diminution  plus 
))  ou  moins  considérable  , ou  même  une  perte  complète 
» d’appétit,  des  douleurs  à l’épigastre,  des  frissons  entre- 
» mêlés  de  chaleur,  de  la  soif,  et,  après  un  temps  plus  ou 
M moins  considérable,  des  nausées  et  des  vomissements, 
» ou  bien  ces  derniers  symptômes,  accompagnés  d’ano- 
M rexle,  de  soif  et  de  fièvre,  débutaient,  et  les  douleurs  à 
M l’épigastre  ne  se  manifestaient  qu’aprèsune  ou  plusieurs 
» semaines.  Enfin  , dans  d’autres  cas,  les  nausées  , les  vo- 
» missements  et  les  douleurs  à l’épigastre  se  montraient 

(1)  J'ai  contirmépar  l'observation  de  faits  nombreux  l’exactitiidedu fond 
de  la  description  qu’on  vient  de  lire.  On  peutconsulter,  entre  autres,  le  cas 
de  gastrite  d’.djord  aigue,  puis  chroiiirjue,  produite  par  l’acide  nitrique, 
que  j’ai  publiés  dans  le  Journal /tt-bdomadaîre  pour  l’année  1 833.  On  y verra 
tous  les  principaux  symptômes  ci-dessus  notés,  et  le  malade  succomber 
vers  la  fin  du  troisième  mois,  consumé  par  un  marasme  squeletlique.  Ce 
marasme , sur  lequel  l’auteur  de  \’ Histoire  des  phlegmasies  chroniques  a 
justement  insisté,  se  rencontrait  aussi  chez  tous  les  individus  observés 
par  Tartra  , qui  succomljèrent  également  à une  gastrite  produite  par  l’a- 
cide nitrique  et  passée  à l’état  chronique.  Autre  circonstance  digne  de  re- 
marque : c’est  que  les  malades  dont  il  s’agit  périrent,  comme  le  nôtre,  vers 
la  fin  du  troisième  mois. 

(2)  Dans  quelques  uns  des  cas  d’après  l’analyse  desquels  les  symptômes 
dont  il  s’agit  ont  été  eonstatés,  la  maladie  avait  suivi  une  marche  aiguë. 
Toutefois  ces  cas  étaient,  jusqu’à  un  certain  point,  exceptionnels;  et 
c’est  surtout  d’après  les  cas  dans  lesquels  la  maladie  avait  suivi  une 
marche  chronit|ue  que  la  description  de  M.  Louis  a été  tracée.  « En  gé- 
» néral,  dit-il , la  maladie  parcourait  ses  diverses  périodes  avec  lenteur, 
B sa  durée  était  considérable,  et  on  peut  croire  qu’elle  l’eût  été  davan- 
» tage  encore,  sans  les  complications  qui  existaient.  » 
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» à la  fois.  Ces  symptômes  persistaient  avec  plus  ou  moins 
» d’intensité  juscpi’à  la  mort,  quelquefois  d’une  manière 
» continue,  presque  sans  interrujition,  ordinairement  avec 
» des  rémittences  plus  ou  moins  considérables.  Dans  plu- 
» sieurs  cas,  ils  offraient  beaucoup  d’intensité  dès  leur 
«principe;  dans  d’autres,  également  nombreux,  ils  se 
» développèrent  d’une  manière  lente,  et  ne  prirent  d’é- 
» nergie  qu’à  une  certaine  époque  de  leur  durée.  » 

Après  avoir  indiqué  les  degrés  très  variables  de  chacun 
des  symptômes  précités,  M.  Louis  poursuit  ainsi  : 

« La  langue  ne  nous  offrit  rien  de  constant....  la  pbysio- 
» nomie  n’offrait  rien  de  remarquable  dans  l’absence  des 
» douleurs  épigastriques;  elle  prenait  l’empreinte  du 
» malaise  et  de  la  souffrance  dès  qu’elles  se  faisaient 
» sentir. 

» Les  frissons  et  la  chaleur  éprouvés  par  quelques  ma- 
» lades  au  début  et  dans  les  jours  qui  l’ont  suivi,  semble- 
» l'aient  indiquer  que  la  circulation  a été  vivement  in- 
» fluencée  par  la  maladie  de  l’estomac;  mais  la  chose  est 
» pour  le  moins  douteuse,  vu  la  faible  accélération  chez 
» un  sujet  dont  la  maladie  débuta  et  marcha  avec  vio- 
« lence  (i).  » 

Dans  la  description  de  Broussais  et,  M.  Louis  , il  n’est 
pas  fait  mention  de  la  nature  des  matières  vomies;  c’est 
une  lacune  qu’il  serait  important  de  combler.  Nous  revien- 
drons un  peu  plus  bas  sur  ce  point. 

III.  La  description  que  nous  venons  de  mettre  sous  les 
yeuxdulecteur  estcellede  la  gastrite  chronique  en  général. 
Il  resterait  à faire  connaître  les  symptômes  propres  à cha- 

(i)  Il  est  bon  de  noter  que  ce  sujet  ( Obs.  VI  du  Mémoire  de  M.  Louis  ) 
était  une  teinme  atteinte  a la  lois  et  de  la  maladie,  de  l’estomac  dont  ü 
s agit,  et  dune  lorte  diarrhée,  et  d’un  cancer  de  l’utérus.  Un  cas  aussi 
complexe  n est  guere  propre  à résoudre  la  (|uestion  examinée  ici  par 
M.  Louis.  Au  reste,  l’opinion  de  cet  auteur  confirme  les  résultats  de  l’ob- 
servation de  Broussais  sur  le  peu  de  réaction  fébrile  qu’exerce  la  gastrite 
chronique. 
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cune  (les  variétés  de  cette  maladie  , ou  du  moins  les  modi- 
fications (jue  présentent  les  symptômes,  suivant  (jue  la 
maladie  est  partielle  ou  (générale,  suivant  cju’elle  n’alTecte 
que  la  membrane  muqueuse,  ou  qu’elle  a envahi  les  tissus 
sous-jacents  et  entraîné  telle  ou  telle  espèce  de  lésion  orya- 
C’est  un  travail  délicat  ([u’aucun  auteur  n a jusqu’ici 
exécuté,  et  que  ne  comporte  guère  un  ouvrage  élémentaire. 

Le  passage  suivant  de  la  Climcjue  médicale  de  M.  le  pro- 
fesseur Andral  fait  assez  sentir  les  difficultés  d’un  pareil 
travail.  Après  avoir  décrit  les  altérations  que  la  gastrite 
chronique  détermine  dans  la  u embrane  muqueuse  et  les 
tissus  subjacents  , cet  auteur,  étudiant  les  symptômes  de 
celte  maladie,  entre  en  matière  ainsi  qu’il  suit:  « Ici  se 
U présente  une  importante  cjuesiion  à discuter  ; les  lésions 
» infiniment  variées  que  nous  avons  décrites  sont-elles 
» chacune  annoncées  par  des  symptômes  spéciaux?  nous 
» ne  craignons  pas  de  répondi  e négativement.  A l’excep- 
w tion  de  quelques  accidents,  qui  sont  le  lésultat  tout 
» mécanique  de  l’oblitération  du  cardia  ou  du  pylore  par 
» une  tumeur,  les  mêmes  phénomènes  révèlent  le  plus 
M ordinairement  pendant  la  vie  ces  altérations  organiques 
» de  forme  et  de  structure  si  différentes  !...  » 

Passant  en  revue  les  symptômes  locaux , \es  symptômes  qui 
résultent  de  l’altération  du  mouvement  nutritif  qénéral,  enfin 
\es  symptômes  purement  sympathiques , M.  Andral  n’y  trouve 
point  les  données  propres  à faire  distinguer  avec  certitude 
les  unes  des  autres  les  diverses  altérations  organiques  de 
l’estomac,  et  il  termine  en  conchumt  que  : « Hors  le  cas  où 
» une  tumeur  se  fait  sentir  à travers  les  parois  abdomi- 
» nales  , il  n’existe  aucun  signe  certain  pour  distinguer  ce 
«qu'on  appelle,  dans  le  langage  médical  ordinaire,  un 
» cancer  d’estomac  de  ce  qu’on  appelle  une  gastrite  chro- 
« nique.  » 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les  symptômes  de  la 
gastrite  chronique,  disons,  pour  notre  part,  quelques 
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mots  des  symptômes  de  celle  qui  entraîne  à sa  suite  ces 
lésions  organiques  si  remar([uables , connues  sous  les  noms 
de  squirrhe , de  cancer,  etc. , par  suite  de  l’extension  du 
travail  plileymasique  chronique  aux  tissus  sous-jacents  à 
la  membrane  muqueuse,  et  circonvoisins. 

1°  Les  simples  fongosités,  les  végétations  polypeuses  ou 
les  hypertrophies  partielles  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac , qui  peuvent  survenir  à la  suite  d’une  gastrite 
dite  chronique,  ne  donnent  lieu  à aucun  symptôme  qui 
puisse  les  faire  diagnostiquer,  cpiand  elles  n’occupent  point 
la  région  des  orifices  cardiaque  ou  pylorique.  Dans  le 
cas  où  elles  siégeraient  dans  cette  région , les  effets  locaux 
qu’elles  produiraient  seraient  essentiellement  les  mêmes 
que  ceux  dus  à une  dégénérescence  squirrheuse  ou  cancé- 
reuse, c’est-à-dire  qu’ils  seraient  l’expression  d’un  obstacle 
mécanique  au  passage  des  aliments  à travers  les  orifices 
indiqués.  J’ai  rencontré  quatre  végétations  polypeuses,  du 
volume  d’une  cerise  ou  un  peu  plus  grosses,  dans  la  i-égion 
de  la  petite  courbure  de  l’estomac  d’une  femme,  dont  la 
zuembrane  muqueuse  était  d’ailleurs  parfaitement  saine. 
Aucun  accident , aucun  symptôme  n’avait  pu  faire  soup- 
çonner, pendant  la  vie,  la  présence  de  ces  végétations  (i). 

2°  Les  affections  squirrheuses  ou  cancéreuses  de  l’esto- 
mac peuvent-elles,  quelle  que  soit  la  région  de  l’estomac  où 
elles  siègent,  donner'dieu  à des  symptômes  qui  permettent 

(i)  Je  ne  saurais  trop  souvent  répéter  que  les  végétations  ci-dessus  et 
tous  les  produits  accidentels  en  général  ([ue  l’on  doit  rattacher  à l’exis- 
tence d’une  inflammation  chronique  dans  les  points  qu’ils  occupent, 
peuvent  persister  quand  celle-ci  a complètement  disparu.  Tel  était  le  cas 
de  la  femme  dont  il  est  ici  question.  Ajoutons  aussi  (|ue  le  mode  inflam- 
matoire qui,  par  une  insensible  c/é^rar/afioti , dégénère  en  un  simple 
travail  hypertrophique,  diffère  de  celui  ca  ractérisé  par  un  travail  qui 
suppose  à la  fois  une  augmentation  de  nutrition  et  de  sécrétion , et  une 
allJralion  dans  les  produits  sécictcs.  Enfin  , n’oublions  jamais  que  certains 
produits  nés  d’un  travail  inflammatoire  peuvent  devenir  le  foyer  de  mé- 
tamorphoses dont  le  mécanisme  nous  est  encore  profondément  incontiu. 
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de  les  diagnostiquer  mvenieni?  Nous  répondrons,  avec 
M.  x\ndral,  que,  hors  le  cas  où  ces  allections  sont  caracté- 
risées par  des  tumeurs  sensibles  au  toucher,  et  placées, 
disposées  de  telle  sorte  qu’on  ne  puisse  j)as  les  confondre 
avec  de  pareilles  tumeurs  développées  dans  le  voisinage 
de  l’estomac  ; hors  ces  cas,  dis-je,  un  diagnostic  certain 
n’est  pas  possible.  On  peut,  toutefois,  soupçonner,  pré- 
sumer l’existence  de  la  lésion  qui  nous  occupe,  en  s’aidant 
à la  fois  et  des  symptômes  actuels  et  d’une  connaissance 
profonde  des  symptômes  antécédents,  de  la  marche,  de  la 
durée,  de  la  cause  de  la  maladie,  chez  un  sujet  qui  a 
présenté  les  symptômes  de  la  gastrite  chronique  en  gé- 
néral. 

Lorsque  le  toucher  fuit  sentir  une  tumeur  plus  ou 
moins  volumineuse  vers  la  région  pylorique  de  l’estomac, 
que  les  individus  vomissent  les  aliments  qu’ils  ont  pris, 
deux  , trois  ou  quatre  heures  après  leur  ingestion,  et  déjà 
chymifiés  en  totalité  ou  en  partie , on  peut,  sans  crainte  de 
se  tromper  , annoncer  l’existence  d’une  affection  squir- 
rheuse ou  cancéreuse  de  la  région  indiquée  avec  rétrécis- 
sement plus  ou  moins  considérable  de  l’orifice  gastro- 
duodénique. 

Lorsque,  chez  un  individu  qui  a présenté  les  sym- 
ptômes de  la  gastrite  en  général,  tels  que  nous  les  avons 
exposés  plus  haut , les  aliments  et  même  les  boissons, 
parvenus  à la  fin  de  l’œsophage,  ne  pénètrent  que  très 
difficilement  ou  même  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans 
l’estomac,  et  sont  en  quelque  sorte  régurgités , on  est  auto- 
risé à diagnostiquer  une  affection  cancéreuse  de  la  région 
cardiaque  de  l’estomac  avec  rétrécissement  plus  ou  moins 
considérable  de  l’orifice  du  même  nom. 

Les  signes  d’après  lescpiels  on  peut  ainsi  diagnostiquer 
l’affection  cancéreuse  des  régions  pylori([ue  ou  cardiaque 
sont,  comme  on  voit,  de  l’ordre  des  signes  physiques  et  mé- 
rariiques.  Ms  supposent,  en  effet,  un  obstacle  physique  ou 
tu.  5 
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mécanique  au  passage  des  ingesta  à travers  les  orifices  de 
l’estomac.  Que  si  cet  obstacle  il’existait  pas,  comme  il  arrive 
quelquefois,  par  suite  du  travail  ulcér'alif  qui  s’est  emparé 
de  la  production  cancéreuse,  ou  par  toute  autre  cause, 
ces  signes  n’auraient  plus  lieu , et  dès  lors  le  diagnostic 
manquerait  de  sa  donnée  la  plus  positive,  la  plus  luini- 
néüse.  D’un  antre  côté,  des  obstacles  physiques  ou  méca- 
niques  d’un  ordre  différent  de  celui  qui  nous  occupe  ici 
pourràientaussidonnerlieuauxeffetsproduitsparun  cancer 
avec  rétrécissement  des  orifices  pylorique  ou  cardiaque. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  posé  comme  double  condition 
d’un  diagnostic  assuré  la  présence  de  ces  signes  chez  des 
sujets  qui  avaient  offert  les  symptômes  ordinaires  de  la 
gastrite  cbi’onique  en  général. 

Sachons  enfin  qu’il  est  des  cas  où  des  causes  mécaniques 
venues  du  dehors  peuvent  concourir,  avec  une  affection 
squirrheuse  ou  cancéreuse  del’estomac,  au  rétrécissement 
ou  même  à l’oblitération  complète  de  l’iin  des  orifices  de 
l’estomac.  C’est  ainsi  que  j’ai  rappelé  plus  haut  un  cas  où 
j’avais  trouvé  un  noyau  de  prune  bouchant  hermétique- 
ment  l’orifice  pylorique,  déjà  considérablement  rétréci  par 
suite  d’un  épaississement  et  d’un  endurcissement  squir- 
rheux de  ses  parois. 

L’espèce  de  douleur  éprouvée  par  les  malades,  la  nature 
des  vomissements,  l’aspect  de  l’habitude  extérieure,  peu- 
vent fournir  quelques  données  à la  solution  dU  problème 
qui  nous  occupe.  Toutefois  ces  données  ont  une  valeur 
assez  limitée.  Voici,  d’ailleurs,  comment  M.  Andral  s’ex- 
prime à ce  sujet  : 

« C’est  une  grande  erreur  de  croire  que  les  douleurs 
» dites  lancinantes  accompagnent  plus  particulièrement  la 
» lésion  désignée  sous  le  nom  de  cancer  de  l’estomac.  Loin 
» de  là,  nous  croyons  pouvoir  déduire  d’un  grand  nombre 
Il  d obsei'vations  que  de  pareilles  douleurs  ne  sont  que  bien 
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)i  rarement  le  produit  de  cette  affection  ( i ).  Parmi  les  indi- 
» vidas  chez  lesquels  nous  avons  constaté , après  la  mort, 

» l’existence  des  differentes  formes  du  cancer  gastrique, 

))  soit  induration  squirrheuse  ou  encéphaloïde  des  tissus 
» subjacents  à la  muqueuse,  soit  végétations  fongueuses, 

» cérébrilormes  de  cette  membrane,  soit  ulcérations  avec 
M destruction  profonde  des  tissus , et  fond  constitué  par  le 
» foie  ou  le  pancréas;  parmi  ces  individus,  disons-nous, 

» les  uns  n’ont  jamais  accusé  de  douleur  à l’épigastre;  chez 
«d’autres,  elle  ne  consistait  que  dans  un  sentiment  de 
» gène  et  de  pesanteur  habituelle  vers  cette  région  ; ailleurs 
« la  pression  seule  la  faisait  naitre,  tandis  qued  auti  es  fois 
« l’épigastre  pouvait  être  impunément  comprimé,  (diez 
» plusieurs  malades,  la  douleur  ne  naissait  que  lorsque  les 
» aliments  avaient  été  introduits  dans  l’estomac. 

» La  nature  des  vomissements  pourrait-elle  davantage 
« nous  éclairer?  On  a dit  que  l’hématémèse  était  exclusi- 
V vement  liée  à l’existence  de  végétations  fongueuses, 
» d’ulcères  cancéreux,  de  masses  encéphaloïdes  ramollies, 
» développées  à l’intérieur  de  l’estomac.  On  a dit  que  ces 
» mêmes  lésions  produisaient  aussi  ces  vomissements, 
» semblables  à de  la  suie  ou  à du  marc  de  café,  qu’on  ob- 
» serve  assez  fréquemment , et  en  très  grande  abondance, 
» chez  les  individus  atteints  d’affection  chronique  de  l’es- 
» tomac.  Nul  doute  qu’ils  n’aient  lieu  fréquemment,  lorsque 
» l’estomac  est  le  siège  d’une  des  lésions  qui  viennent  d’être 
» indiquées  (?,);  mais  ils  peuvent  se  montrer  avec  des  alté- 

(i)  Les  nombreuses  ohservntions  que  j’ai  recueilUes  de  mon  côlesoiil 
parfaitement  d’accord  avec  celles  de  M.  Andral. 

(•?-)  Pour  qu’d  existe  des  vomissements  d’un  sang  plus  ou  moins  altère’ 
dans  les  cas  dont  il  s’agit,  il  faut  qu’une  effusion  sanguine  s’opère  à la 
sni face  des  parties  canctô'isècs,  on  qn’uiie  i iq  ture  , une  érosion  perfora- 
live  sesoiteffeclue'c  dans  f|uelqu’unc  des  branches  artérielles  ou  veineuses 
des  parois  de  l’estomac.  J'ai  déjà  dit  plusbaut,  et  je  répète  ici,  que  cette 
dernière  lésion  a été  constatée  par  rinspection  anatoinitpie.  T.orsque  le 
vaisseau  est  assez  volumineux , surtout  quand  il  appartient  au  système  ar- 
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» iiitioiis  bien  clifl'éreutes  , et  dès  lors  ils  n’ont  plus  de  va- 
» leur  pour  en  caractériser  aucune.  Nous  en  avons  effecti- 
» veinent  constaté  l’existence  : 1“  chez  des  malades  dont 
» l’estomac  ne  nous  présenta  , dans  la  muqueuse  , d’autre 
» altération  qu’un  peu  d’injection  ou  de  ramollissement, 
» avec  induration  squirrheuse  plus  ou  moins  considérable 
» des  tissus  subjacents  ; 2°  chez  d’autres  dont  la  membrane 
» muqueuse  gastrique  était  hypertrophiée,  avec  coloration 
» grise  ou  brunâtre  , les  tissus  subjacents  étant  intacts. 

» Quant  aux  symptômes  généraux,  soit  sympathiques, 
» soit  résultant  du  trouble  de  la  chymification  ou  de  son 
» anéantissement , ils  ne  nous  semblent  pas  plus  propres 
» que  les  symptômes  locaux  à distinguer  avec  certitude  les 
» unes  des  autres  les  diverses  altérations  organiques  de 
» l’estomac.  Ilfauttoutefois  reconnaître  que  la  teinte  jaune- 
» paille  de  la  face,  la  maigreur,  le  dépérissement,  sont 
w surtout  très  prononcés  dans  le  cas  où  l’estomac  est  le 
1)  siège  d’affection  squirrheuse  ou  cancéreuse  proprement 
» dite  (i).  » 

§ IV.  Causes. 

1.  Causes  prédisposantes.  On  doit  considérer  comme  telles 
la  chaleur  atmosphérique , certaines  maladies  chroniques 
fébriles,  la  tuberculisation  pulmonaire,  par  exemple,  etc.  (2). 

tériel , une  hématémèse  promptement  morieWc foudroyante , peut  être 
la  suite  lie  la  lésion  accidentelle  qui  nous  occupe. 

(1)  Cette  remarque  de  M.  le  professeur  Andral  est  partaitement  juste. 
Si  l’on  ne  rencontre  jtas  plus  souvent  les  signes  extérieurs  de  la  cachexie 
cancéreuse , c est  que  beaucoiqi  de  malades  succombent  avant  que  celle-ci 
ait  eu  le  temps  de  se  produire,  du  moins  complètement. 

(2)  M.  Louis  a eu  soin  de  noter  que  le  ramollissement  avec  destruction 
de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  se  manifestait  dans  le  cours  des 
offeclions  chronlques.i  et  plus  ordinairement  dans  celui  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

Broussais  avait  egalement  avancé , dans  son  Histoire  des  phlegmasies 
chronicjues,  que  parmi  les  prA/isposâtons  à la  gastrite,  il  fallait  ranger 
\e.S  excitations  gui  sont  le  résultat  dune  maladie  antérieure,  n II  est,  dit-il. 
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1 1 ne  laut  pas  confondre  les  causes  prédisposantes  avec  cette 
prédisposition  organique  et  constitutionnelle  en  vertu  de 
laquelle  les  mêmes  causes  j)i'édisposantes  et  déterminantes 
font  éclater  chez  les  individus  (jui  en  sont  i^orieurs  une 
gastiâte  cpi’elles  ne  produiraient  pas  chez  les  Individus  non 
prédisposés.  Ici,  comme  dans  heaucoup  d’autres  maladies, 
la  prédisposition  onjanique  ne  peut  guère  être  élahlie  qu’à 
posteriori.  Cependant  Broussais  croit  pouvoir  admettre  cpie 
cette  maladie  affecte  une  fâcheuse  préférence  : \°  parmi  les 
J-'orls  pour  les  hommes  bruns,  secs,  charnus,  irritables,  chez 
qui  les  mouve)nents  des  passions  sont  très  précipités;  2°  parmi 
les  faibles,  pour  les  individus  grêles,  plus  longs  que  larges, 
irritables  et  nerveux,  qui  ont  les  passions  plus  fortes  que  le 
tempérament , mélancoliques. 

Histoire  des  phlegmasies  chroniques  contient  sur  l’in- 
ttuence  et  le  mécanismede  la  chaleur  atmosphérique,  consi- 
dérée comme  cause  prédisposante  de  la  gastrite,  de  longs  et 
beaux  développements  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
consigner  ici.  Broussais  fait  expressément  remarquer  que 
les  influences  atmosphériques  agissent  sur  tout 
et  quelles  ne  peuvent  développer  la  gastrite  sans  le  con- 
cours des  causes  qui  agissent  directement  sur  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac.  Il  ajoute  que  les  affections  morales 
qui  maintiennent  l’âme  dans  un  état  habituel  de  tiistesse  don- 
nent un  nouveau  degi'é  (réne7'gie  aux  autres  causes  prédispo- 
santes qu'il  a signalées. 

II.  Causes  détenninantes  ou  efficientes.  Broussais  regarde 
avec  raison  comme  telles  les  substances  stimulantes  que 
l’on  avale,  soit  pour  se  nourrir,  soit  pour  tout  autre  motif. 
Mais  pourqu’elles  opèrent  l’effet  que  nous  leur  attribuons, 
il  faut  qu’elles  soient  douées  d’une  certaine  énergie,  ou 
qu’elles  agissent  un  nombre  suffisant  de  fois , et  souvent 

» quelques  lésions  de  fonctions  <|ui  rendent  l’estomac  plus  susct'ptible  de 
» se  phloffoser  sous  l’influence  des  irritants  divers;  telles  sont,  en 
n rai,  les  inflamtnaiions  clironiques  des  autres  oiq’anes.  » 
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aussi  fju  elles  soient  secondées  par  la  prédisposition  et  les 
causes  prédisposantes. 

Les  détails  suivants  sont  empruntés  par  nous  à V His- 
toire des  phlegmasies  chroniques.  Toutes  les  personnes 
prédisposées  par  leur  complexion  et  les  influences  at- 
mosphériques si{>nalées  {X élévation  de  la  température  et 
l'état  électrique  de  l’atmosphère)  seront  facilement  affectées 
de  la  gastrite  si  leur  estomac  est  souvent  irrité  par  un  cer- 
tain ordre  dlingesta.  Tels  sont  : i°  parmi  les  aliments 
solides , les  viandes  noires,  le  gibier,  certains  poissons  très 
ammoniacaux  et  très  putrescibles,  les  ragoûts  trop  chargés 
d’épices,  et  assaisonnés  avec  des  sauces  rendues  âcres  par 
la  partie  extractive  de  la  viande,  et  par  les  huiles  et  les 
graisses  brûlées,  les  champignons,  les  alliacées  et  toutes 
les  racines  brûlantes  des  crucifères,  la  moutarde,  enfin 
toutes  les  préparations  de  la  cuisine  qui  sont  d’une  saveur 
piquante  et  relevée.  2°  Parmi  les  boissons,  nous  indique- 
rons l’alcool,  le  punch,  les  vins  généreux.  3“  Parmi  les 
excitants  de  l’estomac  se  rangent  aussi  certains  médica- 
ments que  l’on  fait  prendre  habituellement  sous  le  nom 
séduisant  àe  stomachiques ou  sous  le  titre  d’opmfi/s,  de 
désobstruants,  àe  fondants,  dé  incisifs,  à'antiglaireu.v , etc., 
et  que  l’on  administre  sous  toutes  les  formes  ( élixirs  de 
longue  vie  ou  autres , teintures,  opiats,  bols , pilules , etc.  ). 

En  général,  poursuit  Bi'oussais,  les  causes  ci-dessus 
indiquées  ne  font  éclater  la  gastrite  que  parla  continuation 
de  leur  action.  Mais  souvent  cette  maladie  se  déclare 
toutà-coup  à la  suite  d’un  excès  quelconque  dans  les 
aliments  ou  les  boissons.  Suivant  l’auteur  de  V Histoire  des 
phlegmasies  chroniques,  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  in- 
discrètement administrés  lorsque  la  prédisposition  est 
portée  au  plus  haut  degré,  manquent  rarement  aussi  de 
faire  paraître  la  maladie. 

Les  poisons  corrosifs  déterminent , comme  on  sait,  les 
gastrites  les  plus  violentes,  les  seules  même  qui,  avant 
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ies  belles  recherches  de  Broussais,  fussent,  ainsique  nous 
l’avons  déjà  dit,  bien  connues  des  nosologistes. 

On  peut,  du  moins  à mon  avis,  conside'rer  comme 
SC  rattachant  à la  gastrite  par  empoisonnement  cette  vio- 
lente inflammation  de  l’estomac  qu’on  observe  dans  le 
cboléra-morbus  bien  caractérisé. 

Certains  corps  étrangers,  de  nature  non  vénéneuse, 
iulroduits  dans  l’estomac  et  y séjournant  longtemps,  peu- 
vent y déterminer  une  inflammation  qui  est  ordinairement 
partielle , et  bien  moins  violente  que  celles  produites  par 
un  grand  excès  de  régime,  un  poison  irritant,  etc, 

Les  chutes,  les  percussions  sur  l’épigastre  sont  banale- 
ment signalées  parmi  les  causes  déterminantes  de  la  gas- 
trite ; mais  les  véritables  gastrites  produites  par  de  pareilles 
causes  sont  bien  rares,  si  tant  pst  qu’elles  existent. 

Beaucoup  d’auteurs,  et  Pinel  lui-iflênie,  placent  lasuj}- 
jnession  de  la  goutte  et  dç..  différents  exanthèmes  |jarnii  les 
causes  de  la  gastrite;  mais  cette  cause  ne  me  paraît  pas 
mieux  démontrée  que  la  précédente.  Je  n’ai  jamais  ren- 
contré encore  de  coïncidence  de  véritable  gastrite  avec  le 
rhumatisme  ou  de  gastrite  rhumatismale. 

III.  On  trouve  dans  V Histoire  des phlegmasies  chroniques 
d’i  ngénieuses  et  importan  tes  idées  sur  le  mécanisme  des  phlo~ 
goses  gastriques.  Nous  croyons  devoir  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  sans  rien  changer  à ce  style  pittoresque  et 
figuré  avec  lequel  elles  ont  été  exprimées  par  l’illustre 
auteur  de  cet  ouvrage,  en  faisant  observer  seulement  que 
({uelques  unes  ont  déjà  un  peu  vieilli. 

Après  avoir  rappelé  que  « l’inflainmation  delà  membrane 
» muqueuse  de  l’estomac  devait,  comme  toutes  les  autres, 

>1  son  origine  à une  action  organique  trop  fortement 
1)  sollicitée,  » Broussais  continue  ainsi  : « Je  suppose  une 
» irritation  qui  a produit  une  exaltation  qui  ne  peut  être 
» apaisée  qu’en  vingt-quatre  heures.  Si,  avant  ce  terme,  des 
» irritants  nouveaux,  un  (pand  repas,  des  vins  bridants. 


72  PHLEGMASIES  ET  inRITATIONS  EN  PARTICULIER. 

» arrivent  sur  la  partie  déjà  souffrante  , ils  donneront  une 
))  nouvelle  impulsion  qui  ne  pourra  être  détruite  que  dans 
•>  quatre  jours.  Cependant  le  sujet,  qui  ne  sera  pointaverti 
« de  cette  loi  de  l’économie;  n’attendra  pas  ces  quatre  jours 
» pour  appliquer  une  troisième  cause  d’excitation  déme- 
» surée...  Or,  pour  que  le  médecin  puisse  alors  ju^^er  com- 
» bien  de  temps  la  surface  douloureuse  a besoin  pour  perdre 
» son  surcroît  morbifique  d’action,  il  faut  qu’il  calcii/ela 
«susceptibilité  du  sujet,  l’intensité  des  causes,  et  qu’il 
» sache  , autant  que  possible , combien  de  fois  les  causes 
» morbifiques  ont  agi,  et  à quels  degrés  différents  leurs 
» stimulations  répétées  ont  porté  l’action  morbide.  C’est 
» d’après  ces  données  que  le  médecin  peut  calculer  com- 
» bien  de  temps  durera  l’irritation  gastrique , et  il  serait 
» fort  important  qu’il  calculât  juste;  mais  , s’il  ne  peut  le 
» faire,  il  faut  au  moins  qu’il  ait  des  signes  pour  recon- 
» naître  que  l’irritation  est  tombée,  et  qu’il  peut,  sans  dan- 
» ger,  inviter  la  surface,  qui  désormais  n’est  plus  doulou- 
1)  reuse , à reprendre  ses  anciennes  fonctions  ; car,  s’il  a le 
malheur  de  les  forcer  avant  le  temps  , il  continuera  de 
» fournir  des  causes  à la  maladie;  il  l’entretiendra  dans  un 
» degré  obscur  et  propre  à lui  faire  méconnaître  entière- 
» ment  l’ennemi  qu’il  doit  combattre...  C’est  ainsi  c|ue  se 
» perpétuent  les  inâtations  chi’oniques  des  voies  alimen- 
» taires 

» Lorsque  les  causes  irritantes  exaltent  tout-à-coup  l’ac- 
» tion  de  la  muqueuse  gastrique  assez  vivement  pour  que 
» la  dou/eursuspendeseslbnctions,  réveille  énergiquement 
» et  désharmonise  tous  les  mouvements  ; c’est-à-dire,  lors- 
« que  l’irritation  gastrique  devient  tout-à-coup  assez  forte 
» pour  qu’il  en  résulte  douleur  locale,  vomissement  et 
» fièvre  prononcée  , n phlogose  aiguë. 

» Lorsque  les  causes  irritantes  ne  produisent , durant 
» nu  long  espace  de  temps,  que  des  excitations  modérées 
w qui  ne  suspendent  les  fonctions  gastriques  que  pour  peu 
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» de  temps,  et  lie  sollicitent  que  faiblement  le  jeu  des 
» sympathies,  par  conséquent  n’excitent  que  de  légers 
» troubles  dans  1 harmonie  générale,  i7  j a phlogose  chro- 
» nique. 

» On  voit  que  les  différeuces  ne  sont  que  dans  le  degré. 

» En  effet , i“  supposez  des  causes  puissantes  et  un  sujet 
» irritable  et  vigoureux,  vous  aurez  tout-à-coup  le  plus 
U haut  degré  de  la  phlogose  aiguë. 

» 2°  Admettez  un  sujet  déjà  fatigué  par  des  excitations 
» antécédentes,  qui  tout-à-coup  est  soumis  à l’action  de 
V causes  puissantes,  vous  aurez  une  phlogose  moins  aiguë: 
» tel  est  l’homme  déjà  sujet  aux  embarras  gastriques  ou 
» aux  diarrhées,  mais  non  encore  épuisé,  qui  tombe  brus- 
» quement  dans  le  choléra  ou  dans  la  dysenterie,  à l’occa- 
» sion  d’une  débauche  , d’un  émétique  et  d’un  purgatif. 
)>  Eh  ! combien  n’en  ai-je  pas  vu  d’exemples  ! 

» 3°  Prenez  un  sujet  encore  plus  faible,  qui  soità  moitié 
» épuisé  par  une  fièvre  dite  essentielle,  ou  par  V hectique  , 
» et  soumettez-le  à la  même  cause  excitante  : si  elle  agit 
» assez  énergiquement,  vous  aurez  un  ti'oisième  degré  de 
» gastrite  aiguë , dont  la  violence  sera  inférieure  aux  deux 
» premières,  et  qui  se  maintiendra  moins  longtemps  assez 
» forte  pour  causer  de  grands  troubles  : c’est-à-dire  que 
» ce  degré  tendra  bientôt  de  lui-même  vers  l’état  chro- 
» nique  (i). 

» 4°  Enfin , si  l’on  suppose  une  série  d’excitations  tou- 
» jours  renouvelées  avant  quelles  aient  eu  le  temps  de  se 

(i)  Il  est  curieux  de  placer  ce  que  dit  ici  Broussais  de  celte  forme  de 
yastrite  f|ui  se  rencontre  chez  les  sujets  atteints  de  fièvre  liecliq  ne , à coté 
de  ce  que  M.  Louis  a écrit  sur  cette  maladie  de  l’estomac  étudiée  sous  le 
nom  de  ramollissement  avec  amincissement  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac.  On  doit  re{»retter  que  M.  Louis  n’ait  pas  lui-même  songé  à 
rapprocher  ses  recherches  de  celles  de  l’auteur  de  V Histoire  des  plilegma- 
sies  clironiifues,  d’autant  qu’à  l’époque  où  M.  Louis  publia  son  Mémoire, 
il  était  n peu  prés  t:onvaincu  rpie  l’alteration  qui  lui  semblait  n’avoir  pas 
été  (/écrite  jusque  l'i  était  le  résultat  d’une  inHammation  de  l’estomac. 
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» calmer,  et  surtout  si  cela  a lieu  sur  im  sujet  peu  propre 
» aux  grands  mouvements  et  aux  perturbations  violentes, 
» on  se  fera  l’idée  d’une  phlogose  des  plus  chroniques.  Il 
» faudra  ranger  à côté  celle  qui  s’entretient  de  la  même 
» manière  après  avoir  été  quelque  temps  plus  ou  moins 
» aiguë.  » 

§ V.  Durée,  pronostic  et  mortalité. 

I.  Broussais  a soumis  cette  partie  de  l’histoire  de  la  gas- 
trite à des  considérations  importantes  que  nous  allons 
exposer , en  les  accompagnant  des  réflexions  qu’elles  nous 
suggéreront.  Pour  étudier  son  sujet  avec  quelque  succès, 
Broussais  a bien  soin  d’examiner  séparément  chacun  des 
principaux  degrés  de  la  gastrite  ; il  commence  même  par 
examiner  les  simples  excitations  de  l’estomac,  produites 
au  moment  d’un  repas  plus  ou  moins  stimulant. 

1°  Il  considère  comme  le  premier  degré  de  la  phlogose 
l’excitation  gastrique  provoquée  par  une  débauche  prolo7i- 
gée,  surtout  si  l’on  a pris  beaucoup  de  viandes  noires  et  de 
ligueurs  alcooliques.  Ce  degré  de  phlogose  s’apaise  ordinai- 
rement de  lui-même,  si  l’on  se  retranche  un  repas  ou  tout 
au  plus  deux  ; mais  , si  l’on  recommence  les  mêmes  excès 
avec  aussi  peu  de  ménagement , il  se  prolonge  du  plus  au 
moins.  L’/miitude parvient  cependant  à soustraire  un  certain 
nombre  d’hommes  aux  suites  fâcheuses  de  ces  irritations 
trop  souvent  répétées.  Toutefois  cette  habitude  elle-même 
a un  terme,  et  Broussais  fait  observer  qu’im  estomac  long- 
temps agacé  par  un  régime  trop  irritant , auquel  il  parait 
habitué,  s en  fatigue  quelquefois  tout-à-coup , et  se  déclare  en 
état  de  phlogose , ce  qui  arrive  surtout  chez  les  individus 

qui  se  trouvent  sous  l’influence  de  la  diathèse  inflamma- 
toire (i). 


(i)  loi,  Broussais  renvoie,  et  nous  renvoyons  nous-inême,  à ce  qu’il 
a dit  plus  haut  sur  cette  diathèse  infammatoire. 


GASTIUTE. 


7r* 

2*  Mais  quand  on  serait  doué  d’un  de  ces  heureux  esto- 
macs qui  s’occouiuinent  à toute  espèce  de  stimulants  , si  la 
sensibilité  du  viscère  se  trouve  exaltée  par  une  cause  étran- 
gère, comme  la  chaleui’,  une  alfection morale,  une  dispo- 
sition fébrile  dépendant  d’une  irritation  placée  ailleurs; 
ou  si  les  stimulants  des  voies  gastriques  acquéraient  tout- 
à-coup  un  nouveau  degré  d’énergie,  l’irritation  de  la  mu- 
queuse s’annoncerait  avec  tous  les  caractères  de  la  pblo- 
gose  aiguë.  — Alors  il  faut  bien  plus  de  temps  à cette 
membrane  pour  qu’elle  soit  en  état  de  reprendre  ses 
fonctions;  sa  souffrance  ‘pourrait  avoir  la  durée  des  autres 
plilegmasies , dont  rien  n entrave  le  cours,  cest-à-dirc  dix  à 
vingt  jours , si  on  la  laissait  se  terminer  librement  ( i ) ; mais , 
si  on  l’entretient,  elle  n’a  plus  de  période  déterminable. 

Si  la  phlogose  aiguë  est  d’une  violence  outrée , soit  dans  son 
premier  élan , soit  par  l’activité  qu’on  lui  prête  en  la  traitant 
mal,  elle  peut fnir  dans  dix  àvingt  jours , et  même  vingt-cinq , 
par  la  rnort  de  la  membrane  irritée  (2).  « Pour  moi,  dit 
Broussais,  je  pense  que,  hors  les  cas  de  poison  et  d’une 
complication  de  virus  putride  et  pestilentiel,  la  phlogose 
de  la  muqueuse  a rarement  ce  degré  d’activité  (je  parle 
des  latitudes  où  j’ai  pratiqué).  Le  plus  ordinairement,  elle 
tend  à se  dissiper  à compter  du  dixième  ou  du  vingtième 
jour,  et,  dans  un  espace  de  tempsàpeu  près  moins  long  de 
moitié,  elle  est  parfaitement  éteinte  (3).  » 

(i)  Le  lecteur  est  toujours  prié  de  tenir  compte  du  langage  figuré 
familier  à Broussais  et  à toute  l’école  de  Bichat. 

(a)  Que  le  lecteur  ne  perde  pas  de  vue  cette  proposition.  Elle  est  l’ex- 
pression du  peu  d’empire  que  la  médecine  exerçait  sur  le  cours  des  violen- 
tes plilegmasies  à l’époque  où  parut  l’ouvrage  de  Broussais  ( 1 808  ). 

(3)  En  calculant  ainsi  la  durée  de  la  gastrite  aiguë,  Broussais  ne 
manque  pas,  d’ailleurs,  d’ajouter  qu’il  suppose  qu’on  a traité  convenable- 
ment la  maladie.  Certes,  il  y a loin  de  la  durée  que  parcourt  aujourd’hui 
la  gastrite  aiguë  traitée  par  la  nouvelle  formule  des  émissions  sanejuines,  à 
celle  que  lui  assigne  ici  Broussais.  Le  traitement  que  Broussais  croyait 
alors  convenable  ne  le  serait  donc  pas  de  nos  jours. 

Au  reste,  il  est  bon  de  prendre  acte  de  ce  que  dit  ici  Broussais  sur 
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3“  Si  l’on  se  presse  trop  de  forcer  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  à reprendre  ses  fonctions,  ou  si,  pour  l’y 
préparer  et  remédier  au  sentiment  {général  de  débilité  qui 
est  inséparable  de  cette  maladie,  on  a recours  aux  boissons 
dites  toniques,  on  prolonge  nécessairement  l’irritation,  et 
la  phlogose  devient  alors  véritablement  chronique.  Coni' 
bien  de  temps  peut-elle  durer  ainsi?  « Si  on  irrite  beau- 
» coup,  la  moi’t,  qui  est  inévitable , arrive  infiniment  plus 
» tôt.  Je  ne  saurais  déterminer  ce  temps  d’après  mon  ex- 
» périence;  il  me  semble  seulement,  d’après  certains  rap- 
» prochements,  qu’il  ne  doit  guère  s’étendre  au-delà  de 
» cinquante  ou  soixante  jours.  Si  l’on  irrite  peu , et  si  l’on 
» vacille  dans  le  traitement,  l’irritation  n’a  plus  de  durée 
» que  l’on  puisse  déterminer  à priori  : tout  dépend  des 
» rapports  qu’il  y a entre  la  susceptibilité  et  la  force  indi- 
» viduelle  d’une  part,  la  quantité  et  l’activité  des  irritants 
» de  l’autre.  H y a des  sensibilités  gastriques  qui,  quoique 
» traitées  par  les  stomachiques  et  les  irritants  de  toute 
w espèce,  ne  se  terminent  qu’après  plusieurs  années;  mais 
» on  sent  que  la  persévérance  dans  ce  traitement  rend  la 
» terminaison  funeste  inévitable  (i)....  J’ai  guéri  des  gas- 
» trites  de  cinquante  jours;  mais  je  suis  persuadé  c[u’on  en 
» triomphera  difficilement,  si  elles  ont  été  intenses  dans 

» leur  début,  après  vingt  jours  de  mauvais  traitement 

» Lorsque  la  phlogose  chronique  n’a  pas  encore  opéré  la 
» désorganisation  locale , et  que  le  traitement  vient  enfin 
» à être  dirigé  d’une  manière  plus  rationnelle,  moins  le 
» sujet  est  exténué,  plus  prompt  doit  être  le  succès...  En 

la  raretë  des  gastrites  aigues  ordinaires , assez  violentes  pour  devenir  mor- 
telles. M.  Louis  , en  énonçant  une  opinion  tout-à-fait  semblable,  ne  se 
doutait  pas  certainement  qu’il  ne  faisait  autre  chose  que  de  conlirmer 
une  doctrine  enseignée  dans  V Histoire  des  phlegmasies  chroniques. 

(i)  Rappelons  qu’il  importe  de  bien  distinguer  le  degré  de  phlegma- 
sie  dont  il  s agit  ici  do  ces  affections  purement  nerveuses  dans  lesquelles 
le  tissu  même  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  n’est  point  en- 
Hammé. 
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» trois  ou  quatre  jours  j’ai  vu  céder  la  phlo{>ose,  et  la  {jué- 
» risoii  se  consolider  en  douze  et  cjuinze  jouis.  — Lors- 
« qu’au  contraire  le  malade  est  déjà  près  du  marasme, 
M comme  quand  la  phlogose  a duré  environ  soixante  jours, 
» la  cure  sera  beaucoup  plus  longue  ; le  soulagement  sera 
» prompt;  mais  les  pas  rétrogrades  ou  les  demi-rechutes 
» arriveront  souvent  dans  la  cure  lorsqu’on  essaiera  d’aug- 
» mentei’ les  stimulants,  .l'ai  quelquefois  passé  plus  d’un 
» mois  dans  ces  pénibles  tâtonnements,  et  pourtant  je 
» finissais  par  réussir.... 

» l.a  terminaison  par  la  guérison  est  une  résolution  (i). 
» Celle  qui  traîne  trop  en  longueur  s’annonce  par  la  lenteur 
» des  digestions  et  les  vomissements  alimentaires  et  mu- 
» queux.  Le  degré  d’irritation  que  je  cherche  à déterminer 
» ici  est  au-dessous  de  la  véritable  phlogose  chronique.  Il 
» mérite  d’être  connu,  parce  qu’il  expose  à une  rechute 
» si  on  ne  parvient  pas  à le  détruire.  Je  l’appelle  résolution 
» prolongée  (2). 

(i)  Le  sens  du  mot  résolution  n’est  pas  encore  bien  rigoureusement 
déterminé  et  le  même  pour  tous  les  auteurs.  C'est  ainsi , par  exemple  , 
que,  dans  la  suite  du  passage  que  nous  citons  ici,  Broussais  rallie  à 
la  catégorie  des  cas  terminés  par  résolution  ceux  dans  lesquels  il  s’est 
opéré  une  sécrétion  de  pus,  tandis  que  la  plupart  des  pathologistes 
distinguent  formellement  la  suppuration  de  la  résolution.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  très  certain,  qu’il  est  des  gastrites  terminées  par  la  guérison,  bien 
qu’elles  fussent  arrivées  déjà  à une  période  où  la  résolution  proprement 
dite  n’était  plus  possible  C’est  ainsi  que,  dans  un  supplément  à son  pre- 
mier Mémoire  sur  le  ramollissement  avec  amincissement  de  la  membrane 
muqueuse  de  V estomac , M.  Louis  rapporte  trois  observations  de  guérison 
chez  (les  femmes  qui  offrirent,  à un  degré  remarquable,  tous  les  sym- 
ptômes de  cette  maladie.  Or,  parvenue  à ce  degre',  la  gastrite  no  se  ter- 
mine plus  par  une  simple  résolution.  Enfin,  la  gastrite  dans  laquelle  il 
s’est  opéré  un  certain  nombre  de  véritables  ulcérations,  soit  de  son  projtrc 
tissu,  soit  surtout  de  ses  follicules  (gastrite  folliculeuse  ),  peut  aussi  se 
terminer  par  guérison,  laissant  à sa  suite  de  véritables  cicatrices,  cica- 
trices que,  comme  je  l’ai  déjà  énoncé  plus  haut,  j’ai  eu  occasion  de  ren- 
contrer chez  quelques  sujets. 

(a)  Il  est  extrêmement  probable  que  le  degré  de  gastrite  signalé  ici 
par  Broussais  n’est  autre  chose  (pic  celui  qui  a pour  caractère  anato- 
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II.  Rapprochons  de  ce  qui  précède  ce  queM.  Louis  a écrit 
sur  la  marche,  la  durée  et  le  pronostic  du  ramollissement 
avec  amincissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l’esto- 
mac (en  tenant  toujours  compte  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  a étudié  cette  maladie)  : « En  général, 
la  maladie  parcourait  ses  périodes  avec  lenteur;  sa  durée 
était  considérable,  et  on  peut  croire  quelle  l’eût  été  davan- 
tage encore,  sans  les  complications  qui  existaient.  On  l’a 
vue  de  trois  mois  et  demi  dans  un  cas,  de  six  dans  un 
autre,  de  treize  dans  un  troisième....  Quelquefois,  cepen- 
dant, la  marche  de  la  maladie  a été  rapide,  véritablement 
aiguë,  et  la  mort  a dû  en  être  le  résultat,  bien  plus  que  de 
toute  autre  lésion  (i). 

» Dans  sa  forme  chronique , la  maladie  , comme  toutes 
les  affections  de  long  cours,  n’avait  pas  une  marche  uni- 
forme; elle  semblait  quelquefois  stationnaire,  ou  même 
tendre  à la  guérison;  mais  le  mieux  apparent  était  promp- 
tement suivi  de  rechute.  C’est  ainsi  qu’un  sujet,  après  cinq 
mois  de  maladie , recouvre  l’appétit  pendant  un  espace  de 

inique  principal  le  ramollissement  avec  ou  sans  amincissement  île  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac. 

(i)  Ici,  M.  Louis  rappelle  deux  cas  dans  lesquels  la  maladie  se  termina 
par  la  mort  dans  l’espace  d’environ  vingt  jours,  et  qui  confirmeraient 
assez  une  des  assertions  de  Broussais  qu’on  a lue  un  peu  plus  haut. 

S’il  était  bien  vrai,  comme  M.  Louis  était  alors  porté  à le  croire  , qu’il 
s’agit  dans  ces  deux  cas  d’une  altération  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  produite  par  l’inflammation  de  cette  membrane,  et  que  cette 
gastrite  fût  simple  ou  à peu  près  (je  dis  à peu  près , car  plus  loin  , comme 
nous  le  verrons,  cet  auteur  assure  n’avoir  dans  aucun  cas  observé  la  maladie 
dans  son  état  de  simplicité),  ils  tendraient  à modifier  un  peu  celle  pro- 
position de  M.  Louis,  émise  dans  un  ouvrage  de  plusieurs  années  posté- 
rieur à ses  premières  rcchercbes  sur  la  maladie  qui  nous  occiqie,  savoir, 
que  : la  gastrite  simple  ^ ou  du  moins  telle  primitivement et  qui  conduit 
h la  mort,  est  une  affection  très  rare. 

En  signalant  ainsi  certaines  contradictions  échappées  à M.  Louis  sur 
le  sujet  que  nous  étudions,  notre  unique  intention  est  de  monirer  com- 
bien ce  sujet  est  encore  obscur  pour  les  observateurs  les  plus  renommés, 
et  combien  il  réclamerait  impérieusement  de  nouvelles  rechcrclies. 


G A ST  HIT  K. 


79 


temps  à peu  près  aussi  considérable,  paraît  entrer  en  con- 
valescence, est  repris  delà  luêmealfeclion  qui  n’en  inarclie 
pas  moins  ensuite,  bien  qu’avec  lenteur,  vers  une  termi- 
naison Fatale. 

» ÎNous  n’avons  dans  aucun  cas  observé  la  maladie  dans 
son  état  de  simplicité  ; chez  la  plupart  des  yujetS)  elle  n’é- 
tait que  secondaire  à une  afFection  mortelle  de  sa  nature , 
et  l’on  pourrait,  par  ces  raisons,  re^jarder  les  rè^jles  du 
pronostic  comme  de  Fort  peu  d’importance  ici.  Néanmoins, 
si  l’on  considère  c[ue  la  lésion  qui  nous  occupe  est  quel- 
queFois  la  maladie  principale,  et  peut  causer  la  mort  au  mo- 
ment où  l'on  s’y  attend  le  moins , que,  quand  elle  est  acces- 
soire à une  maladie  inévitablement  mortelle , elle  peut 
encore  en  accélérer  de  beaucoup  le  terme  Fatal , on  con- 
\âendraque  l’exactitude  du  pi’onostic  serait  d’un  très  grand 
prix.  Malheureusement  nous  n’en  possédons  pas  les  élé- 
ments  L’expérience  se  borne  à montrer,  dans  la  lésion 

qui  nous  occupe,  une  altération  extrêmement  grave,  et 
probablement  mortelle,  quand  les  symptômes  qui  peuvent  la 
Faire  reconnaître  ont  duré  uu  certain  temps,  et  que  la 
susceptibilité  de  l’estomac  est  telle  qu’il  ne  peut  plus  rien 
supporter  (1).  » 

III.  Que  conclurons-nous  de  ce  que  nous  venons  de  puiser 
dans  les  recherches  de  Broussais  et  de  M.  Louis?  Que  ces 
recherches,  quelque  précieuses  qu’elles  soient,  ne  Jious 
éclairent  que  très  imparFaitement  sur  les  graves  questions 
de  la  durée,  du  pronostic  et  de  la  mortalité  de  la  gastrite. 
Pour  les  résoudi  e,  il  Fallait  recueillir  de  nouveaux  laits,  et 
les  recueillir  avec  plus  de  précision  et  d exactitude  dans  les 
difFérents détails  qu’ils  coinporteut.  Ainsi  recueillis  en  assez 
grand  nombre,  il  était  indispensable  d’étndier,  d’analyser 

(i)  Nous  avons  rappelé  plus  haut  (note  de  la  pafje  77)  qu’à  une  époque 
j)Ostéi  ieure  à celle  où  il  écrivait  ceci,  M.  Louis  a vu  guérir  trois  sujets  riiez 
lesquels  il  avait  observé,  à un  de(jré  rcmanjuable,  tous  les  s)  mptômes  de  la 
maladie  dont  il  est  question. 
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séparéineiîl  ceux  relatiCs  à la  {jastrite  aijpië  cl  ceux  relatifs 
à la  (jastrite  chronique.  Chacune  de  ces  deux  séries  de  faits 
devait  elle-même  être  partagée  en  plusieurs  catégories, 
selon  les  divers  degrés  d’intensité  de  la  maladie,  les  com- 
plications, etc.  Il  ne  fallait  |)as  oublier  non  plus  détenir  le 
compte  le  plus  sérieux  de  l’espèce  de  traitement  employé; 
car  c’est  là  une  condition  qui  exerce  une  immense  influence 
sur  la  durée  et  la  mortalité  de  la  maladie.  Broussais  n’avait 
qu’à  peine  effleuré  cette  dernière  question,  et  M.  Louis  ne 
paraît  pas  même  y avoir  songé  un  seul  instant. 

Moi-même,  je  n’ai  point  encore  fait,  pour  la  gastrite  ai- 
guë, ce  que  j’ai  fait,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
pour  d’autres  phlegmasies  aiguës.  Cela  tient  à ce  que  la 
gastrite  aiguë  ordinaire  est  bien  rarement  simple  et  isolée  : 
quand  elle  existe , elle  est  le  plus  souvent  combinée  à une 
phlegmasie  également  aiguë  des  intestins  (des  grêles  sur- 
tout), et  il  est  fort  difficile  alors  de  faire  exactement  la  part 
de  la  gastrite  quand  il  s’agit  d’analyser  ces  cas  complexes 
sous  les  rapports  qui  nous  occupent  ici.  Cette  combinaison 
constitue  les  maladies  dites  fièvres  bilieuseou  gastrique  grave, 
fièvregastro-adynamique,bilioso-putride,  fièvre  typhoïde  à 
foime bilieuse  de  certains  auteurs,  ür,  on  peut  voir,  dans 
ma  Clinique  médicale,  les  essais  que  j’ai  déjà  tentés  pour 
résoudre  le  grave  problème  de  la  durée  et  de  la  mortalité 
de  cette  maladie  complexe,  dans  certaines  conditions  que 
j’ai  déterminées.  (Voy.  aussi  plus  bus  l’article  relatif  à l’e?i- 
léro-mésen  térile . ) 

Quant  à la  gastrite  chronique , on  ne  peut  également 
offrir  rien  de  positif  sur  sa  durée  et  sa  mortalité,  sans  avoir 
préliminairement  bien  distingué  ses  différentes  espèces,  ses 
formes  variées.  En  effet,  sous  le  double  rapport  qui  nous 
occupe , il  y a une  grande  différence  entre  la  gastrite  chro- 
nique avec  simple  ramollissement  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  celle  qui  s’est  terminée  par  une  dégénérescence, 
une  désorganisation  squirrheuse  ou  cancéreuse;  en  fin,  dans 
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cette  dernière  espèce  elle-même,  la  durée  et  le  pronostic 
varieront  selon  que  les  orifices  de  l’estomac  seront  ou  ne 
seront  pas  libres.  L’oblitération  extrême  de  ces  orifices 
est  par  elle-même,  à la  loiqpie,  nue  condition  mécanique 
de  mort  inévitable,  sans  préjudice  d’ailleurs  des  autres  lé- 
sions qui  peuvent  concourir  à la  production  plus  ou  moins 
prochaine  de  cette  fatale  terminaison. 

Chez  un  certain  nombre  d’individus  emjiortés  par  une 
gastrite  chronique  , suite  d’un  empoisonnement  au  moyen 
de  lacide  nitrique,  j’ai  déjà  noté  précédemment  que  la 
mort  avait  eu  lieu  vers  la  fin  du  troisième  mois.  Je  ne  tire 
encore  de  là  aucune  conclusion  générale. 

§ VI.  Traitement. 

A.  Gastrile  aiguë  (I). 

Jusqu’au  moment  où  la  nouvelle  formule  des  émissions 
sanguines  a été  employée,  le  traitement  de  la  gastrite  aiguë 
grave,  comme  celui  des  autres  phlegrnasies  de  même 
espèce,  était,  j’ose  le  dire,  bien  peu  satisfaisant  (2). 
Voyons  rapidement  en  quoi  il  consistait. 

1.  Dans  son  Histoire  des  phlegrnasies  chroniques,  Brous- 
sais fait  reposer  ce  traitement  sur  lesdeux  grands  principes 
suivants  ; 1°  donner  à la  phlogose  le  temps  de  se  calmer  avant 
d’introduire  des  aliments  dans  l’estomac;  1.°  favoriser  sa  ter- 
minaison heureuse  par  des  médicaments  appropriés  ( Brous- 
sais ajoute  en  note  qu’il  ne  dira  rien  des  vomitifs  , qui 

(1)  Il  ne  sera  point  question  ici  des  moyens  spéciaux  que  réclame  la 
gastrite  par  empoisonnement.  Nous  devons  renvoyer  pour  ce  point  aux 
Traités  de  toxicologie. 

(2)  On  m’objectera  peut-être  ce  que  dit  l’auteur  de  ITIisloire  des 
phlegmasies  chroniques , savoir  : qu’il  n’est  point  de  Iraitenienl  plus  simple 
et  plus  facile  que  celui  de  la  gastrite  aiguë.  A cela  je  n’ai  rien  à répondi  e, 
sinon  qu’en  s’en  tenant  au  traitement  proposé  par  l’illustre  auteur  dont  il 
s’agit,  on  n’arréiera  point  la  marche  d’une  gastrite  violente,  et  que  le» 
conséquences  graves  d’une  pareille  gastrile  non  arrêtée  sont  surabon- 
damment démontrées  dans  le  beau  travail  même  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  titre. 
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ne  conviennent  que  clans  les  empoisonnements).  Pour 
remplir  ces  deux  indications  fondamentales,  Broussais 
propose  les  moyens  suivants  : 

« Durant  les  premiers  jours  d’une  gastrite  aiguë,  il  ne 
» faut  permettre  autre  chose  que  la  limonade,  l’orgeat, 

» l’eau  de  lin  , de  groseilles,  etc.,  sans  y ajouter  un  seul 
» bouillon.  Il  faut  aussi  recommander  que  les  malades  boi- 
» vent  froid  et  en  très  petite  quantité  à la  fois  (i).  Celte 
» sévérité  doit  durer  autant  de  temps  que  le  mouvement 
M fébrile  et  les  troubles  nerveux  sympathiques  persistent. 

Il  Quand  ils  ont  cessé,  on  essaie  les  décoctions  de  grami- 
11  nées,  celles  dés  fmits  sucrés,  comme  de  pommes,  de 
Il  pruneaux , de  poires;  le  bouillon  de  veau  ou  de  poulet, 

» selon  le  goût  du  malade.  Tout  cela  doit  préce'der  de 
» queb[ues  jours  l’administration  des  panades  , des  bouil- 
» lies  et  des  soupes,  et  l’on  ne  doit  passer  aux  aliments 
» solides  qu’après  s’être  assuré  par  plusieurs  épreuves  que 
Il  la  digestion  ne  réveille  aucun  trouble  dans  la  circulation, 

» les  sécrétions  et  les  fonctions  des  sens  et  de  l’enten- 
II  dement... 

» Je  ne  saurais  déterminer  au  juste  à quelle  époque 
» d’une  gastrite  aiguë  l’estomac  aura  recouvré  la  faculté  de 
» digérer...  » 

C’est  à cela  que  se  réduit  l’article  consacré  au  traitement 
de  la  gastrite  aiguë,  dans  l'Histoire  des pklegmasies  chroniques. 
On  voit  qu’il  n’y  est  même  pas  fait  mention  des  émissions 
sanguines.  Cet  article  est  précédé  de  quelques  considéra- 
tions sur  le  traitement  de  la  gastrite  en  généi’al,  dans  les- 
quelles Broussais  s’était  exprimé  ainsi  qu’il  suit  sur  ce 
moyen  ; « La  saignée  générale  convient  rarement , et  seu- 

(\)  Pans  quelques  cas  où  les  tioissons  les  plus  légères  iie*passcut  pa.s , 
on  donne  avec  avantage  la  glace  elle-même  en  petits  morceau.v.  Je  me 
suis  souvent  trouve  tiès  Lien  de  ce  mojan.  La  glace  peut  être  aussi  mêlée 
aux  solutions  des  sirops  de  gomme,  de  groseille,  etc.,  ou  à l’eau  j.iure 
elle-même. 
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» leiuent  clans  lc|j)lus  haut  degré,  lorsque  la  force  du 
» pouls,  la  dyspnée  ou  la  loux  sympalhùjue  la  réclament.  Les 
» saignées  locales,  surtout  par  les  sangsues  placées  autour 
» de  l’épigastre,  sont  d’un  plus  grand  secours;  mais,  en 
« général,  ces  moyens  ne  sont  point  curatifs  (i).  » 

II,  Dans  la  dernière  édition  de  la  Nosographie  philosophi- 
que , publiée  en  1 8 1 8 , on  ne  ti'ouve  sur  le  traitement  de  la 
gastrite,  d’origine  non  vénéneuse,  que  les  lignes  suivantes  : 
n Comme  l’estomac  est  dans  un  état  tel  tpi’il  ne  saurait 
M supporter  même  les  liquides  les  plus  doux,  on  ne  doit 
» faire  usage  que  des  mucilagineux  , et  en  donner  ti  cs  peu 
» à la  fois.  C’est  en  lavements  qu'on  est  souvent  obligé 
» d’administrer  les  médicaments.  Les  sédatifs  ne  sauraient 
w convenir  avant  que  la  chaleur  de  l’estomac  soit  consi- 
M dérablement  diminuée,  et  que  la  douleur  et  les  vomisse- 
» nients  présentent  une  rémission  notable.  » 

III.  Dans  le  mémoire  de  M.  Louis  sur  le  ramollisse- 
ment, etc.,  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  l’article 
du  traitement  de  cette  maladie  est  ainsi  conçu:  «L’incerti- 
n tude  du  pronosticfaitpressentircelledutraitement...Si  la 

» maladie,  accompagnée  de  peu  de  fièvre  à son  début  , et 
» de  symptômes  gastriques  plus  ou  moins  prononcés,  en- 
» gageait  à essayer  un  éméticjue,  et  que  cet  émétique  eû 
» été  donné  sans  succès  , on  devrait  renoncer  à cette  mé- 
» dication...  on  ordonnerait  les  antiphlogistiques , en  les 
i>  proportionnant  aux  forces  de  l’individu.  Mais,  si  les  acci 

(»)  Dans  une  note  de  l’édiiion  de  182a  de  l’ouvrage  cité,  B oujfsais 
dit  : Je  regarde  aujourd'hui  les  sangsues  comme  le  meilleur  moyen.  Mais 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  cet  élément  important  du  traitement  de  la 
gastrite. 

Dans  le  tome  I de  son  Cours  de  pathologie , publié  en  i83r,  Brous.sais 
n’est  guère  plus  explii  ite  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  On  y lit  seule- 
ment gu  il  faut  recourir  a la  saignée  générale  s’ il  y a pléthore,  aux  saignées 
locales  sur  l’épigastre  dans  le  cas  contraire.  Il  est  bien  clair  que  les  prati^ 
«iens  ne  sauraient  trouver  un  guide  sur  et  précis  dans  dey  ptescriptions 
aus.n  vagues. 
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» dents  avaient  déjà  diii'é  longtemps  , que  la  susceptibilité 
« de  l’estomac  l'ùt  extrême  (auquel  cas  on  ])ourrait  soup- 
» çonner  que  la  lésion  de  la  muqueuse  est  irrémédiable),  ' 
» on  ne  devrait  employerque  des  palliatifs.  Toutefois,  nous 
» observerons,  par  rapport  au  traitement  de  la  première 
» période,  que  les  anliphlogistiques  ont  été  employés  assez 
» largement  chez  un  de  nos  malades,  dans  cette  meme  pé- 
I)  riode,  sans  empêcher  la  lésion  de  la  membrane  muqueuse 
» de  l’estomac  de  marcher  comme  dans  les  autres  cas  (i); 

» et  quant  aux  palliatifs  , nous  rappellerons  aussi  qu’à 
» une  époque  assez  avancée  de  la  maladie  tous  les  moyens 
» employés  l’ont  été  à peu  près  également  sans  succès.  » 

IV,  Les  moyens  dont  on  vient  de  prendre  connaissance 
sont  tellement  impuissants  contre  une  inflammation  aiguë 
bien  caractérisée,  intense  , de  l’estomac  (2),  qu’on  ne  sera 
point  étonné  si  nous  avons  appli([ué  au  traitement  de  cette 
nuance  de  la  gastrite  la  formule  nouvelle  des  émissions 
sanguines,  convenablement  modifiée  selon  les  diverses 

(1)  Le  malade  auquel  M.  Louis  Fait  ici  allusion  est  le  sujet  de  l’Obscr- 
vatiou  VH  de  son  mémoire.  C’est,  en  effet,  un  Ijnel  et  triste  exemple  de 
l’impuissance  des  antiphlogislujues  assez  largement  employés , selon 
M.  Louis.  Ce  malheureux  était  affecté  d’une  pleurésie  aiguë , datant  d’en- 
viron six  jours,  quand  il  lut  conduit  à riiôpilal.  ( Il  existait  unecomplica- 
tion  gastrique.  ) Le  surlendemain  de  son  entrée  seulement , 6o  sangsues 
furent  appliquées  sur  le  côté  douloureux,  et  le  soir  on  lit  une  saignée  de 
10  onces.  — Les  jours  suivants,  point  de  nouvelles  émissions  sanguine.s, 
et  la  mort  arrive  six  semaines  environ  après  l’entrée,  — Une  saignée  de 
10  onces  et  6c  sangsues  , voilà  ce  f[ue  AI.  Louis  appelle  des  antiphlogis- 
tiques assez  largement  employés  !!  Certes,  ce  n’est  («as  ainsi  qu’on  guérit 
les  phlegmasies  aigues  de  la  plèvre  et  du  poumon.  Il  y a loin  des  larges 
antiphlogistiques  de^l.  Louis  à notre  formule  des  émissions  sanguines  en 
pareil  cas  : aussi  les  résultats  tliérnpeiuiqnes  ne  se  ressemblent  guère. 

(2)  Cette  impuissance  est  reconnue  hautement  par  AI.  Louis;  et  quant 
aux  objections  que  l'on  pourrait  tirer  de  l’opinion  de  l’auteur  de  Vllistoire 
des  phlegmasies  chroniques ■,  le  meilleur  moyen  d’y  répondre,  c’est  de  ren- 
voyer aux  observations  particulières  de  l’ouvrage  dont  il  s’agit.  On  y 
verra,  dans  les  cas  graves,  la  maladie  poui suivre  sa  marche,  se  terminer 
trop  souvent  par  la  mort,  ou  n’arriver  que  très  lentement,  en  vingt. 
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circonstances  des  cas  particuliers.  N’oublions  pas,  d’ail- 
leurs, que  l’inflamiuation  de  l’estomac  est  le  plus  souvent 
réunie  à une  inflammation  des  intestins  grêles , ce  qui 
constitue  cette  gastro-entérite , dont  on  s’est  tant  occupé 
depuis  une  trentaine  d’années;  par  conséquent  son  traite- 
ment se  confond  presque  entièrement  avec  celui  de  cette 
dernière.  Nous  renvoyons  donc,  pour  les  détails,  au  cha- 
pitre où  nous  traiterons  de  l’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  des  intestins  grêle?. 

La  méthode  simple  proposée  par  Broussais,  dans 
\ Histoire  des  phlegmasies  c/monigites , peut  suffire,  s’il  s’agit 
de  gastrite  légère  ou  très  modérée,  telle  qu’il  l’admet  dans 
les  cas  désignés  avant  lui  sous  les  noms  d'indigestion, 
d'emharras  gastrique  ou  de  fièvre  gastrique  , bilieuse,  à un 
degré  peu  élevé.  Toutefois,  dans  cette  dernière  forme,  il 
est  prudent,  pour  peu  que  la  réaction  fébrile  soit  pro- 
noncée, d’appuyer  la  méthode  émolliente  et  rafraîchis- 
sante, du  secours  de  quelques  émissions  sanguines  mo- 
dérées. Sans  cette  précaution , on  est  fort  exposé  à voir 
des  cas  d’abord  très  légers  revêtir  peu  à peu  un  caractère 
de  gravité  auquel  on  ne  s’attendait  pas. 

^ . Depuis  Stoll  jusqu’au  règne  de  la  nouvelle  doctrine 
pyrétologique , la  fièvre  dite  bilieuse  ou  gastrique  était 
presque  universellement  combattue  par  les  vomitifs.  Pour 
avoir  été  moins  généralement  adoptée,  depuis  la  réforme 
indiquée , cette  pratique  n’en  a pas  moins  conservé  un 
grand  nombre  de  partisans,  et  nous  avons  vu  plus  haut 
que,  sacrifiant  lui-même  à cette  pratique,  M.  Louis  avait 
conseillé  d’essayer  un  émétique  dans  les  cas  de  ramollis- 
sement de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac. 


treille,  qu.ir.mte  jours,  et  même  plus,  à une  heureuse  issue.  M.ilheureu- 
sement  Broussais  n’a  point  fait  de  statistique.  Mais  si  l'on  compare  les 
résultats  île  ce  mode  de  traitement  avec  ceux  du  mode  de  traitement  que 
nous  employons,  les  {•rainls  avant.qp-s  de  ce  dernier  fra|iperont  les  yeux 
les  moins  clairvoyants. 
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Mon  intention  n’est  pas  d’examiner  quelles  sont  les 
indications  diverses  d’après  lesquelles  les  vomitifs  ont  été 
prescrits.  La  seule  question  qui  doive  ici  m’occuper  est 
celle  de  savoir  si,  dans  les  maladies  qui  méritent  réelle- 
ment le  nom  d’embarras  ou  de  fièvre  fjastrique  (l’embarras 
gastrique  étant  considéré,  avec  Pinel  et  son  école,  comme 
le  premier  degré  de  la  fièvre  gastrique),  les  vomitifs  mé- 
ritent la  confiance  qu’on  leur  a si  longtemps  et  si  générale- 
ment accordée  (i).  Or,  d’après  l’examen  des  faits  mêmes 
sur  lesquels  s’appuient  les  auteurs,  comparés  à ceux  dans 
lesquels  on  a eu  recours  aux  antiphlogistiques  purs,  con- 
venablement  ndminislrés , je  ne  crains  point  d’affirmer , en 
thèse  ijénérale,  que,  non  seulement  les  vomitifs  ne  sont  pas 
utiles  , mais  encore  qu’ils  sont  plus  ou  moins  nuisibles.  Je 
sais  très  bien  qu’en  exagérant  ma  pensée  , on  pourra  la 
trouver  entachée  d’esprit  de  système  ; on  se  trompera  sin- 
gulièrement. Je  ne  suis  prévenu  ni  pour  ni  contre  les  vo- 
raitil^  dans  les  cas  que  uqus  étudions;  j’ai  cherché  con- 

\ 

(i)  11  est  bien  entendu  que  je  pose  en  tait  que  les  phénomènes  gastri- 
ques ou  bilieux,  dans  les  cas  ici  précisés,  ne  sont  pas  le  résultat  essentiel 
et  primitif  de  l’irritation  produite  par  la  présence  de  la  bile,  mais  qu’au 
contraire  c’est  l’irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  du 
duodénum  qui  provoque  l’afflux  de  la  bile,  et  qui  détermine  essentielle- 
ment les  pliénomènes  gastriques.  Je  conviens,  au  reste,  que,  cette  irrita- 
tion primitive  étant  donnée,  la  bile  devient  pour  la  membrane  muqueuse 
une  sorte  de  corps  étranger  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point  , agir 
comme  irritant  etprovo(|uer  aux  nausées  et  aux  vomissements.  Aussi  un 
soulagement  momentané  suit-il  l’expulsion  de  la  bile,  comme,  dans  la 
dysenterie , l’évacuation  des  matières  intestinales  est  suivie  de  soulage- 
ment, comme  l’émission  de  l’urine,  dans  la  cystite,  est  suivie  de  soula- 
gement, etc.  Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  n’est  pas  besoin  d’agents  théra- 
peutiques pour  provoquer  les  évacuations  , et  l’indication  fondamentale 
est  de  combattre  la  phleginasic.  Celle-ci  étant  dissipée,  tous  les  phéno- 
mènes disparaissent,  d’après  le  principe  siiblalà  causa,  tollitiir  effec.lus. 
Les  évacuants,  éméti;|ues  ou  autres,  ne  seraient  indiqués  que  dans  les  cas 
où  les  seules  [forces  de  la  nature  ne  suHiraient  pas  à la  production  des 
actes  d’élimination  ou  d’expulsion  de  matières  dont  la  présence  serait 
nuisible.  Or  quels  sont  ces  cas,  clairement  déterminés? 
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. sciencieusement  à m’éclairer  sur  cette  question  pra- 
tique comme  sur  toutes  les  autres  questions  controver- 
sées (le  la  médecine.  Parmi  les  observateurs  qui  se  sont 
constitués  partisans  des  vomitifs  dans  les  fièvres  (gastriques 
ou  bilieuses,  il  en  est  dont  j'estime  le  caractère  et  dont  je 
sais  apprécier  les  hautes  connaissances;  il  n’a  donc  rien 
moins  fallu  que  l’évidence  des  faits  pour  me  convaincre  de 
la  vérité  clinique  affirmée  par  moi  plus  haut. 

Cela  posé,  je  déclare  (jue  les  dangers  des  vomitifs  ont 
été  singulièrement  grossis  par  certains  praticiens,  comme 
l’avaient  été  leurs  avantages  par  d’autres  praticiens  ; car 
les  réacteurs  en  sens  opposé  ne  sont  pas  plus  rares  en  mé- 
decine que  partout  ail  leurs,  et  là  aussi  on  tombe  facilement 
d’un  extrême  dans  un  autre.  Je  sais  que  dans  les  cas  de 
simple  indigestion,  d’embarras  gastrique,  ou  même  de 
fièvre  gastrique  très  légère,  l’emploi  des  vomitifs  n’en- 
traîne pas  toujours  de  bien  notable  inconvénient;  s’il  en 
eût  été  autrement,  ces  moyens  n’auraient  pas  joui  d’une 
aussi  grande  et  aussi  longue  vogue.  Moi-méme,  comme  on 
le  verra  dans  ma  Clinique  médicale,  je  les  ai  employés  un 
assez  grand  nombre  de  fois  (l’épécacuanba  en  particulier) 
dans  les  cas  bien  déterminés  dont  je  viens  de  parler,  et 
comparativement  avec  les  simples  délayants  , afin  de  mon 
trer  aux  assistants  de  ([uel  côté  seraient  les  avantages.  Or, 
jamais  les  vomitifs  ne  se  sont  comportés  en  moyens  vrai- 
ment héroïques  , et  les  malades  traités  par  eux  n’ont  pas 
guéri  plus  promptement  ni  plus  sûrement  que  les  autres. 

Mais  je  ne  saurais  trop  répéter  que  dans  les  cas  où  la 
maladie  qui  nous  occupe  est  assez  intense  pour  exciter  un 
mouvement  fébrile  considérable , on  n’emploierait  pas 
toujours  impunément  les  vomitifs.  Alors  la  saine  iu'ali(jue, 
inséparable  de  la  prudence,  réclame  impérieuscraent  l’em- 
ploi bien  entendu  de  la  méthode  antiphlogistique  pure  ( i). 

(0  en  i 826  , dans  mon  Traité  clinltjue  et  exprrimcutal  des  fièvres 
dites  essentielles,  j’avais  (■mis  sur  la  f|UPStion  des  vomitifs  une  ü|)inioii 
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B.  Gastrite  chronique. 

Tant  que  la  gastrite  n’a  point  entraîné- d’irréparables 
désordres  dans  la  structure  de  l’estomac,  et  spécialement 
une  dégénérescence  squirrheuse  ou  cancéreuse  de  l’es- 
tomac, il  faut  se  conduire  d’après  les  principes  que  nous 
avons  exposés  plus  haut;  que  si  l’on  a recours  aux  émis- 
sions sanguines , soit  parce  qu’elles  n’avaient  pas  encore  été 
mises  en  usage  , soit  cju’elles  l’eussent  été  à une  dose  trop 
faible,  il  importe  beaucoup  d’en  user  avec  une  grande 
sobriété,  de  les  accommoder  à la  forme  de  la  gastrite,  à la 
force  des  individus  et  à toutes  les  autres  circonstances 
individuelles.  Quand  le  temps  des  émissions  sanguines  est 
passé,  il  faut  s’en  tenir  aux  émollients,  aux  révulsifs,  aux 
opiacés,  etc. 

Mais  quand  il  existe  une  dégénérescence  squirrheuse 
ou  cancéreuse  de  l’estomac,  avec  ou  sans  rétrécissement 
des  orifices  de  cet  organe,  il  ne  reste  plus  que  le  triste 
secours  des  palliatifs.  Que  peuvent,  dans  de  pareils  cas , et 
la  ciguë  et  tant  d’autres  médicaments  trop  vantés?  les 
seuls  moyens  de  la  chirurgie  seraient  alors  de  cjuelque 
utilité,  si  l’estomac  n’était  un  de  ces  organes  sur  lesquels 
la  chirurgie  et  ses  opérations  n’ont  malheureusement 
aucun  empire  (i). 

ARTICLE  II. 

DÜODÉNITE. 

L’inflammation  du  duodénum  coïncide  le  plus  souvent 
avec  celle  de  l’estomac.  Aussi,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 

semblable  à celle  que  je  viens  de  développer.  L’espace  ne  me  permet  pas 
de  rappeler  ici  toutes  les  considérations,  tous  les  développemenis  que 
l’on  trouvejjdans  l’ouvrage  indu|ué  sur  la  question  agitée  lout-à-l'heure. 

(i)  Avant  de  terminer,  rappelons  encore  ici  combien  il  est  essentiel, 
sous  le  point  de  vue  pratique,  de  ne  pas  confondre,  comme  il  arrive,  hélas  ! 
trop  souvent,  les  unes  avec  les  autres,  et  les  véritables  gastrites  chroni- 
ques et  les  simples  <yajtia/ÿte.«.  Eu  traitant  de  ces  dernières  maladies, 
nous  reviendrons  sur  cette  grave  question  de  diagnostic. 
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la  duoclénite  n a-t-elle  pas  été  étudiée  à part(i).  Nous 
allons  en  tracer  très  rapidement  l’histoire.  Elle  est  tantôt 
aiguë  et  tantôt  chronique. 

Ç Caractères  anatomiques. 

Les  caractères  anatomo-pathologiques  de  la  duodénite 
sont  essentiellement  les  mêmes  que  ceu.K  de  la  gastrite. 

A l’état  aigu,  rougeur,  injection,  ramollissement  de 
la  membrane  muqueuse,  gonflement,  ulcération  des  folli- 
cules (duodénite  folliculeuse).  Nous  ne  savons  rien  de  bien 
positif  sur  les  altérations  de  sécrétion  qui  sont  le  résultat 
de  la  duodénite  aiguë.  On  trouve  souvent  une  grande 
quantité  de  bile  dans  la  cavité  de  l’intestin,  et  il  est  pro- 
bable qu’une  certaine  quantité  de  mucus  et  de  fluide  pan- 
créatique se  trouve  mêlée  à cette  bile. 

A l'état  chronique  , le  ramollissement,  les  ulcérations 
peuvent  se  rencontrer  également,  el  ces  ulcérations  peu- 
vent se  terminer  par  des  perforations  et  un  épanchement 
des  matières  que  contient  le  duodénum  dans  la  cavité 
abdominale. On  trouve  dans  la  Lancette  Jiançaise  (51  mars 
1839)  un  remarquable  exemple  de  cette  terminaison, 
recueilli  dans  le  service  de  M.  Rayer,  par  M.  Lenepveu  : 
la  perforation  du  duodénum  eut  lieu  dans  un  point  où  Ton 
voyait  les  traces  d’une  ancienne  cicatrice.  Mais,  à l’état 
chronique,  on  n’observe  plus  la  même  injection  , la  même 
turgescence  que  dans  l’état  aigu  : c’est  une  sorte  de  ramol- 
lissement blanc  du  duodénum  qui  existe  alors,  et  les  ulcé- 
rations pourraient  aussi  être  désignées  sous  le  nomde^'/an- 
ches,  par  opposition  à ces  ulcérations  rouges  qui  existent  à 
l’étataigu.Tant  que  l’inflammation  est  bornée  et  à la  mem- 
brane muqueuse  , et  à ses  follicules,  voilà  ce  qu’on  ren- 
contre après  la  mort.  Mais,  si  le  tissu  cellulaire  sous- 

(i)  M.  C.isiniir  Broussais  est,  je  crois,  le  premier  f|ui  ail  ainsi  étudie 
la  duodénite,  et  il  a spécialement  appelé  ratlenlion  îles  oliservatenrs  sur 
la  forme  clironi(|ue  de  celte  pldegmasie. 
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mu([ueux  participe  fortement  à rinflainmation  chronique, 
celle-ci  est  suivie  de  l’épaississement,  de  l’hypertrophie  et 
de  la  dégénérescence  squirrheuse  ou  cancéreuse  des  parois 
du  dnodénum.  Les  parties  voisines  du  duodénum,  et  par- 
ticulièrement les  couches  cellulo-graissenses  sous-périto- 
néales, les  ganglions  lymphatiques  sont  souvent  envahis 
par  le  travail  morbide,  et  alors  on  rencontre  des  tumeurs 
plus  ou  moins  volumineuses  qui  deviennent  la  cause  d’ac- 
cidents divers  par  la  compression  qu’elles  peuvent  exercer 
sur  les  organes  voisins,  tels  que  les  vaisseaux  excréteurs 
du  foie,  les  vaisseaux  lymphatiques, veineux  et  artériels,  etc. 
Le  pancréas  est  assez  souvent  dégénéré  de  la  même  ma- 
nière que  le  duodénum. 

En  général,  l’épaississement  des  parois  de  cet  intestin 
se  fait  aux  dépens  de  la  cavité,  et,  dans  quelques  cas,  celle- 
ci  peut  à peine  admettre  le  petit  doigt  ou  même  une  sonde 
ordinaire.  Les  masses  squirrheuses  et  cancéreuses  sont 
susceptibles  de  ces  diverses  formes,  de  ces  divers  états  de 
ramollissement,  d’ulcération,  etc,,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  De  plus  longs  détails  sur  ce  point  d’anatomie 
pathologique  ne  sauraient  trouver  place  ici. 

§ II.  Symptômes  , signes  et  diagnostic. 

Etat  aigu.  Les  symptômes  qui  caractérisent  spéciale- 
ment la  duodénite  aiguë  sont  encore  assez  mal  déterminés. 
On  les  a jusqu’ici  confondus  avec  ceux  delà  gastrite  aiguë. 
Tout  porte  à croire  cependant  que  les  phénomènes  bilieux 
proprement  dits  , tels  que  les  vomissements  abondants  et 
fréquents  de  bile,  la  teinte  jaune  ou  même  la  teinte  vrai- 
ment ictérique  de  l’ovale  inféi'ieur  du  visage  et  de  la  con- 
jonctive, qu’on  observe  chez  les  malades  atteints  de  ce  que 
les  auteurs  ont  désigné  sous  les  noms  de  Gèvre  bilieuse  ou 
gosirigue,  tout  porte  à croire,  dis-je,  que  ces  phénomènes 
sont,  en  partie,  l’expression  d’une  irritation  idiopathique 
ou  sympathique  de^la  membrane  muqueuse  du  duodénum. 
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transmise  à l’organesécréteurdela  bile,  par  l’inteï'médiaire 
du  canal  cholédoque,  d’une  part,  et  quelquefois  aussi, 
peut-être,  par  voie  de  contiguïté. 

Etat  chronique.  Les  symptômes  de  la  duodénite  chro- 
nique , sous  ses  différentes  formes  , se  confondent , en 
grande  partie,  avec  ceux  de  la  gastrite  également  chro- 
nique. Toutefois,  l’ictèi’e  se  lie  d’une  manière  assez  étroite 
à certaines  duodénites,  à celles  qui  ont  été  suivies  d’un 
rétrécissement  extrême,  ou  même  d’une  complète  oblité- 
ration du  canal  cholédoque.  Il  ne  faut  pas,  sans  doute, 
exagérer  la  valeur  du  rapport  que  nous  signalons  ici;  mais 
il  mérite  d’être  pris  en  considération  sérieuse,  et  peut 
contribuer  à éclairer  le  diagnostic  de  certains  cas  em- 
barrassants. 

§ HZ.  Causes,  durée,  pronostic  et  traitement. 

Sous  tous  les  points  de  vue  que  comprend  ce  paragraphe, 
je  crois  pouvoir  renvoyer  à ce  que  j’ai  dit  en  parlant  de  la 
gastrite,  et  à ce  que  je  dirai  en  traitant  de  l’entérite  des  in- 
testins jéjunum  et  iléum,  phlegmasies  en  compagnie  des- 
quelles marche  le  plus  ordinairement  la  duodénite. 

J’ajouterai  seulement  que  dans  une  vingtaine  de  cas 
d’ictère,  qu’on  pourrait  appeler  aigus,  dans  lesquels  l’exa- 
men le  plus  attentif  et  le  plus  scrupuleux  m’avait  fait 
diagnostiquer  une  duodénite,  deux  ou  trois  applications  de 
ventouses  scarifiées  sur  la  région  correspondante  au  duo- 
dénum (3  palettes  de  sang  environ  pour  chaque  applica- 
tion ),  faites  dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  ont  été 
couronnées  par  un  prompt  et  plein  succès.  Je  n’ai  point  eu 
recours  à la  saignée  générale  , attendu  qu’il  n’existait  pas 
de  notable  mouvement  fébrile.  Les  boissons  acidulées  et 
une  diète  sévère,  les  cataplasmes  sur  la  région  épigastrique 
ont  secondé  l’action  des  saignées  locales. 
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ARTICLE  III. 

F.NTÉnO-MÉSKNTÉniTE,  OU  I^FI.AMMATION  DE  I.A  MEMBOANF.  FOI.LICULEU.SE  DES 

INTESTINS  GBÊLES  ET  DES  GANOI.IONS  MÉSENTÉiIIQDES  COBBESPON DAKTS. 

Considéra l ions  préliminaires. 

1.  L’inflammation  purement  érythémateuse  ou  super- 
ficielle de  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  grêle, 
comprenant  le  jéjunum  et  l’iléum,  n’a  pas  encore  été 
l’objet  d’une  monographie  spéciale.  Tout  porte  à croire 
que,  lorsqu’elle  existe  isolée  de  l’inflammation  spéciale  des 
follicules  intestinaux,  elle  n’offre  pas  une  grande  gravité. 

C’est  particulièrement  de  l’inflammation  de  ces  folli- 
cules, combinée  ou  non  avec  celle  de  la  membrane  à la 
structure  de  laquelle  ils  concourent  pour  une  part  si  im- 
portante , que  nous  allons  traiter.  Elle  a été  décrite  sous  des 
noms  très  divers  : fièvre  ou  maladie  muqueuse  (Rœderer 
et  Wagler),  fièvre  glutineuse  (Sarcone),  fièvre  adéno- 
méningée  (Pinel),  fièvre  entéro-mésentérique  (Petit), 
entérite  folliculeuse  de  plusieurs  auteurs  modernes,  do- 
thinentérie  ou  dothinentérite  (M.  Bretonneau),  fièvre  ou 
affection  typhoïde  de  plusieurs  médecins,  qui,  sous  ce 
nom,  comprennent  toutes  les  anciennes  fièvres  essentielles 
de  Pinel.  Nous  avons  coutume  de  la  désigner  sous  le  nom 
à'entéro-mésentérite  typhoïde.,  et  c’est  sous  ce  nom  que  nous 
la  décrirons  dans  cet  ouvrage.  Nous  ajoutons  le  mot 
typhoïde  à celui  d’entéro-mésenténte,  parce  f|ue,  en  effet, 
cette  phlegrnasie,  en  raison  même  de  son  siège  dans  un 
organe  où  séjournent  des  matières  éminemment  fétides  et 
fermentescibles,  et  sans  préjudice  des  autres  circonstances 
propres  à déterminer  des  phénomènes  typhoïdes,  est,  plus 
particulièrement  qu’aucune  autre,  apte  à donner  naissance 
à ce  geni’e  de  phénomènes.  Toutefois,  dans  les  premiers 
temps  de  son  existence,  cette  phlegmasie  est  dégagée  de 
tout  appareil  typhoïde  ou  septique  bien  notable,  et,  comme 
nous  le  démontrerons  surabondamment,  on  peut,  parmi 
iraitement  approprié,  appliqué  dans  cette  période  de  l’en- 
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téro-luésentéj'itc,  prévenir  le  développement  des  vérita- 
bles accidents  typhoïdes  cpii  appartiennent  aux  péidodes 
suivantes. 

Nous  aurions  voulu  nous  servir  d’une  dénomination  plus 
précise  encore  que  celle  A' entéro-mésentérite  pour  désigner 
l’importante  espèce  de  phlegmasie  intestinale  que  nous 
allons  étudier,  mais  jusqu’ici  nous  ne  sommes  pas  parvenu 
à en  trouver  une  ( i). 

H.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  bien  entendu  que  l’élément 
essentiel  etfondamentalderflj^ec/ïo«_/éi'n7edontnousallons 
tracer  l’histoire,  consiste  dans  l’inflammation  des  follicules 
agminés  et  isolés  de  la  memhrane  muqueuse  de  l’intestin 
grêle, lesquels  sont  généralement  connus  sous  les  noms  de 
glandes  de  Peyer  et  de  glandes  de  Brunner.  Les  glandes 
de  Peyer,  en  raison  delà  forme  et  de  la  disposition  qu’elles 
affectent,  sont  ordinairement  désignées  sous  les  termes  de 
plaques  de  Peyer,  plaques  elliptiques  ou  ovalaires , plaques 
gaufrées,  etc.  L’existence  de  ces  plaques,  à l’état  normal, 
est  constante,  c[uelles  que  soient,  d’ailleurs,  leur  struc- 
ture, leur  nature  anatomique  et  leurs  véritables  fonctions. 
Ces  plaques  sont  plus  nombi-euses  et  plus  étendues  dans 
la  partie  inférieure  de  l’iléon  (les  deux  ou  trois  derniers 
pieds  de  cet  intestin),  près  la  valvule  ileo-cœcale  en  par- 
ticulier, que  dans  le  reste  de  l’intestin  grêle,  et  c’est  là, 
en  conséquence,  que  se  rencontrent,  à leur  maximum 
de  développement,  les  altérations  constatées  à l’ouver- 
ture des  individus  qui  succombent  à la  fièvre  dite  ty- 
phoïde de  certains  auteurs.  Mais  ces  plac|ues  n’existent 

(i)  Pour  que  1."»  tléiiomiiialion  doniiâi  une  idée  du  sie';;e  principal  de 
rintlammniioii,  j'avais  pensé  à celles  àecryplenténle,èe  folticuto-entci ite ; 
mais  j’ai  craint  qu’elles  ne  fussent  pas  favorablement  accuedlies.  D’un 
autre  côté,  comme  c'est  l’inflammation  de  1 iléon,  bien  plus  <jue  celle  du 
jéjunum,  (jui  a été  décrite  sous  les  noms  de  fièvre  eiiU'ro-méseulérûiue , 
de Jxèvre  ou  affection  typhoïde,  etc.  , la  dénomination  d' ilco-mésentérite 
typhoïde,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  serait  plus  exacte  que  celle 
â’ente'ro-ni csen t évite  typhoïde. 
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point  exclusivement  dans  la  partie  inférieure  de  l’iléon.  En 
effet , chez  un  certain  nombre  de  sujets,  j’en  ai  trouvé  non 
seulement  dans  la  partie  supérieure  de  l’iléon,  mais  aussi 
dans  le  jéjunum  lui-même.  Le  nombre  total  de  ces  jilaques 
n’a  pas  encore  été  rigoureusement  déterminé.  J’en  ai 
compté  quelquefois  26,  3o  et  même  plus.  La  plupart, 
comme  leur  nom  l’indique , étaient  ovalaires  ou  elliptiques. 
Quelques  unes  formaient  une  espèce  de  ruban  de  .'i  à 8 
cenlim.  (2  à 3 pouces)  de  long  sur  10  à i5  millim.  (4^6 
lignes)  de  largeur.  Quelques  autres,  très  petites,  d’un  dia- 
mètre de  5 à 7 millim.  (2  à 3 lignes) , arrondies,  repré- 
sentaient des  espèces  ^éioiles  ou  de  constellations , com- 
posées de  5,  6,  7 ou  8 follicules  agglomérés.  L’espace 
ne  me  permet  pas  d’insister  plus  longtemps  sur  l’anatomie 
des  plaques  de  Peyer,  et  je  termine  en  rappelant  qu’elles 
occupent  le  bord  de  l’intestin  opposé  au  mésentère. 

§ 1°'.  Caractères  anatomiques. 

I.  Intestin  grêle. 

1°  Disposition  extérieure. 

Les  dernières  circonvolutions  de  l’iléon  sont  constam- 
ment ou  à peu  près  amincies,  affaissées,  flasques  et  comme 
chiffonnées , du  moins  chez  les  individus  qui  ont  succombé 
à une  époque  assez  éloignée  du  début  ( vers  le  quinzième 
jour,  par  exemple,  et  plus  tard).  Elles  sont  ordinairement 
cachées  sous  les  circonvolutions  supérieures  qui,  quelque- 
fois , sont  un  peu  distendues  par  des  gaz,  bien  que  ce  mé- 
téorisme soit  moins  fréquent  et  moins  prononcé  que  celui 
du  gros  intestin.  Les  dernières  circonvolutions  de  l’iléon 
offrent  extérieurement  une  rougeur  plus  ou  moins  foncée 
qui  contraste  avec  la  blancheur  des  circonvolutions  supé- 
rieures. On  distingue  souvent  sui’  la  face  externe  de  la 
portion  d’intestin  malade  des  jilaques  grisâtres  , rou- 
geâtres ou  brunâtres , qui  correspondent  aux  plaques  in- 
térieures dont  nous  exposerons  plirs  bas  les  lésions. 
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Il  n’estpas  extréiiieinent  rare  de  renconlrer  une  ou  plu- 
sieurs iuvayinatious  de  rinleslin  {jrèlc. 

Dans  les  cas  de _ perforation  intestinale,  cette  solution 
de  continuité  se  présente  à l’extérieur  sous  forme  d’une 
: sorte  de  déchirure  étroite,  à circonférence  mince,  plus  ou 
) moins  irréjjulière. 

2°  Altérations  de  la  membrane  muqueuse  elle-même^  et 
\ du  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

I a.  La  membrane  muqueuse  intestinale  et  le  tissu  cellu- 
laire sous-jacent  sont  rouges  et  injectés,  cpjelquelois  même 
infiltrés  de  sang,  ecchymoses  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable,  chez  les  sujets  dont  l’ouverture  est 
pratiquée  à une  époque  pas  trop  éloignée  du  début  de 
l’inflammation.  Dans  le  cas  contraire,  on  peut  trouver  la 
membrane  interne  de  l’iléon  grisâtre , blanchâtre , livide, 
ardoisée^  brunâtre,  et  même  tout-à-fait  noire.  Chez  le  même 
sujet,  elle  offre  souvent  des  couleurs  différentes  selon  les 
légions  de  l’intestin  malade  qu’on  examine.  Il  importe,  au 
reste,  de  ne  pas  confondre  les  colorations  variées  qui 
résultent  de  l’inflammation  dans  ses  divers  degrés  et  ses 
diverses  périodes  avec  les  colorations  dues  à la  présence 
de  certains  gaz  ou  à l’imbibition  par  la  bile,  etc. 

b.  La  membrane  muqueuse  est  tantôt  épaissie  et  tantôt 
amincie.  L’épaississement  coïncide  avec  la  rougeur  et  l’in- 
jection, et  correspond  à la  première  ou  la  seconde  période 
de  l’inflammation , tandis  que  l’amincissement  coïncide 
avec  la  pâleur,  la  décoloration  de  la  membrane,  et  parait 
n’avoir  lieu  que  dans  les  jiortions  d’intestin  dans  lesquelles 
l’inflammation  avait  cessé  d’exister.  J’ai  constaté  cet  amin- 
cissement, cette  sorte  d’usure  et  d’atrophie  de  la  membrane 
muqueuse  chez  les  sujets  dont  les  parois  intestinales, 
considérées  dans  toute  leur  épaisseur,  étaient  également 
atrophiées,  et  de  là  cette  sorte  d’amincissement  et  de 
chiffonnement  dont  j’ai  parlé  en  décrivant  la  disposition 
extérieure  de  l’intestin. 

c.  I.a  membrane  muqueuse  est  plus  ou  moins  ramollie, 
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et,  suivant  les  périodes  delà  maladie,  ce  ramollissement 
coïncide  tantôt  avec  de  la  rougeur  et  de  l’épaississement, 
tantôt  avec  de  la  blancheur  et  de  ramincissement  {ramol- 
lissement rouge  et  ramollissement  blanc)  ( i ). 

Le  tissu  cellulaire  sous-mu([ueux  participe  aux  différents 
états  de  la  membrane  muqueuse.  Comme  elle,  il  est  sou- 
vent épaissi  à la  fois , et  ramolli , friable.  Dans  le  voisinage 
de  certaines  ulcérations,  la  membrane  muqueuse  et  le 
tissu  cellulaire  sont  épaissis  au  jioint  déformer  une  couche 
de  deux  lignes  d’épaisseur  et  même  plus , offrant  un  aspect 
fongueux  et  comme  lardacé.  Lorsque  le  tissu  cellulaire  est 
friable,  ramolli , on  enlève  facilement  de  larges 

lambeaux  de  la  membrane  muqueuse.  J’ai  quelquefois  , 
par  une  traction  modérée,  séparé  cette  membrane  de  la 
musculeuse  dans  une  grande  étendue  de  l’iléon,  comme, 
à la  suite  d’une  péritonite  intestinale,  on  sépare  la  couche 
péritonéale  de  la  musculeuse.  'j 

3°  Altérations  des  follicules  agminés  {plaques  de  Peyer)  [ 
et  isolés  {glandes  de  Bruiiner). 

Les  follicules  agminés  ou  les  plaques  dites  de  Peyer, 
et  les  follicules  isolés  ou  les  glandes  de  Brunner,  se  pré- 
sentent sous  plusieurs  formes  selon  les  diverses  périodes 
delà  maladie.  De  ces  formes,  les  deux  principales  sont  la 
simple  tuméfaction  avec  on  sans  ramollissement  et  l’ulcé- 
cération  (plus  tard,  à la  place  de  celle-ci,  on  peut  observer 
une  véritable  cicatrice).  On  trouve  souvent  chez  un  seul 

(i)  M.  Louis  pense  que  le  ramollissement  rouye  et  le  ramoîRssement 
blanc  ont  chacun  y.ne  cause  h part,  au  moins  dans  certains  cas.  Loin'donc 
de  penser  que  le  ramollissement  de  la  membrane  de  l'intestin  gi'éle  soit 
toujours  inflammatoire , il  lui  semble  necessaire  d admettre  qu'il  est  d'une 
autre  nature  chez  quelques  sujets.  Malheureusement  M.  Louis  ne  fonde 
son  opinion  que  sur  une  liypolhèse,  et  il  ne  s’explique  point  sur  la  nature 
du  ramollissement  qu’il  croit  non  inflammatoire.  Quant  à moi,  je  me 
home  à exposer  ce  fait  anatomique,  savoir  que,  selon  la  période  de  l in- 
flammation qui  nous  occupe,  le  ramollissement  est  tantôt  rouge,  tantôt 
blanc,  et  je  ne  dois  pas  traiter  ici  des  ramollissements  indépendants  de. 
rette  inflammation  , développés  avant  ou  après  la  mort.  j 
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et  même  sujet  ces  deux  formes  d’altération.  Le  nomljre 
des  follicules  isoles  ou  agmiués  malades  varie  beaucoup 
selon  les  cas.  Le  nombre  des  plaques  ellipti(|ues  affectées 
dans  les  cas  analysés  par  M.  Louis,  était  de  12  à /\o  dans 
les  deux  tiers  des  cas. 

Le  développement  anormal  ou  la  tuméfaction  des  folli- 
cules isolés  peut  offrir  différents  dejjrés. Leur  volume  peut 
varier,  par  exemple,  entre  celui  d’un  grain  de  millet  et 
celui  d’un  grain  de  chènevis  (1).  Les  ulcérations  des  folli- 
cules isolés  ont  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  des 
apbthes  ou  des  chancres,  étudiés  dans  les  différentes  pé- 
riodes de  leur  évolution.  Quand  ces  ulcérations  sont  à leur 
phase  de  plein  développement,  elles  offrent  un  fond  gri- 
sâtre, des  bords  saillants,  épais,  taillés  à pic  ou  perpendi- 
culairement. En  se  réunissant  les  unes  avec  les  autres,  ces 
ulcérations  en  forment  de  plus  étendues. 

La  simple  tuméfaction  anormale  des  plaques  de  Pcyer 
caractérise  en  quelque  sorte  la  première  période  de  leur 
inflammation.  Comme  les  malades  ne  succombent,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  que  postérieurement  au  pre- 
mier septénaire  de  la  maladie,  on  a bien  rarement  occasion 
de  voir  les  premières  plaques  affectées  dans  un  simple 
état  de  tuméfaction  et  de  tui-gescence  (2).  Toutefois, 

(i)  Dans  mon  Traité  clinûjue  et  expérimental  des  fièvres  dites  essentiel- 
les ^ j’ avais  considéré  comme  appartenant  à des  follicules  dévelo[»pés  une 
éruption  granuleuse  qu’on  observe  chez  la  moitié  environ  des  individus 
qui  succombent  à l’entéro-mésentéritc  que  nous  décrivons  ici.  M.  Louis 
en  a fait  autant  dans  ses  Recherches  sur  l'affection  typhoïde.  Cette  érup- 
tion de  granulations  est  exactement  la  même  que  celle  rencontrée  chez 
les  individus  morts  du  choléra  dans  l’épidémie  de  Paris,  en  i83t,  et 
que  MM.  Serres  et  Nonat  ont  désignée  sous  le  nom  de  psorenterie.  Or, 
selon  ces  deux  auteurs,  les  papilles  et  non  les  follicules  seraient  le  siège 
de  ces  granulations.  J’avoue  que  ce  point  d’anatomie  pathologique  n’est 
pas  suffisamment  éclairci  pour  moi. 

(a)  Dans  les  Leçons  de  M.  Clioinel  sur  la  fièvre  typhoïde,  on  ciic  un 
' cas  terminé  par  la  mortavant  le  huitième  jour  ( elle  eut  lieu  le  septième), 
et,  àrouverlure  du  corps,  on  trouva  plusieurs  follicules  isolés  et  agnii- 

m.  7 
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coinmo,  dansljcaucoup  de  cas,  tonies  les  plaques  ne  s'en- 
flamuientpas  simultanément,  on  peut,  chez  les  individus 
qu’on  ouvre  à la  seconde  on  troisième  période  de  la  ma- 
ladie, trouver  quel([ues  unes  d’entre  elles  (jui  ne  se  sont 
prises  que  peu  de  jours  avant  la  mort.  Quoi  qu’il  en  soit, 
lorsque  les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées,  au  lieu  de  se 
trouver  au  niveau  de  la  membrane  muqueuse  ou  même 
un  peu  déprimées,  elles  forment  une  saillie  d’une  demi- 
ligne  à une  ligne  et  plus  au-dessus  du  niveau  indiqué.  Ces 
plaques  se  rencontrent  à peu  près  constamment  dans  les 

nés,  tuméfiés,  mais  sans  ulcération.  (On  ne  Jit  pas  s’ils  étaient  ramollis.) 
Voici  un  cas  flu  même  genre  sous  le  rapport  de  l’époque  de  la  mort  : 

Dans  le  cours  de  cette  année  ' i844)>  conduisit  dans  nos  salles  un 
jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  atteint  depuis  cinq  jours  seulement 
d’une  yîèure  tjphoïile.  L’état  était  déjà  des  plus  graves,  et  les  phénomènes 
cérébraux  étaient  tels  , (jue  l’on  ne  put  obtenir  presque  aucune  réponse  du 
malade.  On  s’assura  positivement  auprès  des  personnes  qui  l’apportèrent 
à l’hêpital  que  l’affection  ne  datait  réellement  que  de  cinq  jours.  (Une 
saignée  lui  fut  pratiquée  le  soir  du  jour  de  son  entrée.)  Le  lendemain, 
quand  je  vis  le  malade  pour  la  première  fois,  sou  état  me  parut  désespéré, 
et  on  s’abstint  de  toute  nouvelle  émission  sanguine.  Il  mourut,  en 
effet,  avant  ma  visite  du  lendemain.  Nous  trouvâmes  dans  l’intestin  grêle 
vingt-sept  plaques  de  Peyer  altérées  : elles  étaient  saillantes  , tuméfiées, 
très  évidemment  ramollies,  et  commençaient  de'jà  à être  ulcérées.  (Au 
voisinage  de  la  valvule  iléo-cœcale,  dans  l’étendue  de  huit  à dix  centi- 
mètres, la  membrane  folliculeuse,  transformée  en  une  sorte  de  plaque 
unique  par  la  réunion  des  plaques  confli|enfes  de  cette  région  de  l’intes- 
tin, était  même  assez  profondément  ulcérée  ) Entre  les  vingt-sept  plaques 
indiquées,  se  rencontraient  un  trèsgiand  nombre  de  follicules  isolés,  sail- 
lants, rouges  , ramollis,  qu  même  ulcérés. 

Les  ganglions  mésentériques,  considérablement  tuméfiés,  étaient 
rouges,  ramollis,  friables,  etc.,  etc. 

Ainsi,  dans  ce  cas,  dès  le  septième  jour  après  le  début , le  travail  d’ul- 
cération et  de  ramollissement  était  en  pleine  activité. 

Dans  l'ouyrage  cité  tout-à-l’heure  ( Leçons  de  M.  Chôme!  sur  la  fièvre 
typhoïde)^  nous  lisons  que  chez  deux  des  sujets  qui  avaient  succombé 
avant  le  quinzième  jour,  mais  pasavant  le  hiiitièmp,  les  plaques  elliptiques 
étaient  seulement  plus  ou  moins  rouges^  épaissies  et  ramollies  dans  une 
partie  de  l’iléum,  et,  chez  les  autres,  les  ulcérations  étaient  qénéralement 
petites,  ])cii  profondes  et  peu  notnhrcuses. 
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.)  ré{;lons  tlo  l’intesiiii  grêle  les  plus  éloignées  de  son  exlré- 
( mité  cœcale,  tandis  (pie  vers  celle-ci  ou  trouve  des  placpies 
' plus  ou  moins  proCoudéineut  ulcérées.  Au-delà  des  plaques 
^ simpleiueut  tuméfiées,  on  eu  trouve  d’autres  qui  présen- 
j teut  toutes  les  conditions  de  l’état  normal.  De  ces  remar- 
1 qiies  anatomiques  découle,  comme  très  probable,  cette 
3 conclusion  que,  à part  un  très  petit  nombre  d’exceptions  , 
i la  maladie  sévit  dans  toute  sou  intensité,  et  primitivement, 
I siii  l’appareil  folliculeux  de  la  portion  inférieure  de  l’iléon, 
d’où  elle  se  propage  en  s’affaiblissant  vers  la  partie  siqié- 
' rieure  de  l’intestin  grêle.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que,  dans  certains  cas  du  moins,  l’inflammation 
. commençât  par  la  partie  supérieure,  et  n’envabît  que 
plus  tard  la  partie  inférieure.  Cette  question  mérite  de 
nouvelles  recherches. 

Dans  un  degré  intermédiaire  au  simple  développe- 
j.  ment  des  plaques  et  à leur  ulcération  bien  caractérisée, 
I ces  plaques,  en  même  temps  qu’elles  sont  plus  ou  moins 
r saillantes,  offrent  un  ra??io///55ement  plus  ou  moins  mar- 
qué; elles  sont  comme  boursouflées,  fongueuses;  leur 
; surface  est  inégale,  rugueuse,  grenue,  et  les  orifices 
folliculaires  semblent  agrandis.  Eu  raclant  le  fond  de 
quelques  unes  de  ces  plaques  yb?î^i<e»5e.9 , ramollies , ou 
les  transforme  quebpiefois  en  de  véritables  surfaces 
ulcéreuses. 

Le  tissu  cellulaire  sous-jacent  aux  plaques  participe  à 
leur  tuméfaction  et  à leur  ramollissement.  J’ai  rencontré 
une  seule  ibis  un  emphysème  sous-nuupieux  qui  se  pro- 
longeait dans  l’étendue  d’environ  8 pouces  (l’autopsie  cada- 
vérique n’avait  été  faite  que  ou/.e  heures  seulement  api-ès 
la  mort,  et  eu  hiver).  Eue  rougeui’  et  une  ingestion  plus 
ou  moins  prononcées  , mais  constantes  , accompagnent 
la  lésion  ci-dessus  iudicpiéc  des  jihujues;  cette  lésion  est 
J un  véritable  minollissemeni  rouge  fie  ces  plaques,  lequel  est 
I susceptible  de  divers  degrés, et  finit,  quand  l’inflammation 
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poursuit  sa  marche,  par  faire  place  à la  destruction  corn- 
plète  des  plaques  par  voie  d’ulcération. 

Par  rapport  à l’état  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux, 
M.  Louis  a divisé  en  deux  formes  principales  la  lésion  des 
plaques;  il  désigne  celles  dont  nous  venons  de  décrire  le 
ramollissement,  sous  le  nom  de  plaques  molles,  et  sous  le 
nom  de  plaques  dures  celles  dont  le  tissu  cellulaire  sous- 
jacent  présente  les  conditions  anormales  suivantes  : « Au 
V lieu  d’être  plus  ou  moins  rouge,  épais  et  humide,  de 
» partagera  un  degré  plus  ou  moins  remarquable  l’inflam- 
» mation  de  la  muqueuse  qui  le  recouvre,  comme  dans  la 
» variété  précédente  molles),  le  tissu  cellulaire 

» süus-muqueux  était  transformé,  dans  toute  ou  presque 
« toute  la  longueur  de  la  plaque , en  une  matière  liomo- 
» gène,  sans  organisation  apparente,  d’une  teinte  rose 
» plus  ou  moins  faible  ou  jaunâtre,  aride  ou  luisante  à la 
» coupe,  plus  ou  moins  résistante  ou  friable,  de  2 à 3 lignes 
» d’épaisseur....  Cette  matière  offrait  une  certaine  consis- 
» tance  à sa  face  supérieure,  et  cette  consistance  était  plus 
» considérable  à mesure  qu’on  l’approchait  de  la  tunique 
» musculaire,  à une  certaine  distance  de  laquelle  elle  était 
>.  comparable  à celle  des  glandes  lymphatiques  saines.  A 
» la  période  d'ulcération  des  plaques  , la  matière  qui  les 
» formait  spécialement  était  très  friable  à leur  surface,  bien 
» que  d’une  bonne  consistance  près  de  la  tunique  charnue. 

» D’ailleurs  cette  friabilité  n’avait  pas  seulement  lieu 
» dans  les  points  découverts;  on  l’observait  encore  chez 
» quelc|ues  sujets,  dans  ceux  qui  ne  l’étaient  pas;  et  alors 
» on  séparait  sans  effort  la  matière  qui  nous  occupe  des 
» parties  avec  lesquelles  elle  était  encore  unie.  Dans  quel- 
» ques  cas  cette  séparation  s’était  faite  spontanément , et  la 
w portion  détachée,  sans  odeur,  ne  tenait  au  pourtour  de 
» Tulcération  que  dans  une  très  petite  étendue.  » Après 
avoir  dit  qu’on  ne  pouvait  comparer  le  mode  de  séparation 
de  cette  nvoùhve  friable , ni  à celui  de  la  matière  tubercu- 
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leiise,  ni  à celui  îles  escams  {«rangi’éneuses,  ]M.  Louis 
déclare  que  îtous  en  ignorons  la  nature.  Il  l'a  trouve  chez 
treize  des  quarante-six  sujets  dont  il  a recueilli  l’histoire;  il 
sif^nale  comme  fait  digne  d’attention  que  les  plaques  dures 
avaient  lieu  , proportion  gardée,  beaucoup  plus  frécpiem- 
mentchez  les  sujets  morts  du  huiiièmeau  quinzième  jour 
de  l’affection  que  chez  ceux  qui  avaient  succombé  après 
cette  époque  (i). 

Les  ulcérations  des  plaques  varient  en  nombre  , en 
étendue,  en  profondeur  et  en  conhguratiou.  On  trouve 
quelquefois  les  mêmes  plaques  ulcérées  en  un  point  et  non 
ulcérées  dans  le  reste  de  leur  surface;  plusieurs  sont  rem- 
placées quekjuefois  par  des  ulcérations  c[ui  en  dessinent 
exactement  la  forme  et  l’étendue.  Ces  ulcérations  générales 
paraissent  être  produites  par  la  réunion  de  plusieurs  ulcé- 
rations partielles.  Dans  certains  cas  , le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  forme  le  fond  de  ces  ulcérations;  dans 
d’autres  cas,  ce  tissu  lui-même  est  détruit,  et  la  membrane 
muqueuse  est  mise  à nu.  Quelquefois  l’ulcération  a détruit 
la  membrane  musculeuse  elle-même  , et  la  tunique  périto- 
néale resteseule  ; enfin  celle-ci  peut  s’ulcérer  ou  se  rompre, 
et  l’ulcération  primitive  se  trouve  ainsi  transformée  ew  per- 
foration. Cette  perforation  peut  être  la  terminaison  d’une 
ulcération  des  follicules  isolés  commedes  follicules  agmi  nés. 


(i)  M.  Louis  est  disposé  à croire  tju’il  faut  ailiibuer  ce  fait  à une  loi 
plutôt  qu’au  hasard,  et  il  se  demande  s’il  y aurait  plus  de  péril  attaché 
aux  plaques  dures  qu’aux  [)laqucs  molles.  Le  même  observateur  regarde 
comme  vraisemblable  que  la  lésion  de  la  membrane  mutpieuse  des  plaques 
et  celle  du  tissu  cellulaire  sous-jacent  se  développent  simultanément,  sauf 
quelques  cas,  peut-être,  dans  lesquels  Valtératlon  du  tissu  cellulaire  des 
plaques  commencerait  avant  celle  de  la  membrane  muqueuse  correspon- 
dante. Pour  prouver  le  caractère  spécifique  de  la  lésion  qu’il  a décrite, 
M.  Louis  s’appuie  sur  une  considération  qui  nous  paraît  bien  peu  con- 
forme il  la  rigoureuse  observation,  savoir  : que  datis  la  plupart  îles  cas  oii 
les  membranes  muqueuses  sont  enflammées , le  tissu  cellulaire  sous-mu- 
qucu.x  ne  participe  pas  à l'inflammation. 
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On  nerencontre  orclinaireinentqu’une  ou  deux  perforations 
chez  le  même  sujet,  et  elles  occupent  pres(|ue  constam- 
ment la  portion  de  l’iléon  voisine  du  cæcum.  M.  Louis  a 
rencontré  Vaccident  dont  il  s’agit  chez  Imit  des  quarante- 
six  individus  dont  des  lésions  ont  été  analysées  par  lui, 
tandis  que  je  l’ai  rencontré-à  peine  quatre  à cinq  fois  sur 
plus  de  cinquante  individus  dont  j’ai  fait  l’ouverture  depuis 
une  quinzaine  d’années.  Depuis  six  à sept  ans,  je  n’ai  ren- 
contré de  perforation  chez  aucun  des  rares  malades  que 
j’ai  perdus.  Je  crois  pouvoir  regarder  comme  infiniment 
probable,  sinon  tout-à-fait  certain,  que  le  traitement  par 
les  toniques,  les  excitants  et  les  purgatifs,  influe  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  sur  la  fréquence  relative  de  cette 
fatale  terminaison  des  ulcérations. 

Comme  ceux  des  ulcères  des  follicules  isolés,  les  bords 
des  ulcérations  des  plaques  sont,  à une  certaine  période, 
taillés  perpendiculairement  ou  à pic.  Plus  tard  , leurs 
bords  peuvent  être  frangés,  flottants,  décollés,  ce  qui  leur 
donne  une  grande  ressemblance  avec  ces  ulcères  cutanés, 
désignés  sous  le  nom  de  fistuleux. 

Dans  les  derniers  centimètres  de  l’intestin  grêle,  les  ul- 
cérations des  plaques  et  celles  des  follicules  isolés  sont 
souvent  confluentes,  confondues,  en  sorte  que  cette  région 
et  la  valvule  iléo-crecale  elle-même  se  trouvent  comme 
rongées  ou  détruites  par  de  vastes  ulcérations  à bords 
durs,  épais,  infiltrés , fongueux , quelquefois  même  larda- 
cés  et  rouges,  saignants. 

Telles  sont  les  altérations  des  plaques  à une  certaine 
période  de  leur  développement  inflammatoire;  mais,  à 
une  époque  plus  éloignée,  les  plaques  non  ulcérées  peu- 
vent s’affaisser,  se  résoudre,  et  les  plaques  ulcérées  se 
cicatriser.  J’ai  observé  plusieurs  fois  des  cicatrices  de  cette 
espèce,  soit  achevées , soit  commençantes;  elles  ont  été 
également  observées  par  MM.  Andral,  Louis  et  beaucoup 
d’autres.  J’en  ai  ptdjlié  des  exemples  dans  mon  Traité 
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cliiiûiue  et  expérimental  des  jièvvcs  dites  essentielles  ^ et  j)lns 
l'ccemment  clans  ma  Clinique  médicale. 

Lorsc|ue  les  placjnes  sont  ainsi  examinées  ù la  période 
de  résolution  onde  cicati-isaiion,  on  ne  trouve  plus  autour 
d’elles  la  rougeur  et  l’injection  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment , ou  si  l’on  en  trouve  encore,  c’est  à un  faible 
degré. 

H me  reste  à parler  de  la  gangrène  de  la  membrane 
miic|ueuse  intestinale  et  des  placjues  cju’elle  contient.  J’ai 
la  certitude  d’avoir  rencontré  et  montré  à plusieurs  assis- 
tants l’altération  dont  il  s’agit,  soit  sous  forme  d’escarres 
encore  assez  sèches,  soit  sous  forme  de  détritus  putrilagi- 
neux.  J’ai  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
point  confondre  une  pareille  altération  avec  toute  antre, 
et  je  suis  étonné  cpie  M.  Louis  n’en  ait  point  parlé  dans  ses 
liecherches  sur  iafj'ection  typhoïde.  Cette  altération  spécifique, 
cpi  il  a décrite  sous  le  nom  de  plaques  dures , n’anrait-elle 
jamais,  comme  il  paraît  le  ])enser,  aucune  analogie  avec 
un  état  plus  ou  moins  avancé  des  escari  es  giingréneuses  ? 
j avoue  cpie  cette  ejuestion  me  parait  exiger  un  nouvel 
examen. 

4“  Examen  des  matières  contenues  dans  l'intestin,  grêle. 

Les  auteui  s n’ont  juscpi’ici  prêté  f[u’une  attention  bien 
secondaire  à l’examen  , assez  rebutant  il  est  vrai,  des  di- 
verses matièi’es  cpie  l’on  trouve  dans  l’intestin  gi  éle  chez 
les  sujets  cpii  ont  succonibé  à l’entéro-mésentérite , à une 
époc|ue  plus  ou  moins  éloignée  du  début.  Des  recherches 
j)hysico-ciiimicjues  exactes  et  sulfisamment  répétées  sur 
les  gaz,  les  licpiides  ou  les  matières  à demi  liquides  du 
tube  intestinal,  ne  seraient  certainement  pas  laites  en 
pure  perte.  En  attendant^  voici  le  résultat  de  notre  obser- 
vation sui-  ce  sujet. 

On  trouve  souvent  une  tpiantité  considérable  de  bile 
jaunâtre  ou  verdâtre,  soit  dans  toute  l’cteudue  de  l’intestin 
grele,  so:t  juincipalemcnt  dans  sa  moitié  supc Heure,  bile 
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c[ui  imprèjjne  de  sa  couleur  la  inembraiie  inuqueuse  avec 
laquelle  elle  est  eu  contact. 

Chez  quelques  sujets,  on  leiicontre  une  matière  sa- 
nieuse,  rougeâtre,  sanguinolente,  ou  même  du  sang  pur, 
en  grande  quantité,  noirâtre,  Iburni  sans  doute  par  la 
surface  des  ulcérations,  plutôt  que  par  voie  de  simple 
exhalation  , dernier  mode  d’hémorrhagie  dont  nous  ne 
contestons  pas  néanmoins  la  possibilité. 

De  la  réunion  de  plusieurs  des  liquides  versés  dans  le 
tube  intestinal  résulte  ordinairement  une  sorte  de  magma 
ou  de  bouillie,  de  couleur  brunâtre,  noirâtre  ou  jaunâtre, 
exhalant  en  général  une  odeur  des  ])lus  fétides.  Due 
partie  de  ce  résidu  excrémentitiel  adhère  ordinairement  à 
la  surface  d’un  certain  npmbre  d’ulcérations  , à tel  point 
cjue,  bien  des  fois  , on  ne  peut  le  détacher  complètement 
par  un  l’âclement  répété.  Les  ulcérations  ainsi  fortement 
tapissées  d’une  couche  de  matière  excrémentitielle , bru- 
nâtre ou  jaunâtre,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
de  véritables  escarres,  auxquelles  elles  re.ssemblent  assez 
au  premier  abord  , dans  certains  cas  (i).  Je  signale  cette 
circonstance  négligée  par  les  observateurs,  parce  que  je 
l’ai  constatée  de  la  manière  la  plus  formelle  , et  ([u’elle 
peut  avoir  son  importance. 

Dans  plusieurs  des  circonvolutions  de  l’intestin  grêle, 
primitivement  vides  des  matières  indiquées,  ou  qui  en  ont 
été  débarrassées,  la  membrane  muqueuse  est  enduite 
d’une  couche  plus  ou  moins  abondante  du  mucus  gluant, 
plus  tenace,  plus  épais  qu’à  l’état  normal. 

Des  vers  lombrics , en  nombre  plus  ou  moins  considc- 
j’able,  se  rencontrent  chez  certains  sujets,  au  milieu  des 
matières  dont  il  vient  d’étre  question  (quelques  uns  de  ces 

(i)  Au  reste,  l’existence  Je  l’une  de  ces  circonstances  n’iniplique  pas 
l’iibscncc  de  l’autre.  On  conçoit  inéinc,  de  reste,  que  la  présence  de  ma- 
tière excre'inentitielle  sur  une  surface  violemment  enflammée,  e>t  bien 
propre  à favoriser,  justiu’à  un  certain  point,  la  tenuinaison  par  g.iii{;rène. 
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entozoaires  sont  rendus  pendant  la  vie,  soit  par  la  bouche, 
soit  par  l’anus). 

Les  (>az  qui  s’échappent  à rouvertnre  des  intestins  plus 
ou  moins  distendus  , répandent  une  odeur  infecte.  On 
reconnaît  au  moins  souvent  celle  de  l’hydrogène  sulfuré. 

5°  Ganglions  mésentériques j vaisseaux  et  nerfs  intesti- 
naux. 

I.  Chez  tous  les  sujets  dont  l’intesiin  grêle  offre  les  pla- 
ques tuméfiées  ou  ulcérées,  et  les  autres  traces  d’inflam- 
mation précédemment  décrites,  les  glauglions  mésentéri- 
ques en  général  etparticulièrementceuxquicorrespondent 
aux  plaques  indiquées,  offrent  également  les  caractères 
anatomiques  de  l’inflammation.  Mais  ces  caractères  dif- 
fèrent selon  la  période  à laquelle  celle-ci  était  parvenue. 

1°  Chez  les  individus  morts  du  8®  au  i6®  jour,  on  les 
trouve  rouges,  injectés,  tuméfiés,  au  point  d’offrir  le  vo- 
lume d’une  aveline,  d’une  amande  ou  même  d’une  assez 
grosse  noix.  En  même  temps,  leur  substance  a diminué 
de  consistance,  est  friable,  ramollie  {vamollissementrouge)  : 
dans  plusieurs  cas,  je  l’ai  comparée  à celle  du  testicule  ou 
du  tissu  érectile,  surtout,  comme  il  arrive  quelquefois, 
lors([u’au  sein  du  parenchyme  des  ganglions  injectés  ef 
ramollis,  il  s’était  infiltré  une  certaine  quantité  de  sang. 

2°  Chez  les  individus  morts  à uneépocjue  plus  éloignée, 
l’injection  et  la  rougeui'  des  ganglions  sont  moins  mar- 
quées, quekjuefois  môme  presque  milles,  tandis  que 
leur  ramollissement  est  encore  plus  prononcé  {ramollisse- 
ment blanc).  Alors  on  y trouve  des  points  jaunâtres  ou 
blanchâtres  qui  sont  dus  à un  commencement  de  suppu- 
ration; quelquefois  même  ils  sont  infiltrés  de  pus  dans 
toute  leur  étendue,  et  dans  quelques  cas  enfin  ce  pus  est 
rassemblé  en  véritable  abcès. 

?>°  Chez  certains  individus  morts  à une  époque  où  les 
ulcérations  intestinales  étaient  cicatrisées  en  tout  ou  en 
grande  partie,  avec  pâleur  de  la  membrane  muijueuse,  les 
g inglions  mésentériques,  au  lieu  d’être  plus  volumineux 
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qu’il  l’ôUit  normal,  avaient  sensiblement  perdu  de  leur 
volume  naturel  et  semblaient  être  comme  à demi  atrophiés, 
les  uns  d’un  rouge  violacé,  les  autres  d’un  blanc  grisâtre, 
pâles,  plutôt  un  peu  indurés  que  ramollis. 

II.  Les  vaisseaux  et  les  nei’fs  intestinaux  n’ont  pas 
encore  été  l’objet  de  recherches  assez  exactes  et  assez 
multipliées. 

En  1826,  je  publiai  que  j’avais  trouvé,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  après  l’avoir  annoncée  quelquefois 
d’avance,  une  inflammation  de  la  veine-porte  et  de  ses 
ramifications.  J’ignorais  alors  que,  dès  en  1816,  M.  Ribes 
avait  fait,  sur  le  même  sujet,  des  recherches  dont 
voici  un  aperçu  : « Depuis  longtemps,  dit -il,  j’avais 
» vu  avec  étonnement  qu’ôn  attribuait  à quehjues  points 
» enflammés  du  canal  intestinal  les  symptômes  des 
» fièvres  adyiiamiques....  J’ai  examiné  le  plexus  solaire 
» et  les  faisceaux  nerveux  qui  en  partent.  J’ai  cru  voir 
» quelquefois  que  les  filets  nerveux  , qui  composent 
))  ces  faisceaux  étaient  un  peu  rouges  ; mais  le  plus  sou- 
» vent  je  n’ai  pu  reconnaître  aucun  changement  dans 
» leur  couleur.  J’ai  alors  porté  mes  regards  sur  les  artères 
» qui  se  distribuent  au  canal  alimentaire , et  je  n’ai  jamais 
» trouvé  d’altération  assez  notable  pour  lui  attribuer  aucun 
» des  accidents  qui  accompagnent  la  fièvre  adyndmique. 

Il  Mais  chez  presque  tous  les  sujets  morts  de  cette  ma- 
» ladie,  j’ai  trouvé  des  traces  d’inflammation  dans  le  tronc 
» etles  branches  de  la  veiue-|)orte  ventrale,  et  quelquefois 
» même  de  la  veine-porte-hépatique,  et  jusqu’à  l’oreillette 
))  et  au  ventricule  di'oits  du  cœur.  Il  est  prouvé  pour  moi, 

» dit  en  terminant  M.  Ribes,  que  chez  les  sujets  morts  tle 
» fièvre  adynamique,  quelque  légère  que  soit  en  ajipa- 
» rence  l’inflammation  de  l’intestin  , il  y a toujours  aussi 
» inflammation  dans  les  branches  de  la  veine-porte  (i).  » 
Les  recherches  de  M.  Ribes  et  celles  qui  me  sont  pro- 
jtres  méritent  d’être  vérifiées  et  poursuii  ies.  Je  n’ai  point  > 
(1)  Mcmoives  d'aiiulonne  et  t(e  plifsiolojic , l’aiis,  1841,  t.  I,  p.  72. 
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encore  exjiloré  les  vaisseaux  lyinphati(|ues  (|ui  se  rendent 
aux  {janglions  mésentériques  , et  nul  autre  ohservateiu', 
(jue  je  sache , ne  s’est  livré  à ce  genre  d’exploration.  C’est 
là  une  matière  neuve  que  nous  recommandons  aux  re- 
cherches de  quelque  jeune  et  laborieux  observateur. 

Si  l’on  considère  que  dans  lesgrandes  inflammations  ex- 
téiieures,  telles  que  dévastés  plaies, de  violents  érysipèles, 
dans  certaines  inflammations  intérieures  , comme  la  mé- 
trite  puerpérale  , l’inflammation  des  vaisseaux  veineux  et 
lymphatiques  voisins  est  un  accompagnement,  une  coïn- 
cidence qui  manque  rarement,  on  sera  naturellement 
porté  à conjecturer  qu’une  violente  inflammation  ulcéra- 
tive  de  la  membrane  folliculeuse  de  l’intestin  grêle  doit 
souvent  être  accompagnée  d’une  inflammation  du  riche 
réseau  veineux  et  lymphatique  dont  cetintestili  est  pourvu. 
Cette  conjecture  deviendra  plus  probable  encore,  si  l’on 
réfléchit  cpi’il  existe  constamment  alors  une  inflammation 
des  ganglions  lymphatiques  du  mésentère,  et  que  dans  les 
cas  où  l’on  trouve  ainsi,  à l’extérieur,  des  ganglions  lym- 
phatiques fortement  enflammés,  le  plus  souvent  (je  ne  dis 
pas  toujours)  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  veineux  du 
voisinage  sont  eux-mêmes  enflammés.  Au  reste,  ce  ne  sont 
là  que  des  rapprochements  plus  ou  moins  probables.  C’est 
à l’observation  directe  qu’il  est  réservé  de  résoudre,  d’une 
manière  définitive,  le  problème  important  que  nous  ve- 
nons d’aborder. 

Tels  sont  les  cai  actères  anatomiques  de  l’iiiflammation 
de  l’inlestin  grêle  et  des  ganglions  mésentériques  cpii  lui 
correspondent.  Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  l’on 
croyait  que  les  altérations  dont  nous  venons  de  faire  l’ex- 
position, sont  les  seules  que  j)résente  le  tube  digestif  chez 
les  individus  qui  succombent  à ces  fièvres  dites  essentielles 
de  Pinel  que  certains  auteurs  ont  toutes  ralliées  à une  seule 
qu’ils  désignent  sous  le  nom  de jièvre  typhoïde.  Soit  primi- 
tivement, soit  simultanément , soit  consécutivement,  les 
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autres  parties  du  tube  digestif,  et  spécialement  l’estomac 
et  le  gros  intestin,  présentent  également,  dans  l’immense 
majorité  des  cas , des  traces  d’une  inflammation  plus  ou 
moins  profonde  et  plus  ou  moins  étendue,  ainsi  que  le  dé- 
montrent les  observations  par  nous  rapportées  , soit  dans 
le  traité  clinique  et  expérimental  des  fièvres  dites  essentielles  , 
soit  dans  la  clinique  médicale.  Si  donc  nous  avions  à décrire 
ici  toutes  les  altérations  que  l’on  rencontre  dans  le  tube 
digestif  des  individus  qui  succombentaux  fièvres  dites  essen- 
tielles, nous  devrions  examiner  maintenant  les  altérations 
de  l’estomac,  du  gros  intestin,  de  l’œsopbage  et  des  an- 
nexes de  ces  organes.  Mais  telle  n’est  pas  notre  œuvre,  il 
ne  s’agit  ici  que  de  l’inflammation  propre  et  spéciale  de 
l’intestin  grêle,  et  nous  devons  nous  borner  à la  description 
des  altérations  qui  le  concernent.  Seulement  il  était  néces- 
saire de  répéter,  en  terminant  cette  description , que  sou- 
vent, presque  constamment  même,  l’entéro-mésentérite 
coïncide  avec  une  inflammation  de  l’estomac  et  surtout 
du  gros  intestin  telle  que  nous  l’avons  décrite  à part,  en 
temps  et  lieu  (i). 

(i)  Comme  nous  l’avions  déjà  Fait,  cl  avec  de  nouveau.K  details  dont  je 
suis  bien  loin  de  méconnailre  l’impoi  tanee,  M.  Louis,  dans  ses  Recherches 
sur  la  maladie  connue  sous  lenom  de  ^aslro -entérite , fièvre  putride , ady- 
narnique,  ataxique,  typhoïde,  etc.,  etc.,  a décrit  successivement  toutes  les 
altérations  que  l’on  trouve  dans  les  diverses  portions  du  tube  digestif  et 
ailleurs.  Mais  tandis  que  j’avais  considéré  ces  altérations  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  et  du  gros  intestin  coïncidant  avec  celles  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’intestin  grêle  ( celles  des  follicules  agminés  et 
isoles  spécialement  ) comme  un  élément  direct  et  primitif,  moins  caracté- 
ristique toutefois,  et  pour  ainsi  dire  moins  essentiel  , que  l’altération  de 
l’iléon,  M.  Louis  en  a fait  un  (dément  toul-à-fait  secondaire.  Aussi,  après 
avoir  avancé  , par  exemple  : a que  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
» était  plus  fréquemment  dans  l’état  naturel,  à la  suite  de  l’affection  ly- 
» plioïde  , que  chez  les  sujets  qui  avaient  succombé  <à  d’auties  maladies 
>1  aiguës  , et  avoir  ajouté  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’une  péripneumonie  est 
Il  une  gastro-pneumonie,  bien  (pi’ou  trouve  fi  équemmenl  à rouveriure  de 
Il  ceux  qui  succombent  à rinllannnaiion  du  parenebyme  pulmonaire  une 
Il  altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  imupieu.'C  gastrique,  » conclut-il 


ENTÉRO-Mlî;sr;NTKRlTr:. 


109 


G“  Aliérolions  dites  secondaires , générales  ou  correspon- 
dantes aux  symptômes  dits  généraux. 

Les  altérations  correspondantes  aux  diverses  réactions 
que  rentéro-inésentérite  aigüe  détermine,  soit  d’une  ma- 
nière sympathique  ju’oprement  dite,  soit  par  voie  d'injec- 
tion, etc.,  sont  extrêmement  nombreuses,  et  ne  sauraient 
être  décrites  toutes  ici  en  détail.  Nous  renvoyons  à ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  des  diverses  altérations , soit  des 
solides,  soit  des  liquides,  qui  constituent  en  quelque  sorte 
les  cnrac/é?TS  anatotniques  des  deux  grandes  formes  de.Jièvre 
fjue  nous  avons  admises.  Contentons-nous  d’indiquer  pure- 
ment et  simplement  ici  les  altérations  fondamentales  dont 
il  s’agit , et  gardons-nous  bien  de  les  confondre  avec  celles 
qui  seraient  le  résultat  de  véritables  complications. 

a.  Système  sanguin.  Rougeurs  de  la  membrane  interne 
> du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  tels  que  l’aorte  , l’artère 

[i  pulmonaire  , etc.;  quelquefois , boursouflement  notable  en 

I même  temps  que  rougeur  des  valvules  du  cœur  , ramol- 

j lissementdu  tissu  musculaire  de  cet  organe  (i);  sang  noir, 

, comme  dissous,  dans  les  gros  vaisseaux;  mollesse  des 

j concrétions  que  l’on  rencontre  (juelquefois  dans  les  ca- 

vités du  cœur,  etc.,  etc.  (2). 

« (|u’on  ne  peut  pas  dire  davantage  qu’une  affection  typhoïde  est  une  gas- 
• tro-entérite.  » Il  serait  bien  difficile  de  discuter  cette  proposition  sans 
londjcrdans  (juelques  disputes  de  mots.  Je  les  déteste  trop  pour  m’y  ex- 
poser. Comme  M.  Louis,  et  avant  lui,  j’ai  formellement  conclu  de  mes 
observations  qu’une  véritable  fxèyrc  gastro-aclyuamique  ou  bilioso-putride 
avait  pour  lésion  anatomique  essentielle  et  caractéristique  une  inflamma- 
tion des  follicules  agminés  et  isolés  de  rintcslin  grêle,  surtout  à la  fin  de 
l’iléon;  mais  je  ne  puis  admettre  avec  M.  Louis  que,  dans  les  fièvres  dites 
essentielles,  même  celle  dite  gastrique,  l’estomac  ne  soit  lésé  que  par  suite 
du  mouvement  fébrile  qui  a lieu  dans  ces  maladies. 

(1)  Il  ne  s’agit  ici  que  de  rougeurs  et  de  raïuollissements  indépendants 
d’une  imbibition  cadavérique. 

(2)  M.  Louis  dit  avoir  trouvé  quelques  gouttes  de  sang  mêlé  de  bulles 
d'air.  J’ai  moi-même  rencontré  des  bulles  de  gaz  ( je  ne  dis  pas  d'air,  car 
je  n’ai  pas  analysé  les  gaz,  et  il  n’est  d’ailleurs  guère  probable  rju’il  existe 
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b.  Système  nerveux.  Chez  les  sujets  qui  n’outpaséprouvé, 
à uu  degré  notable,  les  phénomènes  dits  ataxiques,  le 
cerveau  et  ses  membranes  ne  présentent  aucune  altéra- 
tion bien  tranchée.  Mais  chez  ceux  qui  ont  eu  un  délire 
permanent , de  l’agitation,  etc.,  etc.,  on  trouve  dans  ces 
parties  les  altérations  caractéristiques  de  la  méningite  ou 
de  la  méningo  encéphalite.  ( Tout  récemment , par  exem- 
ple , nous  avons  rencontré  une  belle  (aiisse  membrane 
qui  enveloppait  presque  toute  la  surface  du  cerveau  ; mais 
dans  ce  cas  et  les  autres  semblables,  la  méningo-encé- 
phalite  est  une  complication  réelle  et  non  une  simple  réac- 
tion sympathique,  ou  affection  secondaire.) 

c.  Système  cutané , tissu  cellulaire  sous.jacent  et  système 
musculaire  extérieur.  Lorsque  les  malades  succombent  à 
une  époque  assez  éloignée  du  début,  la  peau  qui  corres- 
pond aux  régions  soumises  à une  pression  forte  et  conti- 
nuelle, telles  que  celles  du  sacrum,  du  coccyx,  des  trochan- 
ters, de  la  partie  postérieure  et  interne  du  coude,  etc.,  est 
le  siège  d’escarres  ou  d’ulcérations  plus  ou  moins  larges 
et  profondes. 

Lapeauen  général  estaride,commeterreuse,  quelquefois 
d’une  teinte  vineuse  en  certaines  régions  ( les  joues , les 
mains,  par  exemple),  comme  collée  aux  muscles;  elle  pré- 
sente quelquefois  les  restes  des  sudamina  cpii  existaient 
pendant  la  vie.  La  couche  du  tissu cellulo-graisseux  sous- 
jacent  à la  peau  a presque  entièrement  disparu  , les  mus- 

(le  l’air  dans  ces  cas),  j’ai,  dis-je,  rencontré  des  bulles  de  gaz  soit  dans 
le  cœur,  soit  dans  les  vaisseaux , dans  deux  ou  ti'ois  cas  d’une  fièvre  avec 
phénomènes  typhoïdes;  mais,  dans  ces  cas  , le  point  de  départ  de  la  lièvre 
typhoïde  n’était  pas  dans  l’iléon. 

M.  Louis  dit  avoir  trouvé  dans  le  cœur  du  sang  de  consistance  normale 
et  des  concrétions  fibrineuses,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  .l’cn  ai  trouvé 
aussi,  mais  seulement  dans  les  cas  de  pneumonie  ou  de  quelque  autre  in- 
(lamrnalion  franche  compliquant  la  maladie  qui  nous  occupe.  Or,  dans 
ces  cas,  les  caillots  fibrineux  du  cœur  se  rattachaient  à cette  inflammation 
accidentelle  , et  non  à iaffeclion  typhoïde  de  M.  Louis. 
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des  ont  portlii  très  notublomcnt  tle  leur  volmnc  cl  leurs 
faisceaux  sont  coiiiiue  dissé(/tiës  \ leur  couleur  est  rjuel- 
(jiieloisassezvcrineille,  mais  elle  est  le|)lus  sotnent  un  |)cu 
brune,  et  ils  sont  plus  ou  uu  ins  j)oisseux  au  teucbei’  ( i ). 

On  iiüu\p  chez  (piebpies  sujc'ts  cb.’S  abcès  sous-cutanés, 
abcès  auxcpiels  on  j^eut  rallacher  ce  qu’on  dési(jue  sous  le 
nom  tle  jjarolulcs. 

On  u’obsei  vc,  en  général , un  état  complet  de  marasme 
cpie  chez  les  sujets  qui  ont  succombé  six  semaines  au 
moins  après  le  début. 

Chez  les  malades  qui  sticcpipbent  promptement,  l’em- 
bonpoint est  peu  diminué. 

d.  Organes  respiratoires.  On  rencoptre  souvent,  surtout 
en  hiver,  des  traces  de  véritable  bronchite  ou  de  véritable 
pleuro  pneumonie,  soit  primitives,  so\t  intercurrentes.  Mais, 
à part  ces  complications,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
un  état  particulier  de  splénisation  d’une  poption  plus  ou 
moins  étendue  des  poumons,  occupant  ordinairement  leur 
base,  surtout  à la  partie  postérieure.  Cette  altéiation  mé- 
rite de  figurer  parmi  celles  qui  se  rattachent  à ces  inflam- 
mations vasculaires  et  à cette  infection  dp  sang  (jui  con- 
stituent l’élément  essentiel  de  la  fièvretyj)hoïde  considérée 
d’une  manière  générale.  On  rencontre,  en  effet , une  alté- 
lation  semblable  chez  les  individus  qui  succombent  aux 
grandes  phlébites  traumatiques  ou  autres,  et  je  l’ai  con- 
statée souvent  chez  les  chiens  dans  les  veines  desquels 
j’avais  injecté  des  matières  putrides  (2). 

Les  autres  organes  ne  j)i’ésentent  pas  de  notables  altéra- 

(1)  M.  Louis  (lii  n’avoir  j.imais  icncontrô  cet  état  poisseux.  Je  laisse  aux 
observateurs  le  soin  de  détiiler  celte  petite  question  d’anatomie  palbolo- 
pique. 

(2)  M.  Louis  a,  de  son  côte,  beaiicouj)  insisté  sur  cette  .sp/cnisafioti 
pcirticiillùre.  H la  regarde  comme  bien  diffe'reiitc  de  celle  (pii  est  la  suite 
de  l’intiammalion  aiguë  des  poumons  ; mais  il  ne  sait  à quoi  s’(!ii  tenir 
sur  sa  nature.  Il  dit  seulement  que  la  pesanteur  n'a  probablement  (pi une 
bien  petite  part  clans  son  développement. 
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lions,  à moins  de  complications.  Ajoutons  seulement  que 
chez  les  individus  chez  lesquels  les  accidents  cérchraux 
ont  déterminé  une  longue  rétention  d’urine,  et  qu’on  a 
négligé  de  sonder,  on  trouve  quelquefois  la  membrane 
interne  de  la  vessie  très  rouge,  fortement  injectée,  en 
même  temps  qu’une  énorme  (juantité  d’urine,  ordinaire- 
ment très  foncée  en  couleur  (i). 

§ II,  Symptômes , signes  et  diagnostic. 

Les  symptômes  de  la  maladie  qui  nous  occupe  sont 
locaux  , directs , idiopathiques,  ou  généraux  , réactionnels, 
sympathiques.  Les  symptômes  de  ce  dernier  ordre  ayant, 
pendant  les  siècles  passés,  fixé  presque  exclusivement 
l’attention  des  observateurs,  la  maladie  reçut  des  noms 
divers , dont  aucun  ne  se  rattachait  au  point  de  départ  et 
à la  véritable  nature  du  mal.  Le  mot  fièvre  était  le  fond 
commun  de  toutes  ces  dénominations,  et  les  adjectifs 
putride,  maligne,  typhoïde,  ataxique,  adynamique,  etc., 

(i)  Je  n’ignore  pas  que  M.  Louis  a mis  au  rang  des  caractères  anato- 
miques secondaires  de  I affection  (j-p/ioiV/e  certaines  alle'rations  dont  je  n’ai 
point  fait  mention  ici.  C’est  qu’en  vérité  je  crois  qu’à  cet  égard  M.  Louis 
pourrait  Lien  n’avoir  pas  rencontré  juste.  Parmi  ces  altérations,  qui  me 
semblent  purement  accidentelles , je  citerai , par  exemple,  les  ulcérations 
et  la  destruction  partielle  de  l’épiglotte.  Voici  comment  en  parle  M.  Louis  : 
K On  doit  regarder  les  ulcérations  ou  la  destruction  partielle  de  l’épiglotte 
Il  comme  un  des  caractères  anatomiques  secondaires  de  l’affection  ty- 
II  plioïde...;  et  cette  lésion,  observée  chez  un  sujet  qui  aurait  succombé  à 
Il  une  maladie  aiguë,  annoncerait  d’une  manière  presque  certaine,  sans 
Il  aller  plus  loin,  que  l’affection  est  une  fièvre  typhoïde. « (Ouvrage  cité, 

l'-'édit.,  t.  I,  p.  354-355.) 

M.  Louis  ajoute  que  ce  fait  est  d’autant  plus  remarquable,  qu'il  semble- 
rait, A pnioiu  , que  toutes  les  lésions  du  conduit  aérien  devraient  être  beau- 
coup plus  communes  chez  les  péripneumoniques,  a raison  de  sa  connexion, 
avec  l organe  primitivement  affecté,  que  chez  ceux  qui  succombent  a toute 
autre  maladie. 

Certainement  il  est  très  prudent  de  se  métier  de  certains  a priori;  mais 
il  est  aussi  des  à posteriori  auxquels  un  esprit  sage  ne  doit  pas  se  rendre 
sans  réserve  et  sans  restriction  aucunes. 


I 


ii 


) 


ï 

I 

II 

1 

t 


EMÉHO-MKSKNTKlllTK.  1 13 

caractérisaient  les  formes  diverses  de  cette  fièvre. 

Nous  commencerons,  selon  notre  méthode,  par  expo- 
ser, aussi  brièvement  et  exactement  que  possible,  les 
symptômes  essentiels,  fondamentaux,  caractéristiepaes  ou 
pathognomoniques  àe  la  grave  et  importante  pblegmasie  que 
nous  étudions.  Mais,  auparavant,  disons  quelques  mots 
de  la  manière  dont  elle  débute. 

Tantôt  elle  se  déclare  brusquement,  tout-à-coup,  par  un 
frisson  plus  ou  moins  violent,  suivi  d’une  chaleur  consi- 
dérable et  de  tous  les  autres  phénomènes  qui  caractérisent 
un  violent  état  fébrile.  En  général,  quelques  douleurs  de 
ventre  et  des  selles  liquides  se  manifestent  dès  le  début. 
Toutefois,  ces  phénomènes  peuvent  manquer  chez  un 
certain  nombre  de  sujets,  et,  dans  ce  cas,  rien  ne  distingue 
réellement  la  maladie  de  cette  fièvre  qui  précède  certaines 
maladies  éruptives,  la  variole  en  particidier.  Aussi,  jus- 
qu’à la  manifestation  des  symptômes  locaux,  idiopathiques, 
doit-on  s’abstenir  de  diagnostiquer,  comme  le  font  certains 
praticiens,  une  fièvre  ou  une  affection  typhoïde,  à moins 
que,  comme  eux  aussi,  on  ne  veuille  s’exposer  à voir 
quelquefois,  au  bout  de  deux,  trois  ou  quatre  jours,  une 
éruption  de  petite-vérole  donner  un  éclatant  déinenti  à 
un  pareil  diagnostic. 

Tantôt,  au  beu  de  débuter  aussi  brusquement  et  avec 
violence,  la  maladie  s’annonce  par  quelques  sourdes  dou- 
leurs dans  le  ventre,  un  peu  de  diarrhée,  des  lassitudes  , 
de  la  courbature,  sans  fièvre  bien  notable,  en  sorte  que 
les  malades  continuent  encore  à vaquer  à leurs  occupa- 
tions accoutumées,  avec  peine  toutefois,  et  à prendre 
quelques  àlimenls. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  bien  caractérisée,  ou  recon- 
naît la  maladie  aux  symptômes  que  nous  allons  décrire, 
et  qui,  selon  leur  plus  ou  moins  d’intensité,  permettent 
de  diviser  les  cas  en  trois  catégories  principales,  dont 
1 une  contient  les  cas  légers,  la  deuxième  les  cas  moyens,  et 
ni.  S 
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ia  troisième  les  cas  ymves.  ün  peut  dire  aussi  qu’en  gé- 
néral, l’intensité  et  la  gravité  de  ces  symptômes  sont  rela- 
tives, à la  période  plus  ou  moins  avancée  de  la  maladie; 
de  telle  sorte  que,  pour  nous,  et  en  tenant  compte  de  la 
méthode  de  traitement  qui  nous  est  propre,  le  même  cas 
qui  est  grave  à sa  deuxième  et  à sa  troisième  période,  eût 
été  léger  à sa  première. 

1.  Symptômes  locaux  ou  idiopatliiqucs. 

1®  Dévoiement  plus  ou  moins  considérable  ; 

■>°  Douleur  sourde  dans  la  région  iléo-cœcale  ou  du  flanc 
droit,  augmentant  à la  pression  de  cette  région  ; 

3“  Gargouillement  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
diffus  dans  la  région  qui  vient  d’être  indiquée; 

4“  Développement,  tension,  météorisme  et  par  suite 
résonnance  gazeuse  ou  tympanique  de  l’abdomen  en  gé- 
néral, et  plus  spécialement  de  la  région  sous-ombilicale. 
(Dans  les  parties  correspondantes  à des  intestins  qui  con- 
tiennent des  gaz  et  des  matières  molles  ou  liquides,  la  fin 
de  l’intestin  grêle  et  le  cæcum  spécialement,  la  réson- 
nance est  hydro-pneumalique.  ) 

Les  phénomènes  qui  viennent  d’être  exposés  sont  plus 
ou  moins  prononcés , selon  les  degrés  et  les  périodes  de  la 
maladie.  Voici,  d’ailleurs,  quelques  commentaires  à ce 
sujet. 

Tous  les  malades  ne  présentent  pas  de  dévoiement 
dans  les  premiers  jours  de  l’affection,  et  il  en  est  même 
qui,  à cette  époque,  n’ont  aucune  selle,  soit  qu’il  existe 
déjà  ou  qu’il  n’existe  pas  encore  de  gargouillement  dans 
la  région  du  flanc  droit.  Mais , si  la  maladie  n’est  pas 
arrêtée  dans  cette  première  période  par  la  méthode  que 
nous  ferons  connaître  plus  loin  , la  diarrhée  ne  tarde  pas 
à se  manifester.  En  général , quand  il  n’existe  pas  de  dé- 
voiement dès  les  premiers  jours,  c’est  que  le  gros  intestin 
ne  participe  [las  ou  ne  [larlicipe  qu’à  un  très  faible  degré 
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1 à l’affectiou  de  rintestin  yrèle.  Au  contraire,  toutes  les  fois 
t que  cette  participation  existe,  et  les  cas  de  ce  genre  sont 
i des  plus  communs,  on  observe  une  diarrhée  plus  ou  moins 
[ forte. 

Le  nombre  et  l’abondance  des  selles  diarrhéiques , dans 
un  temps  donné,  sont  très  variables  (tjuelques  malades 
n’en  ont  que  deux  ou  trois  en  vingt-quatre  heures,  d’autres 
en  ont  dix,  douze  et  mémo  plus).  La  nature  et  les  qualités 
des  matières  présentent  aussi  de  grandes  différences.  Ces 
matières  peuvent  contenir  des  substances  tout-à-fait  étran- 
gères aux  selles  normales,  entre  autres  du  sang  en  plus  ou 
' moins  grande  abondance  (selles  sanguinolentes).  Mais  les 
selles  de  ce  dernier  genre  ne  surviennent  ([ue  dans  les  pé 
riodes  avancées  de  la  maladie,  et  elles  sont  d’un  fâcheux 
augure.  Il  faut  avouer,  d’ailleurs,  (|ue  la  nature  des  selles 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe  n’a  pas  encore  été  l’objet 
de  recherches  suffisantes. 

La  douleur  de  ventre  en  général , celle  de  la  région  iléo- 
cœcale  particulièrement,  ne  sont  pas  constantes,  même  à 
un  très  faible  degré.  En  s’en  tenant  à hi  stricte  et  rigoureuse 
observation  des  faits,  on  peut  même  poser  en  principe  ou 
en  loi,  que  la  plupart  des  malades,  même  au  plus  fort  de  la 
maladie,  dégagée  de  toute  complication,  n’accusent  au- 
cune douleur  dans  la  région  indiquée,  à moins  <|u’on'a’y 
exerce  une  pression  plus  ou  moins  considérable.  Cliez  le 
plus  grand  nombre  des  malades,  c’est  plutôt  une  simple  sen- 
sibilité hVù.  pression  qu’une  douleur  bien  prononcée  qu’on 
observe.  Toutefois,  lorsque  la  pression  est  pratiquée  avec 
force,  on  développe  réellement  une  certaine  douleur,  et 
si,  à la  période  où  ils  sont  plongés  dans  la  stuj)eur,  les 
malades  n’articulent  alors  aucune  plainte,  ils  témoignent 
par  une  expression  particulière  de  leur  visage,  ou  même 
par  cptelques  gémissements  sourds,  qu’ils  souffrent  réelle- 
ment par  l’effet  de  la  j)ression  inditpiée.  Mais,  je  le  répète;, 
(|uaud  on  examine  les  malades  sans  exercer  sur  l’abdomen 
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aucune  pratique  propre  à développer  quelque  douleur,  le 
plus  grand  nombre  d’entre  eux  disent  qu’ils  ne  souffrent 
point  dans  cette  partie  du  corps  (i). 

Le  gargouillement  de  lu  région  iléo-cœcale,  la  tension  , 
le  météoi’isme  du  venXre  et  spécialement  de  la  région  sous- 
ombilicale,  existent  constamment,  lorsque  la  maladie 
est  arrivée  à son  plein  développement,  et  ils  en  consti- 
tuent les  véritables  siffnes physiques.  Mais,  dans  la  première 
période  de  la  maladie,  le  météorisme  est  nul  ou  presque 
nul,  et  le  gargouillement  existe  seul,  à un  degré  plus  ou 
moins  marqué.  Ce  phénomène  peut  faire  défaut  lui-même 
dans  (juelques  cas,  beureusement  très  rares,  et  alors, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  , le  diagnostic  offre  des 
difficultés  assez  sérieuses. 

Comme  l’inflammation  de  l’estomac  et  de  la  partie  supé- 
rieure de  l’intestin  grêle  accompagne  assez  souvent,  à un 
certain  degré,  l’inflammation  de  la  portion  inférieure  de 
ce  même  intestin , inflammation  qui  fi-appe  principale- 
ment sur  les  follicules  agminés  on  isolés , on  observe 
assez  souvent  aussi  les  phénomènes  locaux  particuliers  à 
la  première  de  ces  inflammations,  tels  t|ue  nous  les  avons 
indiqués  plus  haut. 

II.  tS;»mptdnic.s  généraux,  s^nipatliiqiies  ou  réactioiiucls. 

Les  phénomènes  de  cette  catégorie  diffèrent  beaucoup 
selon  les  périodes  de  la  maladie.  Nous  étudierons  et  nous 
approfondirons,  autant  que  le  comporte  l’état  actuel  de  la 
science,  les  grandes  causes  de  ces  différences.  /\u  reste, 
comme  toutes  les  autres  pblegmasies,  celle-ci  réagit  parti- 
culièrement sur  les  deux  systèmes  généraux,  connus  sons 
les  noms  de  système  sanguin  et  de  système  nerveux.  Dans 

(i)  Ceux  qui  savent  fjue  l'intestin  iléon , siège  spéei.il  de  la  maladie,  n’est 
point,  à l’état  normal , doué  de  la  sensibilité  proprement  dite  ou  deseti- 
timenl.,  ne  seront  pas  surpris  de  la  particularité  sur  laquelle  nous  insistons 
à dessein. 
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ce  qui  suit  nous  supposons  la  maladie  exemple  de  toute 
complication  notable. 

A.  Première  période.  i°  Réaction  sur  le  système  sanguin. 
Elle  se  manifeste  par  une  fièvre  continue  plus  ou  moins 
violente , plus  ou  moins  brusque,  qui  s’annonce  assez  sou- 
vent, mais  pas  constamment,  par  un  frisson  plus  ou  moins 
fort  et  plus  ou  moins  prolongé.  Cette  fièvre  continue  est 
tellement  inbérente  à la  maladie,  que  c’est  précisément 
elle  qui  a servi  pour  ainsi  dire  de  type  à la  description  des 
principales  fièvres  continues  de  nos  prédécesseurs,  lesquels, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  par  une  ignorance  due  à ce  que 
l’on  ne  pratiquait  pas,  ou  du  moins  à ce  que  l’on  pratiquait 
d’une  manière  incomplète  les  ouvertures  des  cadavres 
des  individus  emportés  par  ces  fièvres,  avaient  considéré 
celles-ci  comme  indépendantes  de  toute  pblegmasie , 
locale  ou  générale,  leur  avaient  donné  le  nom  d’essenne/Zes, 
et  en  avaient  fait  une  classe  de  maladies  distincte  de  celle 
des  pblegmasies.  Rien  n’est  plus  remarquable,  en  effet, 
que  la  ténacité  fièvre  dans  la  maladie  qui  nous  occupe, 
une  fois  qu’elle  est  parfaitement  développée,  si  toutefois 
on  ne  la  combat  pas  par  la  nouvelle  méthode  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  C’est  ce  qui  faisait  dire  àCorvisart,  par 
un  jeu  de  mots  que  la  tradition  nous  a transmis  : Ces  mau- 
dites jîèwes  con/ûiues,  on  a beau  faire,  elles  continuent  tou- 
jours! » Si  cet  illustre  maître  avait  été  témoin  des  résultats 
que  nous  obtenons  du  nouveau  traitement  par  lequel  nous 
les  combattons,  lorsqu’il  est  appliqué  à temps,  il  aurait 
bientôt  reconnu  qu  on  peut  empêcher  les  fièvres  continues 
de  continuer  ainsi  qu’elles  l’avaient  fait  jusque  là. 

a.  Fréquence  (lu  pouls.  Elle  varie  selon  l’intensité  de  la 
maladie  et  selon  les  conditions  individuelles.  Chez  les 
sujets  dont  le  pouls  bat,  à l’état  normal,  environ  yp,  fois 
par  minute,  il  s’élève  à 1 20,  1 24,  et  un  peu  au-delà  quel- 
quefois (en  sorte  que  son  chiffre  normal  peut  avoir  doublé). 
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clans  les  cas  graves;  à 104,  108,  dans  les  cas  moyens; 
à 88,  92,  dans  les  cas  légers. 

Chez  les  sujets  dont  le  pouls  à l’état  normal  ne  bat  que 
60,  5o  fois,  et  même  moins  par  minute,  et  les  sujets  dont 
il  s’agit  sont  assez  nombreux,  tous  les  autres  symptômes  de 
la  maladie  peuvent  être  très  prononcés  , bien  que  le  pouls 
ne  batte  que  80,  72  fois,  et  même  moins  par  minute.  J’ai 
beaucoup  insisté  sur  cette  particularité  qui  avait  été  né- 
gligée par  nos  devanciers,  malgré  son  importance  sous  le 
triple  rapport  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  traite- 
ment (i). 

I 

b.  Pouls  redoublé , dicrote  OU  bisferiens.  Chez  cinq  cents 
malades  au  moins  atteints  d’entéi'o-mésentérite  ou  de 
fièvre  typhoïde  bien  caractérisée,  à cjuelques  exceptions 
près,  nous  avons  constaté  et  fait  constater  à ceux  qui  sui- 
vent notre  clinique  l’espèce  de  pouls  dont  il  s’agit.  J’ai  cru 


(i)  Dans  mon  premier  ouvrage  sur  les  fièvres  dites  essentielles  (1826),  ^ 

j’avais  déjà  signalé  cette  particularité,  mais  à titre  de  simple  anomalie. 
Après  avoir  observé  le  cas  d’un  jeune  homme  qui,  au  plus  fort  d’une  ! 
fièvre  dite  typhoïde  des  plus  intenses,  n’offrit  que  de  58  h 70  pulsations, 
je  disdis,  en  effet  : « Celte  anomalie  n’est  guère  susceptible  d’explication.  I 

Il  faudrait,  avant  tout,  savoir  quel  est,  dans  l'état  de  santé,  le  nombre  r 

des  pulsations  chez  les  individus  qui,  atteints  d’une  ^îèyre  dite  adyna-  I 

niicjue  J ont  un  pouls  qui  ne  bat  que  de  4»  à 5o,  60  fois  par  minute.  (Sar-  | 

cône,  pendant  l’épidémie  de  Naples,  dit  avoir  observé  quelques  malades  • 

dont  le  pouls  offrait  à peine  pulsations  par  minute,  et  De  Haën  cite 
l’observation  d’un  jeune  homme  atteint  d’une  fièvre  grave  dont  le  pouls  ne  j 
battait  que  4o  fois  par  minute.)  Il  est  évident  que  si  ces  individus,  dans 
l’état  de  santé,  avaient  un  pouls  extraordinairement  lent,  le  phénomène  j 
que  nous  signalons  n’aurait  rien  de  très  étonnant.  « 1; 

Les  recherches  que  j’ai  faites  depuis  douze  ans  sur  le  nombre  variable  |i 
des  pulsations  du  pouls  chez  les  divers  individus,  nous  apprennent , en  ij 
effet,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  :| 
fièvre  typhoïde  bien  caractérisée,  on  ne  compte  que  72  à 80  pulsations  1 
par  minute.  Quand  cette  particularité  se  rencontre  , j’ai  soin  d’annoncer  • 
qu’après  la  guérison  le  pouls  tombera  à 60,  5o,  et  même  au-dessous , et  J ( 
l’événement  est  toujours  venu  confirmer  cette  prédiction.  t 
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î devoir  prendre  ce  caractère  du  pouls  eu  sérieuse  considé- 
I ration,  attendu  qu’on  ne  le  rencontre  ordinairemenu\à\-ïS 
: aucune  autre  maladie  aiguë  fébrile,  et  ([ue,  par  consé- 

quent, dans  quelques  cas  où  certaines  données  font  dé- 
faut pour  le  diagnostic  de  la  maladie  qui  nous  occupe, 
l’existence  d’un  pouls  redoublé  ne  manque  pas  de  valeur. 

c.  Pouls  mon , Jlasgue  f fluctuant.  En  général,  lors([ue  , 
comme  nous  l’avons  supposé,  la  maladie  que  nous  décri- 
vons est  exemple  de  complication,  le  pouls,  d’ailleurs  assez 
développé  et  assez  fort,  est  plutôt  mou  que  dur,  pour  peu 
que  la  période  typhoïde  soit  déjà  commencée;  et  si  l’on  a 
été  obligé  de  pratiquer  un  nombre  considérable  de  saignées 

; générales  et  locales,  il  devient  flas(/ue , fluctuant,  coim.ne 
>:  chez  les  Individus  naturellement  chlorotiques  ou  hydré- 

t miques  (comme  chez  ces  derniers,  on  entend  alors  dans 
( les  artères  un  bruit  de  souffle  continu  ). 

d.  Température  delà  peau.  Comme  la  fréquence  du  pouls, 
elle  est  en  rapport  avec  l’intensité  de  la  maladie.  Prise  à 

! l’abdornen,  dont  la  température  normale  est  d’environ 
35  degrés  c.,  elle  s’élève  à 4o,  degrés  dans  les  cas 
! graves;  à 38,  3q  degrés  dans  les  cas  moyens;  et  à 36,  3y 
degrés  dans  les  cas  légers. 

e.  Etatdu  sani^.  Üvarie  de  la  manière  la  plus  notable  selon 
les  périodes  de  la  maladie.  Dans  la  première  période,  où  la 
fièvre  se  présente  sous  une  forme  inflammatoire  plus  ou 

f moins  tranchée,  le  caillot  de  la  saignée  éprouve  un  certain 
l retrait,  présente  une  consistance  à peu  près  normale,  et  se 
I cotivre  quelquefois  d’une  couenne  générale  ou  partielle; 
I m'disjama/s , à moins  de  complication , on  ne  rencontre  un 
I sang  franchement  inflammatoire,  comme  dans  le  rhuma- 
I tisme  articulaire  aigu,  la  pneumonie,  etc.  Les  rondelles  du 
9 sang  fourni  par  les  ventouses  se  réunissent  en  une  masse 
J de  consistance  passable,  et  la  sérosité  qui  les  entoure  est 
{ médiocrement  rougie  (elle  l’est  quel{|uefoisà  peine  ).  Nous 
, ' reviendrons  tout-à-1’ heure  sur  l’état  du  sang  dans  les  jjé* 
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riodes  où  les  phénomènes  typhoïdes  existent  à un  haut 
degré. 

Des  épistaxis  ont  lieu  chez  un  bon  nombre  des  malades 
à la  période  dont  nous  nous  occupons,  et  le  sang  offre  les 
qualités  que  nous  avons  indicpiées  en  parlant  des  saignées 
locales. 

f.  Les  urines  sont,  en  général,  moins  abondantes  et  plus 
foncées  en  couleur  qu’à  l’état  normal  , et  conservent  leur 
acidité  accoutumée.  Elles  n’exhalent  alors  aucune  fétidité 
notable,  spéciale  et  caractéristique. 

g.  L’haleine  ne  présente  non  plus  aucune  odeur  fétide 
bien  tranchée;  elle  est  un  peu  forte',  aigrelette,  quelque- 
fois un  peu  alliacée. 

2°  Réaction  sur  le  système  nerveux,  il  ne  sera  pas  ques- 
tion de  la  réaction  sur  le  système  nerveux  ganglionnaire, 
attendu  que  cette  réaction  se  trouve  comprise  dans  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  réaction  sur  le  système  sanguin, 
lequel  se  trouve  précisément  placé  sous  l’empire  de  ce  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire.  C’est  donc  de  la  réaction  sur 
le  système  nerveux  cérébro-spinal  qu’il  s’agit  uniquement. 
Or,  en  voici  les  principaux  phénomènes  ; céphalalgie, 
étourdissements,  lourdeur,  tournoiements  de  tête,  légère 
hébétude  de  toutes  les  sensations,  principalement  de  l’ouïe 
et  de  la  vue  , ainsi  que  des  facultés  intellectuelles,  avec  in- 
somnie ou  du  moins  agitation  et  rêvasseries  pendant  le 
sommeil  ; sentiment  de  faiblesse  générale,  rapportée  sur- 
tout aux  membres,  qui  ne  peuvent  ou  peuvent  difficile- 
ment supporter  le  poids  du  corps. 

B.  Deuxième  et  troisième  périodes.  i“  Réaction  sur  le 
système  sanguin.  Dans  ces  deux  périodes,  la  fièvre  qui,  dans 
la  première,  se  présentait  sous  la  forme  inflammatoire, 
modifiée  seulement  en  raison  du  siège  du  mal,  revêt  décidé- 
ment la  forme  typhoïde  ou  putride  (adynamique  de  l’école 
de  Pinel),  c’est-à-dire  que  des  phénomènes  septicpies  se 
sur-ajoutentaux  phénomènesjusqne  là  siinplementinfiam- 
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iiuUoiies.  Nous  avons  tracé  déjà  le  tal)leaii  de  celte  l'orme 
de  la  fièvre  continue  dans  notre  premier  volume.  Cepen- 
dant nous  devons  le  reproduire  encore  ici  tel  rpfil  se  pré- 
sente dans  la  circonstance  particulière  que  nous  éludions, 
laquelle,  dans  nos  services  cliniques  de  médecine,  est 
d'ailleurs  incomparablement  la  plus  commune  de  toutes 
celles  au  milieu  desquelles  nous  voyons  apparaître  le  {jroupe 
de  phénomènes  aiujuel  on  a donné  le  nom  de  fièvre  ty- 
phoïde ou  odynaniique. 

Le  caillot  du  sang  fourni  par  les  saignées  du  bras,  con- 
stamment plus  mou  qu’à  l’état  normal,  est  queI(|uefois 
d’une  mollesse  diffluente , et  n’éprouve  aucun  retrait.  La 
sérosité  reste  infiltrée  dans  ce  caillot  (il  s’en  dépose  seule- 
ment une  petite  quantité  à sa  face  supérieure),  et  cette 
circonstance  est  une  des  causes  de  la  mollesse  et  de  la 
diffluence  dont  nous  venons  de  parler.  S il  se  forme  une 
couenne  partielle  ou  générale,  elle  est  molle,  gélatiniforme, 
infiltrée,  analogue  à de  la  graisse  à peine  figée.  Cette  alté- 
ration, cette  sorte  de  dissolution  ou  de  ramollissement  du 
caillot  et  de  la  couenne  qui  peut  se  former  à sa  surface, 
est  tellement  caractéristique  et  frappante,  que  toutes 
les  personnes  qui , depuis  plus  de  douze  ans , ont  assisté  à 
ma  clinique,  n’ont  jamais  éprouvé  le  moindre  embarras  à 
distinguer  le  caillot  fourni  pai‘  une  saignée  pratiquée  à un 
individu  atteint  d’une  fièvre  avec  état  typhoïde  bien  pro- 
noncé,decelui  fourni  par  une  saignée  praticpiée  à un  sujet 
affecté  d’une  fièvre  franchement  inflammatoire  (de  là,  le 
nom  de  caillot  ou  de  sang  ty[)hoïde  tpie  nous  lui  donnons 
pour  le  distinguer  du  caillot  ou  du  sang  franchement  in- 
flammatoire). 

Le  caillot  provenant  des  ventouses  appli(juées  sur 
l’abdomen  est,  pour  le  moins,  aussi  ramolli,  souvent 
même  plus  ramolli  que  celui  fourni  par  la  phlébotomie. 
Los  rondelles  sont  mal  prises,  forment  une  espèce  de 
magma  ou  de  bouillie  noirâtre,  et  la  sérosité  qui  se  sé- 
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pare  du  caillot  retenant  une  portion  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  matière  colorante  de  celui-ci,  présente  une 
teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée,  quelquefois  même 
noirâtre,  etc.  (i). 

1°  Réaction  sur  le  système  net'veux  cérébro-spinal.  La  phy- 
sionomie porte  l’empreinte  de  la  stupeur  et  de  l’abattement; 
la  faiblesse  et  la  prostration  musculaire  sont  telles  que  les 
malades  ne  peuvent  se  soutenir  ou  marcher  sans  être  sou- 
tenus : ils  chancèlent  comme  s’ils  étaient  ivres,  éprouvant 
alors  au  plus  haut  degré  des  tournoiements  de  tête,  des 
étourdissements  , des  bourdonnements , des  tintements 
d’oreilles , et  même  de  véritables  défaillances  ; les  sensa- 
tions , l’ouïe  et  la  vue  entre  autres,  sont  profondément 
émoussées  : quelques  malades  même  ont  une  véritable 
surdité, et  c’est  alors  surtout  qu’on  observe  aussi  cette  dila- 
tation des  pupilles  dont  on  a parlé  dans  ces  derniers  temps; 
les  facultés  morales  et  intellectuelles  participent  à l’hébé- 
tude des  sensations  ; la  parole  est  lente,  faible , à peine  ar- 
ticulée; assoupissement  avec  rêvasseries;  oubli  de  l'endre 
les  urines  et  les  matières  fécales  , qui  sont  alors  évacuées 
involontairement  dans  le  lit. 

Des  soubresauts  des  tendons,  del’agitation,  du  délire,  etc., 
surviennent  souvent  dans  les  périodes  que  nous  étudions. 
C’est  qu’ alors  il  existe  une  véritable  méningite  à un  degré 
plus  ou  moins  prononcé.  (Nous  renvoyons  à ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  complications  survenues  dans  le 
cours  de  la  maladie.)  Les  accidents  dont  il  s’agit  réunis  aux 
phénomènes  constituaient  cette  forme  de  lièvre 

(i)  J’ai,  depuis  treize  ans,  reçu  dans  mon  service  plus  de  cinq  cents 
individus  atteints  de  fièvre  typhoïde.,  et  le  sang,  examiné  avec  le  plus 
grand  soin,  nous  a toujours  présenté,  dans  les  périodes  que  nous  étudions, 
les  caractères  ci-dessus  décrits.  Gomment  donc  un  professeur  de  clinique 
a-t-il  pu  , dans  les  Leçons  qu’il  a publiées  sur  cette  maladie,  aftirmer  que 
le  sang  tiré  de  la  veine  pendant  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde  n’offre  une 
altération  appréciable  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ( 4 fois  sur  3o),  et 
signaler  la  fermeté  du  caillot  dans  plus  des  4/5*  des  cas  II 
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essentielle  ii  laquelle  Pinel  avait  dotiné  le  nom  à'alaxo- 
adynamiqiie  ( forme  ataxique  de  la  fièvre  typhoïde  de  cer- 
tains modernes,  anciens  élèves  de  Pinel  ). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  phénomènes  ataxiques  ou  nerveux^ 
comme  les  phénomènes  propres  aux  affections  des  organes 
respiratoires  , sê  fréquentes  aussi  dans  les  périodes  que 
nous  décrivons,  tous  ces  phénomènes,  et  d’autres  encore, 
n’appartiennent  pas  essentiellement  à la  maladie,  puisque, 
d’une  part , ils  manquent  le  plus  ordinairement  au  début 
de  celle-ci  (quand  ils  existent,  ils  ne  sont  qu’une  compli- 
cation ),  et  que,  d’autre  part,  comme  nous  l’avons  prouvé 
par  une  expérience  de  treize  ans  passés  , on  en  prévient  le 
développement  par  un  traitement  convenable  appliqué  dès 
le  début  même,  ou  du  moins  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie.  Il  en  est  ainsi  de  quelques  autres  accidents  qu’il 
nous  reste  à indiquer  pour  achever  ce  que  nous  avions  à 
diredes  phénomènes  secondaires  qui  arrivent  dans  le  cours 
de  la  maladie  abandonnée  à elle-même  on  mal  traitée. 

3°  Lorsque  la  troisième  période  se  prolonge,  que  la  ma- 
ladie compte  cinq,  six,  sept,  huit  septénaires,  et  même 
plus  , des  escarres,  des  collections  purulentes  , des  érysi- 
pèles se  forment  sur  diverses  régions  extérieures,  mais  plus 
spécialement  sur  celles  qui  supportent  le  poids  du  corps 
(sacrum, trochanter,  coudes,  région  parotidienne, etc.);  des 
aphthes,  des  exsudations  diphthéritiques  se  développent 
parfois  dans  la  bouche;  les  malades  tombent  enfin  dans 
un  état  de  marasme  vraiment  squelettique,  et  ils  succom- 
bent dans  un  état  d’épuisement  et  d’infection  des  plus 
déplorables. 

L’haleine  des  malades  exhale  une  odeur  fétide,  generis, 

caractéristique,  et  que  nous  désignons  pour  cela  sous  le 
nom  à' haleine  typhoïde:  cette  odeur  est  tellementprononcée 
quehprefois,  qu’on  la  sent  très  distinctement  aussitôt  qu’on 
approche  du  lit  des  malades  ; l’entrée  des  narines  offre 
une  matière  comme  pulvérulente , ou  une  sorte  de  duvet 
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lanugineux;  les  lèvres,  les  dents,  la  langue,  sont  couvertes 
de  plaques  brunes , noirâti’es  ou  fuligineuses,  et  la  langue 
est  si  sèche  et  si  dure  qu’on  la  dirait  à demi  rôtie  on  grillée; 
une  éruption  de  taches  rosées,  lenticulaires,  s’effaçant  à 
la  pression  pour  revenir  quand  on  cesse  celle-ci,  avec  ou 
sans  papules  de  même  couleur  (i),  se  manifeste  sur  di- 
verses régions  de  la  peau  , et  particulièrement  sur  celles 
de  l’abdomen  et  de  la  poitrine,  éruption  d’autant  plus 
abondante  , en  général , que  l’état  septique  ou  putride  est 
mieux  caractérisé  (le  nombre  des  taches  typhoïdes  est  très 
variable  : on  n’en  trouve  parfois  que  cinq  ou  six,  d’autres 
fois  vingt,  trente  et  même  plus;  dans  quehjues  cas  rares, 
toute  la  peau  du  tronc  en  est  parsemée,  et  celle  des 
membres  eux-mêmes  en  présente  quelques  unes  ) ; des 
hémorrhagies  dites  passives  ont  souvent  lieu. 

Dans  le  plus  haut  degré  de  l’état  typhoïde,  les  urines, 
évidemment  altérées  au  moment  même  de  leur  émission, 
exhalent  une  fétidité  dont  le  caractère  varie  (elle  est  quel- 
quefois ammoniacale;  elle  ressemble  d’autres  fols  à celle 
du  bouillon  de  veau  qui  se  décompose  , ou  de  la  lavure  de 
chair  ; elle  a été  comparée  par  nous,  dans  d’autres  cas,  à 
celle  de  la  bouse  de  vache).  Nous  nous  sommes  assuré 
par  de  nombreuses  expériences  que,  dans  ce  haut  degré 
des  phénomènes  typhoïdes  dont  nous  venons  de  parler, 
l’urine  cesse  d’être  acide,  et  qu’elle  devient  même  alcaline. 
Chez  les  sujets  qui  ont  guéri , l’urine  est  passée  de  l'état  al- 
calin à l’état  neutre,  et  de  ce  dernier  étal  à l’état  acide  (2). 

(1)  Il  ne  faut  pa.s,  comme  quelques  uns  l’ont  fait,  mettre  sur  la  même 
ligne  que  les  taches  et  les  papules  typhoïdes  les  sudamina  que  l’on  ren- 
contre chez  les  sujets  atteints  de  fièvre  typhoïde.  J’ai  longuement  discuté 
cette  question  dans  ma  Clinique  médicale.  Il  serait  trop  long  de  reproduire 
ici  cette  discussion.  (Voyez  d’ailleurs  l’article  Sud.vmina  de  cette  Noso~ 
cji'aphie,  t.  II,  p.  aSi.) 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  les  altérations  de  l’urine,  nous  renvoyons  à 
notre  Clinique  médicale.  Paris,  1837,  t.  II,  p.  190. 
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111.  lliasuoMtio. 

! I.Ce  n’est  que  par  la  réunion  tics  symptômes  locaux  aux 
symptômes  clits^e'rterau.r  qu’il  est  possible  de  diagnostiquer 
d’une  manière  positive  et  certaine  l’affection  désignée 
sous  le  nom  de  fièvre  entero-mésenlérique  par  Petit,  et 
; sous  celui,  bien  moins  ])récis,  de  Jiè^ire  ou  d'affection  ty- 
pfioïde  par  la  plupart  des  médecins  modernes.  Lorsque 
»i  ces  deux  ordres  de  symptômes  sont  bien  caractérisés  , le 
»1  diagnostic  n’offre  l'éellement  aucune  difficulté  sérieuse  à 
il  tout  médecin  qui  est  suffisamment  versé  dans  les  travaux 
de  la  clinique.  Mais  comme,  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  dégagée  de  toute  complication,  les  phénomènes 
locaux  sont  encore  peu  tranchés,  le  diagnostic  de  la  ma- 
ladie n’est  pas  exempt  alors  de  tout  embarras.  En  effet,  les 
phénomènes  généraux,  la  fièvre  en  particulier,  ne  présen- 
tent rien  qui  les  distingue  essentiellement  des  phénomènes 
généraux  et  de  la  fièvre  ({u’on  observe  dans  d’autres  mala- 
dies aiguës.  Aussi  les  médecins  qui  ont  pris  pour  point  de 
départ  principal  de  leur  diagnostic  la  fièvre  et  les  symptô- 
mes généraux,  ont-ils,  plus  souvent  qu’on  ne  le  pense,  con- 
fondu l’entéro  mésentérite  avec  d’autres  maladies  fébriles 
ou  pyrexiques,  telles  qu’une  variole  avant  sa  période  d’é- 
ruption, une  méningite,  une  phlébite,  un  érysipèle,  et 
même  un  accès  de  simjde  fièvre  intermittente  (i).  Pour 
éviter  une  pareille  erreur,  il  faut,  jusqu’à  ce  que  les  phé- 
nomènes locaux  caractéristiques  ou  pathognomoniques  de 
l’inflammation  intestinale  spéciale  aient  été  bien  constatés, 

(i)  J’ai  vu,  j’.ai  rejjret  de  le  dire,  des  médecins  d’une  réputation 
d’ailleurs  méritée  , mais  (|ui  n’ont,  pas  etc  formés  dans  les  principes  de 
la  médecine  exacte , prendre  pour  une  fièvre  typhoïde  une  péritonite, 
et  même  une  pleuré.sie,  ou  une  pneumonie  qu’ils  avaient  méconnue.  Dans 
combien  d’autres  cas  n’ai-je  pas  vu  tantôt  méconnaître  une  Fèvre  tyjthoïdc 
très  réelle,  tantôt,  au  contraire , f/ia^;iost/(jfi(er  une  fièvre  typhoïde  chez 
des  individus  qui  n’offraient  autre  chose  que  des  phénomènes  de  ce  (|u’on 
appelait  autrefois  un  embarras  gastrique  ou  intestinal , et  qui  n’avaient 
pas  même  de  fièvre  ! 
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ajourner  son  diagnostic  définitif  et  pour  ainsi  dire  spécial, 
pour  s’en  tenir  au  diagnostic  de  l’affection  générale,  c[ui 
est  une  fièvre  ou  une  pyrexie  continue  (car  j’écarte  ici 
l’erreur  qui  consiste  à prendre  pour  une  fièvre  continue 
un  accès  de  fièvre  intermittente,  attendu  qu’une  pareille 
erreur  ne  peut  être  qu’éphémère,  puisque  l’accès  ne  tar- 
dera pas  à être  suivi  d’apyrexie). 

II.  Comme  dans  la  deuxième  et  la  troisième  période  de 
l’entéro-mésentérite , les  phénomènes  spéciaux  ou  locaux 
sont,  en  général , bien  caractérisés,  et  que  d’ailleurs,  au 
bout  de  quelques  jours  , la  plupart  des  affections  fébriles 
avec  lesquelles  on  aurait  pu  la  confondre  ne  peuvent  plus 
être  méconnues,  pour  peu  qu’on  ait  quelque  habitude  cli- 
nique et  qu’on  observe  avec  attention,  toute  erreur  de  dia- 
gnostic dans  les  périodes  dont  il  s’agit  devient  réellement 
impossible.  Ceux-là  seuls  pourront  se  tromper  encore  qui, 
pour  le  diagnostic  des  maladies  fébriles,  consultant  unique- 
ment, oudu  moins  principalement  pourront, 

sur  la  foi  des  phénomènes  typhoïdes  qu’on  observe  dans 
des  maladies  autres  que  celle  dont  nous  nous  occupons  , 
et  en  l’absence  des  phénomènes  locaux  qui  caractérisent 
celle-ci,  annoncer  l’existence  de  cette  dernière  chez  des 
individus  qui  sont  atteints  d’une  phlébite  avec  infection 
purulente,  d’une  morve  aiguë,  etc. 

En  dernière  analyse,  en  procédant  au  diagnostic  de 
Xentériie  spéciale  à laquelle  se  rapporte  la  fièvre  dite  entéro- 
mésentérique,  comme  ou  procède  au  diagnostic  des  autres 
grandes  phlegmasies  fébriles,  telles  que  lapleuro-pneumo- 
nie,  la  pleurésie,  la  péricardite,  etc.,  non  seulement  ou 
reconnaîti’a  la  maladie  en  général,  mais  encore  les  divers 
degrés,  les  diverses  périodes  qu’elle  peut  parcourir.  Qu’il 
me  soit  permis  do  rappeler,  à cette  occasion  , que  dejuus 
treize  ans,  nous  avons  prouvé  par  notre  propre  expé- 
rience la  vérité  de  cette  proposition.  En  effet , dejiuis 
l’époque  indi(piée,  le  diagnostic  a été  porté  de  celte  ma- 
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nière  chez  cinq  à six  cents  malades  reçus  dans  notre  ser- 
vice; et  chez  ceux  des  individus  arrivés  trop  tard  pour 
qu’onait|)u  les  traiter  par  notre  méthode,  une  terminaison 
funeste  a eu  lieu , et  l’autopsie  cadavérique  a toujours  plei- 
nement justifié  le  diafjnostic. 

III.  Je  sais  que  pour  expliquer  pourquoi,  dans  notre  ser- 
vice,la  mortalitéde  \a. fièvre  typhoïde  réelle  se  trouveréduite 
à presque  zéro,  quand  la  maladie  est  traitée  à temps  par 
notre  méthode , on  n’a  trouvé  rien  de  mieux  à dire  que  les 
maladies  guéries  par  nous  n’étaient  pas  àes fièvres  typhoïdes . 
Heureusement  pour  nous,  et  surtout  pour  les  malades, 
cette  assertion  n’est  qu’une  insinuation  au  moins  gratuite. 
J’en  appelle  au  jugement  impartial  des  personnes  compé- 
tentes qui  ont  journellement  assisté  à notre  visite,  et  sous 
les  yeux  desquelles  nous  dictons  notre  diagnostic  et  notre 
pronostic,  après  un  examen  dont  la  précision  et  l’exactitude 
leur  sont  connues  : est-ce  à nous  , en  conscience,  qu’un  tel 
reproche,  qu’une  pareille  injure,  auraient  dû  être  adressés? 
Quoi  ! diront  quelques  uns  , vous  vous  récriez  ainsi  contre 
le  reproche  d’erreur  de  diagnostic  de  votre  part,  et  tout-à- 
l’heure  vous  l’adressiez  vous-même  à d’autres!  Cela  est 
vrai;  mais  je  ne  l’ai  fait  qu’après  avoir  acquis  la  certitude 
de  l’erreur,"  et  ce  n’est  pas  de  cette  manière  assurément 
que  l’on  procède  à notre  égard.  Mais  c’en  est  trop  sur  ce 
point,  et  je  laisse  au  temps  le  droit  de  rendre  justice  à 
chacun. 

IV.  Théorie  on  mécanisme  des  phénomènes  typhoïdes 
dans  rcntéro-méscntéritc. 

J’ai  précédemment  exposé  par  (juel  mécanisme,  dans 
les  inflammations  locales  en  général,  se  développaient  et 
les  phénomènes  fébriles  proprement  dits,  et  les  phéno- 
mènes septiquesou  typhoïdes.  Je  ne  dois  pas  répéter  ce  que 
j ai  dit  alors  (i).  Je  veux  seulement  examinei  si  les  pliéno- 

(i)  Tome  I,  p.  io6-ii4  (rcactioti  {jéuéiale  par  voie  cVintection),  cl 
uiénic  tome,  p.  358-364  (aiiG‘o-car(iiic  typhoïde). 
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mènes  typhoïdes  ou  septicpies,  tels  c|u’on  les  observe  par 
excellence  dans  la  phlegmasie  spéciale  que  nous  étudions, 
s accordent  avec  la  théorie  proposée  par  nous  dans  les  par- 
ties de  cet  ouvrage  auxquelles  nous  renvoyons.  Rappelons 
en  quelques  mots  cette  théorie.  Elle  consiste  à considérer 
les  phénomènes  typhoïdes  èn  général  comme  le  résultat 
d’une  sorte  d’empoisonnement  du  sang  par  des  principes 
putrides  ou  septiques,  soit  que  les  principes  dont  il  s'agit 
viennent  du  dehors,  soit  qu’ils  se  soient  développés  au  sein 
même  de  l’économie  vivante,  ainsi  qu’il  arrive  par  l’effet 
de  suppurations  de  mauvaise  nature  (infection  purulente), 
ou  de  décomposition  gangréneuse  de  certaines  parties , etc. 

Or,  s’il  est  réellement  une  phlegmasie  qui,  sous  divers 
rapports,  soit  éminemment  propre  à déterminer  des  phéno- 
mènes septiques  ou  typhoïdes,  n’est-ce  pas  celle  dont  nous 
nous  occupons?  En  effet , elle  a pour  siège  un  organe  qui 
sert  de  réceptacle  à des  matières  fétides  très  susceptibles 
d’éprouver  un  travail  de  fermentation  putride,  et  qui,  si 
j’ose  le  dire  , constitue  une  sorte  de  latrine  vivante. 

Ou  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  condition  particu- 
lière à l’organe  enflammé,  condition  vraiment  unique. 
Telle  est  son  importance,  que  de  toutes  les  portions  dont  se 
compose  le  tube  digestif,  l’iléon,  vers  sa  fin  , est  la  seule 
dont  l’inflammation,  pour  peu  qu’elle  soit  intense  et  qu’elle 
se  prolonge,  donne  constamment  lieu  à une  fièvre  accom- 
jjagnée  de  phénomènes  typhoïdes  si  nettement  caracté- 
risés, qu’elle  a servi  de  type  à la  description  de  la  fièvre 
typhoïde  (putride,  adynamique)  en  général. 

Mais,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  pour  que  l’appareil 
typhoïde  apparaisse  dans  toute  son  évidence,  il  faut  que 
la  phlegmasie  bien  caractérisée  des  plaques  de  Peyer  et  des 
follicules  de  Brunner  ait  atteint  une  certaine  phase  de  son 
évolution.  Or,  lorsque  cette  inflammation  est  parvenueà  ses 
deuxième  et  troisième  périodes,  pai  ini  les  altérations  dont 
elle  a déterminé  la  formation,  se  trouvent  des  ulcérations 
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pinson  moins  nombreuses,  pins  on  moins  étenclnes,  pins  on 
moins  proFomles.'Eh  bien,  ces  ulcérations,  en  contact  avec 
(les  matières  septiques,  li(|nicles on  {jazenses,  sont  amant  de 
surfaces  absorbantes  on  résorbantes , et  une  infection  septi- 
que de  la  masse  sanguine  est  l’inévitable  résultat  de  cette 
absorption  on  résorption  (7CtvV/e/;fe//e( il.  Aussi,  tandis  que, 
dans  la  première  période,  les  phénomènes  inflammatoires 
étaient  prédominants,  et  que  les  phénomènes  septiques 
jiropreraent  dits  étaient  nuis,  ou  du  moins  très  peu  mar- 
(jués,  dans  les  seconde  et  troisième  périodes,  au  contraire, 
ces  derniers  deviennent  prédominants  à leur  tour,  et  se 
développent  dans  toute  leur  plénitude. N’oublions  pas,  d’ail- 
leurs , qu’avec  le  développement  complet  de  ces  phéno- 
mènes septiques  ou  typhoïdes  généraux,  coïncide  celuide 
])hénomènes  septiques /ocun.r,  c’est-à-dire  nés  dans  le  foyer 
même  de  l'inflammalion  , tels  que  le  météorisme,  l’émis- 
sion de  selles  et  de  gaz  d’une  extrême  fétidité,  etc.  Ces 
derniers  phénomènes  attestent  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante la  transformation  de  l’inflamniation  pure  en  une 
inflammation  putride,  gangréneuse  même  quelquefois. 
Cette  circonstance,  surajoutée  aux  conditions  de  septicité 
naturelle  qui  se  rencontrent  dans  l’organe  enflammé, 
imprime  un  surcroît  d’activité  au  foyer  d’infection;  et  qui- 
conque réfléchit  sérieusement  à cette  réunion  de  causes 
d’infection  putride,  qu’on  ne  trouve  au  même  degré 
dans  aucune  autre  phlegmasie,  cesse  d’être  étonné  de  ce 
qu’aussi,  entre  toutes  les  autres  phlegmasies,  celle  des 
follicules  agminés  et  isolés  des  dernières  circonvolutions  de 

(i)  A l’ouverture  fl’un  certain  nombre  de  sujets,  j’ai  montré  aux  assis- 
tants des  portions  de  matières  fécales  intimement  adliérentcs  à la  surface 
des  ulcérations  profondes  et  multipliées  qu’on  rencontrait  dans  les  der- 
nières anses  de  l’intestin  iléon,  et  l’on  ne  saurait  douter  que  cette  cir- 
constance ne  soit  pour  queltjiie  chose  dans  la  fétidité  spéciale  qu’exhalent 
pendant  la  vie  l’haleinc  et  les  urines.  (Ou  n’a  jias  oublié  que  ces  der- 
nières exhalent  quelquefois  itne  odeur  que  nous  avons  comparée  à relie 
de  la  bouse  de  vache.) 
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l’intestin  grêle  soit  particulièrement  propreà  donner  nais- 
sance aux  phénomènes  septiques  ou  typhoïdes.  Il  faudrait 
s’étonner,  au  contraire,  qu’il  en  fût  autrement;  et  c’est  vrai- 
ment unechose  admirable  que  les  recherchesde  l’anatomie 
et  de  la  physiologie  aient  conduit  les  modeimes  à la  décou- 
verte d’une  phlegmasie  ainsi  placée  chez  un  très  grand 
nombre  de  sujets  atteints  de  ces  fièvres  continues,  pu- 
trides ou  adynamiques,  dont  le  point  de  départ  avait  été 
ignoré  pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  et  auxcpielles 
on  avait  si  malheureusement  donné  le  nom  essentielles  ! 

Les  caractères  nouveaux  que  revêt  l’inflammation  fol- 
liculense  des  dernières  circonvolutions  de  l’iléon  sont, 
disais-je  plus  haut,  la  condition  essentielle  de  la  prédomi- 
nance des  phénomènes  typhoïdes  aux  seconde  et  troisième 
périodes  de  la  fièvre  ou  affection  typhoïde  de  certains  au- 
teurs modernes  (i).  Pour  que  rien  ne  manquât  à la  démon- 
stration de  cette  proposition,  il  faudrait  que  l’on  pût  pré- 
venir le  développement  de  ces  phénomènes  en  arrêtant 
la  maladie  avant  qu’elle  ait  dépassé  la  première  période. 
Jusqu’ici,  la  chose  avait  paru  impossible;  mais  grâce  à 
la  nouvelle  méthode  thérapeutique  opposée  par  nous  à 
cette  maladie,  cette  impossibilité  n’existe  plus  , et  depuis 
plus  de  treize  ans,  nous  avons  chaque  jour,  à notre  cli- 
nique, montré  à quiconque  a voulu  les  voir,  des  cas  de 
guérison  complète  et  sans  retour  dans  la  période  dont  il 
s’agit.  Or,par  l’emploidece  traitement nonsavons 
en  effet  coupé  court  à ces  grands  phénomènes  typhoïdes 
qui  caractérisent  essentiellement  les  seconde  et  troisième 

(i)  Il  va  sans  dire  que  par  ces  mots  j’entends  uniquement  ici , avec  l’un 
de  ces  auteurs,  cette  espèce  des  fièvres  typhoïdes,  putrides  ou  adyna- 
miques,  qui  a pour  caractère  anatomique  l’altération  des  placjues  de 
Peyer,  telle  que  nous  l’avons  décrite  en  son  lieu.  Nous  savons  assez,  du 
reste,  que  des  plie'nomènes  typhoïdes  peuvent  apparaître  sans  l'existence 
de  cette  dernière,  et  nous  avons  longuement  étudie  cette  question,  suit 
dans  le  chapitre  II  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  soit  h l’article  de 
[’angio-carditc  typhoïde. 
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:]  périodes  de  la  maladie  appelée  ou  affection  typhoïde. 

I Je  dois  pour  le  moment  me  contenter  d’indiquer  ce  ré- 
i sultat , dont  nous  aurons  à nous  occuper  plus  amplement 
i en  parlant  du  traitement  et  de  la  dui'ée  de  la  maladie. 

. Je  termine  la  discussion  actuelle  par  cette  réflexion: 

J c’est  que  dans  l’espèce  de  fièvre  ou  affection  typhoïde 
] qui  reconnaît  pour  caractère  anatomique  l' altération  des 
^ plaques  elliptiques  de  l'intestin  grêle,  à laquelle  on  pourrait 
Q ajouter  r altération  des  glandes  mésentériques  , si  cette  alte'ra- 
) tion,  telle  qu’elle  existe  pendant  la  vie,  en  d’autres  termes, 
é si  cette  inflammation  n’était  pas  la  cause  première  et  sine 
qiià  non  de  la  maladie  considérée  dans  son  ensemble,  mais 
bien  une  sorte  d’effet  ou  d’accident  d’une  aflection  géné- 
; raie  préexistante,  comme  l’éruption  cutanée  dans  la  va- 
i riole  par  exemple  , on  devrait  nécessairement  trouver 
d’autres  cas  dans  lesquels  cette  inflammation  se  dévelop- 
I.  perait primitivement  à l’instar  de  celles  des  autres  organes. 

! Car  il  n’est  guère  possible  d’admettre  que,  seul  entre  tous 
les  organes,  l’iléon  ne  serait  jamais  le  siège  de  ce  genre 
d’inflammation.  Or,  ces  cas  devraient  différer  de  ceux  où  la 
pblegmasie  n’eùtété  qu’un  des  éléments,  et  pour  ainsi  dire 
une  fraction  d’une  autre  maladie  plus  générale.  Cependant, 
depuis  plus  de  trente  ans  que  des  recheicbes  attentives 
.ont  été  faites  par  tant  d’observateurs  divers  sur  la  matière 
dontnous  traitons,  on  n’est  point  encore  parvenu,  et  j’ose 
affirmer  qu’on  ne  parviendra  point  à trouver  ces  deux 
oidres  de  cas.  Reconnaissons-le  donc  hautement  et  de 
bonne  grâce  : dans  les  cas  de  fèvre  dite  typhoïde,  où  l’on 
rencontre  les  altérations  précédemment  déci  ites  des  folli- 
cules agminés  et  isolésde l’iléon  et  des  ganglions  mésenté- 
riques, sans  préjudice  des  autres  altérations  concomitantes 
de  la  membrane  muqueuse  elle-même,  des  veines,  des 
vaisseaux  lymphatiques  [)eut-étre , etc. , l’inflammation 
quia  produit  ces  altérations  a réellement  été  le  point  de 
départ,  le  foyer  primitif  de  la  fièvre;  et  si  celle-ci,  d’abord 
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dégagée  de  phénomènes  putrides  liien  caractérisés,  aban- 
donnée à son  cours  natuj-el , ne  tarde  pas  à présenter  les 
phénomènes  indiqués,  c’est  qu’en  raison  de  son  siège  spécial 
et  des  altérations  locales  quelle  entraîne  promptement  à sa 
suite,  elle  devient  un  véritable  foyer  d'inj'ectionputride  du  sang . 

§ III.  Complications  , soit  primitives  , soit  secondaires. 

I.  L’inflammation  iléo-mésentérique  peut  être  compliquée 
d’une  foule  de  maladies  diverses,  aiguës  ou  chroniques, 
et  celles-ci  peuvent  s’être  développées  avant  elle , en  même 
temps  qu’elle  ou  dans  le  cours  de  son  évolution.  Or,  il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  les  symptômes  propres  à 
ces  maladies  avec  ceux  qui  appartiennent  à l’iléo-mésen- 
térite  elle-même,  c’est-à-dire  à la  fèvre  typhoïde  de  nos 
auteurs,  et  assigner  à celle-ci  autant  de  formes  qu’il  peut 
se  présenter  de  groupes  de  symptômes  appartenant  aux 
affections  complicantes.  Parmi  les  complications  les  plus 
fréquentes  de  l’iléo-mésentérite , soit  seule,  soit  accompa- 
gnée de  l’inflammation  des  autres  parties  du  tube  digestif, 
il  faut  placer  la  méningite  à un  degré  plus  ou  moins  pro- 
noncé. C’est  à la  complication  dont  il  s’agit  que  se  rattache 
la  forme  ataxique  de  la  lièvre  adynamique  de  Pinel,  de  la 
Jièvrc  typhoïde  de  plusieurs  médecins  d’aujourd’hui. 

II.  Il  est  bon  de  signaler  à cette  occasion  une  erreur  de 
diagnostic  qui  paraît  avoir  été  assez  souvent  commise. 
Quelques  médecins,  frappés  de  la  coïncidence  si  fréquente 
des  phénomènes  ataxiques  avec  ceux  qui  appartiennent  à 
la  fièvre  entéro  mésentérique  qu’ils  appellent  typhoïde, 
ont  diagnostiqué  celle-ci  chez  des  individus  uniquement 
atteints  d’une  méningite.  Ce  ne  serait  là  qu’une  erreur  sans 
p^rave  conséquence  si,  dans  les  cas  de  ce  genre,  n’ayant 
point  trouvé  d’altérations  dans  les  plaques  de  Peyei’,  etc., 
chez  les  sujets  qui  avaient  succombé,  ils  n’en  avaient 
conclu  que  la  fièvre  typhoïde  proprement  dite  on  entéro- 
mésentérique pouvait  exister  sans  les  altérations  dont  il 
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s’agit.  C’est  ainsi  qu’une  erreur  de  diagnostic  a été  irans- 
forinée  en  un  argument,  assez  spécieux  au  premier  abord, 
contre  ceux  qui  admettent  qu’unefièvre  entéi  o-mésenléri- 
quenepeut  paspluscxister  sans  entéro-mésentérite  qu’une 
fièvre  péripneumonique  sans  péripneumonie.  Dans  les  cas 
donc  où  l’on  n’a  pas  trouvé  les  lésions  caractéristicjues  de 
l’affection  qu’on  avait  diagnostiquée,  c’est  que  cette  affec- 
tion n’existait  pas  réellement , et  que  la  méningite  ou  toute 
antre  maladie  qu’on  avait  prise  pour  une  forme  de  la  fièvre 
entéro-mésentérique  ou  typhoïde,  était  par  elle-même  et  es- 
sentiellement la  cause  des  phénomènes  qu’on  avait  faus- 
sement attribués  à cette  dernière. 

in.  C’est  en  se  montrant  fidèles  à cette  singulière  logique, 
que  quelques  uns,  mettantsurla  même  ligne  que  l’aj^cù'on 
abdominale , attribut  essentiel  elsinequâ  nonde  la  véritable 
fièvre  typhoïde,  etles  affections pectora/es , et  les  affectionTi 
capitales,  ont  eu  la  bizarre  idée  de  faire  de  celle-ci  un  genre 
([ni  comprend  trois  espèces,  sous  les  noms  de  fièvre  ty- 
p\\6ide  abdominale , de  fièvre  typhoïdepec/ora/e  et  de  fièvre 
typhoïde  capitule!  Autant  vaudrait  considérer  comme 
semblables  aux  organes  de  l’abdomen  et  à leurs  fonctions, 
et  les  organes  de  la  poitrine  et  leurs  fonctions,  et  les  or- 
ganes de  la  tête  et  leurs  fonctions.  Voilà  pourtant  nn 
échantillon  de  ce  qu’enseignent  à la  nouvelle  génération 
médicale  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  conformer  aux  prin- 
cij)es  de  la  médecine  exacte  , la  seule  vraiment  organique 
et  physiologique  à la  fois. 

I IV.  Les  diverses  complications,  soit  inflammatoires, 
soit  septiques  ou  autres,  doivent  être  prises  en  très 
sérieuse  considération,  tant  sous  le  rapport  du  traitement 
(pie  sous  le  ra[)port  du  pronostic,  etc.  C’est  par  l’effet  de 
Ces  complications  que  s’explique  la  mort  d’un  bon  nombre 
de  sujets  chezlesijuels  les  symptômes  spéciaux  de  l’entéro- 
niésentérite  typhoïde  ( fièvre  typhoïde  ) avaient  disparu 
en  tout  ou  du  moins  en  grande  partie,  et  à l’ouverture 
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clescjuels  on  ne  rencontre  plus  ou  presque  plus  d’autres 
traces  de  l’infîammation  locale  que  des  cicatrices  plus  ou 
moins  multipliées,  ou  quelques  follicules,  soit  agminés , 
soit  isolés,  dont  les  ulcérations  n’étaient  pas  encore  com- 
plètement cicatrisées.  Ce  sont  encore  là  des  cas  qui  servaient 
d’arguments  aux  anciens  partisans  des  jièvres  esseniielles ; 
et  même  de  nos  jours  ils  sont  invoqués  par  quelques  méde- 
cins, restés  partisans  Aonteua;  de  cette  malheureuse  doctrine. 
Est- ce,  disent-ils,  à de  si  faibles  lésions  que  succombent 
les  malades?  et  trouve-t-on  la  moindre  proportion  entre  la 
gravité  de  ces  lésions  et  celle  des  symptômes  et  des  acci- 
dents observés  pendant  la  vie?  C'est  pour  n’avoir  pas  su 
tenir  compte  de  toutes  les  complications  primitives  ou 
consécutives  de  l’affection  de  l’ûjtestm  grêle  et  des  ganglions 
mésentériques,  etc.,  que  ces  médecins,  qui  n’ont  rien 
appris  et  rien  oublié,  trouvent  dans  les  cas  en  question 
des  contt'adiciions  entre  les  symptômes  et  les  lésions.  De 
telles  contradictions  ne  sont  et  ne  sauraient  jamais  être 
c^u  apparentes  et  non  réç.lles. 

§IV.  Causes. 

I.  Il  n’est  aucun  des  six  cents  malades  environ  que  nous 
avons  reçus  dans  notre  service  depuis  treize  ans,  qui  n’ait  i 
été  soigneusement  interrogé  sur  l’origine  et  les  causes  de  i 
sa  maladie.  Or,  nous  devons  avouei-  que  les  résultats  de  j 
celte  inteiTOgation  n’ont  pas  ajouté  beaucoup  à ce  que  i| 
nousavionsditsur  cepoint,  il  yadéjà  vingt  ans.  La  grande  Ij 
conséquence  à tirer  de  l’analyse  de  cette  masse  impo-  il 
santé  de  nouvelles  observations,  c’est  que,  dans  l’im- 
mense majorité  des  cas,  les  sujets  ignorent  complètement  , 
la  cause  déterminante  de  leur  affection,  et  que,  dans  les- 
cas  restants,  ils  déclarent  qu’ils  sont  tombés  malades  à la. 
suite  de  quelques  excès  de  régime,  de  l’usage  d’une  mau 
vaise  nourriture  et  de  fatigues  excessives. 
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II.  La  fièvre  entéi'o-mésentérique  ou  ty[)lioïde  .sévit  avec 
une  sorte  de  prédilection  sur  les  sujets  uouvellementarrivés 
cl  Paris,  tels  que  les  ouvriers,  les  étudiants,  etc.;  mais  elle 
n’épargne  pas  non  plus  les  iudividur.  nés  dans  cette  grande 
ville.  On  la  voit,  d’ailleurs,  assez  souvent  respecter  les 
nouveaux  venus  , et  frapper  ceux  qui , liabitant  déjà  Paris 
depuis  plusieurs  années , sont  pour  ainsi  dire  acclimatés. 
L’entassement  et  toutes  les  autres  conditions  propres  à 
])i'oduire  dans  l’air  que  nous  respirons  une  infection  sep- 
tique plus  ou  moins  maï  quée,  ne  sont  pus  toujours  sans 
doute  comj)létement  étrangers  au  développement  de  la 
maladie.  Mais  gardons-nous  d’exagérer  l’influence  de  cette 
condition.  Combien  de  malades  ne  nous  ont-ils  pas  dé- 
claré qu’ils  étaient  bien  logés  et  qu’ils  respiraient  un  bon 
air! 

III.  On  a,  dans  ces  derniers  temps,  fait  jouer  un  grand  rôle 

à la  contagion  dans  la  production  de  la  fièvre  cntéro-mé- 
sentérique.  J’ai  examiné  avec  attention  les  faits  allégués 
en  faveur  de  cette  opinion,  et  je  n’en  ai  point  trouvé  de  con- 
cluants. Chez  aucun  des  malades  admis  dans  notre  service, 
nous  n’avons  pu,  après  mûr  examen,  constater  le  fait  de 
la  contagion.  La  plupart  d’entre  eux  n’avaient  point  été  en 
contact  avec  d’autres  individus  atteints  de  la  maladie  pour 
laquelle  ils  entraient  à l’hôpital.  Nous  n’avons  jamais  ren- 
contré un  seul  cas  authentique,  incontestable,  de  la  com- 
munication de  cette  maladie  par  l’un  des  individus  qui  en 
sont  atteints,  soit  aux  autres  malades  de  la  salle,  soit  aux 
nombreux  étudiants  qui  fréquentent  nos  hôpitaux  et  se 
trouvent  en  quelque  sorte  journellement  exposés  au  con- 
tact des  sujets  affectés,  etc. , etc.  ' 

Tout  bien  considéré,  j’avoue  que  \o.  non-contagion  delà 
vraie  fièvre  typhoïde  ou  entéro-mésentérique  me  paraît 
presf|ueaussicertainec|uela  coatrïÿïoa  de  la  variole.  Depuis 
trois  à quatre  ans,  en  effet,  la  fièvre  typhoïde  ou  entéro- 
mésentéricpie  règne  à Paris  sur  un  plus  grand  nombre  de 
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sujets  qu’elle  ne  l’avait  fait  les  années  précédentes,  et  dans 
une  telle  pro])ortion  que  l’augmentation  de  la  population 
sur  laquelle  elle  sévit  de  préférence  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  cette  particularité.  Or,  rien,  absolument  rien  , 
ne  porte  à croire  que  la  contagion  proprement  dite  soit 
pour  quelque  chose  dans  le  fait  signalé. 

IV.  La  fièvre  typhoïde  ou  entéro-mésentérique  sévit  plus 
particulièi’ement  chez  les  sujets  des  deux  sexes  âgés  de 
quinze  à trente  ans.  Elle  n’est  pas  rare  cependant  chez  les 
sujets  qui  n’ont  pas  encore  atteint  quinze  ans,  ou  qui  n’ont 
pas  encore  dépassé  quarante  ans.  Au-delà  de  ce  dernier 
âge,  les  cas  de  fièvre  typhoïde  ne  se  rencontrent  cpie  chez 
un  très  petit  nombre  de  sujets.  Sur  les  six  cents  malades 
environ  que  nous  avons  reçus  depuis  treize  ans,  trois  ou 
quatre  seulement  avaient  dépassé  cet  âge.  Dans  deux  cas  , 
les  individus  avaient,  l’un  plus  de  cinquante,  l’autre  plus 
de  soixanteans.M.Rayer  a observé  un  cas  de  cette  dernière 
catégorie.  Le  sujet  ayant  succombé,  l’autopsie  cadavérique 
fit  constater  les  lésions  caractéristiques  de  la  maladie. 
M.  Rayer  eut  la  bonté  de  me  faire  remettre  les  intestins  du 
malade  , qui  présentaient  le  type  des  ulcérations  et  autres 
altérations  des  plaques  de  Peyer,  etc.  Ces  pièces  furent 
montrées  aux  jeunes  gens  qui  suivaient  ma  clinique,  et 
tous  furent  frappés  de  l’identité  des  altérations  ([u'elles 
présentaient  avec  celles  constatées  chez  des  sujets  encore 
jeunes  emportés  par  la  fièvre  dite  typhoïde. 

§ V.  Traitement. 

Comme  l’entéro  mésentérite,  lorsqii’elleest  abandonnée 
à elle-même  ou  traitée  par  des  moyens  , ne 

tarde  pas  à se  complicjuer  d’un  élément  typhoïde,  il  est 
clair  que  son  traitement  ne  doit  pas  être  exactement  le 
même  dans  toutes  ses  périodes. 

Nous  allons  donc  exposer  d’abord  le  traitement  qui 
convient  â la  première  période  ou  à la  période  simplement 
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iiijhiiiimatoire  ; nous  nous  occuperons  ensuite  de  celui  (|ue 
réclament  les  seconde  et  troisième  périodes,  ou  les  périodes 
dans  lesrpielles  ont  apparu  les  phénomènes  typhoïdes. 

A.  Traitement  de  la  période  intlaminatoire. 

Avant  d’exposer  la  méthode  cpii  nous  est  propre,  et 
dont  les  émissions  sanguines  constituent  le  moyen  ou 
l’agent  princi])al,  nous  allons  faire  connaître  l’opinion  et 
les  préceptes  de  MM.  Chomel  et  Louis  sur  ce  moyen. 

1.  Dans  l’article  consacré  à ce  qu’il  appelle  le  traitement 
rationnel  de  la  fièvre  typhoïde  en  général,  M.  Chomel  dit  qu’il 
\in  parait  utile  , même  dans  les  cas  les  plus  simples  de  maladie 
typhoïde,  défaire  au  début  une  saignée  du  bras  (il  ne  précise 
pas  la  dose  ) , et  que  , dans  le  cas  de  céphalalgie  intense  ou  de 
douleur  abdominale  vive,  on  peut  aussi  recourir  a V application 
de  (juelgues  sangsues  (le  nombre  n’en  est  pas  indiqué)  au- 
dessous  des  apophyses  mastoïdes  dans  un  cas  , et  à l'anus  dans 
l'autre. 

A l’occasion  du  traitement  de  la  forme  de  la  maladie 
(\yC\\tx\')pe\\e fièvre  typhoïde  inflan  matoire , le  même  auteur 
s’exprime  ainsi  : « Après  avoir,  au  début,  pratiqué  une  ou 
» deux  saignées  » ( la  dose  est  laissée  de  côté  ) « et  com- 
» battu,  au  besoin,  quelques  congestions  locales  par  une 
» ou  deux  applications  de  sangsues  » ( on  ne  parle  point 
du  nombre)  « on  devra  généralement  renoncer  h ce 
» moyen  (i).  » 

On  le  volt,  M.  Chomel  oublie  de  faire  connaître  la  dose 
approximative  des  saignées  et  le  nombre  également  ap- 
proximatif des  sangsues.  Ajoutons  que  pour  les  cas  où  il 
admet  que  les  saignées  générales  et  locales  doivent  être 
ré|)étées,  il  ne  précise  nullement  l’espace  de  temps  (|u’il 
faudra  laisser  entre  chacune  d’elles. 

bien  que  les  Leçons  sur  la  fièvre  typhoïde  eussent  paru  à 


(i)  Leçons  mr  la  fwvve  typhoïde,  Paris,  i834. 


138  PHLEGMASIES  ET  IRRITATIONS  EN  PARTICULIER, 
une  époque  où  les  résultats  si  heui-eux  de  la  nouvelle  for- 
mule des  émissions  sanguines,  convenablement  appliquée 
à la  Gèvre  typhoïde,  devaient  être  parfaitement  connus 
de  M.  Cliouiel , il  ne  crut  pas  devoir  en  fùire  une  mention 
expresse,  se  bornant  à déclarer  que  des  saignées  un  peu 
plus  abondantes  gue  celles  employées  par  lui  étaient  loin , 
comme  l’ont  prouvé  les  observations  publiées  par  M.  Louis, 
d'exercer  une  influence  salutaire  sur  le  cours  de  l'affection  ty~ 

Il  est  bon  de  savoir  que  les  observations  publiées  par 
M.  Louis,  auxquelles  renvoie  M.  Chomel,  sont  précisé- 
ment des  observations  qui  ont  été  recueillies  dans  le  service 
même  de  M.  Chomel , à l’époque  où  il  était  médecin  de 
riiôpital  de  la  Charité  (i).  Cela  noté,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  doctrines  de  M.  Louis  sur  le 
point  important  qui  nous  occupe. 

IL  « La  saignée  ayant  été  utile  aux  malades  dont  j’ai 
recueilli  l’histoire  dans  lapériode  aiguë àe  l’affection,  il  doit 
paraître  convenable  d’y  avoir  recours  à cette  époque,  eu 
la  proportionnant  à l’intensité  du  mouvement  fébrile.  Une 
saignée  de  douze  onces  doit  suffire  quand  il  est  faible  ; il  fau- 
drait la  répéter  deux  fois  dans  les  dix  ou  douze  premiers  jours , 
dans  le  cas  contraire.  Il  n est  pas  démontré  qu’un  plus  grand 
nombre  d'émissions  sanguines  pût  être  favorable  à l’issue  ou  à 
la  marche  de  la  maladie,  et  ce  serait  en  vain  qu'on  les  mulli- 

(i)  M.  Chomel  avait,  sans  doute,  oublié  cette  circonstance,  lorsque, 
pour  expliquer  comment  quelques  médecins,  en  insistant  plus  qu  il  ne  l’a- 
vait fait  sur  les  antiphlogistiques,  auraient  obtenu  des  résultats  plus  avan- 
tageux, il  répond  que  cette  différence  peut  tenii  à l’intensité  moins gratide 
de  la  maladie , comme  cela  a lieu  pour  les  sujets  qu’on  envoie  dans  les  hô- 
pitaux éloignés  du  bureau  central  d’admission.  Voilà  certainement  une 
explication  ires  ingénieuse.  Mallieureuseinent  pour  son  auteur,  il  résulte 
de  ses  propres  relevés  statistiques  et  de  ceux  de  M.  Louis,  que  la  mortalité 
des  sujets  atteints  de  fièvre  typhoïde*  traités  par  M.  Chôme!  était  plus 
considérable  quand  il  pratirjiiait  à la  Charité  que  depuis  qu’il  pratique  à 
rilotel-Dieu. 
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plierait  pour  éteindre,  sous  leur  influence,  le  mouvement 
fébrile.  Dix  saignées  ne  suffiraient  pas  pour  atteindre  le  but, 
l’e.rpérience  ayant  montré  que  l'affection  typhoïde  bien  carac- 
térisée n’est  pas  susceptible  d’étre  jugulée,  ce  qui  n’est  guèr'e 
moins  m'ai,  d'ailleurs,  suivant  toutes  les  apparences,  de  la 
péripneumonie  et  des  autres  maladies  infïanimatoires  (i).  » 

A l’époque  où  M.  Louis  écrivait  ceci,  dans  la  première 
édition  de  ses  Reche/xhes  sur  l'affection  typhoïde,  \oifo7'mule 
des  saignées  suff sautes  n’était  pas  encore  connue;  et  je 
comprends  d’autant  mieux  Y opinion  de  M.  Louis  à cette 
époque , que  , moi-même,  dans  mon  Traité  clinique  et  expé- 
rimental des  fièvres  dites  essentielles , f exi  avais  émis  une  qui 
n’en  différait  guère  au  fond  {y).  Mais  que,  dans  une  éditiori 


(1)  On  sait  que  postérieurement  à l’époque  de  la  première  édition  de 
l’ouvrage  d’où  ce  passage  est  extrait,  M.  Louis  a publié  un  Mémoire  ex- 
pressément consacré  à la  démonstration  de  cette  dernière  opinion.  Ce  qu’il 
y a de  curieux,  c’e.st  que  M.  Louis  continue  à enseigner  une  pareille  er- 
reur, depuis  que,  par  l’emploi  de  la  formule  des  émissions  sanguines  suf- 
fisantes, on  compte  par  centaines,  par  milliers  même  , les  cas  authentiques 
qui  en  ont  fait  une  justice  aussi  heureuse  qu’éclatante. 

(2)  Voici  cette  opinion.  A la  suite  de  l’observation  xxxvi*  du  Traité  in- 

diqué, on  lit  : « Le  sujet  de  cette  observation  est  un  exemple  remarquable, 
et  du  soulagement  qui  suit  l’application  des  sangsues,  et  du  peu  de  durée 
que  présente  ce  soulagement Au  reste,  quelque  courte  que  soit  l’amé- 

lioration produite  par  les  saignées  locales  , quelque  douteuse  que  paraisse 
quelquefois  leur  utilité , il  n’en  faut  pas  conclure  que  ce  puissant  moyen 
de  thérapeutique  ne  convient  jamais  aux  cas  qui  nous  occupent.  L’expé- 
rience démentirait  une  semblable  conclusion.  » 

Après  la  relation  de  onze  cas  lentement , péniblement  guéris  sous  l’in- 
fluence des  saignées  locales  et  des  autres  moyens  antiphlogistiques,  je 
motivais  ainsi  qu’il  suit  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  convalescence  : 
U Ce  n’est  pas  le  traitement,  c’est  la  maladie  elle-même  qu'il  faut  accuser 
de  cette  circonsiance.  On  conçoit,  eu  effet,  (|ue  le  traitement  le  plus  ra- 
tionnel ne  saurait  faire  disparaître  en  (juelques  jours  une  maladie  qui  a 
déterminé  une  désorganisation  profonde  des  viscères  digestifs.  Ne  serait-il 
pas  absurile  de  le  penser?  Autant  vaudrait  croire  que  des  plaies  ou  des 
ulcérations  multipliées  de  la  peau  sont  susceptibles  de  guérir  en  quelques 
jours.  — Que  si  ces  dernières  affections,  malgré  toutes  les  ressources  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  ne  sont  entièrement  dissipées  (pi’au  bout 


l/iO  hulI'Omasiks  kt  iuiutations  kn  i>AKTi(;uLii;r.. 
postérieure  r\  la  puMication  de  ma  Clinique  médicale , et  en 
présence  des  faits  journaliers  qui  se  passent  dans  mes 
salles,  M,  fjouis  ait  peisisté  dans  son  erreur,  c’est  là 
quelque  chose  qui  me  semblerait  fort  extraordinaire  , si 
l’expérience  des  hommes  et  des  choses  ne  m’avait  appris 
à ne  m’étonner  de  l ien  (i). 

Ainsi  cjue  plusieurs  centaines  de  personnes  qui  ont  été 
témoins  de  nos  résultats,  personnes  parmi  lesquelles  il 
s’en  trouvait  quelques  unes  qui  ne  le  cédaient  guère  en 
incrédulité  à M.  Louis,  notre  confrère  pourra,  quand  il  le 
voudra,  acquérir  la  conviction  pleine  et  entière  qu’on  peut, 
sous  l'injluence  des  saignées , convenablement  formulées  et 
employées  à temps,  éteindre  le  mouvement  fébrile,  et  que 
cette  formule  est  favorable  à l’issue  et  à la  marche  de  la 
maladie. 

lie  plusieurs  semaines  , certes,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  que  les  ul- 
cérations et  les  autres  altérations  organiques  qui  constituent  essentielle- 
ment la  maladie  dont  nous  parlons,  exigentplusieurs  semaines  pour  leur 
complète  guérison  , et  de  ce  que  la  convalescence  se  prolonge  pendant  un 
espace  de  temps  considérable. 

I)  Il  est  donc  de  la  nature  de  la  variété  de  lièvre  adynamique  dont  i] 
s’agit  ici,  de  n’étre  parfaitement  guérie  qu’au  bout  d’un  temps  assez 
long.  » 

Ce  que  je  disais  alors  est  encore  vrai  aujourd’hui  , en  l’appliquant  à 
l’affection  typhoïde  parvenue  à ses  seconde  et  troisième  périodes,  et  serait 
aussi  applicable  à la  maladie  parcourant  sa  première  période  elle-même, 
si , grâce  à la  nouvelle  formule  des  émissions  sanguines , nous  n’étions  par- 
venu à faire  avorter,  en  queb|ue  sorte,  la  maladie,  c’est-à-dire  à l’empê- 
cher de  franchii'  sa  première  pe'riode.  C’est  en  prévenant  les  altérations 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  période  iju’on  abrège  ainsi  sa  durée. 

(i)  J’avais  bien  prévu  comme  possible  la  non-conversion  de  M.  Louis, 
lorsque,  à l’occasion  des  faits  rapportés  en  détail  ou  simplement  ïéswméA 
dans  ma  Clinicjue  médicale,  j’écrivais  : « que  si,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  ces  faits,  qui  ont  eu  des  centaines  de  témoins,  parmi  lesquels  il 
en  existait  de  très  éclairés  , M.  Louis  persiste  dans  son  opinion  sur  V inef- 
ficacité et  l'inuliUté  des  émissions  sanguines,  quelle  que  soit  la  formule 
selon  lai|uelle  elles  aient  été  employées,  il  est  certain  que,  pour  lui  jirou 
ver  le  mouvement,  il  serait  plus  que  superllu  de  marcher  devant  lui.  >> 
Marchons  cependant  encore  ! 
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Au  reste,  il  est  très  important  de  montrer  dans  tout  son 
jour  le  défaut  d’exactitude  et  de  précision  (|ui  rèfjne  dans 
ce  que  M.  Louis  a écrit  sur  les  saifpiées. 

Voici  donc  dans  (juels  termes  values  M.  Louis  parle  des 
saignées  dont  il  analyse  les  effets  : Malades  saignés  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  fois  \ malades  saignés  largement; 
malades  saignés  plus  ou  7noins  laigement;  saignée  indi- 
cation de  la  dose,  etc.  Il  cite  les  observations  8 et  28  de 
son  ouvrage  comme  des  exemples  de  la  saignée, 
largement  et  dès  le  début , ce  qui  n’empêcha  pas  la  mort  des 
malades.  Or,  veut-on  savoir,  par  l’analyse  de  ces  faits,  ce 
que  M.  Louis  entend  par  ces  mois  saigner  largement , sai- 
gner abondamment?  îSous  allons  le  dire. 

L’observation  8 a pour  sujet  une  femme  de  vingt-neuf 
ans , d’une  constitution  médiocrement  forte.  Deux  saigné,  s 
furent  faites  avant  l’entrée;  mais  M.  Louis  n’en  indique 
j)oint  la  dose,  et  il  ne  dit  pas  dans  quel  espace  de  temps 
elles  furent  pratiquées.  M.  Louis  dit  aussi  qu’avant  ces 
deux  saignées,  des  sangsues  avaient  été  appliquées  à l’anus  ; 
mais  il  ne  fait  point  connaître  le  nombre  de  ces  sangsues. 
Le  troisième  jour  seulement  après  l’entrée  de  la  malade, 
on  fit  une  saignée  de  dix  onces  , et  le  lendemain  de  cette 
.saignée  douze  sangsues  furent  appliquées  aux  oreilles. 

Le  sujet  de  l’observation  28  était  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  assez  large,  de  j)eu  d’embonpoint.  Le  jour 
de  l’entrée,  ti’oisième  delà  maladie,  on  lui  fait  une  saignée, 
mais  M.  Louis  n’en  indique  j>as  la  dose.  Le  lendemain,  on 
lui  fait  une  seconde  saignée  dont  la  dose  est  de  dix  onces. 
Point  de  nouvelle  émission  sanguine  le  troisième  jour.  Six 
sangsues  à chaque  oreille  le  (|uatiâème  jour,  et  on  s'en 
tient  là. 

Ces  deux  faits  nous  montrent  que  par  saignées  larges, 
saignées  abondantes , M.  Louis  entend  des  saignées  de  dix 
onces  et  des  applications  de  douze  sangsues  chez  des  adultes. 
Du  reste,  il  ne  tient  aucun  compte  de  l’influence  que  peut 
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exercer  sur  l’eflet  des  saignées  multiples  l'espace  de  temps 
durant  lequel  elles  sont  pratiquées.  Rien  d’ailleurs  n’cùt  été 
réellement  plus  facile  que  de  guérirles  deux  malades  dont  il 
s’agit,  en  leur  appliquant  bien  notre  formule.  Le  sujet  de  la 
première  observation  eût  été  guéri  par  le  nombre  de  saignées 
qui  lui  furent  pratiquées,  si  elles  eussent  été  plus  rappro- 
chées, et  faites,  par  exemple,  dans  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours, àcorapterdujour  où  la  première futpratiquée. 

A sa  grande  satisfaction  , sans  doute,  M.  Louis  ap- 
prendra que  pour  éteindre  le  mouvement  fébrile,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  inuliiplier  les  saignées  autant  qu’il l’avaitcru. 
En  effet,  lorsqu’une  affection  typhoïde  bien  caractérisée  est , 
dans  sa  première  période , traitée  par  la  nouvelle  formule 
des  émissions  sanguines,  le  mouvement  fébrile  et  les  autres 
symptômes  cèdent,  s éteignent , dans  l’espace  de  quelques 
jours,  sans  qu’il  ait  fallu  pratiquer  le  nombre  vraiment 
effrayant  de  dix  saignées,  jugé  insuffisant  par  M.  Louis. 
Comme  nous  l’avons  dit,  quelques  centaines  de  faits 
bien  observés  nous  ont  démontré  que  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  saignées , selon  les  degrés  d’intensité  delà 
maladie,  à la  dose  de  trois  à quatre  palettes  et  faites  dans 
l’espace  de  temps  que  nous  avons  indiqué  précédemment , 
suffisent  pour  atteindre  le  but  proposé.  En  attendant  que 
M.  Louis  ait  pu  se  convainci'e  par  lui-même  de  la  réalité 
de  ce  précieux  résultat,  qu’il  me  permette  de  mettre  sous 
ses  yeux  ce  qu’en  ont  dit  quelques  unes  des  personnes 
compétentes  qui , après  en  avoir  été  les  témoins  oculaires, 
n’ont  pas  craint  de  publier  leur  profonde  conviction. 

Après  avoir  rapporté  le  cas  d’une  fièvre  typhoïde  grave, 
avec  mouvement  fébrile  très  prononcé  ( le  pouls  était  à 126, 
et  la  température  abdominale  à 89°  cent.) , ne  datant  que 
de  deux  jours  au  moment  de  l’entrée,  et  dont  la  convales- 
cence eut  lieu  du  troisième  au  quatrième  jour  après  le 
commencement  du  traitement  (cinq  saignées  de  trois  à 
quatre  palettes,  quatre  générales  et  une  locale , faites  dans 
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les  trois  premiers  jours  , savoir  : une  saignée  généj  ale  le 
soir  du  premier  jour  , deux  saignées  généi  ales  et  une  lo- 
cale le  second  jour,  et  une  saignée  générale  le  matin  du 
troisième  jour  ) , après  avoir  rapporté  ce  cas , M.  le  docteur 
Andry,  chef  de  clinique,  termine  ainsi  : 

« De  tels  faits  parlent  assez  haut  pour  qu’il  soit  superflu 
» de  les  faire  suivre  de  commentaires.  Je  dirai  seulement 
w que,  pour  nous,  témoins  journaliers  de  guéi’isons  non 
» moins  remarquables,  une  guérison  de  ce  genre  n’a  rien 
» d’insolite,  et  que,  loin  cpie  cette  observation  ait  quelque 
» chose  d’exceptionnel,  chaque  jour,  au  contraire,  re- 
» nouvelle  et  multiplie  ses  analogues. 

» En  présence  de  pareilles  observations , que  penser 
» des  médecins  qui  prétendent  que  les  maladies  aiguës 
» ont  une  marche  fatale  et  que  rien  ne  saurait  les  en- 
» rayer  (i)?  « 

Après  avoir  exposé  un  cas  analogue  à celui  publié  par 
M.  Andry,  et  choisi  parmi  ceux  recueillis  en  1842,  M.  le 
docteur  Lemaire,  chef  de  clinique,  s’exprime  de  la  ma- 
nière suivante  : 

« Ce  que  je  tiens  à constater  ici,  c’est  que,  sous  l’in- 
» fluence  des  émissions  sanguines,  selon  la  nouvelle  for- 
» mu’e,  on  voit  souvent  disparaître  les  accidents  les  plus 
» sérieux  de  la  fièvre  typhoïde , et  qu’on  les  prévient  à 
» coup  sûr  quand  on  peut  agir  dès  le  début  de  la  maladie. 
» Qu’on  nous  cite  des  cas  semblables  traités,  soit  par  les 
» toniques  ou  les  purgatifs,  voire  même  par  le  sulfate  de 
» quinine,  et  nous  conviendrons  que  la  méthode  de 
» M.  Bouillaud  n’est  pas  la  seule  applicable  à la  fièvre  ty- 
» phoïde.  » 

IH.«.  On  trouvedans  ma  C'/ûa‘^«emédïcfl/e des  détails  très 
circonstanciés  sur  la  dose  de  sang  qu’il  a fallu  retirer  à 
nos  malades , dose  variable  selon  la  gravité  des  cas  , selon 
l’époque  jdus  ou  moins  éloignée  du  début,  la  force,  l’âge, 

(ij  Luucelte  française,  pour  l’année  1841,  p. 
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le  sexe  des  sujets,  les  complications,  etc. , toutes  circon- 
stances ([ul  doivent  être  prises  en  très  sérieuse  considéra- 
tion. Nous  ne  pouvons  présenter  ici  toutes  les  recherches 
de  statistique  exacte  que,  depuis  treize  ans  passés,  nous 
n’avons  cessé  de  faire  sur  cet  objet  comme  d’ailleurs  sur 
tant  d’autres,  et  dont  chaque  année  nous  avons  donné 
connaissance  à ceux  qui  ont  suivi  nos  leçons  cliniques. 
Nous  devons  nous  contenter  de  présenter  aux  lecteurs  les 
préceptes  et  les  résultats  fondamentaux  : appuyés  ainsi  sur 
une  expérience  de  plus  de  treize  ans,  qui  comprend  environ 
six  cents  cas  de  la  phlegmasie  spéciale  qui  nous  occupe , 
ces  préceptes  et  ces  résultats  ont  désormais  force  de 
loi. 

Formule  des  saignées  pour  les  cas  graves  et  très  gra- 
ves (i)  : cinq  à six  saignées  de  trois  à rpiatre  palettes 
( 9,  kil.  à 2 kil.  1 /2  de  sang  ),  dans  l’espace  de  trois  à quatre 
jours.  Les  cas  d’une  gravité  extrême  , surtout  si  les  sujets 
sont  forts  et  vigoureux,  pourront  réclamer  une  ou  deux 
saignées  de  plus,  tandis  que,  par  contre,  quelques  autres, 
les  moins  graves  de  cette  catégorie,  pourront  céder  à 
quatre  ou  cinq  saignées.  Dans  une  série  de  cas  graves  et 
très  graves  résumés  dans  ma  Clinique  médicale,  la 
mojenne  du  sang  retiré  fut  de  quatre  livres  (2  kil.);  le 
maximum,  de  cinq  livres  six  onces  (2,080  gr.  ) ; le  mhii- 
mum , de  deux  livres  douze  onces  ( 1,875  gr.). 

Formule  pour  les  cas  de  moyenne  gravité  ; trois,  quatre  à 
cinq  saignées,  de  la  dose  indiquée  tout-à-l’heure.  Dans  une 
série  de  treize  malades  de  cette  catégorie  résumés  dans  ma 
Clinique  médicale,  la  moyenne  du  sang  enlevé  fut  de  deux 
livres  dix  onces  (1,820  grammes  environ);  le  maximum,  de 
quatre  livres  deux  onces  (2,064  G'’-  environ);  le  minimum, 
de  une  livre  huit  onces  (0,780  gr.  environ). 

(i)  11  s’agit  (le  sujets  de  sei/.e  à trento-<;iii(|  ans  ( on  sait  qu’au-delà  de 
ce  dernier  âge  la  maladie  (jue  nous  étudions  est  l’oit  rare),  d’une  force  et 
d’une  constitution  moyennes. 
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Formule  pour  les  cas  légers  : deux  à trois  saignées  de 
J la  même  dose  que  pour  les  deux  autres  catégories  de  cas. 

1 Lorsquelescassontextrêmeiuent  légers,  on  peut  quelque- 
1 fois , comme  nous  l’avons  fait,  s’abstenir  de  toute  émission 
3 sanguine.  H faut  seulement  surveiller  attentivement  les 
I malades,  afin  d’agir  aussitôt  que  l’indication  se  présentera. 

TNous  associons , en  général,  les  saignées  locales  aux 
3 saignées  générales  dans  la  proportion  de  une  à deux,  de 
J une  à trois.  L’association  de  ces  deux  espèces  de  saignées. 

^ dans  des  proportions  qu’on  peut  d’ailleurs  varier  sans  no- 
I table  inconvénient,  nous  paraît  extrêmement  utile.  Je  no 
I dis  pas  qu’on  ne  puisse,  en  les  employant  isolément,  à la 
même  dose  que  si  on  les  employait  de  concert,  obtenir  des 
résultats  avantageux;  mais  je  pense  que  ces  résultats  ne 
seront  pas  aussi  pleinement  satisfaisants  que  ceux  dus  à 
leur  association  dans  de  justes  proportions,  telles  que 
celles  dont  on  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  notre 
Clinique  médicale. 

Dans  les  cas  graves  et  moyens  , nous  faisons  pratiquer 
les  trois  premières  saignées  (deux  saignées  générales  et 
une  locale)  dans  les  jiremières  vin<;t-fjuatre  heures  de 
l’entrée  des  malades.  Dans  les  cas  très  graves  seulement, 
nous  faisons  pratiquer  quatre  saignées  ( trois  générales  et 
une  locale)  dans  l’espace  de  temps  indiqué. 

Dans  les  cas  légers,  les  deux  saignées  (une  générale  et 
une  locale),  que  quelcpies  uns  d’entre  eux  peuvent  ré- 
clamer, sont  praticjuées  dans  les  premièi  es  vingt-quatre 
heures  (la  saignée  générale  est  jjratiquée  ordinairement 
à la  visite  du  soir  du  jour  de  l’entrée , et  la  saignée  locale , 
le  lendemain  malin  ; cpielquefois  cependant  elles  sont  j)ra- 
ti([uées  l’une  et  l’autre  le  second  jour  de  radmission). 

On  peutéli'C  obligé,  à une  épi  tpie  postérieure  à celles 
fixées  plus  haut , de  praticpier  exceptionnellement  une  , 
deux  ou  trois  saignées  par  suite  de  recrudescences  de  la 
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maladie  primilive,  ordinairement  provoquées  par  quelque 
imprudence,  ou  par  suite  du  développement  de  quelque 
phlegmasie  intercurrente,  telle  qu’une  pneumonie,  une 
pleurésie,  etc.  Ces  cas  sont  fort  délicats,  et  ce  n’est  qu’avec  ; 
le  secours  d’une  longue  et  attentive  expérience  que  le  mé-  ■ 
decin , doué  du  tact  le  plus  heureux  , s’en  tire  avec  succès. 
Qu’il  nous  soit  permis  d’annoncer  à nos  lecteurs  que  nous 
avons  assez  souvent  été  mis  à cette  épreuve,  et  que  nous 
en  sommes  sorti  presque  toujours  victorieux. 

Le  temps  durant  lequel  il  convient  d’employer  les  émis- 
sions sanguines  est  celui  qui  mesure  la  première  période, 
ou  la  période  essentiellement  inflammatoire  de  la  maladie, 
augmenté  des  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  seconde 
période.  Passé  ce  temps,  on  peut  bien  encore,  sans  doute, 
comme  nous  l’avons  fait  nous-même  , dans  les  premiers  j 
temps  où  nous  avons  formulé  autrement  que  nos  devan- 
ciers les  émissions  sanguines  appliquées  au  traitement  de 
l’affection  dite  fièvre  typhoïde,  on  peut  bien  encore,  dis-je, 
recourir  à ce  moyen,  mais  non  plus  avec  un  succès  égal  à 
celui  qu’on  en  obtient  à l’époque  précédente,  et  que  pour 
cela  l’on  pourrait  appeler  la  période  d’opportunité  : aussi, 
depuis  quelques  années,  avons-nous  presque  entièrement 
renoncé  aux  émissions  sanguines,  toutes  les  fois  que  les 
phénomènes  typhoïdes  prédominent  sur  les  phénomènes 
inflammatoires  , et  qu’eu  égard  à cette  circonstance  et  à 
l’âge  de  sept  à neuf  jours  et  même  plus  de  la  maladie, 
lorsc[u’elle  a débuté  avec  violence  , nous  sommes  suffisam- 
ment autorisé  à penser  que  déjà  des  ulcérations  plus  ou 
moins  nombreuses  se  sont  formées  avec  leurs  accompa- 
gnements connus.  Nous  renonçons  d’autant  plus  facile- 
ment alors  aux  émissions  sanguines  que,  d’une  part , elles 
sont  formellement  contre  indiquées  comme  favorisant  le 
mouvement  de  la  résorption  septique  qui  s’opère  à cette 
période,  etpartant  l’infection  de  la  masse  du  sang , et  qu  e 
d’autre  part,  il  ne  serait  plus  possible  de  les  pousser  assez 
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loin  pour  qu’elles  lussent  réellement  efficaces  contre  le 
travail  inflanniiatoire  qui  persiste  encore , soit  dans  l’or- 
^^ane  primitivement  affecté,  soit  dans  les  systèmes  qui  ont 
pu  se  prendre  secondairement. 

Il  m’importe  beaucoup  d’insister  fortement  sur  cette 
c^uestiondeVopportunùédessaignées(hms\a.  maladie  qui  nous 
occupe,  car  il  est  un  bon  nombre  de  médecins  qui,  ne  se 
donnant  jamais  la  peine  de  bien  étudier  les  choses,  de  les 
approfondir,  et  ayant  entendu  parler  de  la  nouvelle  for- 
mule des  émissions  sanguines,  s’imaginent,  contrairement 
aux  principes  du  sens  commun  médical  le  plus  vulgaire, 
quelle  est  applicable  à tous  les  cas  et  à toutes  les  périodes, 
à toutes  les  formes  de  la  maladie.  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
l’on  procède  dans  une  école  (|ui  prend  au  sérieux  le  titre 
d'exacte  , par  lequel  elle  a voulu  se  distinguer  de  toutes  les 
autres. 

C’est  encore  conformément  à ce  principe  d’exactitude 
et  de  précision,  dont  elle  ne  s’affranchit  jamais,  que,  dans 
cette phlegmasie,  autant  et  plus  encore  peut-être  que  dans 
toute  autre,  cette  école  s’est  appliquée  à bien  distinguer 
les  cas , selon  leurs  degrés  divers  de  gravité,  et  à proposer 
la  formule  qui  convient  à chacune  de  ces  catégories  de  cas. 
On  a vu  plus  haut  combien  différaient,  en  effet,  entre  elles 
les  trois  formules  que  nous  avons  données  pour  les  trois 
principales  catégories  de  cas  qui  se  présentent  journelle- 
ment au  lit  des  malades. 

Mais  la  considération  de  la  maladie  en  elle-même  n’est 
pas  la  seule  donnée  qui  doive  entrer  dans  le  calcul  et  dans 
les  combinaisons  de  l’esprit  du  vrai  praticien.  Il  doit,  en 
outre,  avoir  égard  à toutes  les  conditions  individuelles  et 
autres  qui  doivent  influer  sui-  le  choix  et  sur  la  formule  de 
ses  moyens  thérapeuticjues.  Dans  l’espace  de  treize  ans 
passés,  c|u’environ  six  cents  sujets  atteints  d’entéro- 
mésentérite  typhoïde  (fièvre  typhoïde  ou  entéro-méseu- 
térique)  ont  été  reçus  dans  notre  service,  et  observés  avec 
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lo  soin  ie  plus  minutieux  (i),  toutes  les  esj)èces  de  cas  cpii 
peuvent  se  rencontrer  dans  la  praticpie  se  sont  ju-éseutées 
à notre  examen,  et  nous  espéi'ons  pouvoir  les  rapporter 
convenablement  {groupes  et  catégorisés  dans  une  nouvelle 
édition  de  notre  Clinique  médicale.  Eu  attendant,  nous 
déclarons  ici  que  l’expéiience  la  plus  décisive  nous  a con- 
vaincu, avec  tous  ceux  qui  ont  assisté  à nos  incessantes 
recherches,  que,  dans  la  période  d’opportunité,  quelque 
variées  que  soient  les  conditions  individuelles  , telles  que 
la  force  , la  constitution  , l’âge,  etc. , et  les  autres  circon- 
stances contimjentes , la  fièvre  entéi'O-mésentérique 
la  formule  nouvelle  des  émissions  sanguines , à la  condi- 
tion qu’après  avoir  étéaccommodée  aux  trois  catégories  de 
cas  établies  plus  haut,  cette  formule  le  soit  en  même  temps 
à toutes  les  particularités  de  chacun  de  ces  cas.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que,  toutes  choses  d’ailleurs  égales,  on  enlè- 
vera une  moindre  quantité  de  sang  à un  individu  peu  san- 
guin, anémique  ou  chloro-anémique,  affaibli  par  une 
cause  quelconque,  qu’à  un  individu  sanguin,  robuste, 
vigoureux , etc. , etc. 

Assurément , ce  n’est  pas  chose  facile  que  de  distinguer, 
de  préciser,  de  catégoriser  ainsi  les  divers  cas  d’une  seule 
et  même  maladie,  et  d’appliquer  à cette  maladie,  en  la 
modifiant  comme  nous  venons  de  le  prescrire  , c’est-à-dire 
en  \a  particularisant , qdlX  individualisant  convenablement, 
l’héroïque  méthode  des  émissions  sanguines , telle  que 
nous  l’avons  formulée.  Nous  le  savons  mieux  que  per- 
sonne, nous  qui,  depuis  tant  d’années , subissons  toutes 
les  épreuves  île  ce  rude  métier.  Mais  le  salut  et  la  vie  des 
malades  en  sont  le  prix  , et  ne  peuvent  s’obtenir  qu’à  ces 
dures  conditions.  Que  cette  pensée  soit  toujours  présente 
à notre  esprit  comme  à notre  conscience,  et  toutes  nos 

(i)  Il  n’en  est  aucun  dont  l’obsorvation  détaillée  n’ait  été  recueillie  sous 
nofi*  dictée  de  chaque  nsitr. 
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peines,  tous  nos  sacrifices,  de  quelque  {jeure  qu'ils  soient, 
nous  sembleront  doux. 

b.  Terminons  par  l’indication  des  moyens  adjuvants 
ou  auxiliaires  de  notre  formule  des  émissions  sanguines. 
Les  moyens  qui  devront  seconder  l’action  des  émissions 
sanguines  sont  les  suivants  : 

La  diète  absolue  et  les  boissons  rafraîchissantes, 
telles  que  la  solution  de  sirop  de  gomme,  de  groseilles,  de 
cerises,  la  limonade,  etc.;  les  lavements,  soit  simples, 
soit  amylacés  ou  légèrement  narcotiques  (quand  il  existe 
une  diarrhée  plus  ou  moins  abondante,  accompagnée  de 
quelques  colicpies),  soit  huileux  (quand  il  existe  un  peu 
de  constipation  );  les  cataplasmes  émollients,  les  fomen- 
tations sur  l’abdomen  (i)  ; 3°  les  sinapismes  , les  vésica- 
toires (2)  sur  les  membres  inférieurs;  4”  les  bains,  les 
affusions,  la  glace  sur  la  tête,  les  lotions  et  les  compresses 
vinaigrées  sur  le  front,  le  musc  et  le  camphre  en  lavement 
chez  les  sujets  qui  présentent  des  phénomènes  plus  ou 
moins  prononcés  d’irritation  encéphalique;  5®  enfin,  les 
chlorures  et  le  charbon  pulvérisé  chez  les  sujets  qui  of 
frent,  à un  haut  degi'é,  les  phénomènes  de  septicité  locale 
et  générale.' 

Je  renvoie  à ma  Clinique  médicale  pour  ce  qui  concerne 
les  détails  relatifs  à ces  divers  movens , dont  aucun  ne 
possède  par  lui-même  un  pouvoir  curatif  énergique,  mais 
dont  quelques  uns,  la  diète  et  les  boissons  rafraîchissantes, 

(1)  Il  y .T  quelques  .années,  j’essay.ai  l'application  de  la  place  piice  sur 
1 abdoracn  elle/,  cinq  ou  six  malades.  Elle  diminue  considérablement  le 
météorisme,  la  chaleur  abdominale;  <t,  sons  ce  rapport,  tous  nos  ma- 
lades s en  trouvèrent  bien.  Mais  ce  moyen  exipe  des  piécautions,  et  |)Our- 
rait  sans  cela  concourir,  surtout  en  hiver,  au  développement  de  phlcgma- 
sies  pulmonaires  plus  ou  moins  graves.  C’est  pour  cela  que  nous  y avons 
renoncé  depuis  plusieurs  années. 

(2)  Nous  avons  appliqué,  dans  quelques  cas,  les  vi’sicatoires  sur  la  ré- 
gion iléo-cœcale;  nous  n'en  avons  jias  obtenu  des  effets  assez  avant.igeux 
pour  nous  décider  à les  .substituer  aux  vésicatoires  ajipliqués  sur  les 
membres. 


150  PHLEGMASIES  ET  IRRITATIONS  EN  PARTICULIER, 
sont  les  adjuvants  ou  les  auxiliaires  indispensables  du 
moyen  principal,  c’est-à-dire  des  émissions  sanguines. 

Lorsque,  faute  d’un  traitement  convenable  , la  maladie 
est  arrivée  au  moment  oi'i  commence  la  prédominance  des 
phénomènes  typhoïdes  proprement  dits  ou  septiques  , 
sans  que  la  fièvre  ait  d’ailleurs  lâché  prise,  et  qu’il  n’est 
plus,  temps  de  recourir  aux  émissions  sanguines,  fexpé- 
rience  nous  a fait  reconnaître  qu’il  vaut  mieux  s’en  tenir 
aux  simples  adjuvants  indiqués  tout-à-l’heure  que  de 
déployer  cet  appareil  de  médicaments  excitants,  tels 
que  les  vins  de  Madère,  de  Malaga,  l’acétate  d’ammo- 
niaque, etc. , tant  vantés  autrefois,  et  préconisés  encore 
aujourd’hui  par  quelques  praticiens,  peu  habitués  à la 
rigoureuse  observation  et  à l’appréciation  exacte  des  di- 
verses médications.  Parmi  les  malades  que  les  circon- 
stances ne  nous  avaient  pas  permis  de  saigner,  et  que 
nous  avons  soumis  à l’usage  des  moyens  que  nous  avons 
désignés  sous  le  titre  d’adjuvants,  nous  en  avons  vu  guérir 
un  assez  bon  nombre , qui  eussent  indubitablement  suc- 
combé si  les  excitants  dont  nous  parlions  plus  haut  leur 
eussent  été  administrés.  Ce  n’est  pas  que  certains  malades 
traités  de  cette  dernière  manière  ne  guérissent  à la  longue  ; 
mais  s’ils  guérissent,  c’est  bien  réellement,  si  je  ne  me 
trompe,  malgré  la  méthode,  et  non  autrement.  Ce  que 
j’affirme,  c’est  {[ue,dans  les  cas  de  ce  genre  dont  j’aiété té- 
moin, je  n’aijamaisobservédeces améliorations  évidentes 
et  rapides,  qui  permettent  de  s’applaudir  des  moyens  mis 
en  pratique;  tandis  que  le  plus  souvent , au  contraire,  on 
ne  tardait  pas  à voir  rétatdesmaladess’aggraverd’unema- 
nière  plus  ou  moins  notable.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas 
m’associer  à toutes  les  attaques  exagérées  dont  cette  mé- 
thode, qu’on  appelait  incendiaire , peut  avoir  été  l'objet  de- 
puis Sydenham  jusc|u’à  Broussais,  ,1e  me  borne  à déclarer 
que,  tout  bien  considéré,  la  méthode  c’est-à-dire 

celle  quiconsisteàtenir  les  malades  à la  diète,  secondée  par 
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[ les  boissons  rafraîchissantes,  émollientes,  lestopicjiiesémol- 
i lients , et  quelques  antiseptiques  simples,  lui  est  j)référuble. 

l’our  l’époque  à laquelle  il  convient  de  permettre  quel- 
I ques  léfjers  aliments, etla manièredontilfautsecomporter 
I dans  la  direction  de  la  convalescence,  je  ne  puis  que  ren- 
voyeraux  i-  ' gles  posées  dans  notre  article  sur  le  traitement 
de  rinflamraation  en  général.  Je  ferai  seulement  remarquer 
qu’en  raison  du  siège  même  de  la  maladie,  il  faut  procéder 
avec  beaucoup  de  prudence  dans  l’alimentation  des  ma- 
lades, et  j’ajouterai  que  la  convalescence  est  d’autant  plus 
laborieuse,  les  rechutes,  ou  du  moins  les  accidents  du  côté 
i des  voies  digestives,  d’autant  plus  faciles,  que  la  maladie 
^ a duré  plus  longtemps;  en  sorte  que , sous  ce  dernier  rap- 
port, la  méthode  que  nous  employons  a sur  toutes  les 
autres  des  avantages  vraiment  immenses,  et  dont  la  pra- 
tique comparée  peut  seule  donner  une  juste  idée,  une 
complète  connaissance. 

B.  Traitement  des  seconde  et  troisième  pé'^iodes  confirmées  (forme  typhoïde 
" proprement  dite  de  i’entéro-mésentérite). 

I.  Dans  ces  deux  périodes,  l’élément  typhoïde  prédo- 
mine évidemment  sur  l’élément  inflammatoire,  et  doit 
par  conséquent  être  pris  en  première  considération  sous  le 
rapport  thérapeutique.  L’objet  essentiel  et  suprême  de  la 
méthode  antiphlogistique  nouvelle  étant  précisément  de 
prévenir  le  passage  de  la  maladie  à la  seconde  et  à la  troi- 
sième ])ériode , ou , ce  qui  est  la  même  chose,  d’arrêter 
cette  maladie  avant  qu’elle  ait  donné  naissance  aux 
graves  et  profondes  lésions,  tant  locales  que  générales, 
tant  des  solides  que  des  liquides  , qui  caractérisent  la  se- 
conde période  confirmée , et  surtout  la  troisième , il  est 
bien  clair  qu’elle  ne  saurait  être  employée  une  fois 
que  ces  périodes  sont  arrivées.  Lorsque  la  seconde  pé- 
riode ne  fait  en  quelque  sorte  que  de  poindre,  on  peut 
encore,^ en  procédant  avec  prudence  et  ménagement,  re- 
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tirer  de  notables  avantagées  des  émissions  sanguines.  On 
trouvera  dans  ma  Clinique  medicale  des  observations  en 
faveur  de  cette  assertion,  et  l’on  y verra  quelles  rèyles 
doivent  présider  alors  à l’emploi  de  ce  moyen. 

ü.  Quoi  qu’il  en  soit,  laissant  maintenant  de  côté  les 
cas  qui  comportent  encore,  dans  une  faible  )neswe, 
les  émissions  sanguines,  que  faut-il  faire  dans  ceux  oü  les 
phénomènes  typhoïdes  sont  parvenus  è un  tel  degré  d’in- 
tensité que  ce  puissant  moyen  doit  être  définitivement 
abandonné  ? J’avoue  que  treize  années  d’une  nouvelle  ex- 
périence n’ont  guère  fait  que  me  confirmer  dans  les  pré- 
ceptes que  j’avais  déjà  donnés  , en  1 826  , dans  uu  passage 
de  mon  Traité  clinique  et  expérimental  des  fèvres  dites 
essentielles , qu’il  est  bon  de  transcrire  ici  pour  montrer 
quà  cette  époque,  comme  aujourd’hui,  je  tâchais  de  con- 
former le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  à toutes  les 
conditions  fondamentales  de  la  maladie , et  de  satisfaire 
aux  diverses  indications  : « Il  s’agit,  disais-je,  de  déter- 
» miner  quels  sont  les  moyens  que  l’art  doit  opposer  à 
» cette  grave  et  dangereuse  nuance  de  la  maladie  {forme 
«putride,  adynamique  ou  typhoïde  de  la  fièvre  bilieuse). 
» Ce  problème  de  thérapeutique  était  sans  doute  difficile  à 
« résoudre,  pour  ne  pas  dire  entièrement  insoluble,  avant 
« cjue  les  recherches  d’anatomie  pathologique  nous  eussent 
y fait  connaître  le  genre  d’altération  qui  correspond  aux 
«symptômes;  mais  aujourd’hui  que  l’inspection  anato- 
u mique  nous  a surabondamment  appris  que,  dans  les  cas 
« qui  nous  occupent,  l’inflammation  a déterminé  la  désor- 
» ganisation  ulcéreuse,  purulente  et  même  gangréneuse  de 
« la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  et  surtout 
JJ  de  celle  des  dernières  circonvolutions  de  l’iléon,  nous 
» possédons  les  principales  données  nécessaires  à la  soln- 
» tion  du  problème  indiqué. 

y Rapprochons  le  cas  actuellement  soumis  à notre  exa- 
» men  de  celui  dans  lequel  les  phénomènes  de  la  fièvre 
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» putride  sont  produits  par  une  phle^jmasie  extérieure. 

U Faisons  plus,  et,  par  la  pensée,  retournons  pour  ainsi 
» dire  le  corps  vivant,  et  supposons  que  la  membrane  mu- 
u queuse  malade,  an  lieu  de  former  une  portion  de  son 
1)  enveloppe  interne,  en  constitue  l’enveloppe  extérieure. 

» N’est-il  pas  évident  que,  par  cette  sorte  d’artifice,  nous 
» nous  plaçons  précisément  dans  les  mêmes  circonstances 
» où  nous  étions  dans  l’article  précédent  (il  s’agissait  dans 
».  cet  article  du  traitement  de  la  fièvre  putride  ouadyna- 
» mique  consécutive  à certaines  phlegmasies  extérieures), 

» et  que  nous  avons  en  quelque  sorte  transformé  une  fièvre 
w putride  médicale,  ou  produite  par  une  phlegmasie  in- 
» terne,  en  une  fièvre  putride  chirurgicale,  c’est-à-dire 
» occasionnée  par  une  inflammation  externe;  n’est-il  pas 
U évident,  par  conséquent,  que  le  traitement  qui  convient 
» dans  un  cas  est  éfjalement  applicable  à l’autre,  sauf  les 
P modifications  que  réclame  la  différence  de  position  et 
» d’orjjanisation  des  parties  malades? 

>•  a.  Moyens  locaux.  Si,  comme  nous  l’avons  supposé, 
U la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  était  réelle- 
» ment  placée  à l’extérieur,  nous  appliquerions  autour  de 
» la  portion  enflammée  un  nombre  suffisant  de  sangsues, 
>1  nous  la  couvririons  de  topiques  émollients,  et  nous  cher- 
» cherions  à déterger,  à nettoyer  pour  ainsi  dire  la  surface 
» des  ulcérations,  ou  même  à neutraliser,  par  l’emploi 
U local  des  antiseptigues , l’action  délétère  des  matières 
» [)iitrides  (]ui  existentdans  le  canal  digestif;  mais,  puisque 
>1  cette  membrane  occupe  l’intérieur  et  non  l’extérieur  du 
M corps,  il  faut  adapter  à cette  circonstance  les  modifica- 
» leurs  tbérapeuti(pies.  Voici  comment  on  y parvient  : au 
« lieu  de  praticpier  les  saignées  locales  sur  l’organe  ma- 
» lade  immédiatement,  on  les  praticpiera  sur  le  ventre  ou  à 
» l’anus;  on  les  proportionnera,  soit  pour  leur  abondance, 
» soit  pour  leur  nombre,  à l’àgc,  à la  force,  au  tempéra- 
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w ment  des  sujets,  et  à la  violence  de  l’inflammation  (i). 

» Quant  aux  émollients  et  aux  moyens  dits  antiseptiques, 

» il  est  clair  que  ce  n’est  que  sous  forme  de  boissons  ou  de 
» lavements  que  l’art  peut  les  administrer. 

» b.  Moyens  généraux.  La  diète  doit  être  prescrite  dans 
» toute  sa  rigueur  ; elle  est  d’autant  plus  nécessaire  ici 
» que  les  organes  malades  sont  précisément  ceux  sur  les- 
» quels  s’appliquent  immédiatement  les  substances  ali- 
» mentaires. 

» Les  boissons  délayantes,  gommeuses,  rafraîcbis- 
» santés,  émollientes,  ont  le  double  avantage  d’agir  di- 
» recteinent  sur  l’irritation  locale,  et  de  calmer  l’irritation 
» générale  qui  l’accompagne.  Considérées  sous  le  rapport 
» de  leur  action  locale,  les  boissons  constituent  de  véri- 
» tables  moyens  topiques,  auxquels  on  peut  donner  à 
» volonté  la  propriété  émolliente  , calmante , tonique,  anti- 
» septique,  etc. 

» Vantées  par  les  uns , les  boissons  toniques  ou  anti- 
» septiques  sont  irrévocablement  proscrites  par  les  autres. 
» Chaque  parti  apporte  des  faits  à l’appui  de  sa  pratique  et 
» de  son  opinion;  il  faut  donc ‘examiner,  non  pas  seule- 
» ment  les  opinions  opposées,  mais  surtout  les  faits  que 
« leurs  partisans  allèguent  en  leur  faveur.  Sans  doute, 
» dans  la  maladie  compliquée  qui  nous  occupe,  il  est  im- 
» portant  de  remédier  aux  accidents  que  développe  l’in- 
» feclion  putride  qui  a lieu  dans  l’intérieur  même  des  or- 
» ganes  malades.  En  principe,  ou,  si  l’on  veut,  en  théorie, 
» nous  convenons  donc  des  avantages  de  la  méthode  anii- 
» septique;  mais  c’est  l’application  du  principe  qui  nous 
» embarrasse.  En  effet,  la  plupart  des  moyens  dits  antisep- 

(i)  Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  je  n’emploierais  aujourd’hui  les  sai- 
gnées, soit  locales,  soit  générales,  que  dans  les  cas  où  la  seconde  période 
ne  serait  pas  encore  très  avancée. 
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» tiques  jouissent  d’une  action  irritante,  action  diamétra- 
M lenient  opposée  h celle  que  réclamé  l’état  des  parties  sur 
» lesquelles  ces  moyens  doivent  être  appliqués  : que  si 
’)  l’art  possède  des  substances  antiseptiques  à la  fois  et 
» non  irritantes,  leur  emploi  convient  admirablement  aux 
M cas  qtie  nous  étudions.  S’il  existe  une  substance  de  cette 
» espèce,  c’est  peut-être  l’écorce  du  Pérou  ou  le  quinquina. 
» Il  faut  avouer  du  moins  que  les  nombreuses  expériences 
«faites  sur  ce  médicament  prouvent  que,  chez  lui,  les 
«propriétés  toniques  et  antiseptiques  l’emportent  sur  les 
» propriétés  irritantes  ou  excitantes.  C’est  pourquoi,  sans 
» oser  en  recommander  expressément  l’emploi,  nous  pen- 
» sons  que  ce  n’est  pas  déroger  aux  préceptes  avoués  par 
» la  pratique  et  la  théorie  que  de  prescrire  ce  médicament, 
« lorsque  l’irritation  a été  préalablement  combattue  avec 
» une  énergie  convenable,  que  les  phénomènes  fébriles 
» sont  sensiblement  calmés,  et  qu’il  existe  encore  des 
» signes  d’infection  putride,  soit  locale,  soit  générale  ; en 
« un  mot,  le  quinquina  est  convenable  dans  ce  cas  comme 
» dans  celui  d’une  phlegmasie  gangréneuse  extérieure  , 
«avec  cette  particularité  importante,  que  la  membrane 
» muqueuse  sur  laquelle  il  est  appliqué  dans  le  premier 
« cas  est  d’une  texture  et  d’une  organisation  plus  délicate 
» que  les  parties  externes  avec  lesquelles  on  le  met  en 
« contact  dans  le  second  cas.  Dans  une  question  d’une  si 
« haute  importance,  et  sur  laquelle  les  praticiens  sont  en- 
» core  partagés  d’opinion,  notre  devoir  est  de  recueillir, 
«avec  une  impartialité  religieuse,  tous  les  faits  propres 
« à dissiper  les  doutes  et  à faire  triompher  la  vérité.  Nous 
« sommes  persuadé  de  la  bonne  foi  des  détracteurs  du 
« quinquina  ; mais  parmi  les  observateurs  et  les  praticiens 
« qui  en  recommandent  l’emploi,  il  en  est  de  trop  habiles, 
» de  trop  respectables  pour  (pi’il  soit  permis  de  rejeter 
» avec  une  sorte  de  dédain  les  résultats  de  leur  expé- 
« rience. 
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» Ne  pouvant  offrir  aux  lecteurs  aucune  observation 
» (|ui  nous  appartienne  de  guérison  par  remj)loi  du  quin- 
» quina,  nous  les  engageons  à consulter  celles  publiées 
» par  M.. Petit  dans  sou  Traité  de  la  fièvre  entéro-mésenté- 
» 7'i(jue,  et  par  MM.  Andral  et  Lerininier,  dans  le  pre- 
» mier  volume  de  \euv  Clinir/ue.  Nous  leur  recommandons 
» surtout  de  suivre,  si  les  circonstances  le  leur  perraet- 
» tent,  la  pratique  des  médecins  d’hôpitaux  qui  combat- 
« tent  la  maladiedont  nous  parlonsparPadministration  du 
>i  quinquina.  Qu’ils  observent  les  malades  avec  attention, 
» qu’ils  étudient  avec  bonne  foi  les  effets  de  ce  médica- 
» ment,  et  ils  ne  tarderont  pas  à se  former  sur  ses 
» avantages  ou  ses  inconvénients  une  opinion  plus  solide 
« que  celles  qui  ne  reposent  que  sur  des  raisonnements 
» plus  ou  moins  ingénieux,  et  sur  des  conjectures  plus  ou 
» moins  heureuses.  Ce  point  important  delà  tbérajxîutique 
» n’a  pas  encore  été  suffisamment  approfondi,  et  ne  peut 
» l’être  complètement  que  par  de  nouvelles  recherches 
w expérimentales 

» Les  médicaments  stimulants  ou  excitants  proprement 
» dits  méritent , sous  tous  les  rapports,  la  juste  proscrip- 
» tion  à laquelle  le  fondateur  de  la  nouvelle  doctrine  py- 
» rétologique  les  a pour  jamais  condamnés.  Quel  médecin 
« serait  assez  audacieux,  ou  plutôt  assez  imprudent, 
« pour  appliquer  sur  une  membrane  profondément  en- 
» flammée  des  substances  brûlantes  et  plus  ou  moins  in- 
» cendiaires  , telles  que  les  médicaments  alcooliques, 
» éthéi'és,  les  vins  les  plus  généreux,  le  camphre,  etc.? 

» Ce  que  nous  disons  des  excitants  appliqués  immédia- 
» tement  sur  l’organe  enflammé  ne  regarde  pas  les  exci- 
» tants  extérieurs  ou  révulsifs,  tels  que  les  sinapismes  on 
w les  vésicatoires.  Ceux-ci , vers  le  déclin  de  la  maladie,  et 
>)  lorsqu’il  reste  moins  d’irritation  que  de  stupeur,  peuvent 
» être  employés  avec  succès 

» i^eut-étre  obtiendrait-on  d’beurenx  et  salutaires  effets 
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I » (je  la  solution  tin  clilomre  (le soude  ou  de  cliuux , donnée 
I » soit  dans  les  tisanes,  soit  dans  les  lavements  que  l’on 
1 U lait  prendre  aux  malades.  Ce  médicament  unirait  à la 
w fois  sur  le  siège  même  de  la  maladie  jn  imitive,  et,  à la 
► » faveur  de  l’absorption  , sur  l’affection  consécutive  de  la 
» w masse  sanguine  tout  entière.  Nous  nous  occupons  tl’ex- 
1 M périences  sur  ce  sujet,  et  nous  en  publierons  les  rcsul- 
1 » tats  si  la  thérapeutique  peut  en  retirer  quelque  uti- 
» lité.  » 

On  voit  bien,  parle  passage  ci-dessus  rap|)orté,  l’impor- 
tance que  j’attachais  aux  moyens  propres  à nettoyer  en 
quelque  sorte  l’intestin  malade.  Sous  ce  rappoi  t,  j’abon- 
dais jusqu’à  un  certain  point  dans  le  sens  de  ceux(|ui, 
de  nos  jours,  n’ont  préconisé  la  méthode  purgative  que 
comme  uu  moyen  des  plus  rationnels  de  détruire  la  cause 
malérielle  de  la  maladie,  savoir,  la  présence  de  substances 
délétères  dans  la  partie  inférieure  de  l’intestin  grêle. 
Sans  exagérer  sa  valeur,  nous  avons  toujours  su  tenir 
compte  de  cette  circonstance  aux  diverses  périodes  de  la 
maladie. Mais  l’expérience  exacte  prouvepéremptoii'ement 
que,  dans  la  première  période,  on  peut,  par  notre  mé- 
thode, enlever  rapidement  la  maladie  sans  le  secours  du 
moindre  purgatif.  Il  y a plus  : dans  cette  même  période  , 
la  méthode  purgative  aggrave  presque  toujours  la  maladie, 
au  lieu  de  la  faire  avorter. 

III.  Dans  les  seconde  et  troisième  périodes  de  la  ma- 
ladie, faut-il  au  moins  recourir  à la  méthode  jjurgative 
telle  (|u’on  l’a  formulée  dans  ces  derniers  temps?  Je  dé- 
clare que  je  ne  possède  pas  les  données  nécessaires  à la 
solution  rigoureuse  de  cette  question.  Mais  je  dois  dès  ce 
moment  avouer  que,  d’après  les  résultats  de  l’emj)loi  de 
cette  méthode,  tels  que  je  les  connais,  il  me  paraît  préféi  a- 
I ble  de  s’en  tenir  à l’emploi  des  boissons  délayantes,  gorn- 
I meuses,  des  cataplasmes  et  des  lavements  émollients,  des 
antiseptiques,  tels  que  les  chlorures , des  révulsifs  exté- 
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rieurs,  et  de  ([uelques  autres  moyens  appropriés  aux  di- 
verses complications  de  la  maladie. 

§ VI.  Pronostic  , duree  et  mortalité. 

•1°  Considérations  générales. 

1.  Parmi  les  maladies  aiguës  que  les  médecins,  et  après 
eux  les  gens  du  monde,  considèrent  comme  les  plus  gra- 
ves , se  range  naturellement  celle  que  nous  étudions  , très 
vulgairement  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  fièvre 
typhoïde.  Depuis  trois  ou  quatre  ans  surtout  que  cette  ma- 
ladie règne  à Paris  sous  forme  épidémicjue  ou  presque  épi- 
démique, elle  inspire  unegrandeterreur  àla  population,  de 
telle  sorte  qu’une  personne  en  étant  atteinte,  la  nouvelle  de 
sa  mort  ne  cause  aucune  surprise,  comme  si  fièvre  typhoïde 
bien  caractérisée  et  terminaison  par  la  mort  étaient  devenues 
deux  choses  en  quelque  sorte  inséparables.  Pour  qu’une 
telle  frayeur  ait  pris  naissance , il  faut  que  la  fièvre  typhoïde 
ait  fait  de  nombreuses  victimes,  ce  qui  n’est  malheureuse- 
ment que  trop  réel  sous  les  méthodes  de  traitement  autres 
que  celle  dont  nous  avons  formulé  les  divers  éléments. 
Nous  verrons,  en  effet,  un  peu  plus  loin,  qu’en  réunissant 
les  résultats  dont  MM.  Chomel , Louis  et  Andral  nous  ont 
donné  connaissance,  la  mortalité  a été  d’environ  i sur  2 
malades,  mortalité  sensiblement  égale  à celle  du  choléra- 
morbus  lui-même.  Chose  cependant  singulière,  que  l’on 
ait  plus  particulièrement  commencé  à s’effrayer  de  la 
fièvre  typhoïde,  à une  époque  où  , depuis  dix  ans  passés, 
on  avait  enseigné  l’art  de  la  guérir  à peu  près  chez  tous 
ceux  qui  en  étaient  atteints,  pourvu  c^u’ils  fussent  traités 
dès  les  premiers  jours  de  l’invasion! 

J’ai , d’ailleurs,  longtemps  partagé  moi-même  l’opinion 
des  auteurs  sur  la  gravité  de  la  maladie  ([ui  nous  occupe, 
et  sur  sa  longue  durée,  dans  les  cas  heureux.  En  effet,  lors- 
cjueje  composai  mon  Traüéclinigueetexpérimentaldes  fièvres 
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dites  essentielles,  je  m’exprimais  à cel  c<»artl  dans  des  termes 
tels  , que  j’avais  besoin  de  faits  bien  nombreux  et  bien 
concluants  avant  de  professer  une  antre  opinion.  Au 
reste , ce  changement  d’opinion  de  ma  part  ne  vient  pas 
de  ce  que  la  maladie  est  au  fond  moins  grave  cpie  je  ne 
le  croyais , et  que  ne  le  croit  encore  l’immense  majorité 
des  médecins.  Il  tient  uniquement  à ce  que  j’ai  en  le 
bonheur  de  trouver  une  nouvelle  formule  de  traitement 
qui  réussit,  d’une  manière  presque  merveilleuse,  dans 
les  mêmes  cas  où  si  souvent  écbouaient  et  échouent  jour- 
nellement encore  toutes  les  autres  pratiques  sans  aucune 
exception. 

Le  grand  art,  le  véritable  secret  au  moyen  duquel  on 
peut  parvenir  à diminuer,  d’une  manière  qui  semble 
tenir  du  prodige , l’effrayante  mortalité  de  cette  maladie 
sous  l’empire  des  traitements  ordinaires , consiste  à faire 
avorter  la  maladie  dans  sa  première  période,  c’est-à-dire 
avant  le  développement  de  ces  graves  altérations  locales 
et  générales,  affectant  les  solides  et  les  liquides,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Quand  on  laisse,  comme 
on  dit,  marcher  la  maladie,  et  que,  par  les  conséquences 
naturelles  de  son  évolution,  des  ulcérations  plus  ou  moins 
multipliées  se  sont  opérées , que  le  ferment  de  la  septicité 
a profondément  infecté  la  masse  sanguine,  etc.  , etc. , 
quelle  que  soit  désormais  la  méthode  thérapeutique  dont 
on  fasse  usage,  on  perdra  inévitablement  le  tiers  et 
même  la  moitié  des  malades.  Mais  peut-on  parvenir 
réellement  à faire  avorter  ainsi  la  maladie?  Depuis  douze 
ans  passés,  il  n’est  pas  de  jour  où,  dans  le  service  cli- 
niquedontnous  sommes  chargé,  les  faits  les  [)lus  éclatants 
et  les  plus  irrésistibles  ne  viennent  répondre  à cette  ques- 
tion par  l’affirmative. 

J’invoque  h cet  égard  le  témoignage  des  centaines  d’é- 
lèves et  de  divers  médecins  qui,  chaque  année,  ont  fré- 
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qiienté  assidûment  ce  service.  [1  n’en  est  aucun,  même 
parmi  ceux  qui,  avant  d’avoir  observé  les  faits,  étaient 
prévenus  contre  nous;  il  n’en  est  aucun,  dis-je,  qui,  la 
main  sur  la  conscience,  ne  déclare  cpi’il  est  profondément 
cojivaincu  de  la  vérité  d’une  proposition  , si  peu  conforme 
aux  opinions  reçues  et  à celle  que  j’avais  moi-méme 
émise  dans  mon  premier  ouvrage  sur  les  fièvres  dites  essen- 
tielles. Mais  comment,  par  quelle  méthode  de  traitement 
faire  avorter  ainsi  la  maladie,  et  diminuer  à la  fois,  à un 
depp’é  si  extraordinaire,  et  sa  durée  et  sa  mortalité  ? Nous 
avons  donné  la  solution  de  ce  problème  dans  le  précédent 
paragraphe. 

Considérée  d’ailleui’s  en  elle-même,  et  abstraction  faite 
(le  toutes  les  circonstances  étrangères  qui  peuvent  être 
considérées  comme  aggravantes , la  fièvre  entéro-mésenté- 
riqueon  typhoïde  présente  divers  degrés  de  gravité,  et  sous 
ce  rapport  trois  catégories  de  cas , savoir , une  pour  les 
cas  graves,  une  deuxième  pour  les  cas  moyens  et  une 
troisième  pour  les  cas  légers,  doivent  être  admises  dans 
cette  maladie  comme  dans  les  autres  de  la  même  famille. 
Ces  divers  degrés  de  gravité  tiennent  essentiellement  au 
plus  ou  moins'" d’étendue,  en  d’autres  termes  , au  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  follicules  agminés  ( plaques  de 
Peyer  ) ou  isolés  qui  sont  affectés,  et  au  plus  ou  moins 
d’intensité  de  l’affection  de  ces  follicules  et  des  autres 
éléments  qui  participent  à l’inflammation  locale.  C’est 
ainsi , par  exemple,  que  la  variole  , toutes  choses  d’ailleurs 
égales,  est  plus  ou  moins  grave, selon  qu’elle  est  discrète 
ou  confluente,  ou  qu’elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
formes.  En  poursuivant  cette  comparaison  nous  pourrions 
dire  que  l’eutéro-mésenlérite  est  bénigne  ou  maligne, 
à l’instar  de  la  variole , selon  que  l'éruption  intestinale  est 
discrète  ou  confluente. 

Le  pronostic  est  plus  ou  moins  grave,  toutes  chose.s 


i;  N TÉ  11  O - M KS  l '.  N 'l' É lî  I r K . 


161 


crailleurij  é(]ales,  selon  les  périodes  de  la  maladie.  Ainsi, 
traitée  convenablement,  tant  (jn’elle  n’a  pas  encore  dé- 
passé sa  première  période,  la  maladie,  à cpielcpies  excep- 
tions près,  se  terminera  constamment  par  la  guérison. 
Mais  lorsque  la  maladie  est  parvenue  à sa  deuxième  et 
surtout  à sa  troisième  période,  quel  que  soit  le  traitement 
qu’on  lui  oppose,  elle  enlèvera  la  moitié,  le  tiers  ouïe 
quart  au  moins  des  STijets  ; et  comme  par  les  méthodes 
ordinaires  , employées  dans  la  première  période , on  n’était 
pas  parvenu  jusqu’ici  à empêcher  que  la  maladie  ne  passât 
aux  périodes  suivantes  , on  conçoit  pourquoi  les  auteurs 
les  plus  répandus  enseignent  encore  que,  même  à sa  pre- 
mière période,  la  maladie  qui  nous  occiqoe  est  si  grave. 

Les  phénomènes  dits  ataxiques  constituent  une  circon- 
stance des  plus  aggravantes. 

Diverses  maladies  aiguës  ou  chroniques,  qui  peuvent 
exister  chez  les  individus  atteints  d’entéro-mésentérile 
typhoïde,  sont  également  des  circonstances  plus  ou  moins 
aggravantes.  lien  est  de  même  de  la  faiblesse  native  ou 
acquise  de  la  constitution , des  mauvaises  dispositions  mo- 
rales , etc. 

Depuis  treize  ans  que  nous  avons  recueilli  avec  soin 
l’observation  de  tous  les  sujets  admis  dans  le  service , nous 
avons  rencontré  des  exemples  nombreux  de  toutes  les 
combinaisons  dont  il  s’agit,  et  nous  pouvons  assurer  que  , 
même  dans  les  conditions  les  moins  favorables , quand  les 
malades  sont  arrivés  avant  que  la  première  période  fût 
encore  passée , presque  tous  les  malades  ont  été  sauvés 
par  notre  méthode  bien  adaptée  à chaque  cas  pai  ticulier. 

Parmi  les  cas  légers,  traités  d’api'ès  les  règles  que  nous 
avons  prescrites,  il  n’en  est  aucun  qui,  depuis  treize  ans, 
se  soit  terminé  d’une  manière  funeste,  (^u’on  ne  croie  pas 
qu’il  en  soit  ainsi  sous  l’influence  des  pratiques  ordinaires. 
Alors,  en  effet,  la  j)lupart  des  cas,  d’abord  légers,  ne 
tardent  pas  à revêtir  un  caractère  de  plus  en  plus  grave. 

11 
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et  un  grand  nombre  deviennent  mortels.  On  peut  chaque 
jour  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  qui  vient  d’être  avancé. 
Dansle  cours  même  de  notre  clinique  de  cette  année  ( 1 844)> 
j’ai  observé  deux  nouveaux  cas  bien  remarquables  à sou 
appui.  Un  individu  entre  dans  notre  service,  offrant  les 
signes  d’une  fièvre  typhoïde  si  légère,  qu’on  pouvait  même 
élever  quelques  doutes  sur  l’existence  de  celte  affection. 
On  s’en  tient  pendant  quelques  jours  à la  diète  et  aux 
émollients  : la  maladie  se  dessine  de  plus  en  plus  nette- 
ment; alors  on  veut  agir;  mais  le  malade,  qui  s’ennuie  à 
riiôpital,  demande  obstinément  sa  sortie,  et  on  la  lui  ac- 
corde. Chez  lui.  la  maladie,  non  traitée  par  notre  mé- 
thode, s’aggrave  de  plus  en  plus,  et  il  finit  par  succomber. 

Voici  le  second  cas  : Une  jeune  demoiselle,  récemment 
arrivée  à Paids,  est  prise  des  symptômes  qui  annoncent 
l’invasion  d’une  fièvre  typhoïde  légère.  Un  médecin  , pro- 
fondément instruit  des  résultats  obtenus  sous  l’influence 
des  diverses  méthodes  opposées  à celte  affection  , con- 
seille de  recourir,  sans  plus  attendre,  à notre  pratique. 
Il  n’est  point  écouté  : le  cas  paraît  trop  léger  pour  exiger 
un  traitement  actif  : on  temporise , le  cas  s’aggrave  , on  ne 
le  traite  point  d’après  nos  principes,  et  la  jeune  personne 
succombe.  Uans  les  deux  cas  dont  il  vient  d’être  question , 
deux  ou  trois  saignées  de  trois  à quatre  palettes,  pratiquées 
dans  les  deux  jnemiers jours  (une  générale  et  une  locale, 
soit  le  premier,  soit  le  second  jour),  auraient  pour 
amener  une  prompte  guérison  , comme  nous  l’avons  tant 
de  fois  montré,  depuis  treize  ans.  L’ignorance  ou  la  mau- 
vaise foi,  l’une  et  l’autre  réunies,  auraient  pu  dire,  il  est 
vrai,  qu’on  n’avait  pas  guéri  une  fièvre  typhoïde;  à la 
bonne  heure;  mais  les  malades  eussent  été  sauvés.  C’est 
bien  assez  pour  le  médecin  vraiment  digne  de  ce  nom. 

II.  La  durée  est  subordonnée  à plusieurs  circonstances, 
parmi  lesquelles  le  mode  de  traitement  tient  le  premier 
rang. 


ENTÉRO-MÉSENTÉRITE.  163 

Voici  ce  que  j’écrivais  sur  cet  article,  il  y a près  de 
vingt  ans,  dans  mon  Traité  clinique  et  expérimental  des 
Jièvres  dites  essentielles  : 

« Chez  tous  les  malades,  la  convalescence  a été  longue, 
» pénible,  orageuse.  En  elïet,  la  guérison  n’eut  lieu  que 
» dans  le  cours  du  second  ou  du  troisième  mois  après 
» l’entrée.  » 

Nous  lisons  dans  l’ouvrage  de  M.  Louis  : 

« 1 “ Chez  les  sujets  morts.  De  5a  sujets  (|ui  ont  succombé 
sur  1 38  malades,  3p  furent  saignés  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois,  les  autres  ne  le  furent  pas  ; la  durée 
moyenne  de  l’affection  fut  de  vingt-cinq  jours  et  demi 
chez  les  premiers,  de  vingt-huit  chez  les  seconds. 

« 2°  Chez  les  sujets  qui  ont  guéri  (i).  Des  88  malades 
qui  étaient  dans  ce  cas,  62  furent  saignés;  on  s’abstint 
d’émissions  sanguines  chez  les  auti-es  , soit  à raison  de  la 
faiblesse  de  la  réaction,  soit  paice  (|ue  les  sujets  vinrent 
à une  époque  trop  éloignée  du  début.  La  durée  moyenne 
de  l’affection  fut  de  trente  et  un  jours  chez  ceux-ci  et  de 
trente-deux  chez  les  autres...  Parmi  les  individus  non 
saignés,  la  maladie  fut  grave  dans  i.5  cas,  légère  dans  r i 
Parmi  les  individus  , elle  fut  grave  dans  4^-  cas, 

légère  dans  20  , et  sa  durée  fut  de  trente-trois  et  vingt-huit 
jours  chez  les  premiers,  trente-quatre  et  vingt-neuf  chez 
les  seconds.  D’où  il  semblerait  naturel  de  conclui’e  que 
Yinejjîcacité des  émissions  sanguines  était  la  même,  quel  que 
fût  le  degré  de  l’affection,  et  que  la  durée  moyenne  de 
celle-ci  n’était  que  peu  influencée  par  son  degré.  » 

L)epuis  que  j’ai  aj)j)li(jué  à la  maladie  qui  nous  occujje 
le  traitement  formulé  plus  haut,  la  durée  de  la  maladie 
elle-même  et  celle  de  la  convalescence  ont  tellement  di- 
minué que,  pour  croire  à cette  diminution,  il  faut  en  avoir 
été  témoin,  lia  convalescence  commence,  en  général , vers 

(1)  >1.  Louis  place  l’époque  de  la  eonvalesceuce  au  luoiueiil  où  les  ma- 
lades ont  commencé  à manger  un  peu  de  pain. 
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les  troisième  ou  quatrième  jours  du  traitement  pour  les 
cas  légers,  avant  la  fin  du  premier  septénaire  pour  les  cas 
moyens  et  pour  un  bon  nombre  de  cas  graves  ; avant  la 
fin  du  second  septénaire  pour  les  cas  les  plus  graves.  (Je 
n’ai  pas  besoin  de  rappeler  que,  pour  obtenir  ces  résultats, 
il  faut  que  la  maladie  soit  traitée  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière période. 

Confirmons  par  l’exposition  de  quelques  recherches 
statistiques  les  propositions  précédentes. 

2°  Relevés  statistiques. 

1.  Mortalité,  «luréc  sous  l’influence  du  traitement  formulé 
par  l’auteur  de  cet  ouvrage. 

a.  Mortalité.  Dans  la  quatrième  partie  de  VEssai  sur  la 
philosophie  médicale , etc.,  j’écrivais  : « Sur  i 78  malades  que 
j’ai  traités  de  la  fièvre  typhoïde  bien  caractérisée  (1),  depuis 
le  commencement  d’avril  1 833  jusqu’au  20  mars  i836, 
22  seulement  ont  succombé,  c’est-à-dire  que  la  mortalité 
a été  d’un  peu  moins  d’un  huitième  au  lieu  du  tiers,  comme 
dans  les  relevés  de  MM.  Chomel  et  Louis. 

« Ajoutons  que  souvent  la  rapidité  de  la  guérison  a été 
telle,  qu’on  ne  peut  réellement  s’en  faire  une  idée  qu’après 
avoir  observé  les  faits  soi-méme  (2).  » 

Dans  5o  nouveaux  cas,  receuillis  depuis  le  l'^'^avril  i836 
jusqu’au  mois  de  novembre  suivant , rapportés  en  détail 
et  résumés  dans  le  tome  1 de  ma  Clinique  médicale,  pu- 
bliée en  1837,  la  mortalité  ne  fut  que  de  3,  c’est-à-dire 
de  I sur  1 6 à 1 7.  En  retranchant  de  ces  5o  cas  les  28  com- 

(1)  La  simple  fièvre  bilieuse  ou  gastrique  avait  été  séparée  de  la  fièvre 
typhoïde  proprement  dite,  ou  bien  caracténsée. 

(2)  Des  résumés  statistiques  détaillés  sur  ces  178  cas  ont  été  publiés 
dans  le  Journal  hebdomadaire  de  médecine,  par  M.  le  docteur  Jules  Pel- 
letan,  chef  de  clinique.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permi  t pas  de 
les  y consigner,  non  plus  que  les  autres  résumés  qui,  cliaque  année,  ont 
été  communiqués  aux  personnes  qui  suivent  ma  clinique,  et  publiés  en- 
suite dans  la  Gazelle  des  liôpilaux. 
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pris  clans  la  catégorie  des  cas  légers,  relatifs  à la  simple 
fièvre  gastri(|ue  ou  bilieuse  , il  eu  reste  ay  de  fièvre  ou 
affection  typhoïde  cc7mc^e/'<5ee.  C'est  parmi  les  27  su- 
jets affectés  de  cette  dernière  que  se  trouvent  les  trois  qui 
succombèrent,  ce  qui  nous  donne  une  mortalité  de  i sur  9, 
chiffre  sensiblement  le  même  que  celui  indiqué  dans  ['Essai 
sur  la  philosophie  médicale. 

Les  2o5  malades  (nous  réunissons  les  178  dont  il  a été 
question  plus  haut  aux  27  actuels)chezlesquelsla  mortalité 
lut  de  I seidement  sur  8 à 9,  si  nous  les  considéi’ons  en- 
semble, se  trouvaient  dans  des  conditions  pour  le  moins 
aussi  graves  que  ceux  parmi  lesquels  j’avais  observé  rnoi- 
mêine  autrefois  une  mortalité  semblable  à celle  indicjuée 
par  MM.  Cbomel , Louis  et  d’autres. 

Dans  les  mois  d’avril,  mai,  juin,  juillet  et  août  1840, 
nous  avons  eu  3i  cas  de  fièvre  typhoïde  ou  entéro-mésen- 
térique  (1  1 cas  graves,  14  moyens  et  6 légers).  Tiois  de 
ces  cas  seulement  ont  été  mortels.  Le  sujet  de  l’un  de  ces 
cas  ne  put  être  traité  par  notre  méthode,  attendu  cpi’il  ne 
fut  admis  à l’hôpital  qu’après  quinze  jours  de  maladie. 
Celle-ci  s’était  aggravée  sous  l’influence  des  vomitifs  et  des 
purgatifs.  Restent  3o  cas,  dont  2 ont  été  funestes,  ce  qui 
donne  une  mortalité  de  i sur  i5.  Or,  des  deux  cas  termi- 
nés par  la  mort,  le  premier  est  relatif  à un  malade 
qui  était  convalescent  de  la  fièvre  typhoïde,  lorsqu’à  la 
suite  d’un  bain  . il  fut  pris  d’une  bronchite  grave,  qui  fut 
suivie  de  tuberculisation  pulmonaire;  le  second  est  celui 
d’un  sujet  qui  était  également  convalescent,  lorsqu'un  jour 
d’entrée  il  se  gorgea  de  viandes  de  charcuterie,  éprouva 
des accidentsd’indigestion  et  fitune  i-ecbute  mortelle. 

En  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1841, 
le  nombre  des  cas  de  fièvre  typhoïde  fut  de  1 7 (7  graves, 
6 moyens,  3 légers  et  i dernier  qui  ne  fut  pas  classé). 
Trois  de  ces  cas  furent  mor  tels,  ce  qui  donne  une  mortalité 
bi’ute  de  1 sur  b environ.  Mais  un  des  malades  ne  put  être 
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traite  par  la  méthode  (c’était  une  jeune  fille  de  quinze  ans, 
malade  déjà  depuis  quinze  jours  au  moment  rie  l’entrée). 
Restent  i6  malades,  dont  2 morts  seulement,  ou  i sur  8. 
Or,  les  deux  malades  qui  succombèrent  se  trouvaient  dans 
des  circonstances  qui  ne  permirent  pas  l’application  ri- 
goureuse de  la  métiiode,  l’affection  datant  déjà  de  huit 
jours,  et  étant  compliquée  d’une  bronchite  grave  chez 
l’un,  et  l’autre  ayant  été  atteint  d’aliord  d’une  rougeole. 

Enj  anvier,  février,  mars  , avril  et  mai  1845.,  le  nombre 
des  cas  fut  de  18  (i  i graves,  5 moyens  et  2 légers).  De  ces 
18  cas,  2 seulement  se  terminent  par  la  mort,  ce  qui  ré- 
duit la  mortalité  à 1 sur  9.  Mais  dans  les  deux  cas  funestes, 
on  dut  renoncer  un  peu  trop  tôt  aux  émissions  sanguines, 
et  les  malades  qui  entraient  en  convalescence  succom- 
bèrent à des  accidents  ataxicjues  survenus  après  la  cessa- 
tion de  l’emploi  des  émissions  sanguines. 

En  avril,  mai,  juin,  juillet  et  août  1848,  le  nombre  des 
cas  s’éleva  à 54  , ([ue  nous  diviserons  en  deux  catégories, 
la  première  renfermant  ceux  qui  arrivèrent  à temps  pour 
être  traités  par  notre  méthode  , la  seconde  comprenant 
ceux  qui  arrivèrent  à une  période  de  la  maladie  qui  ne 
comportait  plus  cette  méthode. 

La  première  catégorie  se  compose  de  28  cas  (12  graves, 
10  moyens,  6 légers),  qui  tous  se  terminèrent  par  la 
guérison. 

La  seconde  catégorie  compte  26  cas,  parmi  lesquels 
9 furent  mortels,  ce  qui  donne  une  mortalité  d’un  peu 
plus  de  I sur  3 , c’est-à-dire  la  mortalité  indiquée  par 
MM.  ebomel  et  Louis,  sous  l’influence  des  praticpies  ordi- 
naires. 

Enfin,  en  avril,  mai,  juin  et  juillet  de  l’année  où  je 
compose  cet  article  (1844)5  le  nombre  des  cas  s’est  élevé 
à 67  (1),  savoir  : 28  graves,  22  moyens  et  7 légers. 

(i)  Ce  n’est  pas  seulemoiU  dans  mon  servh'e,  mais  dans  tous  les  ser- 
TÎces  en  général,  que,  celte  année,  le  nombre  des  cas  des  fièvres  ty- 
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Comme  la  précédente,  nous  partagerons  cette  série  en 
deux  catégories,  selon  cpie  les  malades  sont  ou  non  arrivés 
à temps  pour  être  traités  par  notre  méthode. 

La  catégorie  des  malades  traités  est  de  4o , et  ne  compte 
que  3 cas  de  mort,  ce  qui  donne  une  mortalité  de  i sur  1 3 
à 1 4 - Mais  il  est  essentiel  de  noter  que  les  trois  sujets  qui 
succombèrent  étaient  convalescents  de  leur  première  ma- 
ladie, lorsqu’ils  furent  pris  d’une  pleuro-pneumonie  inter- 
currente. 

1 7 cas  composent  la  catégorie  des  malades  qui  ne 
purent  être  traités.  Parmi  ces  derniers,  g succombèrent, 
ce  qui  donne  une  mortalité  d’un  peu  plus  de  la  moitié. 

En  réunissant  tous  les  cas  de  ces  dernières  séries,  nous 
obtenons  un  total  de  177,  jiarmi  lesquels  a3  mortels, 
mortalité  brute  sensiblement  égale  à celle  des  178  cas 
dont  il  a été  question  plus  haut  (cette  dernière  fut  de  2?,), 
c’est  à-dire  d’environ  i sur  8.  Cette  mortalité  brute  est, 
comme  on  voit,  de  plus  de  moitié  moindre  que  celle  des 
malades  traités  par  MM.  Cbomel  et  Louis,  ce  qui  serait  déjà 
un  avantage  très  considérable.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  presque  tous  les  cas  de  mort  appartiennent  à la  caté- 
gorie des  malades  qui  ne  purent  être  traités  par  notre 
méthode,  et  que  chez  ceux  qui  purent  être  traités  par  cette 
dernièie  dans  les  séries  de  1840  à i844)  nous  trouvons 
1 3a  cas,  dont  9 seulement  furent  mortels,  c’est-à-dire  une 
mortalité  de  i sur  i 4 à i 5 ; et  comme  parmi  les  9 cas  de 
mort,  celle-ci  a été  le  résultat  de  rechute  ou  de  maladies 
intercurrentes  qui  auraient  pu  être  évitées  , nous  pouvons 
dire  que  dans  cette  maladie  aussi , traitée  à temps  par 
notre  méthode , /a  guérison  fui  la  règle,  et  la  mort  une  très 
rare  exception. 

b.  Durée.  i°  Chez  les  sujets  gui  ont  succombé.  Il  résulte  des 
faits  résumés  dans  ma  Clinique  médicale , et  de  ceux  que 

phoïdes  a été  si  considi^ralde.  Rt  il  en  .a  été  dans  la  ville  comme  dans  les 
hôpitaux. 
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j’iii  recueillis  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  (le 
nombre  de  ces  faits  est  d’environ  600) , que  nul  des  ma- 
lades traités  par  notre  métliode  n’a  succombé  dans  le  cours 
des  deux  premiers  septénaii-es,  à compter  du  début  de  la 
maladie. 

Parmi  les  5o  morts  des  i38  cas  de  fièvre  typhoïde 
analysés  par  M.  Louis  , 6 moururent  du  buiticme  au  dou- 
zième jour  de  l’affection,  c'est-à-dire  que  le  huitième  des 
5o  sujets  qui  périrent  n’avait  pas  encore  atteint  la  fin  du 
second  septénaire. 

De  son  côté,  M.  Cbomel,  dans  ses  Leçons  sur  la  fièvre 
typhoïde,  nous  apprend  que  , « sur  42  individus  atteints 
» de  fièvre  typhoïde  qui  ont  succombé  dans  ses  salles  de 
» l’Hôtel-Dieu,  9 sont  morts  pendant  la  seconde  période, 
« et  I à la  fin  de  la  première  période.  » Ainsi , plus  du  quart 
de  ces  42  individus  a succombé  dans  les  deux  premiers 
septénaires. 

D’où  vient,  sous  ce  nouveau  rapport,  une  différence  si 
frappante  entre  les  malades  admis  dans  mon  service  et 
ceux  reçus  dans  le  service  de  M.  Cbomel?  Principalement, 
sinon  uniquement,  de  la  différence  du  traitement  : aussi, 
chez  les  malades  dont  j’ai  rapporté  les  observations  dans 
mon  Traité  clinique  et  expérimental  des  fièvres  essentielles, 
et  qui  se  trouvèrent,  sous  le  rapport  du  traitement,  à peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  de  M.  Cbomel, 
s’en  trouve-t-il  un  certain  nombre  qui  moururent  du 
dixième  au  quinzième  jour.  (Voy.,  entre  autres,  les 
observations  17®,  18®,  19*’,  20®,  47*^,  49“- ) 

2°  Durée  chez  les  sujets  qui  ont  guéri.  Règle  générale  : 
la  convalescence  a eu  lieu  dans  le  courant  du  premier 
septénaire  pour  les  cas  légers  et  de  moyenne  gravité, 
et  même  pour  un  grand  nombre  des  cas  graves.  Cepen- 
dant, parmi  les  cas  de  cette  dernière  catégorie,,  il  en 
est  dans  lesquels  la  convalescence  ne  s’est  déclarée  que 
dans  le  courant  du  second  septénaire  ( nous  comptons 
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toujours  à partir  du  jour  oii  le  traiiemeut  a été  commencé, 
et  nous  ajoutons  tpie,  toutes  choses  d’ailleurs  égales,  lu 
convalescence  a eu  lieu  d’autant  plus  promptement  ([ue 
le  traitement  a été  commencé  à une  époque  plus  voisine 
du  début  de  la  maladie). 

La  convalescence  marche  généralement  avec  une  rapi- 
dité remarquable,  et  la  plupart  des  malades  quittent  l’hô- 
pital ou  sont  en  état  de  le  quitter,  dans  le  courant  du  second, 
du  troisième  ou  du  quatrième  septénaire,  selon  la  gravité 
des  cas.  C’est  réellement  par  exception  qu’un  certain  nombre 
de  malades  sont  obligés  de  rester  au-delà  de  quatre  à cinq 
semaines  à l’hôpital. 

II.  Mortalité , durée  chez  les  malades  soumis  h la  méthode 
de  MM.  Chomel , Louis  et  autres. 

A côté  des  résultats  précédents,  plaçons  ceux  indiqués 
par  MM.  Louis  et  Chomel  et  par  moi-même  à une  époque 
où  je  parlais  de  malades  qui  avaient  été  traités  à peu  près 
comme  ceux  des  auteurs  que  je  viens  de  nommer. 

a.  Selon  M.  Louis,  chez  5y  sujets  dont  l’affection  fut 
grave  , le  commencement  de  la  convalescence  eut  lieu  du 
dix-huitième  au  quatre-vingtième  jour  et  au-delà,  c’est-à- 
dire  que  la  plupart  de  ces  malades  étaient  encore  retenus 
au  lit,  et  dans  un  état  grave,  à une  époque  où  les  nôtres 
se  levaient,  avaient  repris  leurs  forces,  ou  étaient  même 
sortis  de  l’hôpital. 

M.  Louis  nous  apprend  encore  que  l’époque  à laquelle 
ses  67  malades  ont  commencé  à éprouver  une  simple 
amélioration  dans  leur  état  a varié  de  quinze  à cinquante 
jours  et  au-delà  après  le  début  (1);  tandis  que  chez  tous 
ceux  de  nos  malades  qui  ont  été  traités  par  notre  méthode, 
cette  amélioration  est  des  plus  évidentes  dès  les  troisième, 

(1)  A celle  époque,  dit  M.  Louis,  « les  malades  commençaient  à prendre 
|)art  à ce  qui  les  environnait;  la  somnolence,  le  de'lire,  le  météorisme 
diminuaient;  la  lanfjue  se  dépouillait  de  l’enduit  plus  ou  moius  brun.'Ure 
qu’on  y observait  assez  souvent , etc.  » 
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quati'ième , cinquième  jours  du  traitement  dans  les  cas 
graves  , et  dès  le  deuxième  jour,  dans  les  cas  légers  ou 
moyens. 

b.  Dans  les  leçons  de  M.  Chomel  sur  la  fièvre  typhoïde 
on  lit  : 

« Le  pronostic  de  la  maladie  typhoïde  doit  toujours  être 
» considéré  comme  grave.  Il  est  peu  de  maladies  gui  fassent 
» autant  de  victimes  proportionnellement  au  nombre  des  sujets 
)>  gui  en  sont  atteints.  D’après  un  tableau  comprenant  à 
H peu  près  tous  les  sujets  atteints  d’affection  typhoïde  qui 
» ont  été  traités  dans  les  salles  clini([ues  de  l’Hôtel-Dieu, 
» depuis  le  commencement  de  1 828  jusqu’à  la  fin  de  1 832, 
» nous  trouvons  que,  sur  147  individus  qui  ont  offert  les 
« symptômes  de  cette  maladie,  4?  ont  succombé,  ce  gui 
» établit  une  proportion  de  i mort  sur  environ  3 malades.  » 

Plus  loin,  même  ouvrage  (pag.  620),  M.  Chomel  dit 
encore  ; « La  mortalité  moyenne  chez  les  sujets  traités 
» par  la  méthode  ordinaire  de  nos  salles  de  la  Charité  et 
» de  l’Hôtel-Dieu,  s’est  élevée,  année  commune,  à peu 
» près  au  tiers  des  malades  atteints  de  cette  terrible  af- 
« fection.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffira  de  jeter  un  coup 
» d’œil  sur  l’ouvrage  de  M.  Louis.  Sur  i38  cas  d’affection 
» typhoïde  observés  de  1822  à 1887,  la  maladie  s’est  ter- 
» minée  5o  fois  (i)  par  la  mort. 

» Somme  totale,  la  mortalité  a été  de  7 i sur  207,  un  peu 
plus  gue  le  tiers  par  conséguent.  » 

M.  Chomel  déclare  c{ue  « sur  68  cas  de  guérison  oïi 
» l’époque  de  l’invasion  de  la  maladie  et  le  jour  où  l’amé- 
» lioration  avait  commencé  à se  manifester  out  été  notés  , 
» on  trouve  que  cette  amélioration  a eu  lieu  du  huitième  au 
» quarante-cinquième  jour.  Dans  5o  cas  sur  68,  l’amélio- 
» ration  est  survenue  du  quinzième  au  trentième  jour.  » 
(Ouv.  cit.,  pag.  44.) 

(1)  C’est  5a  et  non  5o  que  dit  M.  Louis  (Voy.  page  460  du  tome  II  de 
son  ouvrage,  1"  édition). 
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M.  Ciiomel  s’empresse  d’ajontor  f[uo  « la  convalescence 
M est  dans  quelques  cas  extrêmement  proloiq^ée,  et  qu’il 
» n est  pas  rare  de  voir  des  malades,  après  que  les  sym- 
» ptôines  graves  ont  disparu  et  qu’il  n’y  a plus  de  danger, 
» passer  encore  un  ou  deux  mois  clans  une  convalescence 
» pénible.  » (Ouv.  cit.,  pag.  52.) 

c.  Ce  que  l’on  vient  de  lire  ne  difl'èi  c guère  de  ce  que 
j’avais  écrit  moi-même  dans  mon  Traité  clinique  et  expéri- 
mental des  fièvres  dites  essentielles.  « Cliez  tous  les  malades, 
disais-je,  la  convalescence  a été  longue,  pénible,  orageuse, 
et  la  guérison  n’a  eu  lieu  que  dans  le  cours  du  second  ou 
du  troisième  mois  après  l’entrée.  » 

L’influence  de  la  nouvelle  formule  n’est  donc  pas  moins 
remarquable  sous  le  rapport  de  la  diminution  de  la  durée 
de  la  maladie  que  sous  celui  de  la  diminution  de  sa  morta- 
lité. Sous  ce  double  rapport,  les  résultats  sont  si  différents 
de  ceux  obtenus  sous  l’empire  des  autres  modes  de  traite- 
ment que,  pour  en  être  jdeinement  convaincu,  il  faut  en 
avoir  été  témoin.  Mais  sans  enquête  préalable,  les  révoquer 
en  doute  et  les  nier  lorsque,  depuis  treize  ans,  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  aussi  éclatants  que  la  lumière,  cela  n’est 
le  propre  ni  d’un  esprit  sévère  et  philosophique  ni  d’une 
conscience  juste.  Quant  à une  enquête  sérieuse,  on  sait 
que  nous  l’invoquons  depuis  dix  ans.  Qu’on  la  fasse 
donc. 

d.  Chez  les  malades  dont  M.  Andral  a rapporté  les  ob- 
servations dans  les  deux  premières  éditions  de  sa  Clinique 
médicale  (i) , voici  quelle  a été  la  mortalité. 

(i)  Depuis  celte  époque,  M.  le  professeur  Andral  a fait  de  nouvelles 
axpériences  sur  les  divers  modes  de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  et  en 
a consigné  les  résultats  dans  un  rapport  qu’il  lut , il  y a quelques  années, 
à l’Académie  royale  de  médecine  (^Bulletin  de  l’ Académie  royale  de  méde- 
cine, Paris,  iSSy,  t.  I , p.  4^2  et  suiv.).  Comme  les  résultats  de  celles  des 
expériences  dont  il  s’agit,  qui  concernent  les  méthodes  autr  es  que  la  nôtre, 
sont  confirmatifs  de  ceux  que  nous  allons  rapporter,  nous  croyons  inu- 
tile de  leur  consacrer  un  examen  spécial. 
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I®  Traitement  pai‘  les  émi'ssions  sanguines  ordinaires.  Les 
émissions  sanguines,  locales  ou  générales,  ont  été  mises 
en  usage  chez  74  nialades.  Sur  ces  74  malades,  35  sont 
morts , c est-à-dire  près  de  la  moitié,  morta  ité  vraiment 
effrayante.  Cependant,  parmi  les  35  sujets  qui  moururent, 
plusieurs  ne  présentaient  aucun  symptôme  grave  lorsqu’ils 
furent  saignés  : ils  offraient  l'ensemble  des  symptômes  de  la 
fièvre  inflammatoire  ou  bilieuse. 

2°  Traitement  par  les  purgatif  s.  « 10  malades  seulement, 
dit  M.  Andral,  ont  pris  des  purgatifs;  un  seul  en  a éprouvé 
une  influence  salutaire;  mais  chez  ce  sujet,  la  cause  de  la 
fièvre  et  des  autres  symptômes  graves  résidait  dans  une 
ancienne  accumulation  de  matières  fécales  , et  on  le 
guérit  en  le  débarrassant  (i);  chez  4 autres,  les  purgatifs 
n’enrayèrent  point  la  marche  de  la  maladie;  mais  ils  ne 
parurent  pas  non  plus  exercer  snr  elle  une  influence  di- 
rectement nuisible.  Toutefois,  dans  ces  quatre  cas,  la 
maladie  se  termina  par  la  mort.  Chez  cinq  autres  sujets, 
l’administration  des  purgatifs  fut  suivie  d’une  exaspération 
plus  ou  moins  immédiate  des  symptômes,  et  l’affection  se 
termina  aussi  par  la  mort.  » 

3°  Traitement  par  les  toniques  et  les  excitants.  Laissons 
encore  parler  M.  Andral  ; « 4o  malades  ont  été  soumis 
à ce  traitement.  Snr  ces  4o  individus,  il  y en  a 26  chez 
lesquels  la  maladie  s’est  aggravée  et  s’est  terminée  d’une 
manière  funeste  (2).  Des  i4  malades  restants,  il  en  est 
3 seulement  chez  lesquels  on  observa  un  prompt  amende- 
ment dès  que  les  toniques  eurent  été  donnés.  Les  1 1 
autres,  bien  différents  des  précédents,  ne  virent  leur 
maladie  s’amender  que  peu  à peu,  progressivement,  comme 
s’ils  eussent  été  soumis  à la  médecine  expectante.  Si  l’on 
admet  que  les  trois  premiers  ont  dû  aux  toniques  l’amé- 

( I ) Très  probablement,  ce  n’est  pas  d’une  vériiabte  fièvre  typhoïde  qii’il 
s’agissait  dans  ce  cas. 

(2)  Cette  mortalité  est  plus  effrayante  encore  que  celle  qui  eut  lieu  chez 
le.s  sujets  traités  par  les  émissions  s.nnguines,  selon  la  pratique  ordinaire. 
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lioratioii  ({n’ils  ont  éprouvée,  ou  conservera  plus  de 
doutes  à l’égard  des  i i derniers  (i).  » 


111.  Durée,  iiiorlalité  .sou»«  rinniiencc  de  la  méthode 
purgative  nouvelle. 


J’ai  lu  ce  qui  a été  fait  de  plus  important  sur  cette  mé- 
thode, et  en  présence  même  des  résultats  ( ités  en  sa  fa- 
veur, je  n’ai  pu  que  déplorer  l’étrange  aveuglement  de  ses 
partisans.  S’ils  eussent  été  témoins  des  succès  obtenus  par 
notre  méthodé,  ils  se  seraient  sans  doute  empressés  eux- 
mêmes  dei'econnaîtreleurerreur.  J’ai  été  appelé,  en  déses- 
poir de  cause,  auprès  d’un  certain  nombre  d’étudiants  qui 
avaient  été  traités  par  les  purgatifs  répétés,  et  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  reconnaître  que,  non  seulement  ces  agents 
n’avaient  pas  été  utiles,  mais  qu’ils  avaient  réellement 
contribué  à la  terminaison  funeste.  Ces  malbeureux  jeunes 
gens  eussent  été  flicilement  guéris  par  notre  méthode 
appliquée  à temps. 

Un  très  grand  nombre  des  Goo  sujets  environ  admis 
à notre  service  depuis  treize  ans,  avaient  été  purgés  sans 
avantage  avant  leur  entrée  f chez  la  plupart,  la  maladie 
s’était  même  notablement  aggravée  par  l’effet  des  pu  rgatifs). 
J’ai  chargé  quelques  jeunes  confrères,  dont  les  lumières 
égalaient  l’impartialité,  d’étudier  les  effets  de  la  méthode 
purgative  dans  les  services  où  elle  était  employée,  et  tous, 

I après  avoir  vu  les  résultats  et  les  avoir  comparés  à ceux 
I dont  ils  avaient  été  témoins  dans  notre  service,  n’ont  pu 
I que  gémir  à leur  tour  de  cet  aveuglement  dont  je  parlais 
! tout-à-l’heure. 

(i)  Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  remarquer  qu’à  l’instar  de  MM.  Cho- 
' mel,  Louis  et  autres  auteurs  de  résumes  statistiques.  M.  Amiral  opère  sur 
(les  cas  non  catégorisés  d’après  leurs  divers  degrés  de  gravité.  Or,  point 
de  statistique  un  peu  exacte  en  n(.'gligcant  cette  inqun  taiite  condition  la- 
1 quelle  n’est  pas,  d’ailleurs,  la  seule  dont  nos  auteurs  n’aient  pas  tenu 
I compte. 
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M.  le  docteur  Felitfrancl , jeune  médecin  d’un  rare  mé- 
rite, après  avoir  été  témoin  des  résultats  obtenus  dans 
mon  service,  et  de  ceux  obtenus  dans  un  autre  où  la 
méthode  purgative  était  employée  dans  toute  sa  pureté, 
m’écrivait  ce  (]ui  suit  : 

« Sur  lo  malades  observés  dans  le  service  deM***,et 
» traités  par  la  méthode  des  purgatifs,  3 ont  succombé. 
» Je  puis  affirmer  presque  que  ces  trois  malades  auraient 
» été  sauvés  par  votre  méthode.  Tous  les  trois  offraient 
» le  type  de  la  fièvre  typhoïde  à forme  inflammatoire,  et 
» ils  ont  été  enlevés  très  promptement 

» Je  regrette  de  n’avoir  pu  suivre  plus  longtemps  pou7- 

» vous^  M.  *** Pour  moi,  ma  conviction  est  entière,  et 

» malgré  tout,  ce  sera  votre  méthode  qui  fera  mon  moyeu 
» ordinaire  de  traitement.  » 

Je  termine  parle  résumé  de  trois  observations  détaillées 
de  fièvre  typhoïde  traitées  par  la  nouvelle  méthode  pur- 
gative, rapportées  ùi  extenso  dans  le  tome  premier  de  jua 
Clinique  médicale. 

Le  premier  malade  avait  été  placé  dans  mon  service. 
Le  chef  de  clinique  le  fit  saigner  dans  la  soirée  du  jour  de 
son  entrée.  Le  lendemain , à ma  première  visite , il  refusa 
obstinément  toute  nouvellesaignée  etdemanda  sa  sortie.  Je 
lui  promis  qu’il  serait  convalescent  dans  quelques  jours  s’il 
restaitdans  nos  salles,  etjelui  indiquai  des  malades  placés 
non  loin  de  son  lit,  qui,  plus  gravement  affectés  que  lui, 
étaient  en  pleine  convalescence.  Tous  mes  efforts  pour  le 
retenir  ayant  été  inutiles  , il  fut  placé  dans  un  service  où 
la  méthode  purgative  nouvelle  était  expérimentée.  Il  y fut 
soumis , et  le  sixième  jour  après  le  commencement  de 
l’usage  des  purgatifs,  qui  furent  donnés  tous  les  jours,  il 
succomba  ( son  observation  fut  recueillie  par  M.  le  doc- 
teur Sarazin  ). 

Dans  un  autre  service  où  l’on  essayait  également  la  nou- 
velle méthode  purgative,  les  deux  premiers  malades  chez 
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lesquels  elle  Fut  employée  succoiubèrenl,  rua  le  quatrième, 
l’autre  le  huitième  jour  après  le  début  du  traitement. 

Dans  les  deux  services  dont  il  s’ayit,  on  a vu  yuérir  un 
certain  nombre  de  malades  chez  lesquels  la  lièvre  typhoïde 
était  lé{jère  ou  de  moyenne  gravité;  mais  dans  ces  cas 
eux-mêmes,  pour  peu  cnie  la  maladie  fût  bien  caractérisée, 
la  guérison  s’est  fait  longtemps  attendre,  et  semblait  avoir 
heu  malgré  les  purgatifs  plutôt  que  par  les  purgatifs. 

ARTICLE  IV. 

UE  l’i>FLAMMATION  DD  CHOS  INTESTIN  OU  DE  L.\  COLITE  (l). 

L’inflammation  aiguë  de  la  membrane  muqueuse  du 
gros  intestin,  variable  en  forme,  en  intensité  et  en  éten- 
due, peut  exister  seule  ou  combinée  à une  inflammation 
des  autres  divisions  du  tube  digestif.  Il  est  bien  rare  qu’une 
violente  inflammation  de  la  portion  inférieure  de  l’intestin 
grêle  ne  soit  pas  accompagnée  d’une  inflammation  plus  ou 
moins  profonde , sinon  de  tout  le  gros  intestin,  du  moins 
du  cæcum  et  de  la  première  portion  du  colon.  J’ai  ren- 
contré un  assez  bon  nombre  de  cas  d’entéro-mésentérite 
aiguë  (fièvre  ou  affection  typhoïde),  dans  lesquels,  à 
l’ouverture  du  cadavre,  ces  parties  présentaient  des  alté- 
rations pour  le  moins  aussi  profondes  et  aussi  graves  que 
celles  dont  l’intestin  iléon  lui-même  était  le  siège. 

Du  reste,  l'inflammation  du  gros  intestin  peut  aussi  se 
rencontrer  comme  complication  ou  comme  coïncidence 
d’autres  maladies  qui  n’ont  pas  leur  siège  dans  le  tube 
digestif. 

(i)  Le  gros  intestin  comprend  plusieurs  divisions  distinctes  qui,  je  le 
sais,  peuvent  s’enflammer  isolément.  Par  conséquent,  le  mot  de  colite 
n’est  pas  d’une  rigoureuse  exactitude.  Cette  expression  ne  pourrait  conve- 
nir, en  effet,  à l'inflammation  isolée  du  rectum  {redite  de  quelques  pa- 
tliologistes)  ou  du  cæcum.  Mais  je  traite  ici  de  l’inflammation  du  gros 
intestin  en  général.  Or,  comme  le  colon  forme  la  plus  grande  partie  de 
cet  intestin , j’ai  cru  pouvoir,  sans  inconvénient,  me  servir  du  mot  colite 
pour  désigner  cette  phlegmasie,  à laquelle  on  donne  souvent  aussi  le  nom 
d'entéro-colite. 
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.Considérée SOUS  le  ra|)port  de  sou  intensité  seulernentoii 
de  ses  degrés,  elle  olfie  un  grand  nombre  d’espèces  ou  de 
variétés , depuis  celle  désignée  sous  le  nom  de  simple  diar- 
rhée jusqu’à  celle  (pu  porte  le  nom  de  dysenterie. 

L’inflammation  du  gros  intestin  présente  aussi  de  nom- 
breuses autres  espèces  ou  variétés  relatives  à ses-causes, 
à son  siège  dans  tel  ou  tel  élément  de  la  membrane 
muqueuse,  etc. 


§ Caractères  anatomiques. 

J’insisterai  peu  sur  cette  partie  de  i’histoire  de  la  colite, 
attendu  cpie  cette  inflammation  entraîne  dans  la  trame  de 
la  membrane  muqueuse  elle-même  et  dans  l’appareil  fol- 
liculeux,  dont  elle  est  foi  t abondamment  pourvue,  des  alté- 
rations exactement  semblables  à celles  que  nous  avons  dé- 
crites en  traitant  des  caractères  anatomic|ues  de  la  gastrite 
et  de  l’entérite,  savoir  : diverses  espèces  de  rougeur,  d’in- 
jection , d’épaississement,  de  ramollissement  et  d’ulcé- 
ration. 

Les  lésions  anatomiques,  variables  selon  l’intensité  et 
la  ])ériode  de  l’inflammation,  diffèrent  aussi  selon  que 
celle-ci  affecte  à la  fois  tous  les  éléments  constitutifs,  ou 
quelques  uns  seulement  des  éléments  constitutifs  de  la 
membrane  muqueuse  , sans  préjudice  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent.  Dans  les  cas  où  cette  inflammation  a été 
violente,  prolongée,  les  ganglions  lymphatiques  corres- 
pondants aux  diverses  portions  du  gros  intestin  sont  rouges, 
tuméGés,  ramollis,  etc.,  comme  le  sont  ceux  du  mésentère 
dans  l’inflammation  également  violente  de  la  membrane 
muqueuse  ou  folliculeuse  de  l’intestin  grêle. 

Chez  quelques  individus  qui  avaient  été  emportés  par 
l’entéro-méseutérite  typhoïde,  j’ai  rencontré  dans  le  gros 
intestin  quelques  plaques  ulcérées  ou  simplement  tumé- 
fiées, boursouflées,  analogues  à celles  de  l’intestin  grêle, 


INFI.AMMATIÜN  DU  GHOS  IINTKSTIN. 


177 


mais  arrondies  an  lien  d’éire  elliptiques  ou  ovalaires 
comme  la  (jraude  majorité  de  ces  dernières  , et  d’une  éten- 
due moins  considérable  (i).  Chez  un  grand  nombre  des 
individus  atteints  de  la  maladie  indiquée,  j’ai  rencontré 
les  follicules  isolés  du  gros  intestin  ou  simplement  déve- 
loppés sous  forme  d’éruption  pustuleuse,  boutonneuse, 
ou  bien  déjà  ulcérés.  Le  nombre  de  ces  follicules  ainsi 
affectés  est  qnebpiefois  très  considérable  (2).  En  même 
temps,  le  gios  intestin  est  ])lus  ou  moins  distendu  par  des 
gaz,  et  contient  des  matières  à demi  liquides,  fétides, 
quelquefois  rougeâtres  et  mêlées  de  sang,  etc. 

§ 11.  Symptômes. 

Les  symptômes  de  l’inflammation  du  gros  intestin  ne 
diffèrent  pas  seulement  suivant  l’intensité  et  l’étendue  de 
cette  phlegmasie,  mais  encore  selon  ses  diverses  périodes. 
Quanta  ses  degrés,  la  colite,  comme  toutes  les  autres 
pblegmasies,  en  reconnaît  trois  princi|)aux  : elle  est  légère, 
modérée,  intense.  Etant  donnés  les  symptômes  des  degrés 

(1)  Quatre  des  t|uarante-six  sujets  atteints  de  Kèvre  typhoïde  dont 
M.  Louis  a résumé  les  alte'ralions  , offraient  aussi  des  plaques  dures  sem- 
blables à celles  de  l'intestin  grêle,  mais  beaucoup  moins  étendues. 

(2)  Voici  un  remarquable  exemple  de  cette  lésion.  Nous  ouvrîmes  , la 
5 décembre  i838,  une  jeune  tille  de  dix-neuf  ans,  morte  d’une  fièvre  dite 
typhoïde,  datant  d’environ  un  mois.  Outre  la  lésion  caractéristique  de  la 
fin  de  l’intestin  grêle,  nous  trouvâmes  ce  qui  suit  dans  le  gros  intestin  : 

a A partir  de  la  valvule  iléo-cœcale  jusqu’à  la  fin  du  gros  intestin  , on 
» observe,  avec  une  sorte  d’admiration,  une  éruption  vraiment  magni- 
» tique  de  pustules  ulcérées,  rappelant  celles  de  la  variole  au  moment 
n OÙ  leur  dépression  ombiliquée  est  ulcérée,  ou  bien  encore  semblables 
» à de  chancres  dont  les  bords  seraient  gonflés  et  renversés.  On  peut 
» compter  plusieurs  centaines  de  ces  pustules  (on  en  compte  cinquante 
» bien  distinctes  dans  le  cæcum  et  l’origine  du  colon  ascendant).  Les 
» surfaces  ainsi  ulcérées  sont  salies  par  des  débris  de  matières  féc.iles 
» qui  s’y  trouvent  comme  enchâssées  et  fortement  adhérentes.  Les  bords 
» de  ces  pustules  ulcérées  sont  rouges  et  comme  ensanglantés;  dans  l’in- 
» tervallc  qui  les  sépare,  la  membrane  muqueuse  est  d’un  rouge  vif  et 
" richement  injectée  , etc.  » 

III. 


12 


178  IMILlîGMASlliS  r/r  IKIUTATIOINS  lîN  PAUTICULIER. 
extrêmes , on  connaîtra  par  cela  même  suffisamment  ceux 
des  degrés  intermédiaires.  Nous  commencerons  par  la 
description  des  symptômes  de  la  nuance  intense  , et  qui 
est  généralement  connue  sous  le  nom  de  dysenterie  ( i). 

1.  Colite  intense  ou  dysenterie. 

Elle  peut  être  précédée  de  la  nuance  légère  que  nous 
décrirons  plus  bas,  ou  bien,  an  contraire,  éclater  d’une 
manière  brusque  et  soudaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois 
bien  développée,  elle  est  caractérisée  par  les  symptômes 
.‘/uivauts  : 

a.  Symptômes  locaux  ou  directs. 

l 'Douleurs  abdominales  connues  sous  le  nom  de  coliques 
ou  de  tranchées,  suivies  de  déjections,  d’abord  stercorales, 
puis  séreuses,  muqueuses,  glaireuses,  bilieuses,  sangui- 
nolentes ou  même  composées  de  sang  presque  pur  {fiux 
de  sang  ) , et  en  même  temps  envies  fréquentes  d’aller  à la 
garde-robe,  sans  pouvoir  y satisfaire,  avec  efforts  très 
douloureux  qu’on  appelle  épreintes  ou  ténesmes  ; borboryg- 
mes  plus  ou  moins  bruyants  dans  le  trajet  du  colon. 

p.°  Ijenombre  des  déjections  alvines réelles  ou  des  envies 
d’en  rendre  non  satisfaites  est  très  variable  et  propor- 
tionné, en  général , à l’intensité  de  l’inflainmalion.  Il  est 
des  individus  qui  sont  obligés  de  rester  presque  continuel- 
lement sur  le  bassin.  L.a  nature  et  la  quantité  de  ces  dé- 
jections est  aussi  très  variable.  Cependant,  les  selles  dys- 
entériques par  excellence  sont  un  peu  gélatiniformes  , 
tremblotantes,  demi-transparentes,  mêlées  ou  striées  de 
sang;  elles  ne  contiennent  pas  toujours  du  sang,  et  on  les 

(i)  « Les  nuances  dont  est  susceptible  le  catairlie  coliipie  sont  si  mul- 
tipliées, que  les  nosoloppstes  se  sont  crus  obligés  d’en  sép.nrer  plusieurs 
les  unes  îles  autres.  On  sait  combien  Sauvages  a établi  d’espèce.s  de  diar- 
rbées.  De  nos  jours  même,  on  continue  à trop  diviser  ces  maladies.  Il 
était  difficile  de  faire  autrement  avant  qu’on  possédât  assez  d’autopsies 
pour  comparer  entre  elles  les  (lifférente%  nuances  de  celte  maladie.»  [His- 
toire des  phlegmasies  chroni(]ues  , 3'  édit.,  t.  111,  p.  /}8-4g). 
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a comparées  alors  à des  raclures  de  boyaux,  à de  la  lavure 
ou  à des  morceaux  de  chair,  aux  matières  filaules,  blan- 
ches, qui  sortent  de  la  vessie  des  calculeux  (Stoll  );  elles 
contiennent  quelquel’ois  des  vers.  (Stoll  dit  qu’un  {jrand 
nombre  des  dysentériques  qu’il  eut  à traiter  en  1778  ren- 
dirent des  vers.) 

Les  premières  déjections  peuvent  être  assez  copieuses  , 
plus  ou  moins,  selon  la  quantité  des  matières  excrémenti- 
tielles  contenues  dans  le  gros  intestin  ; mais  les  suivantes  le 
sont  très  jteu  , et  malgré  les  plus  violents  efforts,  ainsi  que 
le  mot  dysenterie  l’indique , les  malades  ne  rendent  que 
quelques  flocons  d’un  mucus  visqueux,  ensanglanté,  quel- 
ques gouttes  desang  presquepur.ou  même  ne  rendent  rien 
du  tout.  Ces  efforts  non  satisfaits  ressemblent  à ceux  que 
font  quelquefois,  pour  vomir  ou  pour  uriner,  les  individus 
atteintsd’unegastriteou  d’unecystite  des  plus  violentes  (1  ). 

Les  douleurs  varient  en  durée  et  en  force.  Elles  sont 
quelquefois  continuelles  , d’autres  fois  intermittentes. 
Quelcjues  malades  les  soulagent  en  se  pressant  le  ventre; 
chez  d’autres,  au  contraire,  le  toucher  les  augmente.  Elles 
sont  souvent  accompagnées  d’un  sentiment  de  contrac- 
tion ou  de  tortillement,  ce  qui  fait  dire  à certains  sujets 
qu’ils  soulfrent  comme  si  on  leur  tordait  les  entrailles.  Elles 
fout  quehjuefois  jeter  les  hauts  cris  aux  malades  , qui  se 
roulent  dans  leur  lit  avec  des  craquements  et  des  grince- 
ments de  dents  , et  une  véritable  décomposition  des  traits 
du  visage. 

Le  siège  de  ces  douleurs  n’est  pas  toujours  le  même. 
Celles  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  coliques  ou  de  tian 
chées  occupent  le  trajet  du  colon,  et  indiquent  que  cet 
intestin  est  le  principal  siège  de  l’inflaramation.  Les  dou- 
leurs qui  portent  le  nom  de  lénesmés  se  font  sentir,  au  con- 

(1)  Une  fjuaniité  pins  ou  moins  considérable  degaz  est  parfois  expul- 
sée en  même  temps  que  les  matières  précédemment  décrites.  Ces  gaz  n’ont 
encore  été  l’objet  d’aucunes  recherches  particulières. 
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traire  , dans  le  rectum  et  spécialement  à son  extrémité  in- 
féiienre,  où  les  malades  éj)ronvent  en  même  temps  un 
sentiment  de  chaleur  brûlante  ou  de  cuisson. Ce  symptôme 
caractérise  clairement  l’inflammation  spéciale  du  rectum, 
ainsi  que  Stol!  l’avait  déjà  bien  établi , et  qui  lui  donne 
même  le  nom  de  dysenterie  partielle  (i).  Selon  le  même 
observateur,  ce  ténesme  survit  assez  souvent  à tous  les 
autres  symptômes.  En  parlant  des  dysenteries  de  1779, 
il  dit  : « Un  petit  nombre  de  dysenteries  se  terminèrent 
])ar  le  ténesme,  c[ui,  au  reste,  est  ordinairement  le  dernier 
des  symptômes  delà  dysenterie,  etienne  la  marche,  w 

b.  Symptômes  réact'onnels , SYmpalliiques  ou  indirects. 

Les  auteurs  n’ont  pas  suffisamment  et  assez  clairement 
étudié  la  réaction  de  l’inflammation  du  gros  intestin  sur  le 
système  circulatoire  et  sur  le  système  nerveux,  double 
réaction  qui  domine  toutes  les  antres,  et  j^ar  conséquent 
' celle  sur  laquelle  nous  devons  surtout  insister  ici. 

I “Suivantl’auteur  desphlegmasiescbroniques,  « lapblo- 
gose  du  gros  intestin  peut  être  très  véhémente  et  tellement 
aiguë,  qu’elle  parvienne  en  peu  de  jours  à la  gangrène, 
sans  qn’d  y ait  d’autre  fièvre  qu’une  précipitation  des  bat- 
tements du  pouls,  mais  sans  aucune  chaleur  de  la  peau. 
Dans  cette  nuance , on  observe  plutôt  des  horripilations 
vagues,  continuelles,  avec  refroidissement  des  extrémités, 
qu’un  frisson  particulier  qui  marque  le  moment  de  l’inva- 
sion. Mais  si  le  sujet  est  plein  de  fluides,  vigoureux  et  ir- 

(1)  K Je  regarde,  dit  Stoll,  le  ténesme  comme  la  même  maladie  que  la 
dysenterie,  dont  seulement  le  siège  varie  et  occupe  moins  d’espace.  En 
eftet,  si  la  majeure  partie  des  gros  intestins,  et  surtout  du  colon,  tpii  est 
le  siège  principal  et  le  plus  ordinaire  de  la  dysenterie , est  afFectée  de  ce 
rliuinalisme,  et  l’est  de  la  manière  que  je  disais  précédemment  cire  néces- 
saire pour  constituer  cette  maladie  des  intestins,  il  est  convenu  qu’il  y 
aura  dysenterie.  Mais  si  ce  rliumatisme  dysentérique  abandonne  une 
grande  partie  du  siège  qu’il  occupe,  se  renferme  dans  les  étroites  limites 
du  rectum  ou  tneme  de  son  extrémité,  ce  ne  sera  plus  qu’une  dysenterie 
de  cet  intestin,  ou  autrement  dit  un  ténesme.  » (Med.  pmt.,  t.  III,  p.  aSy.) 
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ritable,  une  chaleur  fébrile  bien  prononcée,  dépendant 
d’nne  réaction  pleine  et  libre  du  système  vasculaire,  suc- 
cède aux  frissonnements  plus  on  moins  prolongés  du 
commencement  (i).  » 


(i)  Broussais  ajoute  qu’il  ne  dira  rien  des  complications  de  la  dysen- 
terie avec  les  fièvres  continues,  c’est-à-dire  avec  ces  maladies  qu’il  raita- 
clia  plus  tard  à l’inflammation  de  la  mend>rane  muqueuse  de  l’estomac  et 
des  intestins  fjrélc-s,  11  se  contente  de  faire  observer  que,  sans  quelqu’une 
de  ces  complications,  la  dysenterie  est  rarement  accompagnée  d’nne  réac- 
tion fébrile  bien  prononcée  : alors,  dit-il,  la  cbaleur  ne  s’étend  pas  au- 
delà  des  premiers  jours,  et  l’on  n’observe  auti  e chose  que  celte  agitation 
du  pouls  avec  disposition  au  frisson,  et  qu’il  qualifie  de  fièvre  de  douleur. 

Il  est  assez  curieux  et  instructif  en  même  temps  de  rapproeber  de  la 
doctrine  de  Broussais  celle  enseignée  par  Stoll  , une  trentaine  d’années 
auparavant.  Il  ne  parle  point  de  mouvement  fébrile  à l’occasion  de  ce 
rhnmatisuic  intesliiiaf  pour  lui,  constitue  la  dysenterie  la  plus 

simple.  Mais  voici  ce  qu  il  dit  en  parlant  de  sa  seconde  espèce  de  dysen- 
terie, qui  était  composée  de  la  première  et  (T une  matière  bilieuse  mise  en 
mouvement  : 

U Elle  était  exemple,  à la  vérité,  de  fièvre  marquée,  mais  non  pas  ce- 
pendant de  tout  mouvement  fébrile;  et  en  général,  quoique  je  n’ijpiore 
pas  que  les  dysenteries  se  décrivent  comme  exemptes  de  fièvre  , je  ne  me 
rappelle  pas  en  avoir  vu  une  seule  qui  le  fût  entièrement.  Mais  peut-être 
que  cette  fièvre  étant  extrêmement  léqère,  on  l’aura  regardée  comme  étant 
absolument  nulle.  (En  parlant  des  dysentériques  de  1778,  Stoll  dit  que 
tous  eurent  les  soirs  une  petite  fièvre  avec  un  peu  de  froid,  et  ensuite  une 
chaleur  peu  considérable , un  pouls  à peine  accéléré.  ) 

Il  La  maladie  que  j’appelleyîèure  bilieuse-dysentérique  ne  différait  de  la 
dysenterie  bilieuse  que  par  une  plus  grande  intensité. 

n Assez  souvent,  la  fièvre  bilieuse  dysentérique  se  changeait  en  maladie 
putride,  en  sorte  que,  changeant  de  nom,  elle  s’appelait  alors  fièvre 
putride- dysentérique. 

» Lorsqu’à  la  synoque  putride  se  joignait  un  ibumatisrne  des  iiilesiins, 
avec  les  conditions  requises  pour  produire  la  dysenterie,  je  l’appelais 
fièvre  putride -dysen  térique. 

» Le  rhumatisme  des  intestins,  sans  lequel  je  ne  puis  concevoii-  de  dysen- 
terie, se  compliquait  assez  souvent  avec  une  fièvre  inflammatoire,  soit 
que  la  matière  rhumatisante  eut  de  l’acrimonie  et  la  faculté  d’enflammer, 
soit  que  les  sujets  fussent  particulièrement  disposés  à la  pblogose,  soit 
que  la  eonstitulion  de  l’année,  (|ui  était  inflammatoire,  fit  tendre  à l’in- 
flammation toutes  les  maladies  qui  eurent  lieu  alors,  soit  qu’on  eût  cm- 
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a®  Cette  l’emarrjne  est  conl’oi  me  ii  la  saine  observation. 
Mais  lorsque  la  colite  n’est  pas  portée  à ce  degré,  elle 
donne  lieu  à un  véritable  mouvement  fébrile  ordinaire- 
ment très  modéré,  il  est  vrai,  à moins  cpi’il  n’existe  une 
complication  qui  excite  elle-même  une  réaction  fébrile. 
Le  pouls,  lorsque  les  douleurs  ne  sont  pas  trop  violentes, 
ni  les  déjections  trop  multipliées,  est  quelquefois  assez 
grand,  souple,  bien  développé;  mais  dans  le  cas  con- 
traire, il  est  peu  développé,  déprimé,  comme  serré. 

3°  Dans  un  endi’oit  de  sa  Dissertation  sur  la  dysenterie, 
Stoll  dit  que  le  sang  des  saignées  pratiquées  aux  dysentéri- 
ques ressemblait  souvent  à celui  des  pleurétiques.  Dans  uu 
autre  endroit,  il  dit  expressément,  au  contraire,  que  la  sai- 

ployé  un  traiternenl  inepte  et  hors  de  saison,  tel  que  l'usage  du  vin,  des 
aromatiques,  des  narcotiques,  des  astringents  , etc. 

M Des  dysenteries  différentes  se  réunissaient  quelquefois.  Plus  que  toutes 
les  autres,  Vùijlammatoire  et  la  bilieuse  avaient  coutume  de  se  combiner 

en  une  seule  maladie Quelquefois,  des  dysenteries  qui,  chez  certains 

malades,  avaient  existé  isolées  ou  compliquées,  se  succédaient  chez 
d’autres.  » 

On  voit  par  les  passages  cités  que  Stoll  avait  bien  observé  la  compli- 
cation de  la  dysenterie  avec  les  principales  formes  de  ces  fièvres  continues, 
sans  lesquelles , selon  Broussais,  la  dysenterie  est  rarement  accompagnée 
d’une  réaction  fébrile  bien  prononcée,  ès  traveis  le  vague  du  langage  et 
l’obscurité  des  doctrines  qui  régnent  dans  ces  passages,  il  est  néanmoins 
facile  de  s’apercevoir  que  Stoll,  comme  Broussais,  distinguait  nettement 
de  l’inflammation  même  du  gros  intestin  ces  diverses  formes  de  fièvres 
continues  (\ne  Broussais  rattacha  plus  tard  à l’inflammation  de  l’estomac 
et  des  intestins  giêles,  et  qu’on  a,  dans  ces  derniers  temps,  comme  nous 
l’avons  dit,  confondues  à tort  sous  la  seule  et  même  dénomination  de 
fièvre  ou  affection  typhoïde. 

Et  puisque  je  viens  de  répéter  en  j>assant  combien  il  était  peu  philo- 
sophique de  confondre  ainsi  en  une  seule  et  même  maladie  toutes  les 
formes  ou  espèces  de  fièvres  essentielles  établies  par  Pinel,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d’appliquer  à la  fièvre  typhoïde  de  quelques  modernes  ce 
que  Stoll  disait  de  la  fièvre  putride  de  son  temps  : «Depuis  longtemps, 
dit-il,  j’ai  le  projet  de  profiter  d’autres  circonstances  pour  traiter  du  ca- 
ractère de  ces  fièvres  si  différentes  les  unes  des  autres,  que  l’on  embrasse 
sous  le  même  nom  de  fièvre  putride,  comme  si  elles  étaient  de  la  même 
nature.  (Quelle  erreur  et  quel  danger  il  en  résulte  pour  les  malades!  ) » 
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ynée  donnait  un  sany  louable,  sans  couenne  inflnmmatoire. 
Malheureusement,  Stoll  \\cpi'écise  jias  les  cas  dans  lesquels 
il  a fait  les  remarques  dont  il  s’agit. 

Les  auteurs  les  plus  modernes  ne  nous  fournissent  rien 
sur  ce  point.  Quant  à moi,  dans  les  colites  simples,  assez 
intenses  pour  réclamer  la  saignée  générale,  j’ai  observé  le 
plus  souvent  sur  le  caillot  une  couenne  mince,  bien  diffé- 
rente sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  de  sa  fermeté,  de 
cette  couenne  inflammatoire  modèle  que  fournit  le  sang 
de  la  pleurésie,  du  rhumatisme  articulaire,  etc.,  avec  forte 
réaction  fébrile.  .Te  n’ai  point  observé  de  couenne  sur  les 
rondelles  fournies  par  les  saignées  au  moyen  des  ven- 
touses, et  la  consistance  de  ces  rondelles  était  en  général 
médiocre. 

^1°  I.a  chaleur  de  la  peau  n’est  jamais  très  élevée,  h moins 
de  complication  ; elle  est  tantôt  sèche  et  tantôt  humide. 
Loi'sque  les  selles  sont  tiès  copieuses,  les  tranchées  dé- 
chirantes, l’anxiété  extrême,  en  même  temps  que  le  pouls 
se  déprime,  les  extrémités  se  refroidissent  (Stoll  dit  les 
avoir  trouvées  Ôluh  Jroid  glacial  et  plus  que  cadavéreux). 

5°  La  soif  est  modérée  et  la  langue  humide,  lorscpie  la 
maladie  n’est  pas  trop  intense;  mais  au-delà  de  ce  degré, 
la  soif  est  insatiable,  et  comme  les  malades  ressentent  in- 
térieurement une  chaleur,  une  ardeur  (pii  les  dévore,  ils 
apjiètent surtout  les  boissons  froides;  la  langue  est  sèche, 
rude,  souvent  froide  comme  les  extrémités,  et  pâle,  d’au- 
tres fois  rouge,  chaude. 

6*^  Quelque  grave  (|uc  soit  l’inflammation  pure  et  simple 
du  gros  intestin , elle  ne  marche  jamais  avec  un  cortège  de 
phénomènes  typhoïdes  bien  dessinés  ; aussi,  toutes  les  fois 
qu’un  individu  atteint  de  cette  phleginasie  offre  l’ensem- 
ble des  symptômes  (pi’on  désigne  sous  le  nom  fie  fièvre 
typhoïde,  on  peut  être  assuré  f[ue  rinflammaiion  du  gros 
iniestiu  est  compliquée,  soit  d’une  phleginasie  deriiiiesliu 
grêle  affectant  surtout  les  plac|ues  de  l’eyer,  ce  qui  est  le 
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plus  ordinaire,  soit  de  toute  autre  plile^^masie  propre  à 
développer  les  accidents  d’infection  seplicpie  ou  typhoïde. 

7“  Les  phénomènes  nerveux  sont  ceux  qu’entraînent 
généralement  toutes  les  violentes  douleurs,  telles  que  de 
l’agitation,  de  l’anxiété,  la  chute  des  forces,  des  défail- 
lances avec  sueurs  froides,  de  l’insomnie,  etc.  Le  délire 
est  un  accident  très  rare,  exceptionnel , même  quand  la 
maladie  est  assez  intense  pour  se  terminer  d’une  manière 
funeste.  « Les  malades  mouraient  ayant  toute  leur  tète, 
dit  très  bien  Stoll,  au  milieu  de  déjections  continuelles, 
le  pouls  étant  très  petit  et  se  perdant  sous  le  doigt.  » 

8°  Lorsque  la  maladieestportéeàun  très hautdegré,  elle 
entraîne,  dans  l’espace  de  quelques  jours,  un  grand  amai- 
grissement, et  si  les  malades  succombent  à une  époque 
assez  éloignée  du  début,  au  bout  de  quinze  à vingt  jours, 
par  exemple  , ou  plus  tard,  le  cadavre  offre  un  marasme 
semblable  à celui  du  cadavre  des  phthisiques,  et  l’on  peut 
même  dire  quelquefois  , avec  Stoll , que  le  corps  ressemble 
plutôt  à un  squelette  qu  'a  un  cadavre. 

11.  Colite  légère  ou  «liarrliée. 

Cette  nuance  de  l’inflammation  du  gros  intestin  est  par- 
ticulièrement celle  qui  méiite  le  nom  de  coryza  intestinal 
que  Stoll  a donné  à la  dysenterie  en  général.  Elle  est  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  simplede  diarrhée,  ou  sous 
celui  de  diarrhée  séreuse,  parce  que  des  selles  diarrhéi- 
ques , claires,  aqueuses  ou  séreuses  en  sont  le  symptôme 
caractéristique  ou  |)athognomonique.  Les  coliques  qui 
l’accompagnent  ne  sont  pas  portées  au  point  de  constituer 
de  véritables  tranchées,  et  il  n’existe  que  peu  ou  point  de 
ténesme.  Toutefois,  pour  peu  que  cette  nuance  se  rappro- 
che de  celle  que  nous  avons  déjà  décrite,  on  voit  apparaî- 
tre bientôt  les  déjections  sanguinolentes,  le  iénesme,les 
tranchées  légères,  etc.  C’est  là  précisément  cette  nuance 
intermédiaire  entre  la  simple  diarrhée  et  la  véritable  dy- 
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seiiterie  qneStoll  a sij’iialée  comme  l’espèce  si'}nf)/e  du  genre 
nombreux  des  dysenteries,  «o«  complùjiiée  et  la  plus  bé- 
nigne de  toutes  ( i ). 

La  colite  que  nous  déciivons  ici  n’est  point  accompa- 
gnée d’une  réaction  fébrile  notable.  Elle  n’empécbe  pas 
les  malades  de  vaquer  à leurs  occupations  accoutumées  , 
et  ne  tait  pas  perdre  entièrement  l’appétit,  ou  même  ne 
le  dérange  pas  toujours  d’une  manière  bien  sensible. 

L’étude  de  cette  nuance  est  plus  importante  qu’on  ne  le 
croirait  au  premier  abord.  Stoll  a dit,  avec  raison,  que  si 
on  néglige  ou  qu’on  traite  mal  cette  dysenterie  séreuse, 
elle  se  change  en  une  dysenterie  vraie  et  opiniâtre,  en  une 
fièvre  rhumatismale  des  intestins  longue  et  difficile.  En  eflet , 
la  tendance  naturelle  de  cette  forme  de  colite,  quand  on 
la  néglige,  est  la  chronicité. 

De  même  que  cette  nuance  peut  précéder  la  dysenterie 
la  plus  violente  , de  même  aussi  elle  peut  succéder  à cette 
dernière,  qui  porte  alors  le  nom  de  chronique,  et  sur 
laquelle  nous  aurons  à revenir.  Ce  dernier  mode  d’ori- 
gine n’avait  point  échappé  à la  profonde  sagacité  de  Stoll 
et  de  Broussais,  dont  nous  croyons  devoir  consigner 
ici  les  recherches. 

Ajjrès  Sivolr  parlé  de  la  dysenterie  aiguë  gui  ne  s’adou- 
cissait pas  même  après  Cémético-cathartigue , et  gui  se  con- 
vertissait en  une  longue  diarrhée  , Stoll  ajoute  : « J’ai 
vu  un  troisième  état  de  la  maladie.  La  dysenterie  se 
relâchait  beaucoup , de  manière  que  les  déjections  deve- 
naient moins  fréipientes  et  à peine  douloureuses  : elles 

(i)  C’est  la  plus  t)enigne  des  dysenteries,  si  l'on  veut.  Mais  qu’on  n’ou- 
blie pas  que  le  colon  peut  se  plilo{;oser  à un  de{’ré  inférieur  à celui  qui 
constitue  les  dysenteries  proprement  dites,  et  celle  nuance  est  la  plus 
hénigne  de  toutes  les  cotites.  Broussais  a donné  le  nom  de  diarrhée  chro- 
nique primitive  a la  nuance  que  je  décris  ici  comme  la  plus  bénip,ne  de 
celles  de  la  colite  aiguë.  En  se  servant  ici  du  mot  chronique , Broussais  l'a 
donc  employé  comme  synonyme  de  légère,  car  cctie  diarrhée  primitive 
n est  pas,  à parler  litlératement, chronique  dès  sa  naissance;  et  comme  elle 
peut  être  arréiéedès  les  premiers  jours,  elle  peut  ne  pas  devenir  chronique. 
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l’étaient  cependant,  et  pendant  pliisieui’s  semaines,  .le  crai- 
gnais plus  que  la  dysenterie  la  plus  aiguë, et  plus  que  la  lon- 
gue diaribée  dont  je  parlais  tout-à-l’lieure,  cette  dysenterie 
chronique,  quoiqu’elle  ne  fût  accompagnée  que  d’une  dou- 
leur légère,  de  très  peu  de  durée,  et  sensible  seulement 
au  moment  même  des  déjections.  Le  plus  souvent,  elle 
éluda  l’effet  de  nos  remèdes , trompa  nos  espérances,  et 
dévoua  les  malades  à une  mort  lente  et  inévitable  (i).  » 

Voici  maintenant  ce  que  Broussais  a écrit  sur  les 
diarrhées  chroniques  secondaires.  '<  Elles  sont  presque  tou- 
jours l’effet  d’un  traitement  mal  dirigé  de  la  dysenterie; 
ces  diarrhées  ne  méritent  pas  le  nom  de  cbroniques  avant 
l’expiration  du  terme  connu  des  pldeginasies  muqueuses, 
c’est-à-dire  de  vingt  à trente  jours.  Mais  lorsqu’elles  ont 
passé  cette  époque,  il  me  paraît  plus  que  probable  qu  elles 
ne  sont  plus  entretenues  que  par  l’application  inconve- 
nante de  nouveaux  irritants;  c’est-à-dire  par  l’action  tou- 
jours répétée  des  mêmes  causes.  » 

Après  avoir  rapprocbé  de  ces  diarrhées  cbroniques 
consécutives  à la  dysenterie,  i®  les  diarrhées  cbroniques 
que  l’on  rencontre  à la  suite  de  certains  dévoiements  sur- 
venus durant  le  cours  de  Jîèv?'es  aiguës;  2°  celles  qui  co- 
existent avec  une  fièvre  intermittente  ou  qui  compliquent 
les  autres  phleginasies , un  catarrhe  ou  une  péripneumo- 
nie, par  exemple;  3"  celles  qui  compliquent  la  dernière 
période  des  maladies  de  langueur  ; après  ce  rapproche- 
ment, dis-je,  Broussais  poursuit  ainsi  : « Toutes  les 
diarrhées  chroniques  que  nous  venons  d’indiquer  peuvent 
avoir  eu,  durant  quelque  temps  , dans  leur  princijie  , des 
symptômes  assez  saillants  pour  être  assimilées  aux  dysen- 
teries idiopathiques;  c’est-à-dire  qu’elles  ont  pu,  dans 
leur  début,  s’accompagner  de  ténesmes  et  de  déjections 

(i)  On  tiouvait  dans  les  cadavres,  ajoute  Stoll , une  injlammation  chro- 
nique avec  une  durete  et  une,  riyidité  des  intestins,  des  gros  principa- 
lement. 
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Il  sanguinolentes,  et  même  purenu'iit  sanguines,  et  jirovo- 
I quer  un  mouvement  fébrile,  s’il  n’existait  déjà  pur  l’in- 
I fluence  de  la  maladie  primitive....  INJais  le  jilns  souvent 
(i  la  phlogose  muqueuse  qui  produit  la  diarrhée  nes’annonce 
H point  avec  autant  d’éclat  chez  les  hommes  qui  sont  déjà 
I en  proie  à une  autre  maladie.  La  fréipience  et  la  quantité 
des  déjections  sont  alors  les  seules  preuves  de  s n exis- 
tence. Le  ténesme  et  les  coliques  existent  quehpiefois  ; 
dans  certains  sujets,  on  ne  les  retrouve  point.  Le  plus 
communément  ces  symptômes  paraissent  ou  disparais- 
sent , selon  le  degré  d’irritation  des  corps  qui  sont  admis 
sur  la  surface  enflammée.  » 

Qu’elle  soitp'ûm7/ve  ou  secondaire,  la  nuance  de  colite 
que  nous  signalons  ici  est  à la  colite  bien  caractérisée  ce 
qu’est  la  pleurésie  dite  latente  à la  pleurésie  bien  condi- 
tionnée : elle  constitue  une  sorte  de  colite  latente  (i).  A 
ceux  qui  en  nieraient  la  nature  inflammatoire,  nous  ré- 
pondrons par  les  recherches  déjà  citées  de  Stoll  et  de 
Broussais  , lesquels  ont  constamment  trouvé  les  gros 
I instestms  enflammés  chez  les  individus  qui  succombaient  à 
cette  diarrhée. 

Terminons  par  quelques  considérations  sur  la  marche 
de  cette  colite  sub-aiguë,  de  celte  diarrhée  chronique 
primitive,  de  ce  dévoiement  qui , comme  le  dit  Brous- 
■ sais,  débute  tranquillement  sans  fièvre  et  sans  douleur , qui 
se  prolonge  plus  ou  moins  longtemps,  sans  causer  dans  [har- 
monie générale  aucun  désordre  considérable,  et  qui  nen  finit 

(i)  Cette  expression  de  latente  se  trouve  dans  V Histoire  des  pldcgmasies 
chroniques.  Après  avoir  dit  que  la  nuance  de  colite  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  correspond,  sous  tous  les  rapports,  à la  gastrite  chronique  (|u’il 
a essayé  de  bien  signaler,  Broussais  dit  » qu’il  \ a faire  la  même  tentative 
« au  sujet  de  cette  phlogose  latente  ( la  colite  qu’il  ajipelle  chronique  pri- 
ii  muive,et  que  nousde'signerons  ici,  nous,  sous  le  nom  de  colite  sub-aiguë, 
J légère,  faible,  h marche  lente),  dans  le  traitement  de  laquelle  on  a re- 
I connu  bien  des  abus  lorsqu'il  est  suivi  d'après  les  principes  les  plus  ac- 

I crédités.  » 

1. 


188  iMiLiiOMASiKS  i;t  iihütations  i:n  PAP.TicuLiKn. 

pas  moins  par  épuiser,  exténuer  t homme  actuellement  bien 
portant  chez  lequel  il  s'est  déclaré. 

C’est  encore  dans  \' Histoire  des  phlegmasies  chroniques 
que  nous  puiserons  ces  dernières  considérations. 

« J’ai  vu  en  Italie,  dit  l’auteur  de  cet  ouvrage,  un  très 
grand  nombre  de  personnes  attaquées  de  diarrhée , sans 
qu’il  s’y  joignît  d’autre  incommodité  que  quelques  coliques 
qui  précédaient  chaque  déjection.  Ces  personnes  ne  ces- 
saient d’être  capables  de  vaquer  aux  fonctions  de  leur  état  ; 
qu’au  bout  de  plusieurs  semaines  par  l’effet  de  la  débilité, 
et  par  l’assujettissement  pénible  qui  résultait  de  la  fré- 
quence des  selles.  Tant  qu’elles  n’interrompaient  point 
l’usage  d’aliments  irritants  ou  de  difficile  digestion,  la  j 
diarrhée  ne  cessait  point.  Elle  pouvait  se  prolonger  jus- 
qu’à six  mois  de  cette  manière;  mais,  peu  à peu,  elle  épui- 
sait les  malades.  S’ils  étaient  secs,  irritables,  s’ils  souf- 
fraient les  douleurs  constringentes;  s’ils  avaient  habituel- 
lement le  pouls  serré  et  fréquent,  on  les  voyait  tomber  ' 
dans  le  marasme.  S’ils  étaient  d’une  texture  plus  lâche  et 
moins  sensible,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  aux  diarrhéi-  | 
ques  ainsi  affectés,  ils  s’infiltraient  peu  à peu  (j’en  ai  vu  i 
devenir  énormes)  , et  s’éteignaient  tout  d’un  coup  sans  i 
agonie,  ou  dans  une  agonie  convulsive  et  comateuse  lors-  i 
que  le  cerveau  participait  à l’épanchement  (i). 

(i)  Gel  ncciilent  (l’iiydropisie)  avait  également  été  noté  par  Stoll,  qui,  i 
dans  sa  Dissertation  sur  ta  dysenterie , a même  consacré  un  paragraphe  > 
particulier  (§  VI)  à la  terminaison  de  ta  dysenterie  en  hydropisie. 

Il  dit  à ce  sujet  : « La  dysenterie  se  termina  aussi  en  hydropisie,  sur- 
tout chez  les  femmes  que  la  longueur  de  la  maladie  épuisa  davantage. 

» Sur  les  derniei'S  jours  de  la  dysenterie,  et  lorsqu’elle  se  terminait  en  i| 
un  flux  de  ventre  indoletit , la  plupart  eurent  les  jambes  et  quelquefois  les 
cuisses  gonflées  par  un  phlegmc  blanc  ; chez  quelques  uns  , le  gonflement  i| 
gagna  l’abdomen  et  tout  le  reste  du  corps.  » 

Sans  doute,  dans  les  cas  dont  il  s'agit , le  cœur,  participant  à la  faiblesse  *l 
générale,  peut  manquer  de  l’énergie  dynamicjue  nécessaire  à l’accomplis-  • 
sement  de  la  circulation  en  général,  et  de  la  circulation  veineuse  en  par- 
ticulier. Toutefois  il  y aurait  des  recherches  à faire  sur  l’état  du  sang, 
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» Dans  tous  les  cas  aiialojjiies,  lorsiiu’au  bout  de  deux 
ou  trois  mois  de  durée  , la  mu(|ueuse  du  colou  est  désor- 
{janisée  et  ulcérée,  lors(|ue  toutes  les  matières  fécales  qui 
y parviennent  se  putréfient  promptement  avec  le  mucus, 
le  pus  et  le  détritus  des  ulcères;  à l’époque  enfin  où  la 
maladie  est  sans  remède,  les  particules  putrides  pompées 
par  les  absorbants  se  répandent  dans  toute  l’économie , 
et  s’éclnqipent  avec  toutes  les  excrétions;  l’baleine,  la 
transpiration  et  les  urines  sont  fétides,  mais  d’une  fétidité 
stercorale , très  différente  de  celle  des  pbtbisiipies  et  de 
ceux  qui  sont  épuisés  par  une  {jrande  plaie;  les  traits  et 
surtout  les  yeux  se  décomposent;  le  teint  prend  une  cou- 
leur terne  et  plombée  ; le  pouls  est  petit  et  fréquent;  les 
forces  tombent  rajiidement,  et  la  mort  est  assurée. 

» On  sent  que,  pendant  la  durée  d’un  dévoiement  cbro- 
nique,  les  malades  doivent  éprouver  beaucoup  de  varia- 
tions dans  la  série  des  symptômes.  Il  n’en  est  point  chez 
qui  un  ré{jime  violemment  excitant  et  j)eiTurbateur  ne 
puisse  faire  paraître  tout-à-coiq)  le  ténesme,  les  selles  san- 
guinolentes et  les  coliques.  Chez  d’autres,  les  astringents 
suppriment  les  évacuations,  mais  c’est  en  ajoutant  à la 
pblogosequi,  d’iuunidc!  et  suppurante  ([u’elle  était,  devient 
sèche,  pendant  qu’il  se  développe  une  l éaction  universelle 
imitant  les  fièvres  continues. 

« Tous  ces  accidents  rapprochent  la  diarrhée  chronicjue 
de  l’aiguë.  » 

En  transcrivant  ici  ce  passage  remarquable,  nous  avons, 
je  le  sais,  empiété  un  peu  sur  l’histoire  delà  colite  chro- 
nique, proprement  dite,  que  nous  étudierons  plus  loin. 
Néanmoins,  la  colite  sub-aiguë  prolongée  sans  avoirencore 


et  aussi  sur  l’ét.it  des  veines.  Il  n’est  pas  défendu  de  conjecturer  que,  dans 
cert.nins  cas  du  moins,  l’iiydropisie  pouvait  se  rattacher,  soit  à une  allé- 
ration  da  sang , plus  ou  moins  analogue  à celle  produite  pai  ralljumi- 
mtric,  etc.,  soit  à quelque  obstacle  mc'canique,  à quelque  oblitération 
accidentelle  des  veines. 
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atteint  le  terme  où  commence,  à rigoureusement  parler, 
la  chronicüé , peut  être  accompagnée  des  principaux  ac- 
cidents ci-dessus  exposés. 

§ IXI.  Causes. 

I.  Pour  rinflammation  du  gros  intestin  comme  pour 
toutes  les  autres  en  général , il  est  une  prédisposition 
organique  ou  constitutionnelle , prédisposition  qui  se 
révèle  à posteriori , mais  dont  les  caractères  positifs  et 
extérieurs  ne  sont  pas  encore  rigoureusement  détermi- 
nés (i).  C’est  en  raison  de  l’existence  de  cette  prédisposi- 
tion que  certains  individus  sont,  sous  l’influence  de  la 
moindre  cause  déterminante , frappés  de  la  maladie  qui 
nous  occupe,  tandis  que  la  même  cause  agit  en  vain,  im- 
punément, chez  d’autres  individus  non  prédiposés. 

II.  Parmi  les  principales  causes  dites  occasionnelles  et 
déterminantes , les  observateurs  ont  signalé  les  suivantes  : 

1°  Air  humide , soit  chaud , soit  froid. 

a.  L'air  chaud  et  humide  a été  placé  par  tous  les  auteurs 
en  tête  des  causes  de  la  dysenterie,  cette  nuance  la 
plus  intense  de  la  colite.  L’auteur  àe  V Histoire  des  phleg- 
rnasies  chroniques  a discuté  ce  point  d’étiologie  avec  sa 
sagacité  accoutumée.  Il  ne  pense  pas  que  l’atmosphère 
agisse  alors  par  son  humidité  seulement.  Voici,  d’ailleurs, 
le  texte  même  de  ses  réflexions  : « Les  qualités  nuisibles 

(i)  Cependant  on  peut  répéter,  après  l’auteur  de  VHistoire  des  pldegma- 
sies  ctiron'ujues,  que  les  individus  faibles  et  excitables  sont  prédisposés  à 
la  colite.  Broussais  va  jusqu’à  dire  que  la  coïncidence  de  ces  deux  états  est 
tellement  propre  à la  dysenterie , quelle  lui  parait  fournir  seule  la  prédis- 
position constitutionnelle.  Ces  deux  états  peuvent  être  naturels  ou  acciden- 
tels. Ils  sont  accidentels,  par  exemple,  dans  diverses  maladies  chroniques. 
Or  il  n’est  pas  de  clinicien  qui  ne  convienne,  avec  Broussais,  «que  les  per- 
sonnes affaiblies  par  une  maladie  chroni(|ue  (luelconque  sont  prédisposées 
à la  diarrhée,  surtout  dans  les  hôpitaux  , et  (]ue  les  malades  qui  ont  de  la 
douleur  ou  delà  lièvre  (certains  blessés,  les  phthisiques,  etc.)  seront  plutôt 
pris  du  dévoiement  colliquatif  que  ceux  (|ui  s’épuisent  dans  uue  paisible 
apyrexie.  " 
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de  l’iiir  chaud  et  luiiuide  ne  procéderaient-elles  pas' plutôt 
de  cjuelques  particules  étran^jères  à l’eau  et  inélées  avec 
elle?....  Voyons  quelles  sont  les  espèces  d’air  que  l’on 
accuse  de  produire  la  dysenterie.  L’atmosphère  des  vais- 
seaux, des  hôpitaux  , des  casernes,  des  camps  , de  tous  les 
lieux  où  sont  rasseuihlés  beaucoup  d’animaux  et  leurs 
produits  excrémentitiels;  cette  atmosphère,  dis-je,  est 
d’autant  pins  propre  à produire  la  maladie  du  gros  intes- 
tin , quelle  est  plus  chaude  et  plus  humide.  N’est-ce  pas 
parce  que  l’eau  et  le  caloritpe,  qui  sont  les  deux  plus 
puissants  agents  de  la  décomposition,  ont  surchargé  cet 
air  de  particules  échappées  de  la  fermentation  des  corps 
putrescibles  dont  nous  venons  de  parler?...  Afin  qu’il  ne 
reste  aucun  doute  toucbant  l’impression  de  l’air  putride 
en  général,  on  peut  se  rappeler  que  celui  des  hôpitaux  , 
sutout  si  la  propreté  n’y  est  pas  sévèrement  entretenue  , 
affecte  désagréablement  l’arrière-bouche,  et  fait  sentir  du 
malaise  dans  le  bas-ventre,  et  même  des  coliques;  que 
toutes  les  exhalaisons  fétides  ont  sur  nous  la  même  action; 
que  plusieurs  élèves  en  anatomie  sont  fatigués  de  la  diar- 
rhée lorsqu’ils  commencent  à fréquenter  les  amphithéâtres. 

' J’ai  souvent  éprouvé  du  malaise  dans  le  bas-ventre  en  ou- 
vrant les  cadavres  que  la  maladie  avait  fortement  prédis- 
posés à la  putréfaction.  J’ai  vu  plusieurs  fois  les  jeunes 
officiers  de  santé  militaires  se  plaindre  de  la  même  sen- 
I sation  pendant  le  temps  qu’ils  passaient  dans  les  salles  (i). 

« Dans  toutes  ces  circonstances,  la  muqueuse  des  voies 

r'  digestives  est  touchée  immédiatement  par  les  corpuscules 
; putrides  qui  sont  avalés  avec  la  salive,  dont  ils  sollicitent 
i!  même  l’excrétion  (2). 

(1)  Toutes  ces  remarques  sont  fort  justes.  Pour  confirmer  celte  doctrine 
relativement  à l’aetion  qu’exerce  l’air  putride  des  ampliithéAtres  d’anato- 
mie sur  le  tube  intestinal  , ajoutons  ce  fait  bien  connu  de  ceux  qui  fré- 
quentent ces  ampbitbéâtres , savoir,  que  les  gaz  expulses  par  l’anus  exba- 
|i  lent  fortement  l’odeur  putride  de  l’air  qu’on  y a respiré. 

(2)  Cette  explication  parait  très  satisfaisante;  mais  elle  a besoin  do 
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« On  sent  que  les  clysenlei  les  produites  pai’  l’influence 
de  1 air  vicié  peuvent  paraître  éjjîdcniûjues  et  luêine  co?iia- 
lorsqu’un  grand  uoinhre  d’individus  sont  soumis  à 
l’action  des  mêmes  causes  (i). 

conHi-maijon.  Les  miasmrs  puiiides  agissent  aussi,  le  plus  souvent  du 
moins,  apres  avoir  été  aljsorbcs  à la  surface  des  voies  respiratoires.  (J’i- 
gnore s’ils  peuvent  être  absorbés  à la  surface  de  la  peau  elle-même.) 

(i)  Broussais  rappelle  ici  l'opinion  de  Gilbert  sur  la  contagion  de  la 
dysenterie.  « La  dysenterie  était  si  contagieuse,  dit  ce  dernier  auteur, 
que  des  officiers  de  santé  l’ont  contractée  pour  avoir  examiné  les  selles 
avec  attention.»  Selon  Brous.sais  , « cette  pr.imptitudp  de  contagion  est 
rare  dans  la  dysenterie,  et  n’est  jamais  sam  mélange;  car  les  miasmes 
provenant  du  rassemblement  et  des  excrétions  des  dysentériques  ne  pro- 
duisent pas  invariablement  la  maladie  ; ils  engendrent  plus  souvent  le 
typhus  lorsqu’ils  sont  concentrés  dans  une  atmosphère  étroite.  On  doit 
donc  reconnaitre  que  la  contagion  delà  dysenterie , ainsi  ce//e  t/es 
fièvres  intermittentes  (’),  est  moindre  que  celle  du  typhus,  qui  est  le  der-i 
nier  résultat  de  l’accroissemei  t d’activité  de  tous  les  foyers  putrides;  ou 
bien,  en  d autres  termes,  la  dysenterie  prend  plutôt  naissance  dans  les 
foyers  putrides  faibles  et  istdé's  que  dans  les  grands.  Or,  si  vous  rassemblez 
des  dysentériques,  vous  aurez  de  grands  foyers.  La  dysenterie  n’en  sortira 
donc  jamais  sans  la  fièvre  maligne.  Donc  il  est  impossible  d’avoir  de 
fortes  contagions  de  dysenteiie  sans  mélange  de  cette  fièvre...  Il  n’y  a, 
dans  la  propagation  des  dysenteries  par  l’air  humide  et  infect  des  petits 
foyers,  qu’une  modification  de  la  muqueuse  digestive  qui  la  pré|)are  à la 
phlogose;  et  pour  que  la  pblogose  soit  produite,  il  faut  ordinairement  : 
i''  une  prédisposition  individuelle;  2°  l’intervention  d’uue  cause  efficiente 

d'une  certaine  énergie Le  contraire  s’observe  dans  le  typhus  et  la 

peste.  Ces  maladies  donnent  des  miasmes  heaucoup  plus  puissants,  et 
qui  peuvent  le  plus  souvent  reproduire  l’affection  morbide  sans  le  secours 
de  la  prédisposition  et  des  causes  efficientes,  ou  du  moins  qui  la  produi- 
sent, quoique  les  unes  et  les  autres  soient  très  peu  considérables  C’est 
donc  uniquement  de  l’activité  des  miasmes  et  de  la  vertu  qu’ils  ont  de 
développer  la  maladie  dont  ils  proviennent,  par  leur  propre  force,  chez 
les  individus  (]ui  y sont  les  moins  exposés,  que  dépend  la  contagion  d une 
affection  morbide  quelconque.  Or,  puisque  la  dysenterie  ne  possède  ces (*) 

(*)  On  voit  que  l’auteur  de  VIJistoire  des  phlegrnasies  chroniques  ne  distingue 
pas  bien  ici  la  contagion  de  Vinjection.  11  est  clair  que  les  fièvres  intermittentes 
ne  sont  point,  à rigoureusement  parler,  contagieuses;  mais  il  n’est  pas  moius 
clair  qu’elles  régnent  épidemiquemeut  dans  des  pays  infectés  de  certaines  éma- 
nations (miasmes  marécageux  ). 
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Je  ne  sais  trop  jusqu’à  quel  point  ou  |)eut  applicpier  aux  - 
dysenteries  des  pays  chauds,  à celle  c[ui  ravage  épidénii- 
quenient  les  contrées  iiiteriropicales , entre  autres,  les 
réflexions  précédentes.  iN’ayant  pas  eu  l’occasion  d’étudier 
par  inoi-inéine  ce  point  d’étiologie  , je  me  renl’erme  à cet 
égard  dans  un  doute  philosophique.  Quant  au  fait  du  règne 
de  la  dysenterie  dans  les  conditions  ci-dessus  mention- 
nées, il  est  incontestable.  Mais  ces  conditions  sont-elles 
suffisantes  pour  produire  par  elles-mêmes  des  dysente- 
ries épidémiques  ? Ne  constituent-elles  que  des  causes  pré- 
disposantes, adjuvantes?  Ces  cpiestions,  et  d’autres  en- 
core, ne  me  j)araissent  pas  encore  suffisamment  éclaircies, 
et  attendent  de  nouveaux  faits. 

b.  L'air  J roid  et  humide  est  également  considéré  comme 
l’une  des  causes  de  la  dysenterie.  Broussais  lui  reconnaît 
une  influence  moins  énergique  que  celle  de  l’air  chaud  et 
humide.  Tous  les  médecins  qui  ont  voyagé  dans  les  lati- 
tudes opposées  savent,  dit-il,  que  la  dysenterie  est  pro- 
prement la  maladie  des  hommes  septentrionaux , trans- 
plantés dans  les  régions  méridionales.  Il  pense  que  l’air 
froid  et  humide  peut,  comme  l’air  chaud  et  humide,  prépa- 
rer la  }iiuqueuse colique  à la  phlogose  par  les  miasmes  dont 
il  est  chargé,  bien  qu’il  en  contienne  moins  que  ce  der- 
nier. Mais  il  ajoute  que  l’air  froid  supersaturé  d’eau  pro- 
duit encore  le  même  effet  de  plusieurs  autres  manières  : 

1°  en  offrant  h la  transpiration  générale  un  obstacle  qui  dé- 
teimine sympathiquement,  dans  l'appareil  muqueux  de  la  sur- 
face interne  du  colon,  un  surcroît  (faction  destiné  à suppléer 

deux  propriétés  qu’à  un  léger  degré,  elle  doit  éti-e  considérée  comme  peu 
cont.igieuse,  même  lorsqu’elle  est  le  plus  manifestement  épidémique.  C’est 
l'avisde  nos  plus  graves  auteurs,  qui  icconnaissent  que  celte  maladie  n’est 
véritablement  contagieuse  que  par  sa  complication  avec  le  ty|)lius.  » 

A l’époque  où  Broussais  écrivait  ceci,  la  contagion  et  Vinfection 
n’avaient  pas  encore  été  bien  distinguées  entre  elles.  Plus  tard,  il  se  dé- 
clara partisan  de  la  doctrine  de  l'infcclion,  relativement  au  mode  de  pro- 
duction des  divers  lypUiis. 

13 
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à l'évacuadoji  cutQiiçe;  2"  en  c^JaihlissanL  l'organisme  en 
géneraly  et  plus  spécialement  la  mugueuse  alimentaire,  d’où 
résultent  des  digestions  imparj’aites,  et  une  moindre  résistance 
de  la  part  de  cette  membrane  à l'action  irritante  et  délétère  des 
résjdus  e.vcrémenliliels,  alors  plus  abondants  et  plus  putrides  ; 

en  donnant  aux-  aliments  des  qualités  nuisibles  , les  rendant 
aqueux  , fermentés,  peu  nutritifs. 

A oet  ordre  de  causes  doivent  être  rapportées , selon 
llrcussais  , les  dysenteries  qui  s’observent  dans  les  pays 
freids,  ujarécageux  et  briuneux,  dans  les  vaisseaux, en  cer- 
taines circonstances,  dans  les  prisons  froides  et  buinides, 
et,  dansquelquespays,  à la  suite  des  saisons  pluvieuses^uj 
ont  communiqué  aux  grains  des  qualités  pernicieuses.  Ges  dy^s 
sonieries  , ajoute-t-il , coïncident  souvent  avec  le  scorbut; 
elles  sont  moins  l edoutables  et  moinsconto^ïeuAe.î  que  celles 
qui  dépendent  de  l’air  chaud  et  humide  (i). 

(i)  Qu’elle  sévisse  sojt  sous  le  rèyi^e  d’une  constltuiion  atmosphérique 
chaude  et  humide,  soit  sous  celui  d’une  constitution  atmosphérique  froide  ‘ 
et  humide,  la  dysenterie  n’est  point,  à rigoureusement  parler,  contagieuse, 

Lps  matières  dysentéviqnçs,  çomnie  toutes  les  n.iatières  putrides  ou  sepli- 
quesj  en  général,  çoqstitupnt,  sgqs  (IP-Ute,  de^  foyprs  d’i’u/eç{ioii  qui,  à un 
certain  degré  tl’iniensilé , peuvent  occasionner  des  affections  putridps  ou 
typhoïdes  ; mais  ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  la  dysenterie  soit  par 
elle-même  ou  essentiellement  contagieuse. 

Je  cyuis  utile  tlé  vappovlpr  ipi  l’opipiqu  de  &toll  sqr  Ja  contagion  de  la 
dysenterie  , opiniçn  exactement  semblal)|p  à celle  que  je  viens  d ex; 
primer  : " Peu  de  peiiionries  , dit-il  , doutent  de  la  contagion  de  la 
« dysenterie,  et  la  plupart  sont  persuadées  que  des  émanations  de  la  ma- 
» ladie  passent  du  malade  à ceux  qui  l’entourent.  Mais,  certes,  je  suis 
»,  élonqp  çomtneql , dans  notre  hê.pitql  , nou.X  leur  avons  ééhappé,  méde-  t 
Il  cin,s  , aides  et  infirmiers.  Cependant  tous  les  jours,  le  matin  , nous  exa- 
» millions  toutes  les  déjections  de  la  nuit  précédente,  et  nous  étions  forcés  i 
li  de  rccpvoir  les  exhalaisons  les  plus  fétides.  Je  n’ignore  pas  que  les  dé-  ■ 
a jeetions  dysenléri(|nes  corrompent  l’;\ir  par  une  puanteur  abominable,  , 
Il  et  provoquent  ainsi  les  maladies  putrides  ; mais  que  les  émanations  des 
a dysentériques  produisent  la  maladie  chei  ceux  (jui  ne  l’ont  pas,  c’est  ce  J 
a que  je  crois  contraire  aux  observations. 

Il  Je  pense  (|u’il  importe  beaucoup  qu’on  n'ignore  pas  gue  la  dysenterie 
Il  n'est  point  contagieuse,  » 
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En  présence  des  remarques  [irécédenles  sur  le  rôle 
que  joue  la  constitution  atmosphérique  dans  la  production 
de  la  dysenterie,  il  ne  sera  pas  inutile  d’ex[)oser  celles  de 
Stoll,  qui  déclare  avoir  étudié  ce  sujet  avec  une  attention 
particnlière.  Stoll  a soin  de  noter  qu’il  veut  parler  de  cette 
dysenterie  qui  farnit  plus  ou  moins  tous  les  étés,  quoiqu'elle 
ait  lieu  aussi  quelquefois  dans  d’autres  saisons,  et  que  tout  le 
monde  sait  distinguer,  quelque  définition  qiion  en  donne. 

« Je  n’ai  jamais  vn  cette  maladie  avoir  lieu,  dit  Stoll, 
» sans  que  les  malades  eussent  à se  reprocher  de  s’étre 

M exposés  au  froid,  étant  en  sueur J’en  fus  moi-même 

» atteint,  au  mois  d’aoùt  1778,  ayant  gagné  du  froid  dans 
« ce  temps-là.  » Et  comme  cette  cause  estprécisémentcelle 
sous  l’influence  de  laquelle  se  développent  les  rhumatis- 
mes, Stoll  propose  de  substituer  la  dénomination  de  rhu- 
matisme intestinal  à celle  de  dysenterie  ( il  propose  aussi 
les  dénominations  àe  cataiThe  des  intestins,  àecoiyza  ven- 
tral, attendu  toujours  que,  à l’instar  de  ces  maladies,  la 
dysenterie  est  produite  par  le  refroidissement,  ou,  comme 
il  le  suppose,  par  la  répercussion  de  l'humeur  de  la  transpi- 
ration). Il  déclare  formellement  qu’il  ne  peut  concevoir 
la  dysenterie  le  rhumatisme  des  intestins;  et  après  une 
discussion  approfondie,  il  conclut  ainsi:  On  peut  donc 
appelei’  la  dysento'ie  un  rhumatisme  des  intestins,  non  d’après 
une  certaine  analogie  éloignée  et  par  métaphore,  mais  dans  le 
sens  propre  et  naturel  de  ces  expressions,  et  regarder  ces  deux 
maladies  comme  congénères  et  filles  de  la  même  mère. 

Ce  rhumatisme  intestinal  lui  paraît  susceptible  de  plu- 
sieurs degrés  , et  il  fait  très  bien  remarquer  que  la 
dysenterie  séreuse,  premier  degré  de  l’affection,  peut, 
si  on  la  néglige,  ou  si  on  la  traite  mal,  se  changer  en  une 
dysenterie  vraie  et  opiniâtre,  en  une  fièvre  rhumatismale 
des  intestins,  longue  et  difficile,  comme,  dit-il,  nous  le 
voyons  arriver  aux  fièvres  rhumatismales  des  membres  , 
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clans  lesquelles  les  poignets  elles  genoux  sont  tuméfiés  et 
très  douloureux. 

Du  reste,  Stoll,  ainsi  que  le  fit  plus  lard  l’auteur  de 
\' Histoire  des  phlcgmasies  chroniques,  enseigne  que  l’éléva- 
tion de  la  température  atmosphérique  est  au  nombre  des 
causes  qui  concourent  à imprimer  un  cachet  de  mali- 
gnité,  un  caractère  de  putridité  à la  dysenterie. 

Si  la  théorie  de  Stoll,  relativement  à l’influence  d’une 
brusque  alternative  de  chaud  et  de  froid  sur  la  production 
de  la  dysenterie,  est  pleinement  exacte,  je  suis  surpris  de 
n’avoir  pas  rencontré  plus  souvent  la  coïncidence  de  cette 
maladie  avec  le  rhumatisme  articulaire.  Je  me  propose 
d’étudier  avec  une  attention  nouvelle  cette  importante 
question  d’étiologie. 

2*^’  Sans  chercher  à diminuer  la  valeur  de  certaines  con- 
ditions atmosphériques  dans  la  production  des  différentes 
formes  d’inflammation  du  gros  infestin,je  pense  néanmoins 
que  les  causes  vraiment  excitantes  ou  déterminantes  de 
cette  maladie  se  trouvent  dans  certains  vices  ou  excès  de 
régime.  L’influence  de  ces  causes  directes  de  la  maladie 
qui  nous  occupe  n’avait  point  échappé  d’ailleurs  à l’es- 
prit observateur  de  Stoll,  bien  que  cet  illustre  praticien  ait 
plus  spécialement  insisté  sur  le  l efroidissement  à la  suite 
de  sueurs.  Toutefois  l’auteur  de  ÏHistoire  des  phlegmasies 
chroniques  a,  plus  expressément  que  Stoll , signalé  l’impor- 
tance de  l’ordi  e de  causes  que  nous  examinons.  Suivant 
lui,  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  comme  les  fruits  et  les 
grains  qui  ne  sont  pas  parvenus  à leur  maturité,  ceux  qui 
sont  altérés  par  des  substances  étrangères,  ou  qui  sont  gâtés 
par  C humidité,  sont,  de  tous  les  ingesta , ceux  qui  provoquent 
le  plus  souvent  laphlogose  dysentérique.  Il  ajoute  qu’ils  ne 
la  produisent  d’une  manière  éjtidémicpie  que  dans  cer- 
taines circonstances,  telles  que  les  sièges,  de  grandes  di- 
settes, de  longues  sécheresses  et  autres  calamités  publi- 
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ques,  et  que  dans  ces  cas  même,  les  causes  dépendant  de 
l’influence  atmosphérique  ont  plus  de  part  encore  au 
caractère  épidémique  des  dysenteries  que  le  régime  pro- 
prement dit. 

L’influence  du  régime  opère  quelquefois  d’une  ma- 
nière lente  et  obscure,  et  la  dysenterie  qu’elle  peut  pro- 
duire a pour  ainsi  dire  dès  son  début  la  physionomie 
chronique.  Mais  telle  n’est  pas  celle  d'où  naît  cette  colite 
franche,  ordinaire,  normale,  qui  constitue  la  dysenterie 
par  excellence.  Celle-ci,  comme  l’a  écrit  l’auteur  de  I His- 
toire des  plîlegmasies  chroniques,  est  provoquée  par  les  bois- 
sons excitantes  artijicielles,  de  quelque  nature  qu’elles  soient  ; 
par  les  eaux  qui  contiennent  des  particules  nuisibles , métalli- 
ques ou  autres:  par  la  nourriture  animale  ; par  tous  les  ali- 
ments qui  sont  mal  digérés,  soit  à cause  de  leur  mauvaise 
qualité,  soit  en  raison  de  leur  quantité  (i). 

Combien  de  dysenteries,  dans  la  saison  des  fruits,  sont 
produites,  en  effet,  par  ces  aliments  pris  en  trop  grande 
quantité,  surtout  quand  ils  ne  sont  pas  suffisamment  murs, 
ou  qu’ils  sont  demauvaise  qualité  (2)  ! Aussi,  en  traitant  des 
moyens  préservatifs  de  la  dysenterie,  Stoll,  après  avoir  dit 
qu’il  n’en  connaît  pas  déplus  assuré  que  d'éviter  le  refroidisse- 
ment subit  et  r impression  d'un  air  froid,  lorsque  le  corps  est 

(1)  « Comme  cette  cause,  ajoute  Broussais,  est  sans  cesse  en  action, 

» grâce  à notre  intempérance  et  à la  peur  que  nous  avons  fie  mourir  par 
» défaut  d’énergie  vitale,  la  diarrhée  e.st  produite  à chaque  instant  (liez 
I n une  foule  de  personnes  (|ui  pourraient  facilement  y être  soustraites  si 
« elles  savaient  modéier  leur  excitaliililé , ou  lui  eperguer  un  surcroît 
I » d’irritation,  quand  (pitdque  cause  rentretientinalgré  clic.  J’ai  ditail  cnrs 
» qu’un  régime  convenable  préservait  les  phthisiques  de  la  diarrhée.  » 

||  (2)  Apiès  avoir  signalé  certains  des  agents  de  cet  ordre,  les  résines 

F purgatives,  entre  autres,  Stoll  veut  que  les  dysenteries  qu’ils  peuvent 
k produire  soient  [liutôt  nommées  fau.sses  dysenteries  ou  dianlires  avec 
1 tranchées,  parce  (|u’elles  ii’ont,  dit-il,  rien  de  commun  avec  le  rhumatisme 
A des  intestins  ou  la  dysenterie  vraie.  Stoll  se  trompe  évidemment  ici  en  di- 
»■  sant  qu  il  ny  a rien  de  commun  entre  les  deux  espèces  de  dysenterie  dont 

I il  s agit  - elles  ne  diffèrent  que  par  les  causes,  différence,  d’ailleurs,  fort 

II  importante. 
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èdiavfj'é  et  transpire  abondamment , ajoule-l-il  (juil  faut  en- 
core éviter  les  crudités  et  les  vices  de  saburre. 

3°  Des  agents  irritants,  puisés  dans  lu  matière  médicale 
ou  dans  la  matière  toxicologique,  peuvent  aussi  déterminer 
l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  gros  intes- 
tin. Mais  nous  ne  devons  nous  occuper  spécialement 
ici  que  des  modificateurs  hygiéniques  proprement  dits. 

4°  INous  ne  terminerons  pas  cependant  sans  discuter  un 
moment  la  question  toujours  agitée  de  l’influence  de  la 
saburre  et  de  la  bile  sur  la  production  de  la  maladie  que 
nous  étudions.  Et  comme  la  doctrine  dont  il  s’agit  appar- 
tient à l’école  de  Stoll,  étudions-la  dans  les  écrits  mêmes 
de  ce  maître  célèbre.  Or,  voici  comment  il  s’explique  sur 
ce  sujet,  dans  divers  passages  de  sa  dissertation  sur  la 
nature  et  le  caractère  de  la  dysenterie. 

Après  avoir  parlé  de  la  dysenterie  qu’il  appelle  rAuma- 
tismale,  il  dit  : « Mais  il  y a une  seconde  espèce  de  dysen- 
» terie,  qui  est  plus  composée  quela  précédente,  et  formée, 
» pour  ainsi  dire,  de  deux  éléments;  voici  son  origine,  son 
» caractère,  par  où  elle  tient  à la  première,  par  où  elle  s’en 
» éloigne. 

« Sur  la  fin  de  l’été  et  au  commencement  de  l’automne, 
» l’estomac  et  les  intestins  sont  plus  faibles  que  de  cou- 
» tume,  et  surchargés  de  sabwre  bilieuse  plus  souvent  et 
» plus  fréquemment  que  dans  tout  autre  temps  de  l’année. 
» Cela  est  connu,  même  parmi  le  peuple.  Cette  saburre, 
» par  un  effet  du  changement  de  la  saison  et  de  l’approclie 
» du  froid  de  l’hiver,  qui  donnent  de  l’énergie  au  système 
» gastrique  , se  trouve  chez  la  j)lupart  élaborée,  changée, 
H expulsée  par  différentes  voies  et  de  diverses  manières. 
« Mais  il  y a des  individus  chez  lesquels  la  bile  abonde 
» davantage,  et  dont  l’estomac  est  plus  faible.  Cette  ma- 
» tière  surabondante,  avant  que  le  changement  favorable 
))  de  la  saison  soit  arrivé , excite  chez  ceux-là  une  maladie 
» bilieuse , par  exemple  une  fièvre  bilieuse,  un  choléra , etc. 
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U Mais  ce  n’est  pas  encore  une  dysenlcM’ie.  Supposé  main- 
» tenant  (pi’nn  homme  elle?,  lefpiel  il  existe  nlie  s'nburre 
>!  bilieuse  (\\\\  il'est  jioitit  encore  en  monvOinent,  et  ipii 
w serait  restée  dtins  sa  nullité  jusipi’a  ce  fjn’elle  eût  été 
» changée  par  la  révolution  annuelle  j si  aucune  calise 
» occasionnelle  rie  l’eût  tirée  de  cet  état)  supposé  , dis-jej 
» que  cét  hommd  a gagné  du  fi’oid^  et  qu’il  est  attaqrié  de 
B cette  dysenterie  que  j’ai  nommée  fhixiomutiy'e  {vhumn- 
» tismdle)  ^ il  sera  malade  et  de  ce  rhume  des  iniestins  pro- 
» venant  du  refroidissement  (seul  il  foime  la  premièie 
» espèce  de  dysenterie),  et  de  sabirrre  biliéiisé,  que  le 
» rhume  aura  rendue  plus  considérable  et  pluS  àcrcj  et 
» que  le  système  gastrique,  irrité  et  devenu  plûs  sensible 
» par  la  fluxion  sérerisej  supportera  très  difficileméntt  » 
D’après  ce  premier  passage,  dont  ï esprit  et  Id  lettre  ne 
sont  pas  entièrement  à l’abri  d’objectiOns,  et  qui  sup])Orte- 
raientdiflirilernerit  l’épreuvede  la  logique  médicdleexactig 
on  Voit  que  Stoll  considère  moins  \i\saburre  bilieuse  conlme 
une  couse  essentielle  de  la  dysenterie  (jue  Gomriie  une  com- 
plication accidentelle  Ae  cette  maladie. 

Citons  un  second  passage  : « Assurément,  là  bile  très 
» âcre,  seule  et  sans  le  secours  du  rbumatismej  ne  produit 
)•  point  la  dysenterie,  quoique  la  présence  de  cette  bile, 

I » retenue  dans  la  cavité  du  tube  intestinal  ^ et  nori  encore 
P » résorbée,  puisse  la  rendre  plus  dahgererise.....  Supposé 
|i  M maintenant  que  la  vapeur  bilieuse  ,■  introduite  dans  le  tor- 
» rent  des  humeurs,  s’égare  dans  sa  course,-  de  manière 
' >>  tju’elle  li’aborde  pas  a un  couloir  convenable , otl  ejue 
«cherchant  perit-être  à sortir  par  les  pores  de  la  peau, 
» elle  soit  repoussée  par  du  froid,  et  qu’aii  lieu  de  se  por- 
» tei’j  oii  sur  les  pournons,  ou  sur  la  inembraue  jiituitaire  . 
» elle  se  jette  sur  les  intestins^  sur  le  inéseiitère,  etc.  • il  en 
résultera  un  catarrhe  ou  corvsîa  intestinal^  en  un  mot, 
il  une  dfsétitèrie  bilieuse  simple.  La  serile  saburre  bilieuse 
» de  l’estortidc  et  des  intestins,  non  conqiliquée  avec  ce 
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» rliumatisnie,  et  ayant  son  siège  uniquement  dans  la 
» cavité  intestinale,  aurait  peut-être  produit  un  cours  de 
» ventre  sans  tranchées  , ou  avec  des  tranchées,  si  la  ma- 
» tière  morbifique  eut  eu  de  râcreté.  Mais  une  pareille 
« diarrhée,  quoique  peut-être  accompagnée  de  tranchées, 

« dans  la  supposition  qu’il  y a âcreié  de  l’humeur,  est  bien 
» dilférente  de  la  f/^^se/?ten‘e,  dans  lacjuelle  les  déjections 
» sont,  il  est  vrai,  très  fréquentes  et  avec  douleur,  mais 
» ne  produisent  presque  rien , c’est-à-dire  point  d’excré- 
» ments,  et  seulement  du  sang  et  du  mucus  exjirimés  par 
» force.  Telle  est  certainement  la  véritable  dvsenterie, 

^ J " 

» qu  on  doit  plutôt  la  ranger  parmi  les  maladies  qui  res- 
» serrent  le  ventre , au  milieu  d’efforts  continuels,  mais 
n inutiles  pour  aller,  et  que  souvent  la  diarrhée  elle-même  j 
» guérit  la  dysenterie.  » j 

En  traitant  de  la  forme  de  dysenterie  qu’il  appelle  fièvre  j 
bilieuse  dysentérique  , Stoll  écrit  ; «La  bile  était  plus  abon-  | 
» dante  et  plus  âcre  , et  elle  se  mettait  en  mouvement  de 

» manière  à produire  la  fièvre  bilieuse On  reconnais-  | 

» sait  cette  complication  aux  signes  qui  indiquent  la  pré-  ! 
!)  sence  dans  les  premières  voies  d’une  matière  bilieuse,  i 
» dont  une  portion  cependant  a déjà  changé  de  siège  pour  : 
» se  porter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  » 

Il  suffit  d’exposer  de  pareilles  doctrines  pour  les  réduire  •! 
à leur  juste  valeur.  Elles  ont  pu  trouver  des  partisans,  illj 
y a plus  d’un  demi-siècle  ; mais  conçoit-on  qu’on  s’efforce*! 
de  les  ressusciter  aujourd’hui,  c’est-à-dire  à une  époque 
où  la  médecine  fait  de  nobles  et  heureux  efforts  pourn 
revêtir  une  forme  exacte  et  positive?  Au  reste,  environi 
trente  ans  après  Stoll , l’auteur  de  ï Histoire  des phlegmasies- 
chroniques  avait  su  se  préserver  de  l’exagération  avec 
laquelle  le  médecin  devienne  s’était  exprimé  sur  la  ques- 
tion (|ue  nous  examinons.  H disait  : « Une  sécrétion  brus- 
(jue  et  copieuse  de  la  bile,  comme  dans  les  efforts  critiques,-  3 
la  stagnation  de  celte  humeur  dans  le  canal  intestinal,  la  , 
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clécoinpositiou  (|u’elle  y subit  en  cousé([ucnce  de  sa  trop 
grande  quantité  , sont  des  causes  de  dysenteries  ( i ) ; mais 
elles  se  confondent  avec  l’irritalion  primitive  de  la  surface 
muqueuse,  parce  qu’ordinairement  la  sécrétion  de  la  bile 
est  provo([uée  par  cette  iri  itation.  Lorsque  les  affections 
morales  ouïes  maladies  aigues  produisent  un  flux  bilieux, 
il  est  donc  fort  difficile  de  déterminer  si  l’influence  mor- 
bifique n’a  pas  été  portée  plutôt  sur  le  canal  intestinal  lui- 
même  que  sur  le  foie  (2).  » 

§ IV.  Durée  et  mortalité. 

I.  i“  Broussais,  dans  l’article  OÙ  il  a traité  de  la  durée  des 
phlegmasies  muqueuses  du  canal  digestif  [ il  n’a  point  parlé  à 
part  de  la  durée  de  celle  du  colon),  s’exprime  ainsi  : « Si  la 

(1)  Il  faut  convenir  que  ces  assertions  ne  sont  rien  moins  que  démon- 
trées par  des  faits  précis  et  suffisamment  multiplies. 

(2)  Broussais  ajoute  ce  qui  suit  concernant  l’influence  de  quel- 
ques autres  substances  contenues  dans  le  canal  di{jestif,  sur  le  dévelop- 
pement t/es  p/i /choses  intestinales  : « Les  vers  ont  été  considérés  comme 
cause  déterminante  de  ces  pblojroses.  S’ils  étaient  entretenus  primitive- 
ment par  des  résidus  de  digestions  et  par  des  glaires  dépendant  du  relâ- 
chement^ ils  pourraient  devenir  cause  première  d’une  phlegmasie  mu- 
queuse.» (^Cetle  assertion  n'est  point  clairement  prounée.')  u Dans  tous  les 
cas,  ils  ne  peuvent  que  l’augmenter  par  l’espèce  de  velUcation  qu’ils 
exercent  sur  la  surface  inierne  des  voies  digestives...  Il  se  fait  quelque- 
fois , pendant  la  durée  ou  sur  la  fin  des  fièvres  continues,  un  afflux  des 
humeurs  sur  la  surface  muqueuse  des  intestins,  que  l’on  ne  peut  pas 
toujours  regarder  comme  le  résultat  de  la  seule  sécrétion  bilieuse  : il 
semble  que  la  sérosité  transpire  avec  abondance  à travers  le  tissu  de  la 
membrane,  et  qu’elle  concoure  avec  la  bile,  le  fluide  pancréatique  et  la 
mucosité  des  cryptes,  aux  évacuations  abondantes  qui  ont  lieu.  Une  lo- 
calisation, dépendant  de  la  même  cause,  peut  avoir  pour  résultat  une 
Hémorrhagie.  Tous  ces  mouvements  désordonnés  tendent  à se  prolonger 
et  à se  convertir  en  véiitables  phlogoses,  s’ils  sont  entretenus  par  des  tri- 
ÿesta  d’une  qualité  trop  stimulante  , ou  peuvent  devenir  la  cause  déter- 
minante d’une  phlegmasie  des  plus  violentes,  si  la  surface  y était  pré- 
parée par  ces  mêmes  ingesta.  » 

J’ai  du  citer  en  note  ce  passage  ; mais  je  ne  puis  m’emjiêcher  de  faire 
remarquer  qu’il  est  écrit,  çà  et  là,  dans  un  langage  et  dans  un  esprit  qui 
manquent  de  précision  et  de  clarté. 
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phlogose  aiyuë  est  d’une  violence  outrée,  soit  dans  sdn 
premier  élan,  soit  par  l’activité  qu’on  lui  prête  en  là  trai- 
tant mal,  elle  peut  finir  dons  dix  à vinyt  jours,  et  même 
vingt-cinq  (i),  par  la  mort  de  la  membrane  irritée.  Pour 
moi , je  pensé  que,  hors  les  cas  de  poison , et  d’une  com- 
plication dé  virus  pütride  et  pestilentiel  , la  phlogose 
muqueuse  de  l’estomac  et  du  colon  a rarement  ce  degré 
d’activité  (je  parle  des  latitiideS  ou  j’ai  prati(jué).  Le  {)lüs 
ordinairement,  elle  tend  à se  dissiper  à edinpterdu  dixième 
ou  du  vingtième  jour , et  dans  un  espace  de  temps  à peu 
près  moins  long  de  moitié,  elle  est  jjarfâitement  éteinte. 

« Mais  je  suppose  qu’on  l’a  traitée  convenablemeht,  car 
si  on  presse  trop  la  membrane  à reprendre  ses  fonctions, 
bu  si , pour  l’y  préparer  et  remédier  à un  sentiment  général 
de  débilité  qui  est  inséparable  de  cette  maladie , on  a 
recours,  avant  ce  temps,  aux  boissons  dites  toniques,  on 
prolonge  nécëssairement  l’irritation  ; mais  comme  en  même 
temps  les  forces  sont  usées,  tant  par  la  doulëiir  cjùe  par 
le  défaut  de  réparation,  les  signes  extérieurs  de  la  maladié 
deviennent  moins  saillants;  les  sympathies  ne  sont  mises 
enjeu  que  d’une  manière  obscure.  Là  phlogose  est  alors 
véritablement  c/iroài^ne  (2).  » 


(1)  Dans  les  éditions  postérieures  à 1816,  Broussais  a placé  la  notesui- 
vante  : « Aucun  de  ces  termes  n’est  de  rigueur  ; la  durée  des  phlegmasies 
varie  beaucoup,  selon  l’intensité  et  la  répétition  des  causes,  et  selon  les 
dispositions  du  sujet;  mais,  lorsque  j’ai  composé  ce  passage,  je  tenais  à 
me  rapprocher  le  plus  possible  des  auteurs  classiques,  qui  veulent  abso- 
lument fixer  des  époques,  se  réservant  de  renvoyer  les  exceptions  aux  ir- 
régularités. Cette  méthode  a longtemps  retardé  les  progrès  de  la  science.» 

Il  est  étonnant  que,  dans  cette  note  additionnelle,  Brou.ssais  n’ait  pas 
signalé  l’influence  du  traitement  sur  la  durée  des  phlegmasies.  Nous  ajou- 
terons que  la  méthode  qui  consiste  à fixer  des  époques,  quand  cite  est 
bien  employée , loin  de  retarder  les  progrès  de  la  science,  constitue 
elle-même  un  important  progrès.  Mais  les  auteurs  classiques  ne  nous  ont 
rien  laissé  jasqu’ici  de  satisfaisant  à cet  égard. 

(2)  Sous  cette  forme,  la  maladie  a une  durée  sur  laquelle  nous  revien- 
drons en  traitant  de  l'entéro-colite  chronique. 
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A l’article  ilii  traitement,  liroussais  levientsiir  la  ques- 
tion qui  nous  occupe^  et  la  discute  dans  les  ternies  suivants: 
a Lorsque  les  malades  étaient  dociles  à mes  conseils,  et 
qu’ils  n’allaient  pas  trop  vite  dans  leur  régime,  j'avais  la 
Satisfaction  de  voir  une  dysenterie  des  plus  formidables 
terminée  en  dix  ott  douze  jours  ^ et  le  convalescent  pouvait, 
dans  quinze  à vingt,  soutenir  les  aliments  ordinaires  de 
l’état  de  Santé. 

)j  Mais  si  la  maladie  avait  été  gardée  pendant  quelque 
temps  avant  qu’on  y opposât  des  remèdes  , ou  si  l’on  avait 
emjiloyé  les  toniques  dès  le  commencement,  ce  qui  était 
plus  conforme  au  goût  des  soldats ^ l’irritation  ne  se  cal- 
mait point  entièrement.  Elle  diminuait,  à la  vérité ^ car 
aucune  douleur  véhémente  ne  peut  être  continuelle,  mais 
elle  ne  se  dissipait  point.  Peut-être  tendait-elle  à se  dissiper 
après  les  premiers  moments,  pendant  que  l’anorexie  em- 
pêchait le  malade  de  prendre  des  aliments  stercaraiiX;  mais 
aussitôt  que  la  douleur  de  la  membrane  enflammée  n’était 
pas  assez  forte  pour  entretenir  de  grands  troubles  dans  les 
fonctions,  et  permettait  à l’estomac  de  s’acquitter  des  sien- 
nes , le  malade  obéissait  à son  appétit , et  le  dévoiement  se 
rétablissait  au  bout  de  quelque  temps,  le  ténesme  et  les 
coliques  disparaissaient  tout-à-fait,  et  la  phlogose  n’étaitplus 
annoncée  que  par  les  selles  liquides  et  fréquentes.  Le 
malade,  encore  plus  encouragé,  croyait  qu’il  était  temps 
de  se  conforter,  et  les  aliments  nourrissants,  le  vin,  n’é- 
taient pas  épargnés;  alors,  nouveaux  progrès  de  la  diar- 
rhée. De  temps  à autre,  quand  les  excréments  étaient  plus 
abondants,  plus  animalisés,  plus  putrides,  on  voyait  re- 
paraître les  coliques  et  le  ténesme.  Ces  accidents  cédaient 
bientôt,  [jarce  que  l’anorexie  momentanée  qui  les  accom- 
pagnait avait  forcé  momentanément  aussi  le  malade  à la 
sobriété,  et  parce  que  les  évacuations  en  enlevaient  la 
cause;  mais  bientôt  nouvelles  erreurs,  nouvelles  souffran- 
ces. Enfin,  il  arrivait  un  terme  où  leScoliques  ne  revenaient 
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])lns  interrompre  la  quiétude  du  malheureux  diarrhérique. 

Il  s’exténuait  lentement,  et  parvenait  au  marasme  ou  à 
l’hydropisie,  avec  le  meilleur  appétit  du  monde,  et  (ju’il 
ne  manquait  pas  de  bien  satisfaire,  sans  autre  chose  de 
morbifique  que  quelques  selles  liquides.  Il  périssait  enfin 
le  plus  souvent  sans  douleur,  à la  manière  des  vieillards 
décrépits,  quelquefois  dans  un  retour  de  colique,  de  té- 
nesme, de  fièvre,  de  déjection  sanguinolente,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  spectateurs,  qui  ne  concevaient  pas 
comment  une  diarrhée  avec  faiblesse  et  relâcbement  avait 
pu  ne  pas  céder  aux  toniques  et  aux  astringents  les  plus 
énei’giques,  si  constamment  et  si  copieusement  admi-  j 
nistrés.  » I 

2“  Stoll,  parlant  de  la  dysenterie  en  général,  dit  que: 

« assez  fréquemment  un  éméto-catbartique  l’emporta  en- 
tièrement, tout  de  suite  et  sans  retour.  » Cependant,  « d’au- 
tres fois,  ajoute-t-il,  après  s’étre  relâchée  beaucoup,  la 
dysenterie  se  prolongeait  encore  plusieurs  semaines , avec  ' 
déjections  moins  fréquentes  et  à peine  douloureuses,  mais  I 
éludant  le  plus  souvent  l’effet  des  remèdes,  et  dévouant  ! 
les  malades  à une  mort  lente  et  inévitable.  » Quelquefois  i 
enfin,  selon  Stoll,  la  dysenterie,  après  avoir  résisté  à i 
l’éméto-cathartique,  se  convertissait  en  une  longue  diar-  ; 
rbée. 

3°  Comme  celles  de  toutes  les  autres  phlegmasies  , la  i 
durée  de  la  colite,  quelle  que  soit'sa  forme, estsubordonnée 
au  mode  et  à la  formule  du  traitement  qui  lui  est  opposé. 

En  lui  appliquant  à temps,  et  dans  la  mesure  conve- 
nable , la  méthode  antiphlogistique , telle  que  nous  l’avons 
formulée  , la  colite  simple  ne  dure  pas  au-delà  du  premier 
septénaii’e  ( quand  elle  est  légère,  elle  ne  dure  que  deux'à 
trois  jours,  et  cède  quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre  ^ 
heures  ). 

II.  i°Stoll  s’exprime  en  ces  termes  sur  la  mortalité  de  la  Q 
dysenterie  en  général:  «Quoique  la  dysenterie,  quand  J 
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elle  s’étend  considérablement,  moissonne  parlout  beau- 
coup de  monde,  et  ne  se  retire  jamais  qu’aprùs  avoir  fait 
un  immense  butin,  cependant  ses  rava{;es  pourraient  le  plus 
souvent  être  réprimés , si  l’on  s’y  opposait  dès  leur  ori- 
gine (i),  et  si  l’on  était  bien  persuadé  généralement  (pi’il 
n’y  a peut-être  pas  une  seule  maladie,  du  nombre  de  celles 
qu’on  appelle  épidémiques , dont  les  progrès  soient  suscep- 
tibles d’étre  arrêtés  plus  promptement,  et  qui,  étant  né- 
gligée, dévaste  autant  les  villes,  les  campagnes,  les  armées, 
tellement  que  ce  fléau  des  camps  y fait  plus  de  ravages 
que  le  fer  de  l’ennemi.  » 

En  ce  qui  concerne  la  dysenterie  qu’il  appelle  bilieuse, 
Stoll  déclare  que,  pendant  qu’elle  règne  épidémiquement, 
elle  moissonne  un  grand  nombre  d'individus. 

2°  Sur  4o  malades  soumis  à son  observation,  dans  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  régna  à Loudun , le  docteur 
Mondière  n’en  pei'dit  qu'un  seul,  mais  il  dit  savoir  de  bonne 
source  qu’il  y eut  une  mortalité  assez  grande  parmi  les 
malades  qui  furent  traités  par  la  méthode  ordinaire  (nous 
verrons  plus  basque  le  docteur  Mondière  traita  la  maladie 
par  V albumine),  surtout  jiarmi  les  habitants  de  la  campagne, 
qui  n’appelèi'ent  point  de  médecins,  ou  en  appelèrent  trop 
I tard.  C’est  ainsi  que  dans  un  village  qui  se  compose  de  vingt 
I feux  à peine,  cinq  malades  succombèrent  à la  dysenterie. 

I D’autres  villages  circonvoisins  bien  plus  considérables, 

; perdirent  un  assez  grand  nombre  de  malades. 

3°  Je  n’ai  pas  eu  d’assez  fréquentes  occasions  d’observer 
ti  la  colite  dysentérique  proprement  dite , surtout  sous  forme 

(i)  A ceux  qui  croiraient  que  c’est  à la  colite  sous  forme  de  simpte  diar- 
i'  rhée , et  non  à la  colite  sous  forme  dysentérique  qu’il  faut  appliquer  cette 
>.  assertion  de  Stoll,  on  peut  répondre  par  le  passage  suivant  de  ce  praii- 
) cieii  : 

« J’arrêtai  les  dysenteries  récentes  : on  ne  saurait  m’objecter  que  ce 

I n’étaient  que  des  diarrhées  légères,  accompa{;nées  de  quelques  tranchées, 
et  non  pas  de  véritables  dysenteries  déjà  commençantes,  que  j’ai  ainsi 

II  guéries  avec  tant  de  facilité  , car  il  est  certain  que  le  début  de  la  maladie 
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épidémique,  pour  tue  prononcer  ex  professa  sur  la  diminu- 
tion de  mortalité  (|ui  résulterait  de  la  saine  application  de 
lu  nouvelle  formule  antiphlo^jistique  à cette  pldegmasie, 
exempte  de  complicution  propre  4 contre-imjiquer  les  an 
tiplilogistiques.  Mais  l’analogie  la  plus  légitime  me  permet 
de  dire , à priori,  que  cette  diminution  serait  la  même  que 
pour  les  autres  plilegmasies. 

§ V,  Traitement. 

I.  « Pour  remplir  l’indication  curative,  dit  Broussais,  il 
suffit  : 1°  d’épargner  à la  membrane  phlogosée  la  présence 
des  corps  étrangers  qui  pourraient  augmenter  son  irritation;  j 
2°  de  lui  faire  parvenir  ceux  qui  jouissent  d’une  propriété 
opposée. 

» i“  Épargnera  la  membrane  enflammée  tous  les  corps 
qui  pourraient  augmenter  son  irritation,  voilà  le  grand 
secret  de  la  cure  des  dysenteries  récentes;  la  plupart  pour- 
i-aient  guérir  par  la  seule  abstinence  de  boissons  stimulai!-  . 
tes,  et  d’aliments  qui  peuvent  laisser  dans  les  intestins  un 
résidu  excrémentitiel , observée  dès  le  commencement  du 
mal , quelle  que  fût  la  violence  de  leur  début...  Malgré  l’a- 
trocité des  douleurs  et  le  sentiment  de  faiblesse  et  de  dé- 
fliillance  qui  subjugue  les  malades  dans  les  intervalles  des 
grandes  douleurs,  il  ne  faut  point  se  départir  de  ce  prin- 
cipe, tant  que  le  corps  n’a  pas  eu  le  temps  d’être  épuisé. 

» Le  moment  de  placer  les  toniques  et  les  aliments  est 
celui  où  le  ténesme  commence  à diminuer,  et  les  selles  à 
devenir  plus  faciles;  il  n’est  pas  facile  d’en  fixer  l’époque. 

Eu  général,  si  l’on  est  attentif  à ne  point  irriter  une  dysen-  I 
terie  aiguë,  les  symptômes  commenceront  à diminuer  au  | 
bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  et,  dans  trois  ' 

fut  le  même  que  clicï  ceux  qui,  de  l’aveu  de  tout  le  moude  , eurent  la  1 
dysenterie.  Il  y avait  doue  certaines  dysenteries  qui  ctaieni  confine  les  i 
préludes  et  les  essais  de  maladies  plus  graves , et  qui  seraient  devenues 
telles  si  on  ne  se  fût  opposé  à leurs  comiuencements.  » 
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I ou  quatre  jours,  on  obtiendra  ce  degré  de  calme  qui  permet 
I;  de  commencer  à réparer  les  l'urces  (i). 

» 2°  Les  médicaments  (jui  paraissent  les  plus  propres  à 
h diminuer  l’irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  jntes- 


I 


(i)  Ceci  rçjgarJe  la  colite  à forme  clysentérlcjue  simyj/e.  Voici  mainte- 
nant cjuelcjues  conseils  donnés  par  Broussais  dans  les  dysenteries  com- 
pliquées : “ Dans  les  épidémies  de  dysenteries , lorsque  cette  plilogose  se 
combine  dès  le  premier  moment  avec  le  typhus,  il  faut  tâcher  de  conci- 
lier le  iraitenteni  de‘'cps  deu:i  i}ialpdies.  Je  ne  veux  point  entrer  ici  dans 
le  développçMtent  des  indications  propres  à la  lièvre  continue  par  conta- 
gion ; je  Içs  crois  extrêmement  variées  ; je  me  contenterai  de  quelques 
pro[)ositions  gémaales.  — Lorstjue  la  réaction  est  violente,  la  méthode 
antiphlogistique  que  nous  conseillons  pour  l'entérite  ( o’e.st^-à-dire  la  co- 
lite) ne  peut  que  devenir  avjtqtageuse  aux  deux  maladies. Dans  le 
cas  pqnifaire,  e’esl-à-di|e  lorsque  la  dépression  des  forces  se  manifeste 
dès  le  commencement,  les  vomitifs  et  les  purgatifs  seront  les  premiers 
moyens  à employer  afin  de  solliciter  les  fihres  musculaires  des  voies  gas- 
trhjues,  qui  sont  déjà  dans  la  stupeur,  à se  débarrasser  des  matières  pu- 
trides provenant,  soit  tjiis  aliineitts,  sqit  des  excrétions  bjlieuses , mu- 
queuses, et^i  Sans  cette  précaution  , ces  corps  étrangers  séjourneraient 
trop  longtemps  sur  la  membrane  phlogosée,  et  hâteraient  sa  mort  ou  sa 
désorganisation  ’).  Aussitôt  après  on  donne  les  émollients;  mais  on  a soin 
d<!  les  aiguiser  avec  les  sirops,  les  teintures,  les  eaux  aromatiques,  etc., 
d’autant  plus  que  ja  sensibilité  paraît  pins  émoussée  » (il  est  à peine  né- 
cessaire de  dire  que  telle  ne  fut  pas  plus  tard  la  pratique  de  Broussais). 

I)  Dans  toutes  les  combinaisons  de  la  dysenterie,  lorsqu’elle  débute 
avec  violence  chez  un  sujet  déjà  affaibli  par  une  autre  maladie,  la  con- 
duite du  médecin  doit  varier  suivant  la  nature,  le  degré  de  cette  ma- 
ladie, et  la  dose  de  force  qui  peut  rester  au  dysentérique.  Si  la  maladie 
est  aigue,  et  encore  peu  éloignée  de  son  début,  on  doit  se  comporter 
comine  si  la  phlogose  colique  était  seule.  Si  le  sujet  qui  devient  dysenté- 
rique est  attaqué  d’nne  affection  aiguë  fort  avancée,  ou  d’une  maladie 
chronique,  il  faut  estimer  ses  forces  avant  de  régler  son  régime.  S’il  a 
encore  assez  de  forces  pour  soutenir  la  privation  de  la  viande,  des  ali- 
ments solides  et  des  bouillons,  on  peut,  dès  le  rlébut  de  la  pblegmasie 


(*}  11  est  curieux  de  trouver  dans  V Histoire  des  phlegmasies  chroniques  les  prin- 
I cipes  fondamentaux  de  la  doctrine  et  de  la  pratique  d’un  médecin  moderne  dans 
ce  qu’on  appelle  la  fièvre  typhoïde.  Il  est  vrai  que  l’auteur  de  Vllistoire  des  phleg- 
masies  chroniques  renia  conqilétemcnt  plus  tard  et  la  doctrine  et  la  pratique  dopt 
il  s’agiu  Au  reste,  la  pratique  de  M.  De  Larroque  n’est  pas  exactement  celle  dont 
U s’agit  ici  : elle  est  pins  exagérée. 
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lins,  sont  les  inucilagineux  el  les  féculents.  Dans  le  premier 
cle{}ré,  lorscjue  les  boissons  parviennent,  en  peu  d'instants, 
de  l’estomac  sur  le  lieu  douloureux,  et  lorsqu’il  n’y  a qu’un 
violent  ténesme,  sans  déjections  stcrcorales,  les  mucilages 
sont  les  seules  substances  convenables  (i ).  Les  solutions 
légères  de  gomme  insipide,  les  mucilages  degraine  de  lin, 
de  psillium,  de  semences  de  coing,  étendtis  dans  l’eau 
distillée,  telles  sont  les  fomentations  internes  qu’il  convient 
d’appliquer  sur  la  phegmasie  du  colon  : encore  faut-il  n’en 
user  qu’avec  réserve.  Trop  abondants  ou  trop  répétés,  ces 
mucilages  nuisent  par  leur  masse,  comme  simples  corps 
étrangers.  Les  boissons  adoucissantes  ne  seront  donc  ad- 
ministrées qu’à  petits  verres,  aussi  éloignés  que  la  soif 
pourra  le  permettre;  et  lorsque  celle-ci  deviendra  pres- 
sante, on  pourra  les  aciduler  avec  les  acides  végétaux  les 
plus  doux.  Il  faut  persévérer  dans  ce  traitement  tant  que 
les  selles  sont  rapprochées , el  le  ténesme  violent.  Si,  pour 
le  calmer  ou  pour  rç/oc?7/e?’  son  malade,  on  lui  accordait 
du  vin,  de  la  teinture  d’opium  , etc. , ces  substances  pro- 
longeraient au  moins  l’irritation. 

« Pendant  la  violence  du  ténesme,  on  tirerait  un  grand 
avantage  des  fomentations  et  des  cataplasmes  émollients 
appliqués  sur  toute  l’étendue  du  ventre,  si  l’on  pouvait 
maintenir  les  topiques  de  manière  que  le  malade  ne  les 


du  colon  , le  réduire  aux  gelées  et  aux  fécules  végétales  pour  tout  ali- 
ment. Si  la  dysenterie  attaque  avec  violence  un  homme  très  affaibli,  ou 
dévoré  par  une  fièvre  hectique  rapide  , que  la  maladie  primitive  soit  cu- 
rable ou  non , il  faut  examiner  le  degré  de  faiblesse  : souvent  il  nous 
oblige  de,  joindre  aux  gelées  et  fécules  végétales  quelques  bouillons  et 
certains  médicaments  toniques.  » 

(i)  Dans  la  troisième  édition,  publiée  en  1822,  Broussais  ajoute  ici 
en  note  : « C’est  le  cas  d’employer  les  sangsues  à l’anus  , qui  enlèvent  la 
maladie  d’une  manière  presque  miraculeuse.  >'  On  doit  regretter  que 
Broussais  n’ait  pas  précisé  aussi  exactement  que  possible  les  règles  et 
pour  ainsi  dire  la  formule  de  cette  saignée  locale  , très  avantageuse , en 
effet. 


f 
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> clérarifjeàt  point  clans  les  monveincnts  cju’il  lait  pour  aller 
I au  bassin. 

» Quant  aux  lavements  de  nuicilayes,  d’huile,  de  son, 
d’eau  de  tripes,  etc.,  je  les  re{>arde  comme  des  corps 

i étrangers  cjui,  en  dilatant  et  tiraillant  brusquement  la 
membrane  douloureuse  , sont  le  plus  souvent  nuisibles. 
>(  Je  ne  les  crois  utiles  que  dans  les  premiers  moments, 
]|  lorsqu’on  est  certain  que  le  ténesme  et  le  spasme  général 
de  l’abdomen  ont  retenu  les  matières  fécales.  Comme 
celles-ci  sont  des  corps  étrangers  plus  importuns  encore 
qu’un  lavement , il  sera  toujours  avantageux  d’en  tenter 
l’expulsion,  d’abord  par  les  lavements  huileux,  miellés  et 
mucilagineux,  ensuite,  si  l’excès  deconstriction  s’opposait 
à leur  passage  ou  bien  à leur  action , par  la  manne  ou  tout 
autre  purgatif  raucoso-sucré,  introduit  parla  voie  de  l’es- 
tomac. Mais  cette  seconde  tentative  demande,  pour  se  faire, 
que  le  ténesme  soit  un  peu  adouci  et  la  constriction  des 
intestins  un  peu  tombée.  Au  reste,  tous  ces  moyens  éva- 
cuants ne  sont  indiqués  c]u’autant  ijue  les  excréments 
I sont  opiniâtrément  retenus.  Le  plus  souvent,  ils  sontinu- 
i tiles,  parce  que  le  premier  effet  de  l’irritation  dysentérique 
i est  de  débarrasser  les  intestins  de  toutes  les  matières  qui 
y séjournaient.  Cela  étant  fait  par  la  nature,  il  suffit  à l’art 
|l  de  ne  pas  fournir  de  nouveaux  excréments  ( i ). 
j » Les  dysenteries  et  diarrhées  brusques,  ou  précédées 

I 

I 

! (i)  La  s.ipesse  de  ces  préceptes  est  confirmée  chaque  jour  par  la  saine 

j clinique.  Pour  mon  compte  , je  n’ai  jamais  eu  besoin  de  recourir  aux  pur- 
t gaiifs  dans  les  dysenteries  telles  que  nous  les  rencontrons  ordiuairement 
1 à Paris.  Administrer  les  purgatifs  , sous  prétexte  que  les  malades  vont  très 
1 difficilement  a la  garde-robe  ou  qu’ils  ont  des  envies  infructueuses  d’y 
i'  aller,  c’est  absolument  comme  si  l’on  administrait  des  vomitifs  .à  un  in- 
dividu  qui,  atteint  d’une  violente  gastrite, est  tourmenté  d’efforts  inutiles 
de  vomissement,  ou  comme  si,  pour  le  faire  uriner,  on  irritait  la  vessie 
f d’un  individu  rpri , en  proie  .à  une  violente  cy.stile,  ressent  incessaiiiinent 
I le  besoin  d’uriner,  même  quand  il  n’existe  pas  une  seule  goutte  d’urine 
I dans  sa  vessie , etc. 


III. 


Hl 
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de  coliques  et  de  tranchées,  qui  atta(|uent  à la  suite  des  i 
grands  repas  , ne  demandent  pas  un  traitement  différent. 

» Dans  le  début  des  dysenteries  qui  surviennent  aux  , 
individus  épuisés  par  une  hectique,  ou  par  toute  autre  mala- 
die apyrétique,  les  boissons  émollientes  sont  encore  indi- 
quées; mais  on  ne  doit  pas  être  aussi  sévère  sur  tout  le  i 

reste.  Les  sujets  n’ayant  plus  autant  de  force  pour  résister  j 

à l’effet  énervant  de  la  douleur,  on  ne  saurait,  lorsque  les  | 
tranchées  sont  atroces  , se  dispenser  d’employer  la  teinture 
vineuse  d’opium  (laudanum  liquide  de  Sydenham),  ou  le 
sirop  d’opium.  Sitôt  (|ue  les  selles  commencent  à se  ralen- 
tir, le  vin  sucré  et  quelques  potions  éthérées,  animées  par 
des  eaux  distillées,  paraissent  éyalement  invoqués  par 
l’état  de  faiblesse  et  de  découragement  où  le  malade  se 
trouve  plongé.  Le  premier  moment  d’orage  étant  passé, 
les  décoctions  de  fécule  végétale,  et,  sur  toutes  les  autres, 
celle  de  riz,  sont  de  l’usage  le  plus  avantageux. 

» Tels  sont  les  procédés  curatifs  que  la  réflexion  et  , 
l’expérience  m’ont  conduit  à adopter  dans  le  début  des 
phlogoses  de  la  muqueuse  du  colon.  Je  ne  les  ai  jamais 
vus  en  défaut,  lorsque  la  maladie  était  récente  et  primi- 
tive, quelle  que  fût  sa  violence.  J’en  ai  fait  cependant  des  | 
expériences  bien  multipliées.  Deux  ou  trois  jours  de  diète 
absolue,  cinq  on  six  du  régime  mucoso-féculent,  ont 
toujours  suffi  pour  éteindre  la  phlogose.  Je  conduisais  en-  i 
suite  le  malade  aux  aliments  plus  substantiels,  mais  c’était 
avec  lenteur  et  précaution;  j’étais  toujours  prêt  à revenir  i 
aux  bouillies  au  riz,  aux  coulis,  aussi  longtemps  ipie  je  ' 
m’apercevais  que  les  matières  fécales  sortaient  liquides , 
abondantes  et  fétides  (i).  » 

IL  Les  moyens  proposés  ici  par  Broussais  sont  excellents, 

(î)  Dans  son  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  pro- 
fessé a la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  où  Broussais  diudie  ensemble 
l’intlaninialion  du  gros  inteslin,  celle  de  l'esloinac  et  celle  de  l’intcslin 
grêle,  il  recommande,  ainsi  que  dans  une  note  des  dernières  éditions 
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sans  floute;  mais,  dans  les  cas  de  violente  indamniation 
du  gros  intestin  , comme  dans  tonte  antre  violente  inflam- 
mation, il  faut  de  ])lus  recourir  aux  émissions  sanguines, 
en  se  conformant  aux  préceptes  que  nous  avons  si  souvent 
exposés,  jM.  le  docteur  Peysson  a,  dans  ces  derniers  temps, 
insisté  sur  les  bons  effets  des  saignées  générales.  Mon  ex- 
périence particulière  est  parfaitement  d’accord  avec  la 
sienne  sur  ce  point.  Cela  n’empécbe  pas  que  les  saignées 
locales  ne  puissent , de  leur  côté  , être  employées  avec 
avantage  , seules  ou  combinées  avec  les  autres. 

III.  J’aurais  bien  voulu  puiser  dans  Stoll  , si  souvent 
nommé  dans  le  cours  de  cet  article,  quelques  données 
thérapeutiques  assez  claires , assez  nettement  formulées 
pour  être  facilement  comprises  parles  praticiens,  et  par  con- 
séquent applicables;  mais  malheureusement,  ainsi  qu’il  le 
déclare  lui-même,  là  plus  encore  que  dans  le  reste  de  ses 
recherches  sur  la  dysenterie,  iln’a  suivi  aucun  ordre  déter- 
miné (i),ce  qui,  je  l’avoue,  met  ses  lecteurs  dans  un  grand 
embarras.  Comme,  d’ailleurs,  il  reconnaît  à cette  maladie 
des  espèces  essentiellement  différentes,  on  ne  sera  pas 
surpris  qu’il  se  soit  écrié  ; « Combien  est  vaine  l’espérance 
de  trouver  un  antidysentérique  universel  ! » 

Quiconque,  ainsi  que  je  l’ai  fait,  lira  attentivement  et 
-relira  les  ouvrages  de  Stoll,  ne  pourra  s’empêcher,  sans 
doute , de  rendre  hommage  à plusieurs  qualités  éminentes 
de  ce  praticien;  mais  il  conviendra,  de  bonne  foi,  que 

de  {'Histoire  des  phlegmasies  chroniques^  l'application  de  sangsues  à la 
marge  de  l'anus,  pour  les  cas  de  colite  partielle.  Mais  nulle  part, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  précédemment,  on  ne  trouve  une  formule  précise 
des  émissions  sanguines  pour  la  colite  en  particulier,  non  plus  que 
pour  les  inflammations  en  général. 

(i)  ■■  Que  celui  qui  veut  construire  l’édifice,  dit-il , s’occupe  d’un  ordre 
et  d’une  distribution  : mais  moi  qui  ne  suis  qu’au  service  de  l’arcliilecte. 
je  crois  avoir  rempli  ma  tâche,  si  j’ai  placé  çà  et  là  quelques  matériaux 
dont  il  puiss(!  faire  usage.  Je  vais  donc  rapporter,  sans  y mettre  aucun 
ordre  déterminé,  ce  que  j’ai  trouvé  épars,  soit  dans  mon  journal , soit 
même  dans  tna  mémoire,  sur  la  dysenterie.  » 
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jamais  auteur  ne  se  montra  ])lus  embrouillé,  plus  pro- 
digue d’assertions  sans  preuves , de  contradictions  flagran- 
tes ) sous  le  double  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratique, 
et  qu’en  définitive,  malgré  tout  ce  qu’il  y a de  bon,  d’excel- 
lent même,  çà  et  là  dans  ses  œuvres , Stoll,  parmi  les 
médecins  justement  célèbres  du  siècle  dernier , est  peut- 
être  celui  qui  laisse  le  plus  à désirer. 

IV.  Le  docteur  Mondière  (i)  a publié  des  recherches 
SW  le  traitement  de  la  dysenterie  par  l’ albumine  donnée  en 
boissons  et  en  lavements.  Ce  ti’aitement,  à l’appui  duquel 
l’auteur  rapporte  dix-sept  observations  de  dysenterie  aiguë 
et  deux  observations  de  dysenterie  chronique,  n’est,  au 
fond  , qu’un  mode  particulier  de  celui  que  nous  avons  em- 
prunté à l’auteur  de  V Histoire  des  phlegmasies  chroniques. 

Les  lumières  et  la  bonne  foi  du  docteur  Mondière 
nous  sont  assez  connues  d’ailleurs  , pour  que  nous  ajou- 
tions confiance  aux  résultats  satisfaisants  qu’il  rapporte 
avoir  obtenus.  Toutefois,  dans  les  cas  de  grave  dysenterie, 
on  ne  devra  considérer  l’albumine  que  comme  un  rnoyen 
adjuvant  des  émissions  sanguines.  Si  l’on  renonçait  à 
celles-ci,  on  échouerait  souvent  (2). 

Ajoutons,  en  terminant,  que  MM.  Bourgeois  et  Bodin 
de  la  Pichonnerie  avaient  déjà  prescrit  l’albumine,  d’une 


(1)  Voyez  le  journal  \'  Expérience  numéros  des  i5  et  22  février  i83g. 

(2)  Si  nous  approuvons,  avec  les  restrictions  convenables,  la  méthode 
proposée  parle  docteur  Mondière,  qu’une  mort  prématurée  vient  d’en- 
lever à la  science,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  accueillir  la  théorie 
d’après  laquelle  il  y a été  conduit,  et  que  voici:  « Revenant  un  jour, 
dit  ce  praticien,  de  voir  deux  malades,  lune  atteinte  de  chlorose 
et  l’autre  de  dysenterie,  et  réfléchissant  sur  leur  état,  nous  fûmes  insen- 
siblement porté  à établir  un  parallèle  entre  les  deux  affections  qu’elles 
cous  présentaient,  et  comme  ce  jour-là  nous  avions  observé  chez  la  dysen- 
léricpte  des  selles  presque  entièrement  glaireuses  et  albumineuses,  nous 
nous  demandâmes  si , de  même  que  l’on  guérit  la  chlorose  , maladie  dans 
laquelle  le  sang  est  privé  de  ses  principes  ferrugineux  par  les  prépaiations 
martiales,  on  ne  pourrait  pas  guérir  aussi  la  dysenterie,  di  redonnant 
au  sang  ses  principes  albumineux,  qui  s’en  séparent  alors  en  si  grande 
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I manière  un  peu  differenle , il  est  viai,  de  celle  proposée 
par  le  docteur  Mondière,  pratirpie  dont  on  trouvera, 
d’ailleurs,  la  formule  dans  le  mémoire  que  nous  avons  cité. 

ARTICLE  V. 

ENTÉIUTE  CUnONlQüE. 

Considérations  préliminaires. 

Je  décrirai  ici  et  l’entérite  chronique  du  gros  intestin,  et 
l’entérite  chronique  de  l’intestin  grêle  que  je  n’ai  pas  cru 
devoir  étudier  à la  suite  de  l’entérite  aiguë,  dernière  affec- 
tion dont  l’espèce  la  plus  importante,  désignée  par  nous 
sous  le  nom  d’entéro-mésenlérite  typhoïde,  constitue la^’éw'C, 
l'affection  typhoïde  de  la  plupart  des  auteurs  modernes. 

(Quelques  uns  ne  manqueront  pas  de  m’objecter  que  la 
fièvre  ou  affection  typhoïde  n’affectant  point  une  forme 
chronique , c’est  un  des  arguments  qui  auraient  dù  m’em- 
pécher  de  \' identifier  a\ec  l’entéro-mésentérite  typhoïde. 
Je  ferai  d’abord  observer  que  si , comme  l’enseignent 
presque  tous  les  auteurs,  une  fièvre  continue  ou  une 
phlegmasie  cessent  d’étre  aiguës,  lorsqu’elles  se  prolon- 
gent au-delà  de  quarante  jours,  rien  ne  serait  plus  commun 
que  le  passage  de  la  fièvre  typhoïde  à l’état  chronique, 
quand  elle  est  traitée  par  les  méthodes  autres  que  celle 
dont  nous  avons  fait  précédemment  ressortir  les  avantages. 
Elle  constituerait  alors  une  espèce  particulière  de  fièvre 
I hectique  ; et  l’on  sait  que  s’il  suffisait,  pour  caractériser  ce 

P abondance,  n 11  faut  convenir  (jue  ce  rapprochement  entre  la  dysenterie 
b et  la  chlorose  est  au  moins  un  peu  forcé,  et  qu’avant  de  songer  a réparer 
Il  l'alhumine  du  sang  dans  la  dysenterie,  il  faut  sérieusement  s’oecuper  à 
P guérir  l’irritation  intestinale  dont  cette  déperdition  d’albumine  n’est  qu’un 
I des  effets.  Il  est  vrai  que  le  docteur  Mondière  ne  manque  pas  d’ajouter  que 
»■  la  pratique  lui  a enseifjné  h voir  dans  la  dysenterie  autre  chose  qu'une  in- 
I Jlammation  pure  et  simple  du  <jros  intestin.  Nous  regrettons  qu’en  cela 
f 1 auteur  se  trouve  en  opposition  avec  des  praticiens  tels  que  Stoll,  Brous- 
* sais  et  tant  d'autres. 
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genre  de  fièvre,  d’une  émaciation  profonde , d’une  grave 
alteration  du  sang  et  des  autres  liquides  en  général , peu 
d affections  fébriles,  on  doit  l’avouer,  mériteraient  mieux 
que  la  fièvre  typhoïde  le  nom  de  fèvre  hectique. 

Toutefois,  puisqu’on  est  convenu  de  considérer  la  fièvre 
ou  affection  typhoïde  comme  une  maladie  tou/our5  aiguë, 
quelle  que  soit  la  longueur  habituelle  de  sa  durée, 
on  comprendra  facilement  pourquoi  je  n’ai  point  décrit  une 
entéro-mésentérite  chronique  à la  suite  de  l’entéro-mésen- 
térite  aiguë  que  j’ai  appelée  typhoïde. 

Il  est  très  vrai , d’ailleurs,  que,  semblable  , sous  ce  rap- 
port, à la  pneumonie  aiguë  normale,  l’entéro-mésentérite 
aiguë  bien  caractérisée  se  termine  rarement  par  une  véri- 
table entéro-mésentérite  chronique.  De  même  que  la 
pneumonie  chronique  se  développe  le  plus  souvent  con- 
jointement avec  la  tuberculisation  pulmonaire , et , à 
l’instar  de  celle-ci,  affecte  presque  de  prime  abord  une 
marche  lente,  pour  mnû  diive primitivement clu'onique , Aq 
même  aussi  l’entérite  chronique  de  l’intestin  grêle  coïncide 
presque  toujours  avec  la  tuberculisation  de  cet  organe  et  des 
ganglions  mésentériques , et  suit  aussi  presque  toujours  , 
dès  son  premier  développement,  une  marche  lente  ou 
chronique.  En  un  mot , l’entérite  chronique  de  l’intestin 
grêle  est  ordinairement  tuberculeuse  , comme  la  pneumo- 
nie chronique  est  ordinairement  aussi  tuberculeuse  : elle 
constitue  une  véritable  phthisie  intestinale.  Mais,  cir- 
constance bien  digne  de  remarque  , l’entérite  ulcérative 
chronique,  comme  je  le  disais  tout-à-l’heure,  a pour  ac- 
compagnement une  phlegmasie  tuberculeuse  ou  chronique 
des  ganglions  mésentériques  , de  même  que  l’entérite  ul- 
cérative aiguë  a pour  accompagnement  une  inflamma- 
tion aiguë  ou  phlegmoneuse  de  ces  mêmes  ganglions. 

§ 1°^.  Caractères  anatomiques. 

I.  Ramollissement,  épaississement  avec  ou  sans  rougeur 
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bien  notnble,  quelquefois  même  nveo  décoloration  ou 
pâleur  de  la  membrane  muqueuse  , d’autres  fois  avec 
I teinte  ardoisée,  noirâtre,  mélanique;  tuberculisation, 
i|  ulcération  des  follicales  isolés  ou  a^minés;  épaississement 

I et  induration  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  infiltra- 
tion purulente  ou  tuberculeuse  du  même  tissu,  ainsique 
du  tissu  cellulaire  sous-séreux;  hypertrophie  de  la  mem- 
brane musculeuse  , dans  certains  cas, 

a.  Les  ulcérations  des  follicules , le  ramollissement  et 
l’épaississement  de  la  membrane  mu(|ueuse  sont  les  seuls 
caractères  anatomiques  constants  et  vraiment  pallwgnu- 
vionique^  de  toute  entérite  chronique,  affectant  à la  lois  er. 
la  trame  même  de  la  membrane  muqueuse,  et  les  folli- 
cules dont  elle  est  parsemée.  Les  ulcérations  peuvent  se 
transformer  en  perforations  et  donner  heu  , si  des 
adhérences  protectrices  ne  se  sont  pas  établies  entre  la 
surface  externe  de  l’intestin  et  les  parties  voisines,  à un 
épanchement  stercoral  dans  le  péritoine,  et  par  suite  à 
une  péritonite  promptement  mortelle'.  Ces  perforations 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  diverses  portions  du  gros  intestin, 
I sans  en  excepter  l’ap[iendice  vermiforine  du  cæcum  üu 
exemple  remarquable  de  perforation  de  cette  dernière 
espèce  anatomique  a été  rapporté  dans  le  journal  l’Expe’- 

Irience{  21  mars  1889  ) par  M.  le  docteur  Pommeresche, 
Les  autres  altérations  supposent  certaines  particularités, 
certaines  circonstances  sur-ajoutées,  telles  que  la  partici- 
I pation  du  tissu  cellulaire  intestinal  à l’inflammation  du 
I tissu  même  de  lu  membrane  et  de  son  appareil  follicu- 
i leux,  etc.,  etc. 

La  tuberculisation,  ainsi  que  nous  l’avons  noté  plus 
I haut,  se  rencontre,  sinon  exclusivement,  du  moins  le  |)luo 
ordinairement,  dans  l’entérite  chronique  qui  accompagne, 
non  pas  constamment,  mais  très  fréquemment,  la  phthisie 
ou  tuberculisation  pulmonaire. 

b.  Les  altérations  que  nous  venons  d’indiquer  sont 
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queUjuefois  accompagnées  d’un  changement  notable  dans 
le  calibre  ou  la  cavité  de  l’intestin.  C’est  ainsi  que  l’épais- 
sissement hypertrophicjue  des  parois  intestinales  s’opère 
souvent  aux  dépens  de  la  cavité  intestinale,  et  de  là  un 
rétrécissement  qui  peut  aller  jusqu’à  l’oblitération  com- 
plète ou  à peu  près  complète  de  cette  cavité.  Ce  rétrécis- 
sement donne  lieu  à une  dilatation  plus  ou  moins  consi- 
dérable dé  la  portion  d’intestin  située  au-dessus , tandis 
que  celle  située  au-dessous  s’affaisse,  s’atrophie  même  à 
la  longue. 

Le  rétrécissement  que  nous  signalons  ici  se  rencontre 
le  plus  ordinairement  dans  les  points  terminaux  ou  aux  ; 
extrémités  de  chacune  des  sections  de  l’intestin , vers  la  i 
valvule  iléo-cœcale  pour  l’intestin  grêle  et  vers  l’extrémité  i 
du  rectum  pour  le  gros  intestin.  C’est  à un  rétrécissement  ; 
de  la  première  espèce  que  succomba  le  grand  tragédien  |i 
Talrna.  j 

Un  autre  genre  de  rétrécissement,  une  sorte  à'étrangle- 
ment  circulaire  se  rencontre  à la  suite  de  l’entérite  chro-  ^ 
nique  avec  ulcérations  des  follicules  et  tuberculisation.  , 
Cet  étranglement,  sensible  à l’extérieur,  correspond  aux  ; 
points  qu’occupent  les  ulcérations,  sur  lesquelles  nous 
allons  donner  quelques  détails,  ainsi  que  sur  la  tuberculi- 
sation intestinale. 

c.  Dans  Xintestin  grêle  , le  nombre  , l’étendue  et  la 
profondeur  des  ulcérations  augmentent,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  à mesure  qu’on  se  rapproche  de  l’extré- 
mité de  cet  intestin.  Chez  beaucoup  de  sujets,  on  n’en 
trouve  même  que  dans  cette  région  ; toutefois  il  n’est  pas  ; 
très  rare  d’en  renconti-er  dans  toute  la  longueur  de  l’in-  ■ 
testin  grêle.  Elles  occupent  les  plaques  de  Peyer  ou  les 
follicules  isolés.  Sous  tous  les  rapports  ci-dessus,  elles  ne  : 
diffèrent  point  de  celles  que  l’on  rencontre  dans  l’entéro- 
mésentérite  aiguë.  Mais,  tandis  que,  dans  celle-ci , con- 
stamment elles  affectent  , comme  les  plaques  , une 
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direction  longitiuliiKile , il  n’est  pas  rare,  au  conti'uire, 
* dans  l’entérite  clironi(|ue,  de  les  voir  disposées  en  anneau 
ou  circulaireuieut,  et  ces  cercles  ulcéreux , complets  ou 
incomplets,  correspondent,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  à des 
étranyleraents  visibles  à l’extérieur  de  l'inlesiin.  Du  reste  , 
ces  ulcérations  ne  sont  pas,  comme  celles  de  l’entérite 
aiguë,  accompagnées  de  rougeur  et  d’injection  des  tissus  ; 
ceux-ci,  au  contraire,  sont  ordinairement  pâles,  décolorés, 
grisâtres , blafards  , cpielquefois  cependant  violacés  ou 
brunâtres.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  qu’il  existe  entre 
ces  deux  espèces  d’ulcérations  les  mêmes  différences  que 
les  chirurgiens  signalent  entre  une  plaie  plus  ou  moins 
récente  et  un  ulcère. 

Les  bords  des  ulcérations  c/n-o?t/^nes  sont  ordinairement 
fort  épais , taillés  à pic  ; leur  fond  est  formé  tantôt  par  le 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  épaissi,  tantôt  par  la  mem- 
brane musculeuse,  tantôt  par  la  membrane  séreuse.  Quel- 
quefois enfin,  comme  il  a été  dit  précédemment,  on  ren- 
contre de  véritables  perforations  intestinales  ( j’ai  vu 
quelques  cas  où,  par  suite  d’adhérences  de  la  mem- 
brane séreuse  avec  les  parties  voisines,  la  perforation 
n’avait  pas  été  sni\ie  de  communications  avec  la  cavité 
péritonéale). 

Les  larges  ulcérations  des  plaques  paraissent  être 
ordinairement  le  résultat  de  la  réunion  d’ulcérations 
j)artielles  (pii  se  sont  réunies  en  une  seule.  Pour  s’en  con- 
vaincre, il  suffit  de  remarquer  que  certaines  phujuesne 
sont  souvent  ulcérées  que  dans  un  espace  plus  ou  moins 
circonscrit,  et  qu’il  en  est  d’autres  dans  lesquelles  les 
ulcéiations  placées  en  divers  points  de  leur  surface  sont 
évidemment  de  date  différente. 

Dans  \q  gros  intestin les  ulcérations,  à de  très  rares 
exceptions  près,  n’offrent  pas  l’étendue  de  celles  que  pré- 
sente l’intestin  grêle.  Elles  occupent  les  follicules  isolés, 
sont  discrètes  ou  confluenles , pinson  moins  profondes. 
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et  passent  rai-ement  A l’état  de  perforations.  C’est  particu- 
lièrement dans  le  cæcum  et  le  commencement  du  colon 
qu  on  trouve  les  plus  vastes  ulcérations,  lesquelles  sont 
formées  par  la  réunion  de  j)lusieurs  ulcérations  isolées  et 
confluentes. 

C est  le  plus  souvent  chez  les  phthisiques  que  l’on  ren- 
contre les  ulcérations  et  les  granulations  tuberculeuses 
dont  nous  venons  d’exposer  très  succinctement  les  prin- 
cipaux caractères  (i).  Ou  a peine  à croire  que  des  observa- 
teurs, d’ailleurs  justement  célèbres , aient  pu  considérer 
comme  indépendantes  d’un  travail  d’inflammation  chro- 
nique les  ulcérations  et  les  granulations  tuberculeuses  des 
intestins  chez  les  individus  qui  succomlient  A la  phthisie 
pulmonaire.  Citons  à ce  sujet  les  passages  suivants  des 
recherches  de  M.  Louis  ; « A ces  granulations  ( les  gra- 
nulations tuberculeuses)  succédaient  de  petits  ulcères 
dont  le  mécanisme  était  le  même  que  celui  des  excava- 
tions tuberculeuses  des  poumons.  La  matière  tubercu- 
leuse se  ramollissait,  et  quand  le  ramollissement  était 
plus  ou  moins  parfaitement  opéré,  on  trouvait  la  mem- 
brane muqueuse  rouge,  épaissie,  ramollie  dans  le  point 
correspondant;  ou  bien  elle  était  détruite,  et  {'abcès  se 
vidait  à la  surface  de  l’intestin  : en  sorte  c[ue\' injlammo lion 
de  la  membrane  muqueuse  était  l'ejf  el  et  non  la  cause  des  tu- 
bercules — Les  ulcérations  intestinales  étaient  fréquemment 
indépendantes  , du  moins  dans  leur  première  origine  , de  l'in- 

(i)  Suivant  M.  Louis,  les  granulations  tuberculeuses  et  les  ulcérations 
de  l’intestin  grêle  pai'aissent  propres  aux  phthisigues-  Il  déclare  n’avoir  ja- 
mais observé  de  granulations  tuberculeuses  que  chez  ces  derniers  ; et  il 
ajoute  que  s’il  n’est  pas  rigoureusement  vrai  de  dire  que  les  ulcérations 
de  l’intestin  grêle  se  rencontrent  exclusivement  chez  les  sujets  atteints  de 
plilhisie,  elles  sont  si  rares  à la  suite  des  autres  maladies,  que  celte  pro- 
position est  exacte  à très  peu  de  chose  près.  » ( Recherches  sur  la 
phthisie^  2®  édition,  Paris  , i843,  pag.  98.  ) 

A quelque  exagération  près,  ces  remarques  de  M.  Louis  sont  parfaite- 
ment justes. 
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Jlanmiation.  Cela  est  évident,  pour  celles  de  l'intestin  grêle , 
chez  un  grand  nombre  d'individus  où  elles  étaient  le  7'ésultat  de 
la  fonte  des  tubercules;  car  le  développement  de  ceux-ci  ne 
pouvait  être  attribué  à f mflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse, qui  demeurait  intacte  h leur  niveau  tant  qu  ils  ti  étaient 
pas  ramollis.  Loin  d’en  être  la  cause,  f inflammation  de  cette 
membrane  était  l'effet  de  la  présence  de  ces  granulations.  » 
jNI.  Louis  paraît  quelquefois  plus  disposé  à éluder  cer- 
taines questions  qu’à  y répondre.  Dans  Vespèce  , par 
exemple,  en  admettant  avec  M.  Louis  que  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale  ne  fût  pas  la  cause 
du  développement  des  tubercules , il  resterait  toujours  à 
décider  si , dans  les  parties  qu’occupe  la  matière  tubercu- 
leuse, les  follicules,  en  particulier,  celle-ci  ne  s’est  pas 
développée  sous  l’influence  d’un  mode  spécial  d’inflam- 
mation chronique  : or,  c’est  un  point  dont  M,  Louis  ne 
daigne  pas  même  s’occuper.  Il  procède,  en  cette  occasion, 
de  la  même  manièie  qu’il  a procédé  en  niant  que  la 
maladie  à laquelle  il  donne  pour  caractère  anatomique 
une  lésion  des  plaques  de  Peyer  soit  une  entérite.  Cette 
lésion  des  plaques,  en  supposant  qu’elle  fût  toujours  isolée 
d’une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  elle-même, 

I n’en  serait  pas  moins  une  suite,  un  caractère  anatomique  de 
i'  l’inflammation  des  parties  qu’elle  occupe.  Et  puisque  les 

II  auteurs  qui  se  sont  servis  du  mot  entérite,  en  pareil  cas, 
il  ont  toujours  eu  soin  de  reconnaître  à cette  forme  d’entérite 
il  le  caractère  anatomique  (|ue  M.  Louis  n’a  pas  manqué  de 
Il  lui  reconnaître  lui-même,  grâce  à lui,  une  rpiestion  de 
fi  cAo5cs  n est  plus , comme  on  le  voit,  qu’une  \a\ne  dispute 
jl  de  mots. 

d.  La  tuberculisation  intestinale  affecte  le  plus  ordinaire- 
« ment  \tx  iovmQ  granuleuse.  Quelquefois,  cependant,  la 
matière  tuberculeuse  est  infdtrée  dans  le  tissu  cellulaire 
inter-membraneux  de  l’intestin,  d’une  manière  confuse  et 
en  quelque  sorte  amorphe. 
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C’est  clans  le  voisinage  des  larges  nlcérations  de  l’in- 
testin grêle,  sous  les  bords  décollés  de  ces  ulcérations, 
qu’on  rencontre  le  plus  ordinairement  la  matière  tubercu- 
leuse sous  forme  d’infiltration  ; mais  dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  la  matière  tuberculeuse  se  dépose  aussi  souvent 
sous  forme  de  granulations,  tout-à-fait  analogues  à celles 
que  l’on  rencontre  à la  surface  des  membranes  séreuses 
ch  roniquement  enflammées. 

Les  granulations  dites  tuberculeuses  développées  à la 
face  interne  des  intestins  sont  tantôt  molles,  friables, 
de,  consistance  caséiforme,  tantôt,  au  contraire,  dures  | 
et  comme  cartilagineuses  ou  semi-cartilagineuses.  Elles  j 
ont  un  volume  qui  varie  entre  celui  d’une  tête  d’épingle 
et  celui  d’un  pois.  Tout  semble  annoncer  qu  elles  ne  sont 
autre  chose  que  les  follicules  intestinaux  eux-mêmes, 
anormalement  développés  et  gorgés  d’une  matière  tuber- 
culeuse. Il  m’est  souvent  arrivé  à'exprimer  en  quelque 
sorte  celte  matière,  et  alors,  à la  place  de  la  granulation  . 
pisiforme,  il  ne  restait  qu’une  ulcération  analogue  à celles  / 
que  présentaient  d’autres  follicules.  C’est  ainsi  que  dans 
l’entérite  folliculeuse  aiguë,  avec  développement  bouton- 
neux ou  pustuleux  des  follicules,  on  transforme  en  uicé-  | 
rations  les  follicules  gonflés  en  les  vidant  du  secretum  I 
ou  de  l’espèce  de  bourbillon  qui  les  engorge.  ; 

La  translbrmation  des  granulations  tuberculeuses  en  i 
ulcères  n’est  possible  que  pour  celles  qui  ne  sont  pas  ! 
de  consistance  semi-cartilagineuse.  Les  ulcérations  que 
l’on  rencontre  dans  les  follicules  ne  paraissent  être,  pour 
la  plupart  du  moins,  autre  chose  que  les  granulations 
dont  lions  parlons,  parvenues  à la  période  où  la  matière 
tuberculeuse  a été  éliminée  de  l’intérieur  des  follicules. 

Il  est  probable,  d’ailleurs,  que  les  granulations  tubercu- 
leuses proprement  dites  et  les  granulations  semi-cartila- 
gineuses ne  sont  que  deux  modes,  deux  formes,  ou,  si 
l’on  veut,  deux  étals  différents  d’une  seule  et  même  lésion. 
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C’est  en  parlant  de  ces  dernières  que  M.  Louis  a dit  : 
« Dans  ancnn  cas,  elles  n’occnpaient  les  interstices  des 
fibres  musculaires;  ce  qui  nous  porte  à croire  qu’elles 
n’étaient  antre  chose  que  le  dévelopjiement  morbide  des 
{jlandes  muci pares  (i).  » 

II.  Les  matières  que  l’on  trouve  dans  les  intestins  sont 
assez  variables.  Elles  sont  quelquefois  molles,  claires, 
analogues  à du  jaune  d’œuf  délayé  dans  de  l’eau,  d’autres 
fois  semblables  à une  espèce  de  purée  blanchâtre,  d’autres 
fois  encore  comparables  à de  la  moutarde.  Une  partie  des  ma- 
tières excrémentitielles  salissenlla  surface  des  ulcérations, 
et  y adhèrent  parfois  d’une  manière  assez  intime  pour 
qu’on  ne  puisse  les  en  détacher  que  par  des  raclements 
répétés.  Quelque  différentes  qu’elles  soient  en  aspect,  en 
couleur,  en  nature,  les  matières  dont  il  s’agit  exhalent 
constamment  une  odeur  fétide  plus  ou  moins  prononcée. 

Il  reste  beaucoup  de  recherches  physico-chimit|ues  à 
faire  sur  ces  matières,  ainsi  que  sur  les  gaz  que  l’on  trouve 
en  même  temps  dans  les  intestins. 

III.  De  même  que,  dans  l’entérite  folliculeuse  aiguë  et 
ulcérative  que  nous  avons  précédemment  décrite,  les  gan- 
glions mésentériques  participent  constamment  ou  à |)eu 
près  à l’état  inflammatoire  de  l’intestin  : ainsi,  dans  l’entérite 
chronique  folliculeuse  et  également  ulcérative  que  nous 
étudions,  ces  mêmes  ganglions  mésentériques  j^articipent 
aussi  à la  phlegmasie  chronicpie,  et  éprouvent,  sous  son 
influence,  ce  genre  d’altération  qui  a été  décrit  sous  le 
nom  de  carreau  ou  de  tubercules  mésentériques  (2).  Cette 
tuberculisation  des  ganglions  mésentériques  u’est  i-éelle- 

(1)  Recherches  sur  la  pli ihlsie,  p.  83. 

(2)  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  la  maladie  désij'néc  sous  le  nom  de 
earreau  (véritable  ganglionnite  mésentérique  clironi(|ue  ) se  rencontre 
exclusivement  chez  les  individus  atteints  d’entérite  ulcérative  chronique. 
Toutefois  cette  espèce  de  tuberculisation  mésentérique  ( taèes  me.Wite- 
rica)  est  infiniment  plu.s  commune  que  la  tuberculisation  piimitive  et 
pour  ainsi  dire  essentielle  des  gan^jlions  mésentériques. 
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ment  autre  chose  (|uc  la  forme  chronique  de  rinflammatioii 
de  ces  mêmes  ganglions  telle  qu’on  la  i-encontre  dans 
ïespèce  d'entérite  désignée  par  quelques  uns  sous  le  nom 
de  fièvre  on  à' affection  typhoïde,  Far  conséquent,  de  même 
que  nous  avons  appelé  entéro-mésentérile  aiguë  Vespèce 
d’entérite  aiguë  dont  il  s’agit,  ainsi  nous  pourrions  désigner 
sous  le  nom  d'entéro-tnésentérite  chronique  ïespèce  d'en-  i 
térite  chronique  à laquelle  nous  consacrons  les  présentes  i 
remarques. 

Ce  que  nous  disons  des  ganglions  mésentériques  est 
applicable  aux  ganglions  méso-coliques.  La  tuberculisation 
de  ceux-ci  correspond  à l’entérite  chronique  du  gros  in- 
testin avec  ulcérations,  etc. , comme  la  tuberculisation  de 
Ceux-là  coïncide  avec  l’entérite  chronique  et  ulcéra- 
tive,  etc.,  de  l’intestin  grêle. 

Je  reviendrai  d’ailleurs  plus  loin  sur  la  description  dé- 
taillée des  caractères  anatomiques  de  la  ganglionnitê  mé- 
sentériq  ue.  < 

§ II.  Symptômes. 

I.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à 
l’occasion  des  symptômes  et  de  la  marche  de  l’inflamma- 
tion du  gros  intestin,  nous  dispensent  de  nous  étendre 
longuement  ici  sur  les  symptômes  de  l’entérite  chronique, 
en  tant  qu’elle  est  bornée  à l’intestin  indiqué.  | 

IL  Quant  à l’entérite  chronique  de  l’intestin  grêle,  i 
existant  isolément,  la  diarrhée  en  est  encore  le  symptôme  I 
principal  , comme  elle  est  celui  de  l’entérite  chro-  i 
nique  du  gros  intestin.  L’une  des  principales  différences  ■ 
qui  distinguent  cette  diarrhée  de  celle  cjue  détermine  la 
colite,  c’est  qu’elle  n’est  pas,  comme  celle-ci,  accompagnée,  . 
soit  d’une  manière  permanente,  soit  par  intervalles,  de 
coliques,  de  tranchées  plus  ou  moins  violentes  et  même  •! 
de  ténesme  (on  sait  que  ce  dernier  symptôme  appartient 
à l’inflammation  de  la  portion  inférieure  du  gros  intestin). 
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Celte  cliiirrhée  est  tellement  le  caractère  pathofjno- 
monii|uc  de  l’entérile  chronique  dn  fjros  intestin,  f[ue  la 
plupart  des  auteurs  décrivent  celle-ci  sous  le  nom  de  dla7'- 
rliée.  En  cela,  l’autenr  de  \' Histoire  des  phlerjmasies  chroni- 
ques est  parlaitement  d’accord  avec  Stoll.  Tons  les  deux, 
éclairés  par  une  longue  expérience,  prolessent  également 
que  la  dysenterie  (colite,  eniéro-colite)  la  plus  aiguë  peut 
dégénérer  et  dégénère  souvent  en  nue  simple  entéron  hée 
qui,  trop  souvent,  conduit  les  malades  au  tombeau,  où  ils 
n’arrivent  ordinairement  qu’après  avoir  été  lentement 
consumés  et  réduits  à un  marasme  squelettique.  Cette 
sorte  de  translormation  ou  de  terminaison  n’est  point  un 
fait  isolé,  mais  l’expression  d’une  loi  générale  ; c’est  ainsi 
que  la  bronchite  la  plus  aiguë  dégénère  en  une  bron- 
chorrée,  l’urétrite  en  une  blennorrhée  , la  vaginite  en  une 
leucorrhée,  l’otite  en  une  otorrhée,  etc.,  etc. 

La  fièvre  hectique,  compagne  ordinaire  de  tant  de 
plîlegmasies  chroniques,  est,  eil  général,  peu  prononcée 
dans  celle  qui  nous  occupe  , quand  il  n’existe  pas  de  com- 
plication. Cette  fièvre  est  très  marquée,  au  contraire, 
quand  il  existe  certaines  complications , comme , par 
exemple,  une  tuberculisation  pulmonaire;  mais,  dans  ce 
cas,  c’est  surtout  à l’existence  de  cette  dernière  qu’est 
due  la  fièvre  hectique. 

III,  Des  symptômes  et  des  accidents  particuliers  accom- 
pagnent les  diverses  lésions  organiques  indiquées  plus 
haut,  telles  que  des  tumeurs  cancéreuses,  un  rétrécisse- 
ment considérable  ou  même  une  oblitération  de  l’intestin 
dans  cjuelques  points  de  son  étendue,  une  perforation 
intestinale , etc. 

Le  diagnostic  précis  de  ces  diverses  lésions  organiques 
n’est  pas  toujours  exempt  de  difficultés.  Voici  quelques 
données  à cet  égard  : 

1°  On  sera  presque  certain  qu’une  perforation  intesti- 
nale s’est  opérée,  lorsque  chez  un  individu  qui  avait  offert 
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tous  les  signes  d’une  entérite  chronique,  il  survient Ijrus- 
queinent  une  douleur  vive,  aiguë  , dans  quelque  point  de 
l’abdoinen  , et  bientôt  tous  les  symptômes  d'une  péri- 
tonite. 

2°  On  reconnaîtra  l’existence  d’une  production  squir- 
î’beuse  ou  cancéreuse  développée  dans  quelque  point  du 
tube  intestinal,  chez  un  individu  atteint  d’entérite  chro- 
nique, lorsqu’après  avoir  constaté  par  le  toucher  et  la 
percussion,  etc.,  une  tumeur  plus  ou  moins  dure,  plus  ou 
moins  volumineuse  dans  le  jioint  indiqué,  on  observera 
de  plus  les  principaux  symptômes  de  cet  état  général 
décrit  sous  le  nom  de  cachexie  cancéreuse. 

3°  L’existence  d’un  rétrécissement  considérable  ou 
d’une  oblitération  presque  complète  d’une  portion  du  tube 
intestinal,  chez  un  individu  affecté  d’entérite  chronique, 
a pour  principal  signe  une  constipation  opiniâtre,  suivie, 
à des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  d’une  défécation 
plus  ou  moins  copieuse,  d’une  sorte  de  débâcle  qui  s’opère 
au  milieu  des  efforts  les  plus  violents  et  les  plus  doulou- 
reux, lu  douleur  se  faisant  particulièrement  sentir  dans  le 
point  où  réside  l’obstacle  au  cours  des  matières  fécales. 
Les  autres  phénomènes  varieront,  d’ailleurs,  selon  que 
l’obstacle  existera  dans  telle  ou  telle  portion  du  tube  in- 
testinal. Lorsque  cet  obstacle  existe  à la  partie  inférieure 
de  ce  tube,  dans  le  rectum  , on  le  constatera  directement 
par  l’introduction  du  doigt. 

Lorsque  la  défécation  est  devenue  tout-à-fait  impossible, 
on  voit  éclater  tous  les  accidents  qui  accompagnent  un 
étranglement  intestinal  proprement  dit  , tels  que  des 
coliques,  des  nausées,  des  vomissements  contenant  des 
matières  fécales,  du  météorisme,  etc.  Une  péritonite  peut 
être  la  suite  directe  de  l’extrême  distension  des  anses  in- 
testinales placées  au-dessus  de  l’obstacle  au  cours  des 
matières.  La  péritonite  peut  aussi  survenir  par  l’eflet 
d une  rupture  intestinale  avec  épanchement  consécutif 
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des  inaiières  fécales  dans  la  cavité  du  |)ciiioine.  Au  reste, 
(|ue  la  jiéiilouite  se  dévelo[)pe  de  l’une  ou  de  rauire 
nuinière,  elle  est  alors  [iroinptcinent  mortelle. 

§ III.  Traitement. 

1.  Lorsque  l’entéi'ite  alfecte  primitivement  et  comme 
d’emblée  une  marche  lente,  chronique,  son  traitement 
rentre  complètement  dans  celui  de  l’entérite  aiguë  léqère 
(à  rigoureusement  parler,  on  ne  devrait  même  pas  consi- 
dérer comme  chronique  une  entérite  ou  toute  autre  inflam- 
mation qui  ue  s’est  pas  encore  prolongée  au-delà  de  l’es- 
pace de  temps  assigné  aussi  approximativement  que 
possible  à la  durée  moyenne  des  pblegmasies  aiguës.  En 
faisant  autrement,  on  s’écarte  de  cette  précision  de  lan- 
gage sans  laquelle  il  n’existe  pas  de  véi’itable  science). 

II.  Lorsqu’une  entérite,  traitée  trop  mollement,  persisteau- 
delà  d’une  Aingtaine  de  jours,  les  malades  tombent  bientôt 
dans  un  tel  état  d’affaiblissement,  qu’il  n’est  plus  possible 
de  recourir  aux  émissions  sanguines,  ce  premier  des  an- 
lipblogistiques.  Il  ne  reste  donc  plus  que  les  autres  moyens 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en  traitant  de  l’entérite  aiguë, 
et  en  particulier  les  divers  médicaments  qui,  administrés 
par  la  voie  de  l’estomac  ou  celle  du  rectum,  constituent 
en  quelque  sorte  les  topiques  propres  à l’espèce  d’inflam- 
mation qui  nous  occupe.  Tels  sont  les  boissons  gommeuses, 
>{  adoucissantes,  féculentes,  parmi  lesquelles  on  peut,  sans 
fi  trop  d’efforts,  ranger  la  fameuse  décoction  blanche  de 
Sydenham,  les  lavements,  les  potions,  etc.  Les  piépa- 
fi  rations  opiacées  sont  au  premier  rang  des  moyens  qu’on 
'J  peut  opposer  à l’entérite  devenue  chronique,  préparations 
I que  l’on  combine  souvent  avec  les  agents  astringents.  Ces 
derniers  ne  seront  toutefois  administrés  qu’avec  une  cer- 
I taine  réserve,  car  le  temps  est  loin  de  nous  où  la  dianhée 
' n’était  considérée  que  comme  une  affeclidn  purement 
^ aïonique , comme  un  relâchement  intestinal.  Stoll,  en  effet, 

15 


111. 
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avait  déjà  lui-même  fait  justice  de  cette  théorie  si  féconde 
en  graves  erreurs  de  thérapeutique. 

in.  Les  médicaments  les  mieux  indiqués  seraient  vai- 
nement prescrits,  si  l’on  n’en  secondait  les  effets  par  une 
sévérité  de  régime  plus  ou  moins  prolongée.  Combien  de 
récidives  de  diarrhée  sont  dues  à des  imprudences  de  ré- 
gime ! Combien  de  diarrhées  sont  éternellement  entrete- 
nues par  une  mauvaise  direction  de  ce  même  régime! 

Ce  n’est  pas  à nous  qu’il  appartient  de  décrire  les  di- 
verses opérations  chirurgicales  que  pourraient  réclamer 
les  dégénérescences,  le  rétrécissement,  l’oblitération  des 
intestins,  suites  d’une  entérite  chronique.  Nous  en  laissons 
le  soin  à qui  de  droit. 

ARTICLE  VI. 

DU  CIIOLÉlU-MOnBÜS  , SOIT  SPOIUDIQUE  , SOIT  ÉPIDÉMIQUE  , ET  SPÉCIALEMENT 
DU  CnOLÉllA  DIT  ASIATIQUE. 

Considérations  préliminaires  sur  la  nature  du  choléra,  et  sur 
ses  formes  ou  espèces  diverses. 

1.  Pinel  a placé  le  choléra-morbus  ordinaire  dans  son 
ordre  des  fièvres  gastriques , à la  suite  de  Vembarras  gas- 
trique et  de  l’embarras  intestinal , en  se  demandant  si  ce 
nest  pas  seulement  par  l'intensité  des  symptômes  que  ces  deux 
EMBARRAS  réunis  diffèrent  du  choléra-morbus.  Selon  lui, 
« Vordre  des  affinités  ne  permet  pas  de  regarder  le  choléra- 
morbus  comme  étant  d’une  autre  nature  que  l’embarras 
gastrique.  » 

Pinelapplique  cettedoctrineau  choléra-morbus  épidémique 
lui-même,  tel  que  celui  décrit  par  Sydenham,  dans  la 
constitution  épidémique  de  l’an  i66g.  « Dans  cette  dange- 
reuse variété  de  l’embarras  gastrique , dit-il , la  marche  de 
lu  maladie  et  l’ouverture  des  corps  ont  prouvé,  d’ime  ma- 
nière manifeste  , que  l’irritation  gastrique  peut  être  portée  au 
point  de  déterminer  une  phlegmasic  promptement  suivie  de  la 
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gangrène. V Et  cependant,  par  je  ne  sais  quelle  sorte  de 
vei  ti{>e,  l’inel  place  le  choléra  inorhus  dans  l’un  des  ordres 
de  la  classe  des  fièvres  essentielles , c’est-à-dire  dans  une 
classe  de  maladies  essentiellement  diflerentcs,  selon  lui,  des 
irritations  et  des  j)lde{^inasies,  qui  sont  l’objet  de  sixsecondc 
classe  de  maladies  ! 

Pinel , enlin , éteiul  sa  diéorie  du  chole'ra-morbus,  telle 
que  nous  venons  de  la  rappeler,  au  choléra  des  Indes  lui- 
même,  puisque,  dans  la  description  générafè  de  cette 
maladie,  à l’artioîe  des  causes,  il  signale  parmi' celles-ci 
l’habitation  dans  les  climats  chauds,  tels  que  les  Indes 
orientales,  etc.  A cette  époque,  le  choléra  qu’on  appelle 
indien,  ou  asiatique,  n’avait  point  encore  sévi  sur  la 
plupart  des  contrées  de  l’Europe,  ainsi  qu’il  l’a  fait  il  y a 
une  quinzaine  d’années  ( c’est  en  iS.Sa  que  cette  effroyable 
maladie  a ravagé  la  France  en  général  , et  Paris  en  parti- 
culier). L’auteur  de  la  Nosographie  philosophique  aurait-il 
changé  d’opinion,  s’il  eût  été  témoin  de  cette  invasion  du 
fléau  asiatique?  Je  l’ignore. 

II.  Le  choléra,  c[ui  règne  endémiquemeni  dans  les  Indes, 
d’oü  il  se  serait  ensuite  échappé  pour  dévaster  tant  de  con- 
trées de  l’Europe,  est-il,  ou  non,  du  même  genre  que  le  cho- 
léra sporadique  ou  épidémique  connu  de  temps  pour  ainsi 
dire  immémorial,  puisque  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate 
et  dans  les  livres  des  Hébreux  eux-mêmes,  on  lit  des  pas- 
sages relatifs  à cette  maladie?  On  serait  assez  tenté  de  le 
croire.  Il  est  d’abord  fort  remarquable  que  les  Hébreux 

ti'  regardaient  déjà  celle  maladie  comme  un  des  plus  for- 
ti  midablesfléaux  qui  puissent  affliger  l’humanité. 

III,  ün  sait  (jue  Sydenham  nous  a laissé  de  fort  belles 
C'  pages  sur  le  choléra  ordinaire,  et  que  Hoffmann  nous  a 
( donné  une  idée  des  dangers  de  cette  maladie,  quand 

il  a dit  ; Nullus  est  morbus,  nisi  forte  pestem  et  febres  pesti- 
lentiales  e.vceperis , brevioris  e.xitus  et  tàni  citojugulans  quant 
• choiera. 
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Gonnaiu-Vandei’  Heyden,  médecin  hel^je  qui  vivait  au 
dix-septième  siècle,  a publié  sur  lecholéi  a des  recherches 
où  l’on  trouve  le  fait  suivant,  epie  nous  rapporterons  tex- 
tuellement (i).  « Appelé  chez  un  patient,  seulement  cinq 
» heures  après  l’attaque  de  cesie  félone  maladie  (le  choléra- 
» raorhus),  je  le  trouvois  accablé  de  tout  ce  cpii  pouvoit 
» servir  de  ■jn'ognoslication  absolument  funeste , sçavoir; 

» sans  aucun  pouls  et  parolle,  n’estant  ses  évacuations 
» qu’une  licpieur  semblable  au  clair /«zcf,  qui  dénotoient 
» la  destruction  de  nature  y esti'e  ; avec  ce  furent  les  yeux 
» si  enfoncés,  qu’à  grand’peine  on  les  voyoit,  et  les  bras 
))  et  jambes  si  retirés  de  la  convulsion,  et  sicoyes,  qu’on 
» n’y  remarquoit  point  de  mouvement,  et  si  froids  d’une 
» moiteur  lui  demeurée  de  sa  sueur  froide  et  visqueuse, 

)»  qu’à  le  voir  et  toucher,  on  l’eust  jugé  pluslôt  mort  que 
H vif,  et  ce  nonobstant,  par  le  moyen  du  laudanum  de 
))  Théophraste,  il  revint  par  la  grâce  de  Dieu  à sa  santé 
» entière.  » 

Il  n’est  aucun  médecin  d’hôpital  qui,  chaque  année, 
n’ait  eu  occasion  d’observer  quelque  cas  decholéra-morbus 
analogue  à celui  rapporté  par  Vander  Heyden.  L’auteur  : 
de  cet  ouvrage  en  a recueilli  de  tels  pour  son  compte,  soit  | 
avant,  soit  après  le  choléra  épidémique  de  iSSa.  Ce 
oholéra-morbus  de  tous  les  temps,  et  probablement  de  tous 
les  lieux,  ne  diffère-t-il  du  choléra  dit  asiaticjue  qu’en  ce 
(ju’il  offre,  du  moins  ordinairement,  \d  üovme  sporadique , 
tandis  que  ce  dernier  sévit  sous  la  forme  épidémique?  A 
considérer  les  choses  séi  ieusement  et  sans  prévention,  on  : 
est  fortdisposé  à reconnaître,  sinon  une  complète  identité,  ■ 
au  moins  une  grande  affinité,  une  étroite  parenté,  entre  i 
ces  deux  affections.  Le  choléra,  comme  tant  d’autres  ma- 

(i)  Discours  et  aduis  sur  les  flus  de  ventre  douloureux^  sur  le  trousse-  ; 
galant,  clict  choléra-morbus , etc-Gand,  iGfS,  iii-S.  — Desgenettes  a 
signalé  cet  ouvmge  ilans  sa  lettre  sur  le  cliolcra-morbus  , insérée  dans  le 
t.  111  du  Journal  hebdomadaire  de  médecine  (iSda). 
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ladies,  ne  pourrait-il  pas  réj^ner  tour  à lour  sous  la  forme 
sporadique  et  sous  la  forme  épidémique , sans  changer 
pour  cela  de  nature?  et  le  choléra  dit  asiatûjue,  dont  l’Eu- 
rope a été  le  théâtre,  ne  serait-il  autre  chose  (jue  notre 
choléra  européen  ordinaii’e,  régnant  sous  forme  épidémique 
dans  des  conditions  particulici’es?  Mais  alors  resterait  à 
déterminer  ([uelles  sont  ces  conditions  particulières  sous 
l’influence  desquelles  il  revêt  la  forme  du  choléra  asiatique 
lui-même.  Nous  voilà  tout  aussi  embarrassés  de  répondre 
que  s’il  s’agissait  encore  de  dire  comment  et  pourquoi  cette 
maladie,  en  la  considérant  comme  nouvelle  et  cxoticjue , a 
fait  irruption  en  Europe.  C’est  ici  que  se  fait  sentir  tout  le 
défaut  de  nos  connaissances  sur  la  cause  première  ou  spé- 
cijique  du  choléra-morbus  épidémique.  Quanta  moi , si  l’on 
veut  savoir  absolument  mon  dernier  mot,  j’avouerai  que, 
tout  en  faisant  mes  réserves  sur  cette  dernière , le  choléra- 
morbus  qui  a déjà  régné  en  Eui  ope,  et  qui  continue  à y 
régner,  sous  forme  sporadique  du  moins,  ne  différerait  pas 
essentiellement,  soit  sous  le  rapport  de  ses  symjUômes,  soit 
sous  le  lapport  des  lésions  dont  les  cadavres  conservent 
les  traces,  soit  sous  le  rapport  de  la  inortalilé,  de  celui 
U surnommé  asiatique,  si,  par  un  malheur  c[ui,  je  l’espère, 
y n’arrivera  point,  il  venait  à sévir  sur  de  grandes  masses 
!j  d’individus,  en  un  mot,  sur  des  villes  et  des  nations 
m entières. 

PI 

l!  IV.  Le  choléra  sporadique,  celui  ((ui  survient  sous  l’in- 
^ fluence  d’un  grand  excès  de  régime,  et  surtout  de  l’usage 
9!  de  certains  mauvais  aliments,  (jui  se  comportent  alors  à 
V l’instar  des  poisons  dits  irritants,  n’étant,  en  tout  cas,  et 
^ sauf  la  cause,  qu’un  diminutif  du  choléra  qu’on  appelle 
v>  indien,  sa  description  se  trouvera  pour  ainsi  dire  com- 
ri  prise  dans  celle  que  je  consacrerai  à ce  [dernier,  consi- 
!•'  déré  sous  ses  formes  diverses.  Je  n’ai  donc  pas  cru  de- 
i'  voir,  pressé  que  je  suis  par  l’espace,  et  pour  éviter  des 
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répétitions  superflues,  en  faire  l’objet  d’un  article  à part. 

V.  A ceux  (|ui  maintenant  me  feraient  sérieusement  le 
reproche  d’avoir  ainsi  placé  le  choléru-morbus  dans  le 
groupe  des  inflammations  de  l’appareil  digestif , je  répon- 
drai qu’au  fond  j’ai  suivi  la  même  méthode  cpie  IMnel.  Mais 
j’ajouterai  que,  pour  avoir,  avec  quiconque  possède  des 
yeux  et  un  esprit  de  médecin,  reconnu,  tlans  le  choléra 
dit  mdze/t,  l’élément  inflammatoire  dont  il  s’agit,  je  n’ai 
pas  prétendu  exclure  tout  autre  élément,  comme  le  prouve 
le  passage  suivant  de  mon  Traité  sur  cette  maladie  : 

H De  l’analyse  raisonnée  à laquelle  nous  avons  soumis  le 
choléra,  sous  le  double  rapport  des  lésions  anatomiques  et 
des  troubles  foiiclionnels,  il  résulte  tjue  cette  affection  sedé- 
comjîose  en  deux  grands  éléments,  comprenant,  l’un  l’état 
morbide  de  l’appareil  digestif,  l’autre  l’état  morbide  des 
appareils  autres  que  celui  indiqué  ci-dessus,  et  de  toute  la 
constitution  en  général.  Nous  avons  vu  que  l’affection  . 
gastro-intestinale  constituait  essentiellement  une  espèce 
particulière  cl’ irritation  de  la  membrane  interne  du  tube  diges- 
tif, affectant  la  totalité  ou  quelques  uns  seulement  des 
éléments  anatomiques  dont  elle  est  formée.  La  cause 
réelle,  matérielle,  de  cette  espèce  d’britation  nous  étant  en- 
core inconnue,  nous  ne  pouvons  caractériser  cette  irrita- 
tion spéciale  que  par  la  qualité  et  la  quantité  des  éva- 
cuations qui  ont  lieu  par  haut  et  par  bas  , ou  du  liquide 
cholérique,  et  par  les  altérations  principales  que  nous  t 
montrent  les  diverses  divisions  de  l’appareil  digestif  Pour  ii 
que  la  dénomination  d'irntaûon plilegmorrhagiq ue  et  quel-  ■! 
quefois  hémorrhagique  de  l’appareil  digestif  que  l’on  peut  i 
donner  au  choléra,  n’induise  pas  en  erreur,  il  est  sage  de  »l 
distinguer  cette  espèce  d’irritation  de  toutes  les  autres,  a 
par  l’épithète  de  cholérique.  La  spécificité  de  cette  irritation  >: 
est,  en  effet,  évidente,  incontestable. 

» Que  cette  irritation  ne  soit  pas  l’expression  complète,  •; 
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la  représentation  totale  de  l’action  exercée  par  le  poison 
cholérique  sur  le  tube  digestif,  à la  bonne  heure  : on  peut 
en  dire  autant  de  l’irritation  produite  par  certains  j)oisons, 
l’arsenic,  j)ar  exemple,  ingérés  dans  le  tube  digestif;  mais, 
dans  l’un  et  l’auti-e  cas,  cette  irritation  n’en  est  jias  moins 
réelle  et  [latente.  Cette  comparaison  est  d’autant  plus  légi- 
time, que  le  choléra  constitue  un  véritable  empoisonne- 
ment. Malheureusement  on  n’a  pu  jus([u’ici  saisir  le  corps 
de  cet  empoisonnement,  et,  pour  ainsi  dire,  l'arsenic  cho- 
lérique. 

n Cela  posé,  appréciant  à leur  juste  valeur  et  l’éten- 
due de  l’immense  membrane  affectée,  et  les  abondantes 
évacuations  que  produit  l’irritation  sécrétoire  de  cette 
membrane,  et  peut-être  aussi  la  pénétration  d’une  certaine 
dose  du  poison  cholérique  dans  le  torrent  circulatoire,  on 
se  rend  assez  facilement  compte  des  accidents  généraux 
qui  accomjiagnent  les  accidents  gastro-intestinaux,  tels 
que  la  chute  immédiate  et  profonde  des  forces,  le  refroi- 
dissement asphyxique,  et , pour  tout  dire  en  un  mot,  la 
rapide  cadavérisaiion  des  malades  (i).  » 

§ I"'.  Description  et  appréciation  des  caractères  anatomiques 
du  cboléra-morbus. 

A.  DeMcriplion  tics  lé.sions  aiiatomîtiues. 

I.  Lésions  analoniiciues  cliez  les  indiviiius  qui  succombent  dans  la  période 
des  granil(  s évaciinliuns  gastro-inlesliiiales. 

a.  Lésions  de  l'appareil  digestif-,  i®  La  membrane  mu- 
queuse digestive  présente  toutes  les  nuances  de  rougeur 
et  d’injection , depuis  la  teinte  rosée,  lilas,  hortensia,  qui 
est  très  remar{[uable  dans  la  maladie  qui  nous  occupe, 
jusqu’à  la  rougeur  brune,  lie  de  vin,  ou  même  noirâtre, 

(i)  On  trouvera  clans  mon  Traité  du  choléra  la  réfutation  des  autres 
théories  qui  ont  été  proposées  pour  l’explication  des  phénomènes  (jue 
présente  le  choléra  et  des  principales  opinions  émises  sur  sa  nature, 


232  PIILEGMASIES  ET  IimiTATIONS  EN  lURTICULlEl',. 

( oloratious  qui  tranchent  sur  la  teinte  d’un  Ijlanc  mat 
qu’offre  le  fond  même  de  la  membrane,  imbibée  en  quehjue 
sorte  du  liquide  cholérique  avec  lequel  elle  est  en  con- 
tact (i).  Dans  quelques  cas  la  membrane  muqueuse  et  le 
tissu  cellulaire  sous-jacent  sont  infiltrés  do  san(^.  La  rou- 
geur et  l’injection  occupent  ordinairement  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  des  trois  grandes  divisions  du  tube  di- 
gestif (estomac , intestins  grêles  et  gros  intestins  ),  et  ou 
la  rencontre  aussi  quelquefois  dans  l’oesophage  lui-même. 
La  rougeur  la  plus  foncée  existe  plus  spécialement  dans  le 
cæcum,  le  commencement  du  colon  et  le  rectum;  la  rou- 
geur vive,  rutilante,  artérielle,  avec  injection  fine  et  poin- 
tillée,  dans  les  régions  pylorique  et  splénique  de  l’estomac, 
ainsi  que  dans  le  duodénum;  la  rougeur  hortensia  dans  le 
jéjunum  et  l’iléon  plus  particulièrement.  Toutefois  on 
peut  dire  d’une  manière  générale  qu’il  n’est  aucune  des 
nuances  de  rougeur  et  d'injection  indiquées  plus  haut 
qui  parfois  n’ait  été  trouvée  dans  chacune  des  trois  grandes 
divisions  de  l’appareil  digestif. 

La  consistance  et  l’épaisseur  de  la  membrane  muqueuse 
intestinale  sont  modifiées  dans  un  certain  nombre  de  cas. 
Les  portions  qui  tapissent  l’estomac  et  le  gros  intestin  of- 
frent alors  un  ramollissement  et  un  amincissement  plus 
ou  moins  marqués  (2).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  ramol- 
lissement simple  avec  le  ramollissement  gangréneux  qui 
existe  quelquefois  (3)  : on  reconnaît  ce  dernier  à la  teinte 

(1)  Dans  certains  cas  , an  lieu  d’être  blanchâtre,  ce  liquide  est  rou- 
fyeâtre,  sanguinolent,  et  souvent  alors  la  membrane  muqueuse  présente 
une  rougeur  uniforme  ou  par  imbibition  , qu’il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  la  rougeur  due  à une  injection  hypernormale,  qu’elle 
masque  même  en  partie  quand  elle  existe. 

(2)  Il  va  sans  dire  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  ramollissement  cadavé- 
rique ou  posthume  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

(3)  Je  l’ai  rencontré  chez  sept  des  cinquante  malades  dont  j’ai  fait 
l’ouverture  à l’hôpilal  de  la  Pitié.  Six  fois  il  occupait  le  gros  inteslin,  une 
fois  l’intestin  grêle.  Je  n’ai  jamais  observé  le  ramollissement  gangréneux 
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livide,  (jrisàlrc,  verdâtre  ou  noirâtre  de  la  portion  yan^re- 
née;  à l’odeur  fétide  sui  (jeneris  ([ue  celle-ci  exhale,  etc. 

I.c  développement  ou  la  tuméfaction  des  follicules  de  la 
membrane  miu|ueuse  se  rencontre  presque  conslam- 
inent,  même  lorsque  la  mort  sui'vient  vinyt-([ualre  heures 
après  l’invasion.  Je  l’ai  rencontré  chez  4^'  des  5o  cho- 
lériques ouverts  par  moi,  c’est-à-dire  neuf  fois  sur  dix.  Le 
])lus  ordinairement  cette  lésion  affecte  les  follicules  isolés 
ou  de  lirunner;  toutefois  un  certain  nombre  des  plaques 
dePeyer  ou  des  follicules  a^jmijiés  en  sont  aussi  assez  sou- 
vent le  siège.  Tantôt  discrète , tantôt  confluente  , la  lésion 
qui  nous  occupe  imite  jusqu’à  un  certain  point  l’éruption 
variolique  naissante.  Elle  a reçu  de  MM.  Serres  et  ^Mnat 
le  nom  de  psorenterie ;ma\s  ces  auteurs  pensent  que  les  gra- 
nulations considérées  par  nous  comme  des  follicules  mu- 
queux tuméfiés  ne  sont  autre  chose  que  les  papilles  intes- 
tinales tuméfiées  (i).  Ces  granulations  ont  un  volume  qui 
varie  entre  celui  d’un  petit  grain  de  millet  et  celui  d’un  gros 
grain  de  chènevis.  ISous  les  avons  rencontrées  et  dans 
l’œsophage,  et  dans  l’estomac,  et  dans  les  intestins  grêles, 
et  dans  les  gros  intestins  , plus  spécialement , néan- 
moins, dans  les  dernières  circonvolutions  de  l’iléon,  le 
duodénum,  le  cæcum  et  la  première  portion  du  colon 
(l’estomac  est,  de  toutes  les  divisions  du  tube  digestif,  celle 
où  l’éruption  granuleuse  se  rencontre  le  plus  rarement). 

Le  j)éritoine  est  sec , luisant,  poisseux.  A l’extérieur, 
l’appareil  digestif  offre  souvent  une  assez  forte  injec- 
i.  tion  et  une  rougeur  analogue  à celle  de  la  membrane 
I muqueuse.  L’estomac  et  les  intestins  sont , en  gené- 

5 lie  la  membrane  muqueuse  gastrique.  On  m’a  montré  l’estomac  d’un  cho- 
I léri  que  qui  avait  succombé  dans  un  autre  service,  après  avoir  été  traité 
I par  la  mélbode  stimulante  : la  membrane  interne  de  cct  organe  était 
«'  noire,  comme  cliarbonnée,  mais  je  ne  sais  si  c’était  là  le  résultat  d’un 
I commencement  de  gangrène. 

I (i)  Pour  plus  de  détails,  voyez  notre  Tiailé  du  choléra-uwrbus. 
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l’al,  plus  OU  moins  fortement  revenus  sur  eux-mêmes.  Les 
parois  intestinales  sont  pâteuses  au  toucher.  Une  seule  fois, 
j’ai  rencontré  une  invagination. 

2°  On  trouve  dans  la  cavité  du  tube  digestif  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'une  matière  liquide  sem- 
blable à celle  rendue  pendant  la  vie,  et  que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  de  Uquide  cholérique.  C’est  là  , certaine- 
ment, l’un  des  caractères  anatomiques  les  plus  constants, 
et  en  quelque  sorte  le  tvix\\. pathognomonique  du  choléra: 
il  est,  pour  ainsi  dire,  à cette  maladie,  ce  que  sont  aux  in- 
flammations des  membranes  séreuses  les  épanchements 
purulents  ou  séro- pseudo-membraneux  dans  la  cavité 
de  ces  membranes.  Etudions  cette  sorte  d’épanchement 
cholérique  dans  les  diverses  portions  du  tube  digestif. 

Le  liquide  contenu  dans  l’estomac  est  plus  ou  moins 
trouble,  floconneux,  blanchâtre,  quelquefois  rougeâtre, 
spumeux  ( il  contient  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  boissons  administrées  aux  malades  ).  De  plus, 
la  membrane  muqueuse  gastrique  est  tapissée  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  mucosités  glaireuses, 
fdantes  comme  du  blanc  d’œuf,  mêlées  ou  non  d’une  ma- 
tière crémeuse  telle  que  celle  dont  nous  parlerons  un  peu 
plus  loin  (i).  L’estomac  contient  aussi  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  gaz,  et  quelquefois  des  débris 
d’aliments. 

Le  liquide  que  l’on  rencontre  dans  l’intestin  grêle  offre 
deux  principales  espèces.  première  espèce,  qui  constitue 
le  liquidec/io/(?'?7iyz<e  proprement  dit,  consiste  en  une  matière 
blanchâtre,  floconneuse,  grumeleuse,  caillebottée,  ou 

(i)  C’est  une  erreur  de  croire,  avec  certains  médecins,  que  l’on  ne  trouve 
jamais  de  bile  dans  l’estomac  des  cholériques  qui  ont  succombé  penilant 
la  période  algide  ou  asphyxique  du  choléra.  Nous  en  avons  rencontré  une 
quantité  plus  ou  moins  abondante  chez  un  assez  bon  nombre  de  sujets. 
(Voir  les  observations  6',  i i4',  >6'’,  aS",  24'j  26*,  27',  28',  3o', 

48'  de  notre  Traite  du  choléra.)  , 
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bien  assez  uniforniéiiient  trouble  , ressemblant  tantôt  à du 
petit-lait  non  clarifié,  tantôt  à une  décoction  de  riz  ou  de 
gruau,  tantôt  à nue  bouillie  un  peu  claire,  exhalant  une 
odeur  fade,  spermatique,  un  pou  nauséabonde,  assez 
analogueàcelle  des  chlorures  alcalins.  Si  l’on  l ecueilledans 
un  bocal  de  verre  une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  il  se 
forme  promptement  nu  dépôt  abondant  sous  foi  me  d’une 
masse  blanchâtre,  floconneuse  ou  grumeleuse  qui,  par 
son  aspect,  ne  paraît  être  autre  chose  qu’un  mélange  de 
fibrine,  d’albumine  et  de  mucus.  I^a  seco)ide  espèce  de  \[- 
quide  est  d’un  rouge  jilus  ou  moins  foncé  , le  plus  souvent 
briqneté,  chocolat  ou  lie  de  vin,  coloration  variée  qui 
dépend,  du  moins  en  grande  partie,  de  la  quantité  plus  ou 
moins  abondante  et  de  la  qualité  du  sang  qui  concourt  à 
former  ce  liquide  (au  moyen  de  l’inspection  microsco- 
j)ique,  M.  Donné  a constaté  dans  celui-ci  la  présence  d’un 
grand  nombre  de  globules  de  sang).  Ce  liquide  sangui- 
nolent est  d’une  consistance  variable,  et  il  exhale  quelque- 
fois une  odeur  des  plus  fétides  {Obs.  6®  et  38°  de  notre 
Traité  du  choléra  ).  Il  est,  en  général,  moins  abondant  que 
celui  de  la  première  espèce  (i).  Au  reste,  il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  à la  fois  dans  l’intestin  grêle  les  deux  es- 
pèces de  liquide  dont  il  vient  d’être  questioji,  et  dans  ce 
cas  le  liquide  blanchâtre  occupe  ordinairement  les  circon- 
volutions supérieures  de  l’intestin,  tandis  que  les  infé- 
rieures sont  remplies  par  le  liquide  rougeâtre  ou  san- 
guinolent. A la  surface  même  de  la  membrane  muqueuse, 
reste  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d’une  matière 
blanche,  blanc-grisâtre,  quehjuefois  jaunâtre  , crémeuse 
ou  presque  ])uri(orme,  u’exhalant,  en  général,  aucune 
mauvaise  odeur  ( elle  forme  souvent  un  enduit  d’un  mil- 
limètre d’épaisseur).  Des  gaz,  des  veis  lombrics,  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  bile  jaune  ou  verdâtre. 


(i)  Nous  avons  trouve  quelquefois  un  litre,  et  même  plus,  de  ce  der- 
nier liquide  ; d’autres  fois  un  quart  de  litre  ou  un  peu  moins. 
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tantôt  liquide,  tantôt  à demi  concrète,  combinée  avec 
une  certaine  quantité  de  sang  ou  de  mucus  intestinal, 
se  rencontrent  aussi  dans  la  cavité  des  intestins  grêles;, 
mais  ce  ne  sont  pas  là  des  objets  qui  appartiennent  en 
propre  au  choléra. 

Le  liquide  que  l’on  trouve  dans  les  gros  intestins  ne 
diffère  guère  de  celui  de  l’intestin  grêle,  et,  comme  ce  der- 
nier, offre  deux  espèces  principales.  Le  liquide  iZfmc/id/re  est 
ordinairement  un  peu  plus  épais,  plus  trouble  que  celui 
des  intestins  grêles.  On  en  peut  dire  autant  du  liquide 
rougeâtre  et  sanguinolent  : c’est  surtout  dans  le  gros  in- 
testin que  ce  liquide  est  sale,  et  quelquefois  d’une  horrible 
fétidité.  Dans  le  cas  de  gangrène  de  cet  intestin,  le  liquide 
offre  une  teinte  plus  foncée,  brunâtre,  et  exhale  lui- 
même  l’odeur  de  gangrène.  On  trouve  parfois  le  liquide 
sanguinolent  dans  le  gros  intestin,  chez  des  individus 
dont  les  intestins  grêles  contiennent  seulement  du  litjuide 
blanchâtre  ( je  ne  sache  pas  que  l’inverse  ait  jamais  été 
signalé).  Toutes  les  fois  que  les  intestins  grêles,  au  con- 
traire, contiennent  le  liquide  rougeâtre^  on  est  à peu  près 
certain  d’en  trouver  de  semblable  dans  le  gros  intestin  (i). 
La  concile  crémeuse  est  ordinairement  moins  épaisse  dans 
le  gros  intestin  que  dans  1 intestin  grêle. 

Comme  dans  l’intestin  grêle,  et  plus  communément 
encore,  on  trouve  dans  le  gros  intestin  et  des  gaz,  et  des 
vers  lombrics  ; mais  on  n’y  rencontre  presque  jamais  de 
bile.  Ce  n’est  que  par  exception  que  l’on  y voit  des 
débris  d’aliments  ou  une  certaine  quantité  de  matière 
fécale,  soit  molle , à demi  liquide  , soit  même  solide. 

(i)  Il  est  à regretter  que  de  nombreuses  reclierclies  cliimiques  n’aient 
pas  encore  été  faites  sur  les  deux  espèces  de  liquide  dont  nous  venons  de 
parler.  On  trouvera  dans  mon  Traité  du  choléra  les  résultats  d’une  ana- 
lyse faite  par  M.  Lassaigne  du  liquide  recueilli  dans  le  cæcum  d’une 
femme  morte  du  choléra  dans  le  service  de  M.  Magendie;  malheureuse- 
ment , le  cas  dont  il  s'agit  n’a  pas  été  précisé. 
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b.  Lésions  des  annexes  du  tube  digestif.  ÏjU  rate,  le  foie,  le 
pancréas,  les  yanylions  méseiiléri(|ues  ne  nous  ont  jamais 
presenté  aucune  lésion  de  structure  cpie  l’on  puisse  ratta- 
clier  au  choléra  exclusivement,  et  nous  ont  seulement 
oflert  quelques  changements  dans  leur  coloration  ou  dans 
la  quantité  et  la  qualité  du  sang  qu’ils  reçoivent  norma- 
lement. 

Chez  la  plupart  des  choléri([ues,  la  vésicule  du  l’oie 
contient  une  quantité  assez  notable  d’une  bile  jdus  épaisse 
et  plus  verte  qu’à  l’état  normal. 

c.  I^ésions  de  [appareil  urinaire.  La  vessie  est  presque 
constamment  vide,  rétractée  à tel  point,  qu’on  a peine 
à la  trouver  dans  l’espèce  de  retranchement  où  elle  se 
cache  en  quelque  sorte  derrière  le  pubis  (i).  On  rencontre 
souvent  à l’intérieur  de  ce  léservoir  une  couche  de  ma- 
tière crémeuse,  semblable  à celle  des  intestins;  une  cer- 
taine quantité  de  la  même  matière  existe  aussi  quel- 
quefois dans  l’appareil  excrétem-  des  reins,  et  jusque 
dans  le  tissu  de  ces  organes,  dont  on  le  fait  sourdre  au 
moyen  d’une  pression  plus  ou  moins  forte, 

d.  Lésions  des  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respira  lion. 
Sauf  les  cas  de  complication,  le  cœur,  les  artères  et  les 
veines  n’offrent  aucune  lésion  notable.  Le  sang  que 
contiennent  ces  parties  est  en  petite  quantité;  mais  les 
artères  n’en  sont  pas  complètement  vides,  comme  quel- 
ques uns  l’ont  prétendu.  Par  sa  couleur  et  sa  consistance 

I il  ressemble  à celui  des  veines. Tous  les  deux  sont  plus  épais 
!i  et  plus  visqueux  qu’à  l’état  normal,  lœs  cavités  il u cœur, 
)l  les  droites  plus  spécialement , sont,  en  général,  gorgées 
I d’un  sang  caillebotié , noirâtre,  analogue  à du  résiné  un 
e peu  mou.  Chez  quelques  sujets , oti  trouve  des  concrétions 

(i)  Ci'Ue  règle  offre  cjuelijnes  rares  exceptions  ( Voy.  les  oljscrvallons 
i i4*  cl  43'  tic  notre  Traite  du  choiera).  Mais  dans  les  cas  où  l’on  rencontre 
de  I urine  dans  la  vessie  , la  fjuantité  en  est  toujours  peu  considéraljle. 
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sanguines  en  partie  décolorées,  et  plus  ou  moins  adhé- 
rentes. 

Nous  dirons  des  organes  respiratoires  ce  que  nous 
avons  dit  des  organes  circulatoires.  Une  seule  fois,  nous 
avons  trouvé  à la  surface  delà  membrane  muqueuse  bron- 
chique une  couche  crémeuse  analogue  à celle  que  revêt 
la  membrane  interne  des  intestins  et  de  la  vessie.  Nous 
n’y  avons  jamais  vu  d’éruption  granuleuse,  mais  assez 
souvent  une  légère  teinte  lilas  ou  violacée.  La  plèvre  et  le 
péricarde  sont  secs , viscpieux , mais  h un  moindre  degré 
que  le  péritoine. 

e.  Lésions  des  appareils  de  l’innervation,  i"  Les  centres 
nerveux  de  la  vie  dite  de  relation  ( cerveau,  cervelet, 
moelle  allongée  et  moelle  épinière  ) n’offrent  aucune 
trace  de  lésion  notable  et  constante.  Les  méninges  nous 
ont  quelquefois  offert  une  teinte  violette  pinson  moins 
prononcée.  La  membrane  séreuse  cérébro-spinale  ne  nous 
a jamais  présenté  une  sécheresse  aussi  marquée  que  celle 
du  péritoine.  Les  nerfs  qui  partent  du  cerveau,  de  la 
moelle  allongée  et  de  la  moelle  spinale  ne  présentent  à 
leur  origine  aucun  vestige  d’altération  (i). 


(i)  J’ai  disséqué  les  nerfs  des  membres  inférieurs  chez  un  cholérique 
qui  avait  éprouvé  dans  ces  parties  des  crampes  assez  violentes,  et  je  les 
ai  trouves  dans  le  plus  parfait  état  d’intégrité. 

Examinés  chez  la  plupart  de  nos  cholériques  qui  ont  succombe,  les  i 
nerfs  pneumo-gasiriques  m’ont  présenté  dans  trois  cas  des  lésions  qui  mé- 
ritent d’éire  signalées.  Dans  le  premier  cas,  le  nerf  pneumo-gastrique  I 
droit  offrait  une  ecchymose  d’un  pouce  d’étendue.  Bornée  au  névrilème,  i 
l’infiltration  sanguine  existait  immédiatement  au-dessus  du  point  où  le 
nerf  s’enfonce  dans  la  poitrine.  Dan®  le  second  cas,  la  portion  cervicale 
du  nerf  pneumo-gastrique  offrait  des  intersections  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif.  Dans  le  troisième  cas,  le  pneumo-gastri(|ue  droit  présentait  ex- 
térieurement de  petites  intersections  d’une  teinte  rosée,  laquelle  pénétrait 
en  s’affaiblissant  dans  la  substance  même  du  nerf.  Des  intersections  ro-  i. 
sacées  moins  prononcées  existaient  sur  le  pneumo  - gastrique  gauche  4 

(dans  ce  dernier  cas,  une  pneumonie  aiguë  avait  compliqué  le  cho-  *. 
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2“  L’importance  du  rôle  (|u’un  cliinirgien  célèbre  avait 
il  fait  jouer  aux^anylions  semi-lunaires  et  aux  plexus  cpii  eu 
r émanent,  nous  a déterminé  à examiner  attentivement  ces 
B parties  chez  presque  tous  les  individus  c!iolcri([ues  morts 
S dans  notre  service.  Nous  déclarons  que  dans  aucun  cas 
[ elles  ne  nous  ont  olfert  de  lésions  de  structure.  Mais  le 
|(  plus  souvent,  les  {janylions  semi-lunaires  et  les  {janylions 

Ï cervicaux,  comme  la  plupart  des  autres  organes,  étaient 
le  siège  d’une  coloration  lilas,  rosée  ou  violacée,  avec  ou 
I sam  injection  bien  manifeste,  plus  marquée  à l’extérieur 
qu’à  l’intéj  ieur.  (Les  ganglions  semi-lunaires  nous  ont  j)ré- 
senté  des  variétés  de  volume  évidemment  indépendantes 
du  choléra.  On  trouve  parfois  autour  d’eux  quelques 
ganglions  lymphatiques  rouges,  un  peu  mous  oumêmeen- 
tièrement  ramollis,  ainsi  qu’une  matière  jaunâtre,  friable, 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  portion  de  la  capsule  surré- 

Inale.  Ne  serait-il  pas  possible  que  des  observateurs  peu 
exercés  eussent  pris,  par  mégarde  , les  lésions  des  parties 
j ci-dessus  désignées  pour  une  lésion  des  ganglions  semi-lu- 
I naires  eux-mêmes?)  Dans  un  seul  cas,  le  ganglion  cervical 
I supérieur  droit  était  le  siège  d’une  ecchymose  de  14  milli- 
I mètres  de  longueur  sur  un  millimètre  de  largeur;  ecchy- 
I mose  bornée  au  névrilème  et  au  tissu  cellulaire  environ- 
I nant.  Le  tissu  de  ce  ganglion  était  j)lus  rosé  que  celui  du 
I ganglion  opposé. 

f Lésions  de  f habitude  extérieure  et  du  système  locomo- 
• teur  (i).  Le  cadavre  des  cholériques  morts  dans  la  période  ’ 
[ cyanique  ressemble  beaucoup  , sous  le  rapport  de  la 
: coloration,  à celui  de  certains  asphyxiés  , mais  en  ri’ob- 
: serve  pas,  chez  ces  derniers,  l’amaigrissement  survenu 
I lout-à-cou|)  chez  les  cholériques.  Un  fait  assez  difficile  à 
» exj)li(juer  au  premier  abord,  mais  bien  constaté  par  tous 
ceux  qui  ont  fait  un  assez  grand  nombre  d’ouvertures  de 

(i)Nou3  reviendrons  sur  divers  c.sr.nctèn  s extérieurs,  cjutind  nous  eu 
I serons  îi  l'.nrlicle  des  Syniplôv)es. 
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cadavres  de  cliuléricjucs,  c’est  (|ue,  dans  certains  cas,  les 
membres  sont  moins  froids  an  toucher  après  la  mort  (|ue 
])endant  la  vie.  Néanmoins  cette  différence  de  tempéra- 
ture n’est  jamais  aussi  grande  que  l’ont  prétendu  quelques 
médecins.  Il  n’est  pas  très  rare  de  voir  la  teinte  cyanique 
ou  violacée  diminuer  sensiblement  après  la  mort.  La  rigi- 
dité cadavérique  survient  très  promptement  et  existe 
quelquefois  à un  très  haut  degré.  Nous  n’avons  jamais  j 
observé  dans  les  membres  des  cadavres  des  cholériques  j 
ces  mouvements s/jon/rtaésdont quelques  auteurs  ont  parlé; 
mais  chez  quelques  sujets  que  nous  avons  ouverts  avant 
que  la  rigidité  eût  eu  le  temps  de  se  développer,  et  qui 
conservaient  encore  une  chaleur  très  marquée  , il  nous  a 
suffi  de  frapper  vivement  avec  la  main  les  muscles  des 
membres  pour  en  déterminer  la  contraction,  et  par  suite 
des  mouvements  plus  ou  moins  étendus  de  ces  membres. 
Nous  n’avons  trouvé  aucune  lésion  notable  dans  la  struc- 
ture des  muscles;  leur  tissu  nous  a paru  quelquefois  un  , 
peu  plus  brun  qu’à  l’état  normal. 

Nous  avons  observé  quelquefois,  mais  pas  constam- 
ment, la  coloration  violette  des  os  et  des  dents,  signalée 
pour  la  première  fois  par  M.  Bégin.  Chez  un  cholérique 
d’une  vingtaine  d’années,  emporté  en  après 

avoir  offert  une  teinte  cyanique  très  prononcée,  les  os 
du  crâne  ne  nous  offrirent  que  leur  couleur  naturelle. 

II.  Lésions  anatomiques  propres  à la  période  de  réaction. 

1°  Dans  la  période  dont  il  s’agit,  on  ne  trouve  plus  de 
vrai  liquide  cholérique  dans  l’appareil  digestif.  Quelque- 
fois , il  est  vrai , les  intestins  contiennent  une  certaine 
quantité  d’une  matière  sanguinolente,  analogue  à la  se-  i 
conde  espèce  du  liquide  cholérique;  mais,  dans  ce  cas  i 
encore , le  liquide  sanguinolent  est  mêlé  à une  plus  ou  1 
moins  grande  quantité  de  bile  (i)  ou  de  mucosités,  La  I 

^i)  Comme  nous  l’avons  dit,  c’est  par  exception  qu'à  la  période  algide  i 
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membrane  muqueuse  intestinale  n’offre  plus  ce  fond  d’un 
blanc  mat  un  peu  louche  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
On  retrouve  encore  l’éruption  {rrauuleuse  ou  psoreiüérique, 
mais  moins  constante  et  moins  saillante  que  dans  la  pré- 
cédente période,  et  il  n’est  pas  très  rare  de  rencontrer  de 
naissantes  ulcérations  des  follicules,  en  même  temps  que 
la  rougeur  et  l’injection  de  la  membrane  muqueuse  se 
il  montrent  à leur  maximum  d’intensité.  Souvent  alors, 
) l’estomac , fortement  contracté  sur  lui-même,  presque  vide 
3 et  ne  contenant  que  des  mucosités  ou  un  peu  de  bile,  offre 
, à sa  face  interne  d’épaisses  et  nombreuses  rugosités,  les- 
II  quelles,  parleurs  détours  multipliés,  imitent  les  circon- 
i volulions  cérébrales;  ainsi  ridée  et  plissée,  la  membrane 
|:  muqueuse  présente  une  rougeur  générale  vive,  ardente. 
Il  rutilante,  artérielle,  avec  une  injection  pointillée  ou  capil- 
I liforme  vraiment  admirable  {mimbile  rete). 

2°  Au  lieu  d’être  vide  et  contractée,  la  vessie  est  ordi- 
I nairement  distendue  par  une  grande  quantité  d’urine  (la 
r stupeur  a fait  oublier  aux  malades  le  besoin  d’uriner).  On 
î ne  rencontre  plus,  soit  à l’intérieur  de  ce  réservoir,  soit 
t dans  les  reins,  la  matière  crémeuse  de  la  première  pé- 
» riode. 

3°  Des  lésions  constantes , ordinairement  très  pronon- 
î cées,  se  montrent  dans  les  centres  nerveux  et  leurs  enve- 
[ loppes.  Ces  dernières  sont  injectées,  gorgées  de  sang  et 
' de  sérosité:  la  pie-mère  est  tellement  infiltrée  de  ce  dernier 
[ liquide,  qu’elle  soulève  l’arachnoïde  et  donne  à la  surface 
i du  cerveau  un  aspect  gélatiniforme.  Baignées  et  comme 
lavées  par  la  sérosité,  les  circonvolutions  offrent  une  sur- 
face humide,  d’une  teinte  un  peu  terne.  Les  ventricules 
sont  distendus  par  une  abondante  quantité  de  sérosité 

ou  des  {jrandes  évacualions,  on  trouve  une  quantité  notahle  de  bile  dans 
le  tube  digestif. 

Or,  on  en  rencontre  presque  constamment  au  contraire  chez  les  sujets 
'|ui  ont  succombé  dans  la  seconde  période  ( période  typhoïde  ). 

m.  16 
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limpide,  un  peu  visqueuse,  et  les  plexus  choroïdes  oflVenl 
le  même  état  que  la  pie-mère  et  l’arachnoïde,  dont  ils  ne  sont 
que  des  prolongements  ou  des  appendices.  On  trouve  aussi 
de  la  sérosité  dans  la  grande  cavité  de  l’arachnoïde.  La 
substance  cérébrale  est  ])lus  injectée,  plus  pointillée  de 
sang  que  dans  la  période  algide,  et  quelquefois  plus  ferme 
qu’è  l’état  normal. 

Ajoutons,  en  terminant,  (|ue  les  cadavres  des  indi- 
vidus morts  dans  la  période  de  réaction,  ou  semi-typhoïde, 
ne  présentent  plus  la  teinte  livide,  violette,  bleuâtre,  cya- 
nique,  dont  il  a été  fait  mention  dans  notre  description  de 
l’habitude  extérieure  des  cholériques  emportés  dans  la 
période  algide. 

B.  Appréciation  des  lésions  anatomiques. 

1°  De  toutes  les  lésions  observées  à la  période  algide,  i 
les  plus  constantes,  les  plus  prononcées,  les  plus  carac- 
téristiques, sont  évidemment  celles  du  tube  digestif,  et  ,■ 
spécialement  les  granulations  et  l’épanchement  cholériques.  > 
Sous  ce  rapport,  les  lésions  anatomiques  s’accordent  par-  i 
faitement  avec  les  sym[)tômes.  Mais  quelle  est  la  nature  m 
de  ces  lésions  anatomiques  du  tube  digestif?  Quel  en  esttj 
pour  ainsi  dire  le  mécanisme?Est-ceàuneconÿest/o»pn5sïi'e, . 
h une  stase  du  sang,  à un  arrêt  de  la  cïrcw/ntto/t  qu’il  faut, 
avec  un  physiologiste  célèbre,  attribuer  ces  lésions?  Quoi! . 
une  simple  stase  sanguine  suffirait  pour  expliquer  le  dé- • 
veloppement  de  ces  belles  et  fortes  rougeurs  qui  coïncident  t 
avec  l’éruption  d’une  prodigieuse  quantité  de  follicules? 
intestinaux , quelquefois  avec  la  gangrène  d’une  portionii 
de  la  muqueuse,  et  toujours  avec  cet  épanchement  spéciahi 
que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  cholérique!  et  ces? 
lésions,  ainsi  rapportées  à unepure  stase  sanguine,  auraienti 
été  accompagnées  , jieiidant  la  vie  , de  douleurs  dans,  j 
diverses  régions  de  l’abdomen,  de  coliques,  de  borbo- J 
rygrnes , de  vomissements  et  de  selles , comme  si  les  pa- 1 
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, tients  eussent  été  eu  proie  ù l’action  d’un  médicament  ou 
1 d’un  poison  Mais  alors,  quels  seront  donc,  de 

; grâce,  les  lésions  analoinicpies  et  les  symj)tômes  que  l’on 
! observera  dans  les  cas  d’une  congestion  sanguine  gastro- 
, intestinale  des  plus  actives?  Si  la  théorie  que  nous  com- 
^ battons  était  vraie,  il  ne  resterait  plus  qu’à  expliquer  les 
j épanchements  pleurétitpies  et  autres  du  même  genre  par 
j une  pure  stase  du  sang  et  un  simple  arrêt  de  la  circulation. 
Mettant  de  côté  le  grand  caractère  anatomique  constitué 
par  l’épanchement  cholérique,  et  considérant  que,  chez 
certains  cholériques  morts  très  rapidement,  l’injection  et 
la  rougeur  de  la  membrane  muqueuse  digestive  étaient 
peu  prononcées,  certains  auteurs,  je  le  sais,  n’ont  pas 
craint  d’affirmer  qu’il  est  des  cas  dans  lesquels  le  tubegas- 
troiutestinal  ne  présente  aucune  lésion  (i).Mais  que  dirait- 
on  d’un  anatomo-pathologiste  qui,  ayant  à traiter  des 
caractères  anatomiques  de  la  pleurésie  ou  de  toute  autre 
inflammation  de  même  espèce , négligerait  complètement 
la  circonstance  de  l’épanchement? 

Quant  aux  lésions  que  l’on  trouve  dans  les  organes 
I autres  que  le  tube  digestif,  à la  période  algide  du  choléra, 
la  plupart  s’expliquent  en  quelque  sorte  d’elles-inêmes , 
quand  on  a bien  apprécié  celles  de  ce  tube  digestif  lui- 
même  auxquelles  elles  sont  en  quelque  sorte  subordoiméeS(. 

• i Toutefois  il  se  pourrait  que  le  principe  toarQue,  quel  qu’il 
n soit,  qui  donne  naissance  au  choléra-morbus , introduit 
K dans  la  masse  sanguine  et  traversant  en  partie  les  divers 
' organes,  les  sécréteurs  en  particulier,  jouât  dans  la 
production  de  ces  lésions  un  rôle  qu’il  n’est  guère  possible 

f (i)  Rnppellerai-je  ici  que,  durant  l’épidémie  deParis,  je  portai,  au 
h Sein  de  l’Académie  royale  de  me'decine,  le  défi  de  nous  montrer  dans  uc 
» complet  état  d’intégrité  un  appareil  digestif  ayant  appartenu  à un  individu 
atteint  de  cholcra-morbus  bien  confirmé,  et  qu’ayant  assisté  à quelques 
' ouvertures  en  réponse  à ce  défi , elles  confirmèrent  pleinement  l’opinion 
que  j’avais  émise  sur  la  constance  de  lésions  déterminées  et  spéciales  dans 
le  tube  digestif  des  vrais  cholériques  ? 
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(l’analyser  aujourd'hui  d’une  manière  bien  satisfaisante. 
Serait-ce  à Faction  de  ce  principe  sur  les  reius  et  la  vessie 
qu’il  faudrait  rapporter  la  présence  de  cette  couche  cré- 
meuse que  nous  y avons  rencontrée,  et  qui  ressemble  à 
celle  qui  enduit  le  tube  digestif  lui-même?  Je  l’ignore. 

2°  Les  lésions  que  l’on  rencontre  dans  le  tube  digestif  à 
la  période  dite  de  réaction  annoncent  clairement  une  ir- 
ritation, plus  ou  moins  forte  et  diffuse  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale.  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
nature  des  principales  lésions  que  nous  offrent  alors  les 
membranes  qui  enveloppent  le  cerveau.  Elles  sont  essen- 
tiellement les  mêmes  que  celles  que  l’on  rencontre  chez  les 
individus  qui  ont  succombé  à certaines  formes  de  la  fièvre 
typhoïde , et  sous  ce  nouveau  rapport  c’est  avec  raison 
que  l’on  a désigné  sous  le  nom  de  période  typhoïde  celle 
qui  suit  la  période  des  grandes  évacuations  gastro-intes- 
tinales avec  refroidissement , etc. 

§ 11.  Description  et  appréciation  des  symptômes , suivant  les  divers 
degrés  d’intensité  du  choléra. 

Relativement  à son  intensité,  le  choléra  doit  être  divisé 
en  grave,  en  léger  et  en  moyen.  Il  nous  suffira  de  décrire 
ici  les  deux  nuances  extrêmes,  dont  la  première  a été  i 
désignée  sous  les  noms  de  choléra  algide  j cyanique , \ 
asphyxique , et  dont  la  seconde  est  assez  généralement  ij 
connue  sous  le  nom  de  cholérine. 

A.  Choléra  intense  on  algide. 

I.  Description  des  symptômes. 

Ils  diffèrent  dans  les  deux  grandes  périodes  que  par-  n 
court  ordinairement  la  maladie,  savoir  ; i°  celle  des  abon-  r 
dantes  évacuations  gastro -intestinales  , de  X irritation  . 
sécrétoire  dont  les  viscères  digestifs  sont  le  siège , ou  pre-  ■ > ' 
mière  période',  2“  celle  de  la  réaction  avec  ou  sans  dévelop-  - p 
pement  de  phénomènes  typhoïdes  et  ataxiques,  ou  seconde  > 
période. 
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a.  Fremière  période. 

1°  Symptômes  fournis  par  l’appareil  digestif.  Langue 
plutôt  pâle  (|ue  rouge,  souvent  froide,  livide,  ordinaire- 
- ment  plate,  amincie,  recouverte  d’un  enduit  blanchâtre  ou 
d’un  blanc  jaunâtre,  quelquefois  sèche,  râpeuse,  rouge; 

( appétit  nul;  soif  vive,  inextinguible,  avec  sentiment 
U d’ardeur  dans  les  viscères  digestifs;  éructations,  envies  de 
1 vomir,  vomissements  multipliés  et  plus  ou  moins  abon- 
dants de  matières  blanchâtres,  légèrement  floconneuses, 
très  rarement  colorées  par  la  matière  verte  de  la  bile , sou- 
vent uniquement  composées  des  boissons  ou  des  médica- 
ments pris  par  les  malades,  mêlés  d’une  certaine  quantité 
de  mucosités  qui  se  déposent  au  fond  du  vase;  senti- 
ment de  douleur,  de  malaise,  d’anxiété,  à' oppression  dans 
la  région  de  l’épigastre  et  des  hypochondres,  et  parfois 
sentiment  de  constriction  dans  la  région  de  l’œsophage; 
à la  percussion  de  la  région  épigastrique,  bruit  humo- 
rique  ou  son  tympanique  ; coliques  plus  ou  moins  vives, 
arrachant  des  cris  aigus  à quelques  malades  ; borborygmes, 
gargouillements  plus  ou  moins  bruyants  ; plus  tard , 
abdomen  déprimé , donnant  an  toucher  une  sensation 
" d’empâtement,  et  rendant  à la  percussion  un  son  mat, 
i tympanique  ou  humorique  {hydro pneumatique) , selon  que 
‘i  les  intestins  ne  contiennent  que  des  liquides  ou  des  gaz, 
i ou  bien  un  mélange  de  gaz  et  de  liquides  (dans  ce  derniei 
)i  cas,  la  succussion  abdominale  produit  un  bruit  de  fluctua 
>,  lion  plus  ou  moins  fort);  envies  presque  continuelles 
; d’aller  à la  garde-robe,  et  selles  très  abondantes,  liquides, 
s!  claires  comme  de  l’eau,  rendues  brusquement,  ce  qui  fait 
li  dire  aux  malades  que  leur  ventre  coule  comme  une  fon- 
taine, ou  que  les  matières  partent  comme  une  fusée  (le 
nombre  des  selles,  dans  les  24  heures,  est  parfois  de 
quarante,  cinquante,  et  même  plus);  la  matière  des 
déjections  alvines  consiste  ordinairement  en  un  liquide 
floconneux , grumeleux,  blanchâtre , justement  comparé  à 
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une  décoction  de  riz  un  peu  troulile,  ou  bien  à du  jietit- 
lait  non  clarifié,  inodore  ou  n’exhalant  du  moins  qu’une 
odeur  fade,  spermatique,  un  peu  nauséabonde  (i);àla 
suite  des  déjections  de  cette  espèce,  il  en  survient  quelque- 
fois qui  sont  composées  d’un  liquide  briqueté,  chocolat, 
d’un  roufie  sale,  évidemment  sanguinolent  et  répandant 
une  odeur  fétide  qui,  chez  quelques  malades,  rappelle 
l’odeur  de  la  gangrène  (l’inspection  microscopique  a fait 
constater  de  nombreux  globules  de  sang  dans  ces  selles). 

2°  Symptômes  fournis  par  les  appareils  de  la  circulation,  de 
la  i'espiration  et  de  la  calorification.  Pouls  radial  petit , dé- 
primé, filiforme,  complètement  effacé  chez  quelques  i 
malades  (j’ai  remarqué  qu’en  général,  le  pouls  radial  j 
gauche  disparaît  un  peu  plus  tôt  que  le  droit)  ; bientôt  on  i 
cesse  de  sentir  les  pulsations  d’artères  plus  volumineuses  | 
que  les  radiales;  quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  peut  encore  j 
le  sentir,  le  pouls  est  plus  fréquent  qu’à  l’état  normal  I 
(j’ai  compté  souvent  120  à i3o  pulsations,  et  jusqu’à  160  '|i 
dans  un  cas) , et  il  conserve  sa  régularité. 

Presque  toujours  plus  faibles  qu’à  l’état  normal,  les  ; 
battements  du  cœur  survivent  plus  ou  moins  longtemps  à ; 
ceux  des  artères  (j’ai  rapporté  dans  mon  Traité  du  choléra-  ‘ 
morbus  un  cas  où  les  battements  du  cœur  étaient  très  forts,  ; 
bien  que  le  pouls  radial  eût  déjà  entièrement  cessé  de  se 
faire  sentir);  je  n’ai  jamais  rencontré  cette  anoma/ie  dans 
les  bruits  du  cœur,  cette  discordance  dans  ses  mouvements, 
dont  quelques  observateurs  ont  fait  mention. 

Lorsque  le  pouls  est  encore  assez  bien  conservé,  si  l’on 
pratique  une  ou  plusieurs  saignées,  elles  fournissent  un 
sang  qui  possède  les  propriétés  suivantes  : le  caillot  rougit 
moins  facilement  à l’air  que  dans  l’état  normal;  il  ne  se 

(i)  Le  liquide  est  en  grande  partie  formé  d’albumine;  les  grumeaux 
blancs  paraissent  n’èlre  autre  chose  qu’une  portion  même  de  cette  albu-  i( 
mine,  coagulée  par  les  acides  de  l’estomac  et  des  intestins  (peut-être  con-  tt 
tiennent-ils  aussi  de  la  fibrine). 
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recouvre  point  d’une  couenne  générale  , mais  on  y remar- 
que parfois  des  espèces  d’iles  d’un  gris  verdâtre,  rudiments 
de  couennes  partielles  c{ui  sont  molles  et  |)eu  épaisses-,  il 
n’existe  qu’une  très  petite  (juantité  de  sérosité  autour  du 
caillot,  et  quelquefois  même  celle-ci  manque  presque  com- 
plètement; celle  qu’on  rencontre  est,  dans  certains  cas, 
un  peu  trouble  et  légèrement  rougeâtre  (i).  «Du  sang 
cholérique  recueilli  dans  un  vase,  en  passant  sur  la  boule 
d’un  thermoractre , a fait  monter  le  mercure  à 24°  1/2  R. 
seulement,  tandis  que  le  sang  jaillissant  de  la  veine  d’un 
individu  atteint  de  pleurésie  a élevé  le  thermomètre 
à 29'’  R.  Le  sang  de  quelques  uns  de  nos  cholériques, 
examiné  au  microscope  par  M.  le  docteur  Donné , alors 
chef  de  clinique,  a présenté  des  globules  intacts,  mais 
pénéti’és  d’une  moins  grande  quantité  d’eau  qu’à  l’état 
normal.  En  même  temps  que  le  sang  cholérique  contient 
moins  de  sérum  qu’à  l’état  ordinaire,  il  renferme  aussi 
moins  de  sels  (2). 

La  voix  est  faible,  cassée,  comme  soufflée,  5epu/cra/e, 
éteinte;  chez  quelques  individus,  elle  esta.ssez  bien  con- 
servée, mais  alors  encore  elle  a quelque  chose  de  fêlé  dans 
son  timbre,  ou  bien  elle  présente  une  raucité,  une  sorte 
de  fausseté  qui  paraît  n’avoir  été  jusqu’ici  observée  dans 
aucune  autre  maladie  aiguë,  du  moins  d’une  manière 
aussi  tranchée  (3)  ; il  existe  parfois  un  sentiment  d’oppres- 

(1)  Si  l’on  ouvre  la  veine  à un  cliolérique  dont  le  pouls  a disparu  com- 
plètement ou  à peu  près  , on  obtient  à peine  cpielques  grammes  d’un 
sang  noir,  visqueux,  très  épais.  Si,  comme  nous  l’avons  fait  dans  un  cas, 
on  pratique  l’artériotomie,  le  sang  sort  en  bavant,  sans  jet,  et  au  lieu 
I d’offrir  la  couleur  vermeille  et  rutilante  de  l’état  normal,  il  présente  une 
teinte  noire  très  prononcée,  ayant  d’ailleurs  perdu  beaucoup  de  sa  tlui- 
dité. 

I (a)  On  trouvera  dans  mon  Traité  du  choléra  les  résultats  de  quel- 
ll'  ques  autres  recherches  sur  le  sang,  faites  par  MM.  Rayer,  Lassaigne , 
Thomson,  etc.  Ces  résultats,  n’offrant  aucun  intérêt  pratique,  ne  sau- 
S raient  encore  faire  partie  d’un  ouviage  élémentaire. 

(3)  I.a  modification  remarquable  de  la  voix  dan.s  le  croup  ne  pouvant 
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sion  tel , que  certains  malades  répètent  sans  cesse  ces  mots  : 
J’étouffe , faites-moi  respirer,  donnez-moi  de  l’haleine 

est  froide,  et  répand  queUpiefois  une  odeur  assez  analogue 
à celle  des  déjections  cholériques  ; le  murmure  respira- 
toire est  plus  faible  qu’à  l’état  normal , et  il  semble  même 
qu’en  certaines  régions,  l’air  ne  pénètre  pas  jusque  dans 
les  vésicules  bronchiques.  Nous  avons  constaté  par  quel- 
ques expériences  directes  que , contrairement  à l’assertion 
de  divers  chimistes  , une  certaine  quantité  de  l’air  inspiré 
était  convertie  en  acide  carbonique , même  chez  des 
individus  dans  un  état  voisin  de  l’agonie  (i).  Mais  il  est  de 
toute  évidence  que  dans  la  période  dont  nous  traçons  la 
descri jjtion,  le  grand  acte  de  ü oxygénation  du  sang  ou  de 
l’hématose  ne  s’opère  pas  aussi  bien  qu’à  l’état  nor- 
mal. 

Quelques  sujets  éprouvent  des  frissons  à l’invasion  de 
la  maladie;  chez  presque  tous,  au  bout  de  très  peu  de  temps, 
les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation 
sont  le  siège  d’un  notable  refroidissement;  le  refroidisse- 
ment du  visage,  de  la  langue  , des  mains  , des  pieds  , etc. , 
est  quelquefois  tel , qu’en  toucbant  ces  parties  il  semble 
que  l’on  touche  du  marbre  ; froid  glacial,  en  quelque  sorte 
cfldflt'ém/we,  qui  contraste  avec  la  chaleur  normale,  ou 


guère  être  comparée  qu’à  elle-même , on  l’a  désignée  sous  le  nom  de 
voix  croupale  ; par  la  même  raison  j la  dénomination  de  voix  cholcrujtie 
doit  être  adoptée  comme  pouvant  seule  exprimer  le  caractère  des  modifi- 
cations que  le  choléra  fait  subir  à la  voix. 

(i)  M.  Donné  ayant  fait  passer  à travers  l’eau  de  chaux  l’air  expiré  par 
deux  de  nos  cholériques,  celle-ci  s’est  à l’instant  troublée. 

Il  résulte  d’expériences  faites  par  M.  Rayer  : i°  que  l’air  exprimé  par 
les  cholériques  qui  n’offrent  point  les  caractères  extérieurs  de  l’asphyxie, 
contient  à peu  près  la  même  proportion  d’oxygène  que  l’air  expiré  par 
les  individus  sains;  2"’  que  l’air  expiré  par  les  cholériques  qui  offrent  les 
caractères  extérieurs  de  l’asphyxie,  contient  uotabtement  plus  d'oxygène 
que  celui  expiré  par  des  individus  sains  ; 3®  <|ue  la  diminution  d’absorp- 
tion de  l’oxygène  coïncide  avec  l’abaissement  de  la  température  du 
corps. 
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t même  hypei’normale,  de  certaines  autres  parties  (chez 
( une  cholérique , tandis  (|ue  la  tempth’ature  des  mains  était 
tombéeàaa  i 4 centig.,  celle  de  l’abdomen  était  de  34°, 
et  celle  de  l’intérieur  du  vagin,  de  38°). 

3°  Symptômes  fournis  par  les  appareils  sécréteurs , autresque 
ceux  qui  font  partie  de  l'appareil  digestif.  La  diminution 
d’abord,  puis  la  complète  suppression  des  urines,  sont  un 
des  symptômes  les  plus  constants  du  choléra-morbus;  il 
eu  est  ainsi  de  plusieurs  autres  produits  de  sécrétion,  et  de 
la  sécheresse  de  la  cornée,  de  la  bouche,  etc;  les  sécré- 
tions accidentelles , elles-mêmes  , diminuent , ou  cessent 
entièrement,  et  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’expectora- 
tion diminua  d’une  manière  très  remarquable,  ou  disparut 
totalement  chez  ceux  de  nos  cholériques  qui  étaient  atteints 
de  catarrhes  pulmonaires,  soit  récents,  soit  anciens. 

4“  Symptômes  fournis  par  les  appareils  des  sensations , de 
l’intelligence  et  des  mouvements.  Vue  émoussée,  vertiges, 
éblouissements,  étourdissements,  tintements,  bourdonne- 
ments d’oreilles;  un  peu  de  céphalalgie  chez  certains  ma- 
lades; quelques  malades  voient  leur  état  avec  une  sorte 
d’indifférence,  tandis  que  d’autres  en  plus  grand  nombre 

Isont  profondément  découragés,  et  en  proie  aux  plus  sinis- 
tres pressentiments  ; tendance  marquée  à l’assoupissement, 
mais  point  ou  peu  de  véritable  sommeil;  crampes  plus  ou 
moins  violentes  dans  différentes  parties  du  corps,  mais 
i|  surtout  dans  les  membres  inférieurs  ou  supérieurs  (j’ai  vu 
les  muscles  de  l’abdomen  dans  un  état  de  contracture  très 
> considérable,  de  telle  sorte  que  les  muscles  droits  se  des- 
li  sinaient  sous  la  forme  de  cordes  roides  et  tendues;  j’ai  éga- 
I lement  observé  un  état  de  contracture  spasmodique  des 
I!  muscles  de  la  face;  chez  un  malade,  il  survint,  à deux 
I reprises,  par  suite  des  mouvements  spasmodiques  des 
muscles  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure,  une  luxation 
de  cette  j)artie,  et  les  bâillements  spasmodiques  coïnci- 
daient avec  de  très  abondants  vomissements  ) ; les  crampes 
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des  membres  donnent  lien  à la  rétraction  des  doigts  et  des 
orteils,  et  sont  parfois  tellement  douloureuses  que  les  ma- 
lades poussent  des  cris  aigus  et  même  des  espèces  de  hur- 
lements; de  véritables  convulsions  ont  été  observées  chez 
quelques  sujets.  D’ailleurs,  il  existe  une  extrême  prostra- 
tion des  mouvements  ordinaires  : ainsi  les  malades  éprou- 
vent des  défaillances  aussitôt  qu’ils  essaient  de  se  lever, 
chancellent,  et  ne  tarderaient  point  à tomber,  si  l’on  ne  les 
soutenait;  les  malades  s’agitent  dans  leur  lit,  jettent  leurs 
bras  çà  et  là , se  découvrent  sans  cesse , malgré  le  froid  ex- 
térieur qu’ils  ressentent,  et  ne  se  ti  ouvent  bien  nulle  part; 
leur  tête,  qu’ils  soulèvent  de  temps  en  temps  avec  effort, 
entraînée  parla  pesanteur , roule  et  retombe  incessam- 
ment vers  les  parties  les  plus  déclives  de  l’oreiller  qui  la 
soutient. 

5°  Symptômes  fournis  par  l habitude  extérieure.  Ils  for- 
ment par  leur  ensemble  une  sorte  de  physionomie  qui 
caractérise  si  distinctement  la  maladie,  que  l’on  ne  saurait  ' 
se  dispenser  d’en  esquisser  le  tableau,  sans  encourir  le  j 
reproche  d’avoir  manqué  la  description  du  choléramiorbus. 

Or,  c’est  surtout  sous  le  rapport  de  cet  ordre  de  symptô- 
mes que  l’on  peut  dire,  avec  M.  Magendie,  que  \e  choléra 
zn/ease  CADAvÉRisE,  en  quelque  sorte,  subitement  les  mala- 
des; le  visage  s'hippocratise  et  prend  un  aspect  vraiment 
hideux  ; les  tempes  et  les  joues  se  creusent,  le  nez  s’effile , 
les  poils  del’entrée  des  narines  se  recouvrent  d’une  matière  jj 
pulvérulente  ou  floconneuse,  comme  dans  la  fièvre  ty-  â 
plîoïde  avancée;  secs,  ternes,  et  comme  inanimés,  les  yeux  t 
sont  enfoncés  dans  les  orbites,  et  cernés  par  un  cercle  vio-  ü 
let,  livide,  ou  même  noirâtre  ; bientôt  ils  se  renversent  en  ;e 
haut,  restent  entrouverts,  et  la  portion  de  la  sclérotique  >j 
qui  n’est  plus  recouverte  par  les  paupières  s’irrite  d’au-  ti 
tant  plus  facilement  par  le  contact  de  l’air,  quelle  est  déjà  jj 
desséchée  par  le  fait  de  la  maladie,  s’injecte , et  de  là  ces  j; 
taches  rouges,  sanglantes,  ces  espèces  d'ecchymoses  ou 
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de  meurtrissures  qu’on  observe  chez  tant  de  sujets;  la  face 
est  froide,  recouverte  d’un  lé{>er  enduit  visqueux,  violette, 
bleuâtre  ou  livide,  surtout  aux  lèvres;  la  teinte  violeile  ou 
cyanique  du  visage  ne  tarde  pas  à s’emparer  de  plusieurs 
autres  parties,  telles  que  les  mains,  les  pieds,  les  parties 
génitales  externes,  >et  il  est  même  cpieUjues  cholériques 
dont  presque  tout  le  corps  offre  cette  coloration  à un  de- 
gré très  prononcé,  en  même  temps  que  ce  froid  glacial  et 
cet  enduit  visqueux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  sorte 
que  la  sensation  que  l’on  éprouve  en  touchant  les  malades 
rappelle  celle  que  produit  le  toucher  du  bout  du  nez  d’un 
chien  , ou  de  la  peau  d’un  batracien,  le  volume  du  corps 
en  général,  et  celui  du  visage  et  des  membres  en  particu- 
lier, diminue  en  très  peu  de  temps  d’une  manière  extraor- 
dinaire; et  de  là  quelques  phénomènes  singuliers:  ainsi 
des  individus  encore  jeunes  présentent  l’aspect  de  vieil- 
lards par  suite  de  l’affaissement  des  traits,  et  des  rides  qui 
sillonnent  la  peau  devenue  tout-à-coup  trop  large,  en  raison 
de  l’amaigrissement  signalé  tout-à-l’heure  ; les  plis  que  l’on 
forme  sur  cette  membrane  s’effacent  lentement;  les 
anneaux  que  certains  malades  portaient  aux  doigts,  deve- 
nus trop  grands,  tombent  de  ces  parties;  cette  rapide  et 
très  notable  diminution  du  volume  des  parties  cyanosées  ^ 
violacées,  est  un  fait  important  qui  distingue  cette  colo- 
i ration  anormale  de  celle  qui  a lieu  dans  d’autres  états 
: morbides,  comme  l’asphyxie  proprement  dite,  celle  qui 
I est  l’effet  de  certaines  maladies  du  cœur  et  des  pou- 
' inons,  etc.,  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  volume  des  parties 
violettes,  livides,  bleuâtres,  est  plus  ou  moins  augmenté, 
et  non  diminué. 

Les  cholériques  exhalent  autour  d’eux  une  odeur  de 
même  nature  que  celle  des  évacuations  alvines,  odeur 
tellement  caractéristique , que,  dans  bien  des  cas,  elle  suffi- 
rait pour  faire  reconnaître  la  maladie.  Cette  odeur  cholé- 
rique provient  à la  fois  et  des  matières  évacuées,  et  de 
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riialeilie,  et  peut-êti’e  aussi  de  la  transpiration  cutanée. 

Un  grand  nombre  de  malades  périssent  dans  le  cours  de 
la  période  (jue  nous  venons  de  décrire , et  la  mort  arrive 
de  la  manière  suivante  : l’extérieur  du  corps  se  refroidit 
de  plus  en  plus,  le  pouls  cesse  dans  les  grosses  artères 
elles-mêmes,  les  battements  du  cœur  deviennent  de  plus 
en  plus  faibles  et  obscurs,  et  le  tic-tac  de  l’organe  finit  par 
échapper  à l’oreille  qui  l’écoute;  les  malades  tombent  dans 
un  état  comateux  : immobiles,  ils  ne  répondent  plus  aux 
questions  qu’on  leur  adresse;  la  respiration  s’embarrasse 
et  devient  râlante;  enfin,  la  connaissance  disparaît  com- 
plètement, la  respiration  devient  de  plus  en  plus  haute 
et  rare,  s’arrête  ; les  pulsations  du  cœur  elles-mêmes  ne 
se  font  plus  sentir la  vie  est  éteinte. 

b.  Seconde  période. 

1°  Peu  à peu  lei^évacuations  cholériques  perdent  de  leur 
fréquence  et  de  leur  abondance;  la  soif  est  moins  vive,  et 
la  langue  s’humecte  ; la  circulation  se  ranime,  et  la  respi- 
ration avec  elle;  la  chaleur  se  rétablit;  la  voix  se  décholé- 
rise,  pour  ainsi  dire;  les  sécrétions  suspendues  reprennent 
graduellement  leur  cours;  les  urines,  en  particulier,  com- 
mencent à couler  de  nouveau,  et  une  sueur  plus  ou  moins 
abondante  arrose  la  peau;  le  visage  perd  sa  teinte  cya- 
nique,  et  les  yeux  prennent  de  l’éclat;  un  sommeil  répara- 
teur relève  un  peu  les  forces  abattues;  enfin,  au  bout  de 
quelques  jours,  ces  phénomènes,  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  réaction,  sont  suivis  d’une  pleine  convales- 
cence. 

2°  Mais  à la  place  de  cette  heureuse  forme  de  réaction, 
on  en  observe  souvent  une  autre  fort  orageuse,  et  assez 
généralement  connue  sous  le  nom  de  réaction  typhoïde  (i)  : 

(i)  Les  carnctères  de  cette  réaction  ont,  en  effet,  quant  au  fond,  une 
grande  ressemblance  avec  ceux  qu’on  observe  dans  la  maladie  dite  fièvre 
typhoïde,  à ses  seconde  et  troisième  périodes.  Des  phénomènes  ataxiques 
se  mêlent  parfois  aux  phénomènes  typhoïdes  proprement  dits. 
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en  voici  les  principaux  phénomènes:  les  vomissements  et 
les  selles,  ou  n’existent  plus  , ou,  s’il  en  survient  encore, 
n’offrent  plus  les  caractères  indiqués  plus  haut;  le  hoquet 
le  plus  opiniâtre  succède  quelquefois  aux  vomissements, 
et  faiifjue  singulièrement  les  malades  ; le  ventre  reste  plus 
ou  moins  sensible  à la  pression,  surtout  dans  la  région  épi- 
gastrique; la  langue  est  rouge,  sèche,  râpeuse,  quekpie- 
fois  même  noirâtre  et  croùteuse,  ainsi  que  les  dents  et  les 
lèvres;  la  soif  persiste;  de  violette  quelle  était,  la  face  de- 
vient d’un  rouge  plus  ou  moins  vif,  les  yeux  s’injectent, 
et  supportent  péniblement  le  contact  de  la  lumière,  et  la 
prunelle  se  resserre;  la  conjonctive  se  recouvre  d'une  cou- 
che légère  de  mucosité,  et  une  chassie  glutineuse  colle 
entre  eux  les  bords  opposés  des  paupières  ; dégagée  de  sa 
teinte  cyanique,  la  peau  se  réchauffe  modérément;  le  pouls 
conserve  de  la  petitesse,  et  n’offre  qu’une  fréquence  mé- 
diocre (il  bat  de  8o  à loofois  par  minute  environ)  ; la  voix 
reste  faible,  la  respiration  est  souvent  accompagnée  de 
soupirs  et  de  gémissements;  après  une  céphalalgie  plus  ou 
moins  forte,  la  plupart  des  malades,  plongés  dans  un  état 
de  prostration,  de  stupeur,  ou  de  demi-coma,  ne  répon- 
dentque  difficilement,  lentement,  aux  questions  qu'on  leur 
adresse , et  qu’ils  comprennent  d’ailleurs  très  bien  ; ils  bal- 
butient comme  dans  l’ivresse;  la  face  présente  une  expres- 
sion d’imbécillité,  le  regard  est  stupide  et  comme  ébahi; 
si  les  malades  montrent  la  langue,  ils  l’oublient  pendant 
quelques  moments  entre  les  lèvres;  quelques  uns  éprou- 
vent un  véritable  sub-delirium , s’agitent,  font  des  efforts 
pour  sortir  de  leur  lit  ( un  de  nos  malades  voulait  se  jeter 
par  la  croisée);  les  urines  ne  sont  plus  supprimées , mais, 
en  raison  de  l’état  de  stupeur,  elles  ne  sont  pas  expulsées 
volontairement,  et  il  s’en  écoule  seulement  par  regorge- 
ment une  petite  quantité  ( la  vessie  en  est  quelquefois 
fortement  distendue,  et  il  faut  recourir  au  cathétérisme); 
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clans  ([uelques  cas,  les  membres  sont  agités  de  légers  mou- 
vements spasmodiques,  la  tête  renversée  en  arrière,  les 
mâchoires  fortement  serrées. 

Lorsque  les  symptômes  précédents,  aulieu  de  diminuer 
graduellement,  persistent  et  vont  même  en  s’aggravant, 
la  mort  arrive  après  un  laps  de  temps  de  8 à lo  jours  ou 
même  plus  tôt. 

Chez  les  individus  qui  survivent  aux  accidents  ty- 
phoïdes, seuls  ou  accompagnés  de  phénomènes  ataxi- 
ques, la  convalescence  est  ordinairement  très  longue 
et  laborieuse,  les  fonctions  digestives  ne  se  rétablissant 
qu’avec  une  extrême  difficulté  et  les  forces  musculaires 
ne  se  relevant  cjue  très  lentement. 

Diverses  éruptions  cutanées , des  escarres  et  des  paro- 
tides se  manifestent  quelquefois  dans  le  cours  de  la 
période  qui  nous  occupe  ( les  éruptions,  ainsi  que  les 
escarres,  apparaissent  d’abord  aux  parties  les  plus  dé- 
clives et  qui  supportent  le  poids  du  corps,  telles  que  les 
coudes,  les  régions  du  sacrum  et  des  grands  trochan- 
ters, etc.  ). 

II.  Appréciation  des  symptômes. 

Que  signifient  ces  coliques,  ces  douleurs  gastro-intes- 
tinales , ces  vomissements , ces  déjections  alvines  si 
brusques,  si  rapides  et  si  nombreuses,  sinon  un  état  de 
congestion,  de  fluxion  sanguine  éminemment  active,  ou 
mieux  à'iiritation  sécrétoire  extrêmement  vive  de  l’appareil 
gastro-intestinal  et  de  quelques  unes  de  ses  annexes?  Une 
telle  congestion  fluxionnaire  ne  peut  s’établir  qu’aux 
dépens  de  la  masse  du  sang  destinée  aux  autres  parties, 
et  spécialement  à toutes  celles  qui  sont  situées  à l’extérieur 
du  corps,  telles  que  la  peau , les  muscles  sous-cutanés  , et 
en  général  tous  ceux  du  tronc  et  des  membres.  De  là  ces 
grands  phénomènes  de  refroidissement  extérieur,  d’efface- 
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ment  du  système  veineux  sous-ciUané,  de  diminulion  du 
volume  du  corps,  «l’asphyxie,  précédemment  signalés.  Con- 
formément à une  loi  de  physiologie  bien  connue,  il  est  im- 
possible (pie  l’énorme  accroissement  de  sécrétion  cjui  s’o- 
père à l’intérieur  de  l’appareil  digestil,  ne  soit  pas  accom- 
pagné de  la  diminution  ou  de  la  suspension  complète  des 
sécrétions  de  l’iirine  et  autres  dont  l’eau  ou  le  sérum  du 
sang  constitue  un  des  principaux  éléments.  Quant  à la  cya- 
nose,à l’asphyxie,  à l’extinction  de  la  voix,  à la  prostration, 
on  peut,  du  moins  jusqu’à  un  certain  point,  s’en  rendre 
raison,  en  réfléchissant  (]ue  les  évacuations  cholériques 
doivent  nécessairement,  à l'instar  des  autres  évacua- 
tions très  abondantes  , appauvrir  le  système  sanguin 
lui-méme  et  affaiblir  toutes  les  fonctions  que  ce  sys- 
tème tient  sous  son  empire.  D’un  autre  côté  , il  est 
certain  que  la  niasse  sanguine  , presque  totalement 
dépouillée  de  sa  partie  aqueuse  ou  séreuse,  acquiert 
alors  un  épaississement,  une  viscosité  qui  constitue 
un  obstacle  physique  à la  circulation.  C’est  pourquoi, 
même  en  faisant  abstraction  de  l’affaiblissement  de  la  puis- 
sance nerveuse , on  conçoit  parfaitement  pourquoi  le 
pouls  se  rapetisse  , se  déprime  et  finit  même  par  dis- 
paraître ; cette  suspension  plus  ou  moins  complète  de  la 
circulation  artérielle  d’une  part,  et  d’un  autre  côté, 
l’immense  déperdition  de  calorique  déterminée  par  les 
évacuations  cholériques,  sont  de  nouvelles  données  pro- 
pres à expliquer  le  refroidissement  et  la  teinte  livide, 
violette  ou  cyanique  que  présentent  les  parties  exté- 
rieures, ainsi  pi  ivées  du  principe  vivifiant  de  tous  les  or- 
ganes, et  du  principal  conducteur  de  la  chaleur  qui  les 
pénètre.  Il  est  un  autre  élément  dont  il  faut  tenir  comjjte 
pour  la  solution  du  problème  cjui  nous  occupe.  Nous  avons 
vu  que,  en  raison  composée  de  l’aflaiblissement  des  puis- 
sances mécaniques  de  la  respiration  et  des  nouvelles  pro- 
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prières  du  sang  , dépouillé  d’une  grande  quantité  de  sa 
portion  séreuse,  les  phénomènes  chimiques  de  la  respira- 
tion ne  s’accomplissaient  que  d’une  manière  imparfaite. 
Eh  bien , il  résulte  de  cet  obstacle  à l’oxygénation  du  sang 
un  état  asphyxique  particulier  c|ui , de  concert  avec  la 
perte  de  la  sérosité  du  sang,  doit  concourir  à la  produc- 
tion de  celte  coloration  livide,  violette,  cyanique,  de  cer- 
taines parties  chez  les  cholériques. 

En  définitive,  nous  voyons  que  la  théorie  de  la  subor- 
dination des  lésions  des  fonctions  de  la  circulation  , de  la 
respiration,  de  la  calorification  et  de  certaines  sécrétions 
aux  phénomènes  abdominaux,  représentés  principalement 
parles  grandes  évacuations  cholériques,  s’adapte,  d’une 
manière  assez  rigoureuse,  à tous  les  faits  bien  observés, 
et  qu’elle  satisfait,  en  un  mot,  à toutes  les  conditions  ca- 
pitales du  problème.  Que  si,  au  contraire,  à l’exemple  de 
quelques  médecins , peu  familiarisés  avec  l’observation 
clinique  exacte,  on  considère  un  an-êt  primitif  de  la  circu- 
lation comme  l’élément  dominateur  du  choléra  , il  est 
impossible  de  saisir  le  moindre  rapport  de  cansalité  entre 
cet  élément  et  les  grands  phénomènes  morbides  qui  ont 
lieu  du  côté  des  voies  digestives.  Rappelons  d’ailleurs  que 
ces  phénomènes  précèdent  cet  arrêt  de  la  circulation  qu’on 
nous  donne  à tort  comme  primitif,  cette  sorte  de  paralysie 
du  cœur,  cette  asphyxie  sui  generis  qu’on  a vainement  tenté 
de  faire  intervenir  à titre  de  cause  première  du  choléra. 
Pour  de  plus  amples  développements  sur  ce  point,  nous 
renvoyons  à notre  traité  du  choléra,  où  l’on  trouvera 
également  les  raisons  d’après  lesquelles  on  doit  subor- 
donner aux  lésions  gastro-intestinales  les  phénomènes 
fondamentaux  que  l’on  observe  dans  la  seconde  période 
du  choléra,  celle  dite  de  réaction,  avec  ou  sans  accidents 
typhoïdes. 
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IC.  C lioK^ra  lé;;ci*  ou  oliolôrinc. 

I.  Description  des  symptôme.'-'. 

La  commission  de  l’Académie  royale  de  médecine,  dont 
rautenr  de  cet  ouvrage  avait  riionncur  de  faire  partie , a 
escpiissé  de  la  manière  suivante  les  symptômes  du  chole'ra 
j léger  ou  de  la  cholérine. 

« Malaise  général,  abattement  insolite  des  forces  phy- 
siques et  morales;  anxiétés  éjtigastriques,  sentiment  de 
pesanteur  et  queh[uefois  d’ardeur,  qui  .s’étendait  de  la 
région  précordiale  jusqu’à  la  gorge;  nausées,  horhorygmes, 
déjections  alvines  très  fréquentes , diarrhée  ( i );  sécheresse 
pâteuse  de  la  bouche;  pouls  faible,  |)etit,  mou  et  j)lns  ou 
moins  lent  (2);  urines  épaisses,  rares  et  rotiges. 

Dans  cette  forme,  les  selles  ont  offert  d’assez  .grandes 
variations  : il  n’a  pas  été  rare  de  les  voir  sanguinolentes 
jaunâtres,  verdâtres  ou  même  brunes,  mais  presque  tou- 
jours mêlées  de  mucosités  blanches  ; le  plus  souvent,  elles 
étaient  liquides,  blanchâtres,  semblables  à une  décoction 
de  riz  un  peu  épaisse;  elles  étaient  chassées  hors  des  in- 
3 testins  avec  force , et  comme  par  le  jet  d’une  seringue. 

ILe  sang  tiré  des  veines  était  noir,  caillebotté,  pois- 
seu.x  (3);  il  laissait  séparer  peu  de  sérosité,  il  n’offrait  (pie 
rarement  des  traces  légères  de  cette  couche  ou  couenne 
d’un  blanc  grisâtre  qui  se  forme  ordinairement  à lu  sur 
face  du  caillot  (4). 

j U.  Appréciation  des  symptômes. 

On  voit  par  la  description  précédente,  à laquelle  il  serait 
>■  'facile  d’ajouter  divers  développements  , que  le  choléra 

(i)  Il  survient  (|ncIquefois  des  voinissement.s  dans  co.nc  forme  comme 
dans  la  précédente. 

(2)  Il  est  (|uelf|uefois  assez  développé,  fréquent , et  vraiment  fébrile. 

(3)  L’auteur  de  cet  ouvrafje  doit  déclarer  que  pour  son  compte  il  n’a 
' jamais  trouvé  le  sang  caillebotté  dans  les  cas  de  simple  cliolci  iiie, 

(^)  On  sait  que  la  couenne  dont  il  s’agit  n’a  lieu,  à un  degré  très 
marqué,  que  dans  les  pldegmasies  franches,  fébriles. 
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léger,  ou  la  cholérine,  a pour  caractères  principaux  des 
lésions  fonctionnelles  et  sécrétoires  de  ra])pareil  gastro- 
intestinal,  lésionsqui  sontundirninuiifdecelles  qui  ontlieu 
dans  le  choléra  grave.  Dans  cette  forme,  on  n’observe  point 
ces  grandes  lésions  de  la  circulation,  de  la  calorification, 
de  la  respiration,  que  nous  avons  notées  en  exposant  la 
séméiologie  du  choléra  grave.  Nous  répéterons , du  reste, 
que  les  symptômes  de  cet  ordre  ne  constituent  point  les 
caractères  essentiels  et  primitifs  de  la  maladie,  et  qu’ils  sont 
réellement  subordonnés  aux  symptômes  provenant  des  lé- 
sions de  l’appareil  digestif.  En  somme,  cette  forme  con- 
firme pleinement  ce  que  nous  avions  dit  en  appréciant  les 
symptômes  du  choléra  grave  ou  algide. 

§ IXI.  Diagnostic. 

Certains  empoisonnements,  une  violente  péritonite,  . 
offrent,  sans  doute,  sous  divers  rapports,  de  la  ressern-- 
blance  avec  le  choléra  intense  ou  foudroyant.  Mais  il  est; 
aussi  pour  chacune  de  ces  maladies  des  caractères  spéciaux, 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  entre  elles.  i 

On  trouvera  dans  mon  Traité  du  choléra  l’exemple  d’une 
violente  péritonite,  que  quelques  personnes  avaient  une 
grande  tendance  à prendre  pour  un  grave  choléra.  C'était: 
l’époque  où  régnait  celui-ci,  et  comme  pour  rendre  l’erreur: 
plus  facile,  il  existait  dans  ce  cas  une  diarrhée  intarissable, 
cholériforme , mais  consécutive  à l’administration  de  l’ipé- 
cacuanha.  Je  diagnostiquai  néanmoins  une  péritonite  pour 
maladie  principale,  et  à l’ouverture  de  la  malade,  quii:; 
succomba  24  heures  après  son  entrée,  nous  trouvâmes,  1 
en  effet,  les  lésions  propres  à une  péritonite  générale,  i 
entre  autres  un  épanchement  purulent  dans  les  parties  les  j 
plus  déclives. 

Cn  cas  embarrassant  serait  celui  où  il  existerait  à la  fois.  1 
une  péritonite  et  un  vrai  choléra.  Toutefois,  avec  de  l’at-i  ; 
tention  et  une  habitude  clinique  suffisante,  on  pounait 
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encore  éviter  ici  l’ei-reur,  et  reconnaître  les  deux  maladies, 
surtout  (|uandil  s’est  formé  un  notahle  épanchement  pé- 
ritoniti(pie. 

§ IV.  Marche,  durée,  termiuaison  du  choléra-morbus. 

I.  Que  le  choléra  intense  ait  été  précédé  d’une  simple 
diarrhée  de  cpielques  jours,  ou  rpi’il  se  soit  montre  d’em- 
blée, une  fois  développé,  il  marche  avec  la  plus  effrayante 
rapidité,  de  telle  sorte  que  quelques  unes  de  ses  victimes 
sont  immolées  comme  si  elles  eussent  avalé  un  violent 
poison,  l’arsenic,  par  exemple  ; c’est  là  le  choléra  foudroya  ut, 
qui  tue  en  24  heures  au  plus  tard.  Quand  la  mort  survient 
dans  la  période  algide,  il  est  rare  que  la  vie  se  prolonge 
au-delà  du  quatrième  jour.  Lorsque  les  malades  échappent 
à cette  péi'iode,  et  que  la  mort  arrive  dans  la  période 
réactionnelle  ou  typhoïde,  elle  ne  se  foit  pas  très  longtemps 
attendre,  et  peu  de  cholériques  dépassent  alors  le  dixième 

|i  ou  le  douzième  jour  (M.  Lélut  a publié,  sous  le  titre  de 
It  choléra-morbus  chronique , un  cas  de  cette  maladie  dans 
lequel  la  mort  n’est  survenue  que  le  dix-neuvième  jour). 
J,  Quelques  uns  de  ceux  qui  échappent  aux  graves  symptômes 
>1  de  cette  période  peuvent  ensuite  succomber  aux  accidents 
‘I  d’une  orageuse  et  longue  convalescence.  La  durée  moyenne 
i{  du  choléra-morbus,  chez  les  cinquante  malades  tpii  suc- 
combèrent  dans  notre  service,  fut  d’environ  deux  jours. 

II. Dans  les  casoù  le  choléra  doit  se  terminer  par  la  gué- 
rison , sans  apparition  des  phénomènes  typhoïdes , c’est 

' ordinairement  vers  la  fin  du  premier  septénaire  que  le  mal 
1 est  en  grande  partie  dissipé.  Mais  l’explosion  des  phéno- 
mènes typhoïdes  prolonge  singulièrement  la  durée  de  la 
maladie,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  lisant  les  obser- 
vations de  la  troisième  partie  de  notre  Traité  du  choléra . On 
y verra  que  la  guérison  n’a  eu  lieu  ([u’après  le  deuxième, 
le  troisième  ou  le  quatrième  septénaire. 

Au  reste,  les  complications,  les  diverses  méthodes  thé- 
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rapeiiticjues influent  plus  ou  moins  sur  la  marche , la  durée 
et  les  terminaisons  du  choléra. 


§ V.  De  la  cause  spécifique  ou  essentielle  du  choléra-morbus  épidémi- 
que , et  de  ses  causes  adjuvantes  et  prédisposantes  ; mode  de  trans- 
mission et  de  propagation  de  cette  maladie. 

I.  Jusqu’ici  la  cause  première,  la  cause-mère  et  spécific|ue 
du  choléra  épidémique  s’est  dérobée  à nos  recherches.  On 
a fait  à ce  sujet  hou  nombre  d'hypothèses  et  de  conjectures 
dont  on  trouvera  l’exposition  et  l’examen  dans  mon  Traité 
du  choléra.  Jusqu’à  ce  c|ue  le  perfectionnement  de  nos 
méthodes  d’exploration  nous  ait  révélé  la  nature  du  poison 
cholérique  (et  puissions-nous  être  assez  heureux  pour  que 
de  nouvelles  invasions  de  ce  fléau  ne  viennent  pas  mettre 
notre  sagacité  à l’épreuve!),  il  restera  dans  l’histoire  du 
choléra  une  grande  lacune,  il  nous  manquera  l’une  des 
plus  importantes  données  pour  la  solution  du  problème 
relatifà  la  nature  de  cette  maladie.  Quel  qu’il  soit,  le  poison  - 
cholérique  paraît  porter  sa  première  et  sa  principale  at- 
teinte sur  le  tube  digestif,  qu’il  attaque  en  quelque  sorte  à i 
la  manière  des  drastiques  les  plus  énergiques.  De  là,  j 
comme  tant  d’autres  poisons , il  peut  s’insinuer  dans  la  i|! 
masse  sanguine , la  modifier , et  réagir  sur  le  système  tout  i 
entier  de  l’économie.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-  -ij 
temps  sur  de  stériles  conjectures.  Les  médecins  ne  i 
sauraient  en  être  trop  avares. 

II.  Une  alimentation  vicieuse  ou  de  graves  excès  de  ( 
régime,  un  air  insalubre,  tel  que  celui  de  certains  quartiers  ■ i 
de  Paris,  où  se  trouve  encombrée  une  grande  masse  d’in-  i 
dividus  mal  nourris  et  mal  vêtus,  les  affections  tristes  de  j 
l’âme , surtout  la  frayeur,  l’affaiblissement  de  la  constitu- 
tion, soit  par  des  maladies  chroniques,  soit  par  d’autres > 
circonstances,  tels  sont,  à Paris  du  moins,  d’après  notre.  ' 
expérience  personnelle  et  d’après  la  méditation  des  tra-  i 
vaux  de  quelques  autres  observateurs,  les  causes  adju- 
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vantes,  les  jn'incipaiix  auxiliaires  de  rinfluenee  cholé- 
yigène,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression.  Je  renvoie 
à mon  Traité  du  cholém-morhus  pour  les  faits  et  les  details 
■ relatifs  à cet  ordre  de  causes. 

lü.  Le  mode  de  transmission  et  de  propa^jation  du 
choiera -morbus  épidémi([ue  a été  aussi  robjet  d’assez 
graves  discussions.  Voici  cpielcpies  documents  fournis  à 
. cet  égard  j)ar  l’étude  attentive  de  l’épidémie  de  Paris. 

On  s’accorde  assez  unanimement  à reconnaître  que 
c’est  du  22  au  26  mars  1882  que  le  choléra  épidémique 
i fit  sa  funeste  apparition  dans  notre  capitale  (1). 

(1)  Toutefois,  avant  cette  époque,  des  cas,  pour  le  moins  suspects, 

I avaient  etc  déj.i  signalés.  Le  cas  de  la  rue  des  Prouvaires,  comniuni(|ué 
f <1  l'Académie  royale  de  médecine,  rentre  dans  cette  catégorie.  Je  fus  ap- 

pelé,  dans  le  cours  de  l’épidémie,  auprès  d’un  vieillard  de  77  ans,  qu’une 

II  attaque  de  choléra  foudroyant  Ht  périr  douze  heures  après  ma  première 
li  visite.  Eh  Lien  , le  neveu  de  ce  vieillard  m’assura  qu’un  mois  environ 

(avant  l’explosion  de  l’épidémie,  il  avait  perdu  le  père  de  sa  femme  d’nne 
maladie  tout-à-fait  semblable  à celle  qui  venait  de  lui  ravir  son  oncle. 
.Ajoutons  que  quelques  semaines  avant  le  règne  de  l’épidémie,  des  irri- 
li  tâtions  du  tube  digestif,  pour  la  plupart  assez  légères,  il  est  vrai , se  ma- 
I;  nifestaient  avec  une  facilité  tout-à-fait  insolite,  et  qu’enfin  , vers  la  lin  de 
K l’été  de  i83o,  et  pendant  l’automne  suivant,  nous  avons  eu  de  nom- 
t hreuses  occasions  d’observer  des  affections  du  tube  digestif  qui  offraient 
assez  d’analogie  avec  le  choléra  pour  qu’on  ait  cru  devoir  leur  donner  le 
► ' nom  de  cholérine.  J’eus  occasion  de  recueillir  un  certain  nombre  de  ces 
|i  cas  à l’hôpital  Saint-Louis,  où  je  remplaçais  alors  le  docteur  François. 

Ü M.  le  docteur  Th.  Lemasson  , alors  interne  du  service  dont  j’étais 
I chargé,  en  fit  le  sujet  d’un  intéressant  mémoire  qu’il  publia  dans  le  Jour- 
l-  nal  hebdomadaire , et  il  est  un  des  premiers  qui  se  soient  servis  du  mot 
0 cholérine^  ce  diminutif  du  mot  choléra.  Dans  ce  mémoire,  M.  Ch.  Lc- 
|i  inasson  avait  presque  prédit  la  prochaine  invasion  du  choléra  é|)idé- 
p mique.  O La  cholérine,  y disait-il,  s’est  montrée  encore  assez  liénigne  , 
1 et  elle  ne  constitue  point  le  véritable  choléra-niorbus  qui  glace  l’Europe 
I d'épouvante  ; mais  on  conçoit  facilement  quelle  puisse  en  être  le  prélude. v 
• Quelques  mois  plus  tard,  Paris  était  en  proie  à la  plus  violente  tqiidémie 
de  choléra-morbus.  M.  Lemasson  considérait  celle  cholérine  comme  due 
à une  névrose  catarrhale  de  la  membrane  muqueuse  qastro-intesxinale, 
' En  effet,  cette  affection  semblait  tenir  à la  fois  et  du  catarrhe  propre- 
> ment  dit , et  de  certaines  fluxions  nerveuses  caractérisées  par  l'augmenta- 
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Les  26  et  2y  mars,  l’IIôtel-Dieu  reçut  quelques  choie* 
riques,  et  les  jours  suivants  il  en  afflua  un  ^u’and  nombre 
clans  cet  hôpital,  ainsi  (|ue  dans  la  plupart  des  autres.  Pen- 
dant la  première  semaine  de  son  funeste  i-èyne,  le  fléau 
cholérique  parut  sévir  exclusivement  sur  la  classe  pauvre 
de  la  capitale,  et  ravaj^ea  surtout  les  quartiers  alors  les 
plus  malsains  de  la  ville,  le  cjuartier  de  rHôtel-de-Ville  en 
particulier.  Mais  les  quartiers  les  plus  sains  ne  tardèrent 
pas  à être  envahis  eux-mêmes  , et  les  classes  riches  de  la 
société  payèrent  aussi  leur  tribut  au  monstre  épidémique.  1 
Toutefois  c’est  dans  les  rues  les  plus  étroites,  les  plus 
mal  aérées,  dans  les  maisons  les  plus  insalubres  de  ces 
rues,  et  sur  la  partie  de  la  population  la  plus  malheureuse, 
que,  toutes  choses  d’ailleurs  égales,  le  fléau  a sévi  avec  le 
plus  de  fureur.  On  trouvera  dans  mon  Traité  du  choléra 
des  documents  statistiques  détaillés  sur  le  sujet  dont  il 
s’agit. 

Reste  à savoir  maintenant  comment  le  mal  a pris  nais-  ' 
sance  au  milieu  de  nous,  et  comment  la  peste  cholérique  \ 
s’est  propagée  des  premiers  individus  frappés  aux  autres,  j 
Ce  sont  là,  tout  le  monde  en  convient,  des  problèmes 
d’une  immense  gravité,  et  dont  la  solution  intéresse  émi- 
nemment, et  la  science,  et  les  individus  et  la  société  tout  j 
entière.  Malheureusement,  cette  solution  laisse  encore  j 
beaucoup  à désirer.  Est -ce  \' importation  qu’il  faut  ac-  ! 
cuser  d’avoir  donné  naissance  à l’épidémie  cholérique  de  !i| 
Paris,  et  la  contagion  serait-elle  la  mystérieuse  voie  par  1 
laquelle  le  mal  se  serait  propagé  à une  si  grande  masse ‘f 
d’individus  (pour  ne  parler  que  des  malades  reçus  dans  ■ 
les  hôpitaux,  nous  dirons  que  du  26  mars  au  20  juillet,  i 
12,259  y furent  reçus)?  Ou  bien,  au  contraire,  le  choléra  i 

lion  eJe  la  sccrr'tion  tle  l’org.Tne  auquel  vont  se  rendre  les  rameaux  ner- 
veux qui  president  à relie  séerciion.  Le  clioler.a-inorbus  (isidln/ne  lui- 
nième  n’est-il  pas  une  affection  du  inêine  genre,  proiluile  par  une  cause  • 
spéi  ifique  plus  violente  et  vraiineiU  toxique  ? 
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»!  s’est-il  manifesté  au  milieu  de  nous  sous  l’influence  d’une 
cause  /ocrt/e  spécifique,  cause  dont  le  soudain  enfantement, 
le  développement  et  le  mouvement  seraient  régis  par  des 
lois  qu’il  nous  a été  jusqu’ici  impossible  de  saisir  et  de 
formuler,  cause  que  nous  n’avons  ni  touchée,  ni  vue,  ni 
pesée , ({ue  nous  ne  connaissons  que  par  ses  effets  patho- 
logiques, et  dont  nous  serions  en  droit  de  révoquer  en 
doute  l’existence,  si  nous  pouvions,  ce  qui  n’est  pas, 
expliquer  les  effets  dont  il  s’agit  par  l’intervention  des 
modificateurs  ordinaires  à l’influence  desquels  nous 
sommes  soumisP 

Considéré  d’une  manière  généj'ale  et  absolue,  le  système 
de  iimportntion  des  maladies  épidémiques  ne  me  paraît 
pas  facile  à soutenir.  INlais  dans  Vespèce,  c’est-à-dire 
en  ce  qui  concerne  l’épidémie  choléricpie  de  Paris  en 
particulier,  le  système  indi([ué  est  tout-à-fait  inadmis- 
sible. En  effet,  quels  sont,  en  premier  lieu,  les  ob- 
servations exactes  crue  l’on  pourrait  alléguer  en  faveur 
du  système  de  l’importation?  Les  partisans  de  cette 
hypothèse  les  ont  vainement  cherchées  : ils  n’en  ont 
trouvé  nulle  part , et  n’ont  pu,  si  j’ose  ainsi  parler,  décoii- 
l^vrir  \n  contumacitc  ni  dans  les  choses  ni  dans  les  hommes. 
tM^uels  sont,  en  second  lieu,  les  raisonnements  qui  dépo- 
li sent  en  faveur  de  Xhnpoviation?  Il  n’en  est  j^oint  de  bons  et 
a de  solides.  Et  comment,  en  l’absence  de  faits  exacts,  existe- 
< rait-il  des  raisonnements  de  ce  genre  ? Mais,  dira-t-on,  c’est 
[I  pourtant  un  fait  incontesté , que  le  choléi  a a été  importé 
'!  de  l’Inde  dans  l’Europe.  Je  répondrai  d’abord  que  pour 
I être,  dit-on,  incontesté , ce  fait  n’en  est  peut-être  pas  ])our 
cela  incontestable , du  moins  en  prenant  le  mot  importation 
dans  sa  plus  rigoureuse  acception.  S’il  est  vrai  qu’endé- 
au'yue  dans  l’Inde,  le  choléra  ait  été  importé  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe , comment  se  fait-il  que  cette 
importation  n’ait  eu  lieu  qu’à  une  époque  si  éloignée  de 
celle  où  l’Europe  a été  en  contmunicatiou  avec  le  foyer 
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pniniiir de  la  maladie?  Comment  se  fait-il , d’un  autre  côté, 
que,  dams  sa  prétendue  importation  en  France,  cette  ma- 
ladie ait  franchi  tantde  villes  sans  les  atteindia;,  pour  venir 
ravager  notre  capitale?  Comment  a-t-elle  brave  toutes  les 
mesures  sanitaires  qui  ont  été  prises  contre  elles?  et  si  le 
choléra  de  Paris  n’a  pas  été  importé,  pourquoi  n’en  serait- 
il  pas  de  même  de  celui  de  Pétersbourgj  de  Varsovie , de 
Vienne,  de  Berlin  ou  de  Londres?  Au  reste  , je  ne  prétends 
pas  absolument  nier  le  principe  de  l’importation  ; je  crois 
seulement  pouvoir  affirmer  que  la  réalité  de  cette  opinion 
n’est  pas  démontrée.  En  tout  cas,  qu’on  nous  dise  mainte- 
nant comment  est  né  dans  son  foyer  primitif,  dans  le  Delta 
du  Gange,  ce  choléra  t[ue  depuis  quinze  ans  on  fait  ainsi 
voyager  à petites  journées  dans  les  diverses  contrées  de  notre 
Europe!  S’il  s’est  manifesté  d’abord  sans  le  secours  del’iin- 
porlation,  il  se  pourrait  bien  qu’il  en  eût  été  ainsi  parla  . 
suite.  Il  n’est  donc  pas  mathématiquement  ju’ouvé,  je  le 
répète,  que  l’Asie  ait  vomi  sur  l’Europe  ce  nouveau  Jiéau  > 
de  Dieu.  '■ 

IV.  Examinons  maintenant  la  question  de  savoir  si  le 
cboléra-moibus  épidémique  de  Paris  a présenté  quelque 
caractère  contagieux.  Les  médecins  de  l’Hôtel-Dieu , les 
ju'emiers,  imités  bientôt  par  les  médecins  des  autres  hôpi- 
taux de  la  capitale,  au  nombre  desquels  se  trouvait  l’au- 
teur de  cet  ouvrage,  déclarèrent  unanimement,  par  la  voie 
des  journaux,  que  les  faits  innombrables  dont  ils  avaient 
été  témoins  les  autorisaient  à nier  la  contagion  de  l’épi- 
démie. Cette  épidémie  a pour  ainsi  dire  fermé  la  bouche  à 
ceux  qui  jusque  là  s’étaient  signalés  comme  les  plus  intré- 
pides partisans,  les  apôtres  les  plus  fougueux  de  la  conta- 
gion, Ils  voulurent  bien  cependant  faire  acte  de  présence,  ( 
en  essayant  d’organiser  une  société  pour  la  défense  du  il 
système  de  la  contagion  ; mais,  vaincue  par  l’évidence  des  3 
faits,  cette  société  n’eut  pas  même  assez  de  durée  pour  se  i 
constituer  d’une  manière  définitive,  et  à peine  un  journal  4 
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H [ht  Lancette  Française)  avait-il  eu  le  temps  cl’annoncei’ 
H l’ouverture  des  séances  de  cette  société , (pi’elle  ii’étaitdéjà 
I plus.  Croit-on  que  si  le  choléra  de  Paris  eût  été  contagieux, 

} les  chefs  de  service,  et  les  élèves  cjui  leur  étaient  attachés, 

I auraient  échappé  presque  tous  ( I ) à cette  maladie,  apics 
il  avoir  pour  la  plupart,  pendant  plus  d’un  mois,  été  occupés 
-]  7 à 8 heures  par  jour,  soit  à la  visite  des  malades,  soit  à 

j l’ouverture  de  ceux  qui  succombaient  en  si  grand  nombre? 
ü Aucun  de  nous  cependant,  que  je  sache,  n’a  pris  la  moin- 
dre précaution  pour  se  défendre  de  la  contagion.  Pour  ma 
])art,  j’étais  ordinairement  à l’hôpital  depuis  5 ou  6 heu- 
res du  matin  jusqu'à  midi  ou  une  heure,  sans  avoir  pris 
même  un  bouillon,  et  j’ai  |ihisieurs  fois  conservé  du  linge 
sali  par  les  liquides  cholériques.  Cependant  j’ai  tra  = 
versé  l’épidémie  sans  en  éprouver  aucune  atteinte  sé- 
rieuse. 

Les  médecins  qui  furent  chargés  de  la  noble  mission 

I d’aller  étudier  le  choléra  épidémique  de  la  Russie,  de  la 
Pologne,  de  l’Autriche,  de  la  Prusse  et  de  l’Angleterre, 
comptent  à peine  dans  leurs  rangs  un  ou  deux  partisans 
honteux  de  la  croyance  à la  contagion.  Tous  les  autres  se 
sont  rangés  autour  des  défenseurs  de  la  non-contagion. 

V.  Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  observer  cpi’api'ès 
avoir  presque  entièrement  abandonné  Paris,  le  choléra- 
inorbus  y reparut  avec  une  nouvelle  intensité,  vers  la  fin 
de  l’été  et  au  commencement  de  l’automne. Quelles  furent 
ôl  les  causes  de  cette  sorte  de  résurrection  ou  de  recrudes- 
)‘i  cence?  Il  serait  difficile  de  l épondre  complètement  à cette 
ij  (juestion;  il  nous  semble  seulement  que  l’usage  mal  dirigé 
)'  ou  l'abus  des  fruits  de  la  saison  ne  fut  pas  tout-à-fait 
) étrangei-  à cet  événement.  Il  faut  tenir  compte  de  l’espèce 

(i)  Quflfuics  médecins , il  nst  vrai , ot  entre  autres  le  vieux  professeur 
Leroux  et  le  jeune  Dance,  l’une  des  plus  ijelles  es|)érances  de  son  époque 
médicale,  furent  victimes  de  l’épidémie;  mais  ils  furent  frappés  comme 
ai  tant  d’autres  liabitauts  de  Loris,  et  non  en  leur  qualité  de  médecins. 
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de  prédisposition  où  se  trouvaient  sans  doute  encore  les 
Parisiens,  que  l’épidémie  n’avait  que  récemment  aban- 
donnés (i). 

§ VI.  Traitement  du  choléra-morbus, 

I.  Moyens  propliylactiquc.s. 

• 

Ils  consistent  dans  l’éloignément  ou  la  neutralisation 
des  causes  de  la  maladie.  Malheureusement,  comme  nous 
l’avons  vu,  \a  cause  épidémicfue  nous  est  inconnue,  et,  ni 
les  cordons  sanitaires , ni  les  cent  recettes  proposées  par 
le  charlatanisme  ou  l’empirisme  le  plus  aveugle,  n’ont 
pu  nous  en  défendre.  Quant  aux  causes  auxiliaires  et  se- 
condaires, dont  nous  avons  parlé  en  temps  et  lieu,  elles 
peuvent,  du  moins  pour  la  plupart,  être  éloignées,  ün 
évitera  donc  avec  soin  les  excès  de  régime,  l’habitation 
dans  des  lieux  mal  aérés,  infects,  encombrés.  Les  prome- 
nades ou  le  séjour  à la  campagne  , des  exercices  sans  fa- 
tigue, la  tranquillité  de  l’âme,  et  un  régime  alimentaire 
bien  dirigé,  tels  sont , dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances, les  seuls  moyens  propres  à diminuer,  du  moins 
jusqu’à  un  certain  point,  le  nombre  des  cas  de  choléra  , et 
aussi  de  rendre  moins  graves  ceux  qu’on  n’a  pu  prévenir. 

II.  Moyens  curatifs. 

L’histoire  de  la  médecine  conservera,  non  sans  quelc[uc 
scandale , peut-être , le  souvenir  des  affligeantes  dissen- 
sions thérapeutiques  qui  se  sont  élevées  au  sujet  du 
choléra-morbus  (2).  INous  allons  exposer  succinctement 

(i)  Deux  des  malades  placés  dans  notre  clinic|ue  éprouvèrent  les 
symptômes  du  plus  violent  choléra  après  avoir  mangé  des  cerises  qu’ils 
s’étaient  procurées  du  dehors.  L’un  d’eux  mourut  en  moins  de  9.4  heures, 
et  malgré  les  selles  multipliées  dont  il  avait  été  tourmenté  , il  était  resté 
dans  les  gros  intestins  une  innombrable  quantité  de  noyaux  de  cerises.  Je 
vis  en  ville  un  cas  du  même  genre. 

(a;  Pour  ne  parler  que  de  celles  qui  ont  eu  lieu  à l’occasion  de  l'épi- 
démie de  Paris,  qu’il  nous  sullise  de  dire  (|u’il  ii’a  pas  fallu  moins  d’un 
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il 


la  méthode  qui,  jusqu’à  ce  jour,  nous  parait  la  j)lus  utile 
dans  les  deux  grandes  formes  de  l’épidémie. 


il.  Choléra  liitcnisr. 


a.  Première  période. 

1°  Malgré  le  froid  qu’ils  éprouvent , les  malades,  pour 
1 laplupai  t,  éprouvent  une  répugnance  en  quelque  sorte 
i instinctive  pour  les  boissons  chaudes.  On  leur  fera  prendre 

0 avec  avantage  la  limonade  simple  ou  la  limonade  gazeuse, 
il  les  solutions  de  sirop  de  gomme , de  groseille , l’eau  pin-e, 
î frappée  de  glace  , la  glace  elle-même  en  fragments , 

1 substance  que  les  malades  dévorent  avec  une  sorte  d’avi- 
jjl  dité,  et  qui  souvent  peut  seule  calmer  les  vomissements 

les  plus  opiniâtres.  La  diète  la  plus  absolue  est  de  ri- 
gueur. 

2®  En  même  temps  qu’on  s’occupe  d’étancher  la  soif  qui 
tourmente  les  malades,  et  de  diminuer  la  chaleur  intérieure 
dont  ils  se  plaignent,  il  est  important  de  réchauffer 
l’extérieur  du  corps  par  les  moyens  convenables.  Ces  der- 
niers moyens  ontbeauconp  exercé  l’imagination  de  certains 
praticiens,  de  ceux  surtout  aux  yeux  descjuels  le  traite- 
ment du  choléra  consistait  presque  exclusivement  à rani- 
mer la  chaleur  extérieure  prête  à s’éteindre  complète- 
ment. 

Malheureusement,  réchauffer  un  choléricjue,  en  quelque 
sorte  cadavérisé,  n’est  pas  le  ranimer,  le  ressusciier,  pour 
H ainsi  dire.  On  ne  le  ressuscitera  réellement  ([u’autant 
ijj  qu’on  le  mettra  en  état  de  se  réchauffer  de  lui-même,  c’est- 
>•»!  à-dire  en  réveillant  l’action  du  système  ciiculatoire  et 
91  respiratoire,  et  en  détruisant  ou  du  moins  en  affaiblissant 
ül  le  plus  possible  les  lésions  fondamentales  sous  l’influence 

'■  petit  volume  pour  les  exposer  toutes  (Guide  des  praticiens  dans  le  traite- 

y ineni  du  clioléra-morbus ^ par  M.  le  docteur  Fabre).  On  trouvera  l’indi- 

'■  ration  et  l’examen  des  principales  méthodes  employées  contre  le  choiera- 
morlnts  de  Paris  dans  le  Traité  rpte  j’ai  publié  sur  cette  nialaclic. 
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desquelles  s’est  manifesté  le  cortège  des  phénomènes  de 
l’état  algide  ou  asphyxique.  Toutefois  il  ne  faut  pas  né- 
gliger remj)loi  des  moyens  les  plus  propres  à entretenir 
autour  du  corps  des  cholériques  une  chaleur  artificielle 
qui  remplace  celle  qu’ils  n’ont  pas  encore  la  faculté  de 
déveh;pj;er  eu  (ux;  moyens  que  nous  avons  suffisamment 
détaillés  ailleurs  [Traité  du  choléra,  page  3o4),  et  dont  il 
faut  user  avec  une  juste  mesure,  car  les  malades  suppor- 
tent mal  une  chaleur  excessive. 

3“  Parmi  les  méthodes  dont  le  but  est  de  ranimer  la 
respiration  et  la  circulation,  et  par  suite  la  calorification, 
il  faut  [)lacer  au  premier  rang  les  excitations  exercées  sur 
la  région  de  la  colonne  vertébrale , soit  au  moyen  du  sû»p/e 
repassage,  tel  qu’il  a été  proposé  par  Petit,  médecin  de 
rUôlel-Dieu  , soit  au  moyen  du  repassage  avec  cautérisation , 
ainsi  que  nous  l’avons  plusieurs  fois  pratic|ué.  Cette  cau- 
térisation rachidienne  avec  un  fer  à repasser,  convena- 
blement chauffé,  est  une  opération  douloureuse  dont  il 
ne  faut  pas  abuser,  mais  qu’il  ne  faut  pas  négliger  lorsque 
l’état  des  malades  est  tellement  grave  que  la  mort  peut 
arriver  en  quelques  heures , si , par  un  moyen  quelconque , 
on  ne  vient  à bout  d’exciter  une  réaction  sur  le  système 
sanguin.  L’expérience  a démontré  que  les  excitants  admi- 
nistiés  intérieurement  étaient  en  général  plus  nuisibles 
qu’utiles  (i). 


(i)  Le  punch,  les  vins  de  (pun(|uiiia,  de  Madère,  de  Malaga,  etc.,  etc., 
ont  clé  vailles,  je  lésais,  par  divers  médecins;  mais  la  mélhode  exci- 
tante dont  il  s’agit  n’a  pas  lieu  de 's’applaudir  de  ses  résultats.  Dans  les 
premiers  temps  de  l’épidémie,  je  fis  prendre  à plusieurs  malades  une  lé- 
gère infusion  de  c.ifé,  et  quelques  uns  d’entre  eux  guérirent;  mais  ce 
n’est  probablement  point  .à  cet  agent  qu’il  faut  attribuer  les  honneurs  de 
la  guérison.  11  nous  parut,  en  effet,  réussir  assez  mal  dans  quelques  cas, 
pour  nous  engager  à ne  plus  eu  faire  usage,  comme  j’avais  déjà  été  forcé 
d’abandonner  la  méthode  excitante  proprement  dite,  tant  préconisée  nean- 
moins par  une  foule  de  praticiens,  et  sur  laquelle  je  me  suis  explique 
ainsi  qu’il  suit  dans  mon  Traité  du  choléra  ; « Pour  tout  observateur  qui, 


CIIOLKRA-Monnus. 


209 


4°  Nous  avons  vu  cjue  le  plus  terrible  accident  de  l’irri- 
tation cholérique  du  tube  difjcsiiC  consistait  dans  l’é- 
norme déperdition  du  sérum  du  sang  et  des  sels  (pii  s’y 
trouvent  dissous  (quelquefois  même  il  survient  unecffusion 
plus  nu  moins  abondante  du  sang  lui-même).  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  ces 
( grandes  évacuations  sur  le  refroidissement  extérieur,  fctat 
I aspbvxique,  etc.  Certes,  si  l’on  pouvait  réparer  sans 
1 danger  la  pertedont  il  s’agit,  ce  serait  un  excellent  moyen 
de  réchauffer,  de  ranimer,  de  l'essuscile)'  les  cholériques 

» comme  le  vulgaiie,  s’arrête  à l'e'corcc  des  maladies,  et  prend  en 
' » queKjue  sorte  l’ombre  pour  le  corps,  la  seule  indication  tpii  se  pré- 

. » sente  à l’esprit,  dans  la  période  algide  ou  aspliyxi(|iio , c’est  d’exciter  , 

• n de  stimuler,  de  tonifier  le  malade...  Si,  moins  exelusiremeiU  preoc- 

• U cupé  des  symptômes  extérieurs  , cet  observateur  veut  bien  réfléchir  un 

< ■ Il  moment  que  ces  symptômes,  image  si  vive  de  la  faiblesse  , coïncident 

» » avec  des  phénomènes  d’une  vaste  inilation  sécrétoire  ou  pblegmorrha- 

» < 'iscères  digestifs,  lesquels  phénomènes  ont  même  précédé 

• Il  tous  les  autres  , ce  trait  de  lumière  ne  sera  pas  perdu  pour  le  traite- 

( » ment.  Sans  doute  , l'indication  de  ranimer  les  grandes  et  vitales  fonc- 

a » lions  de  la  circulation,  de  la  respiration  et  de  la  calorification  ne  lui 

• • paraîtra  pas  moins  urgente;  mais  il  se  demandera  si  le  meilleur  moyen 

« a de  remplir  celte  indication  formelle  consiste  bien  réellement  dans  l’ap- 

• » plicaiion  de  médicaments  excitants,  stimulants  , sur  une  inenibrane 

•1  » qui  n’est  déjà  que  trop  excitée,  trop  irritée,  ou  s’il  ne  serait  pas  jdus 

«I  » avantageux  de  calmer  la  membrane  iiritée,  de  refroidir  la  surface  en- 

• » flammée  par  l’emploi  de  la  méthode  cpie  nous  avons  conseillée,  en 

» même  temps  qu’on  cberclierait  à relever  les  fonctions  abattues,  en  por- 
» tant  sur  d’autres  points  les  agents  excitants  ou  stimulants  dont  on  a re- 
» connu  l’indication  sjiéciale...  Ce  n’est  pas  tout,  en  effet,  que  ile  con- 
» stater  l’existence  des  signes  d’une  profonde  prostration  , il  faut  au.ssi  re- 
1 monter  à la  source  première  de  celle-ci,  sans  quoi  l’on  court  le  terrible 
» risque  d’accroître  le  mal  en  cherchant  h le  combattre.  Je  le  dis  avec  la 
n plus  intime  conviction  : qiiicompic,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
» sauces  sur  la  nature  du  choléra-morbus , jtroposerait  ( ncore  comme 
» base  principale  du  traitement  de  cette  formidable  maladie  les  exci- 
» tants  et  les  toniques  intérieurs,  commettrait,  pour  me  servir  d’une  ex- 
» pression  de  Bichat  , le  plus  fatal  contre-sens  thérapeulirpic...  Le  règne 
» de  la  méthode  excitante  interne  doit  être  désormais  passé  sans  re- 
» tour.  Il 


27  0 PHLEGMASIES  ET  IRRITATIONS  EN  PARTICULIER, 
caclavél'isés.  Ou  a tenté  cette  réparation  au  moyen  des  in- 
jections de  divers  liquides  dans  les  veines,  et  de  l’injectiou 
du  sang  lui-iuéme  en  nature  (i).  Je  renvoie  à ce  que  j’en 
ai  écrit  dans  mon  Traité  du  cholét'a-morbus , me  bornant  à 
déclarer  ici  que  les  expériences  faites  jusqu’à  ce  jour  ne 
permettent  pas  de  nous  prononcer  encore  sur  la  valeur  de 
cette  méthode  thérapeutique. 

5“  Pour  calmer  les  crampes  auxquelles  sont  en  proie 
les  cholériques , on  a beaucoup  insisté  d’abord  sur  les  fric- 
tions faites  avec  force , et  prolongées,  A une  époque  où 
certains  médecins  considéraient  les  crampes  comme  le 
symptôme  qu’il  importait  le  ])lus  de  combattre,  c’était 
vraiment  pitié  de  voir  comment  on  frictionnait  quelquefois 
les  malheureux  malades  : c’était  presque  un  martyre  ipie 
des  frictions  pratiquées  d’une  manière  si  rude  ! Faites  d’une 
manière  plus  douce,  soit  avec  de  simples  flanelles,  soit 
avec  des  flanelles  imbibées  d’un  liniraent  opiacé,  camphré 
ou  ammoniacal,  les  frictions  diminuent  ou  dissipent  même 
complètement  les  crampes  douloureuses  des  cholériques. 
Les  cataplasmes  laudanisés,  les  sinapismes,  les  bains 
chauds,  les  préparations  opiacées  à l’intérieur,  etc.,  sont 
aussi  des  moyens  qu’on  peut  employer  avec  avantage, 

6“  Occupons-nous  maintenant  des  moyens  que  réclame 
plus  spécialement  l’affection  de  l’appareil  digestif,  telle 
que  nous  l’avons  caiactérisée  ailleurs.  Broussais  et  les 
médecins  de  son  école  disent  avoir  eu  recours  avec  succès 
aux  émissions  sanguines  locales,  pratiquées  sur  l’abdomen, 
ou  à l’anus,  selon  les  cas.  L’auteur  de  cet  ouvrage,  chez 
un  certain  nombre  de  malades,  a mis  en  usage  cette  mé- 
thode, et  il  n’a  eu  qu’à  s’en  louer,  comme  il  a tâché  de  le 

(i)  On  a aussi  prallqué  des  injeclions  de  gaz  dans  les  veines  ei  spe'ciale- 
ment  de  protoxide  d’a/.ote  (gaz  Inluriant).  En  France,  M.  Rlandin  est, 
de  tous  les  praticiens  , celui  qui  s’est  le  plus  occupé  de  ce  moyen.  Rien 
ne  dépose  encore  en  faveur  de  ce  genre  de  médication,  et  j’avouerai  que 
pour  ma  part  il  ne  m’inspire  pas  une  grande  confiance. 
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démontrer  dans  le  7’ïvo7eqn’il  a publié  sur  \Qcholéra;  mais 
il  ne  se  dissiinnle  pas  que,  dans  une  maladie  où  le 
pouls  est  j)resque  cfl’acé  , ou  même  entièiemeiit  effacé, 
la  chaleur  (générale  extrêmement  diminuée  , le  san^j 
dépouillé  d’une  grande  quantité  de  plusieurs  de  ses- 
éléments , on  doit  être  très  réservé  dans  l’emploi  des  émis- 
sions sanguines,  lesquelles  , pour  le  nombre  comme  pour 
I la  dose,  seront  accommodées  à la  force,  au  tenq)érament, 
à l’âge  des  sujets,  et  à toutes  les  autres  circonstances  indi- 
/ viduelles  qui  peuvent  se  présenter  ( i ).  Nous  ne  nous  fai- 
> sons  point  illusion  d’ailleurs  sur  la  portée  de  ce  moyeu  ; 
it  il  n’est  pas  héroïque  ; now^  en  convenons  volontiers , et 
I nous  n’avons  guère  l’espérance  d’en  trouver  de  tel  dans 
[I  une  maladie  qui  rentre  dans  la  classe  des  empoisonne- 
.1  ments  , dont  la  cause  matérielle  nous  est  inconnue. 

Les  topiques  émollients,  sédatifs,  seront  également  ap- 

I pliqués  avec  quelque  soulagement  sur  les  parois  abdomi- 

II  nales. 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs,  et  entre  autres  l’ipéc^' 
3 cuanha,  ne  méritent  point  les  éloges  qui  leur  ont  été 
b donnés. 

Le  ratanhia  est,  de  tous  les  astringents,  celui  (|ui  a été 
)1  le  plus  employé  ; nous  l’avons  essayé,  ainsi  que  l’ipéca- 
•j  cuanha,  et  nous  n’avons  pas  eu  non  plus  à nous  eu  ap- 
q plaudir  beaucoup. 

On  se  trouvera  bien  de  lavements  peu  copieux,  ad- 
u ministrés  toutes  les  trois,  quatre  ou  cinc]  heures,  et  prépa- 
' rés  avec  la  décoction  de  plantes  mucilagineuses  (racine  de 
guimauve,  de  mauve,  graine  de  lin,  etc.)  avec  addition 
de  têtes  de  pavots  : il  sera  bon  de  mêler  à cette  décoction 

(i)  Les  saignées  dites  générales  ne  conviennent  guère  assurément  dans 
une  maladie  ou  l’une  des  indications  principales  serait  d’ajouter  à la  masse 
sanfiuine  générale  plutôt  que  d’y  retrancher,  11  peut  se  rencontrer  seule- 
ment quelques  cas  exceptionnels;  après  y avoir  eu  recours  chez  un  petit 
nombre  d’individus,  dans  les  premiers  temps  de  l’épirlémie  de  Paris, 
nous  crûmes  prudent  d’y  renoncer. 
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huit,  dix  ou  douze  gouttes  de  laudanum,  et  une  |)elite 
quantité  d’amidon.  La  dose  de  laudanum  ci-dessus  indi- 
quée pourra  être  ajoutée  à un  julep  gommeux,  dont  ou 
fera  prendre  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures.  Je  ne 
pense  pas  qu’il  soit  convenable  d’administrer  le  laudanum 
ou  les  autres  préparations  d’opium  à haute  dose  (i). 

Tous  les  préceptes  que  nous  venons  de  formuler  ne 
conviennent  pas  également  dans  tous  les  degrés  du  choléra 
algide.  Ainsi , par  exemple,  on  aura  bien  soin  de  s’abstenir 
de  toute  émission  sanguine  lorsque  les  selles  rougeâtres 
et  sanguinolentes  ont  succédé  aux  selles  blancbâtres,  que 
l'appareil  cyanique  est  parvenu  à son  plus  haut  degré  , ce 
qui  annonce  qu’il  ne  reste  plus  aux  malades  qu’un  souille 
de  vie.  Ce  n’est  plus  à une  maladie,  mais  à une  véritable 
agonie,  que  le  médecin  se  trouve  alors  avoir  affaire,  et 
en  pareil  cas,  à moins  de  miracle,  le  malade  est  perdu 
sans  ressource. 

b.  Seconde  période. 

1°  Lorsque  la  réaction  qui  succède  à la  période  algide 
consiste  en  un  simple  mouvement  fébrile,  avec  diaphorèse 
plus  on  moins  abondante,  on  s’en  tiendra  à l’usage  des 


(i)  Sydenhnm  a beaucoup  vanté  l’usage  du  laudanum  dans  le  choléra 
vulgaire.  Entraînés  et  comme  séduits  par  rautorité  de  ce  grand  maître, 
les  médecins  de  l’hôpital  de  la  Pitié  dont  j’avais  l’honneur  de  faire  partie, 
à l’époque  du  choléra  épidémique  de  Paris,  résolurent  , dans  une  réu- 
nion qui  eut  lieu  le  l'^-avril  i83?,  i°  (jue  l’on  donnerait  de  demi-heure 
en  demi -heure  une  cuillerée  d’une  potion  composée  de  trois  onces 
(96  grammes)  d’infusion  de  tilleul , d’une  once  (.82  grammes,  de  sirop  de 
(leurs  d’oranger,  et  de  trois  gros  ( 12  grammes)  de  laudanum;  2°  qu’on 
.ajouterait  un  gros  ( 4 grammes)  de  laudanum  aux  lavements  émollients 
qui  seraient  administrés  une  ou  deux  fois  aux  malades  chaque  jour.  Les 
malades  ne  parurent  en  éprouver  aucun  soulagement  notable , et  plu-  til 
sieurs  d’entre  eux  tombèrent  tians  un  état  de  narcotisme  assez  inquiétant,  . n 
accident  qui , sans  doute  , eût  été  plus  fiéquent  encore  , si  les  potions  et  l|  ( 
les  lavements  n’eussent  été  rejetés  presque  immédiatement  après  avoir  r|o' 
été  pris.  Quoi  qu’d  en  soit , on  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  à cette  pra-  ^ 
tique. 


f 


CIInI.^;nA-^[ORnus.  27  3 

0 boissons  émollientes , (lôlayanlcs,  ralVaîcliissantes.  Si  la 
.^1  réaction  était  par  Iroj)  forte,  (|ue  le  sujet  ne  fût  pas  tro[) 

S'  épuisé,  on  pourrait  modérer  l’intensité  du  travail  fébiile 
par  des  émissions  sanyiiines  générales  ou  locales,  forma, 
lées  dans  cette  Jusfe  mesure  qui  tient  compte  de  toutes  les 
conditions  où  se  trouvent  les  sujets. 

2°  Le  traitement  delà  réaction  avec  appareil  typhoïde 
n’est  pas  aussi  simple  que  le  précédent,  et  réclame  tonte 
l’habileté  d’un  praticien  sage  et  e.xpérimenté.  Les  phéno- 
mènes inflammatoires  ou  snh-inflammatoires qu’on  observe 
alors  du  côté  du  système  digestif  et  du  système  cérébro- 
spinal , réclament,  sans  contredit,  l'intervention  des  anîi- 
j)blogistiques,  mais  accommodés  aux  circonstances  au  mi- 
lieu desqtielles  se  trouvent  placés  les  malades.  On  conçoit, 
en  effet,  que  chez  des  individus  profondément  abattus  par 
suite  des  évacuations  cholériques  et  autres  accidents  de  la 
])ériode  algide,  on  ne  doit  pratiquer  les  émissions  sangui- 
nes f[ue  dans  une  mesure  fort  restreinte  (nous  ren- 
voyons, à cet  égard,  aux  observations  que  nous  avons 
consignées  dans  notre  Traité  du  cholèra-rnorbus). 

La  glace  appliquée  sur  la  tête,  les  vésicatoires,  et  les 
sinapismes  sur  les  membres  inférieurs,  sont  les  meilleurs 
auxiliaires  des  boissons  rafraîchissantes,  et  des  petites  sai- 
gnées générales  et  locales  dont  nous  venons  de  parler  (i). 

(i)  Qu’il  me  soit  permis  de  r.ippeler  ici  le  passage  suivant  de  mon 
Traite  du  choléra-morbus  : • Jeunes  praticiens,  qui  vous  êtes  bien  péne- 
I 1 très  des  idées  que  les  faits  les  plus  nombreux  et  les  plus  fidèlement 
I » observés  nous  ont  suggérées  sur  les  lésions  qui  constituent  essentiellc- 
I » ment  le  cliuléra-morbus  ; vous  qui  n’avez  point  de  système  à défendre, 
l<  » et  qui  n’étes  guidés  que  par  le  vif  amour  de  la  vérité,  gardez-vous,  je 
I " vous  en  conjure,  de  prodiguer,  dans  le  tr.iitcmcnt  du  clioléra,  et  sur- 
J » tout  dans  la  période  qui  nous  occupe,  tous  ces  prétendus  anlispasniu- 
( » diques  si  vantés,  et  le  campbre  et  l'élbi'r,  ces  toniques  et  ces  excitants 

) ■>  généreux  , tels  que  le  vin  de  (juinquina,  ceux  de  Madère , de  Malaga  , et 

b • divers  moyens  dits  absorbanl.s,  comme  la  magnésie,  l’eau  de  cliaux,  etc.: 
" vous  n’aurez  point  à vous  repentir  de  ce  conseil.  H faut,  sans  doute, 
» une  certaine  dose  de  foi  à la  doctrine  que  nous  avons  exposée,  pour 

m.  18 
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La  direction  de  la  convalescence  des  cholériques  est  une 
chose  des  plus  délicates.  L’appareil  di^jestif  a besoin  d’étre 
lonjjtemps  ménagé,  et  les  aliments  ne  doivent  être  donnés 
que  d’une  manière  graduée,  et  avec  beaucoup  de  |)rudence, 
si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à de  graves  accidents,  comme 
l’expérience  ne  l’a  que  trop  souvent  démontré. 

H.  Choléra  léger  on  cholérine. 

Plusieurs  méthodes  ont  été  proposées  contre  la  forme 
bénigne  du  choléra  qui  nous  occupe  ici;  toutefois,  l’im- 
mense majorité  dos  praticiens  s’est  rangée  du  côté  de  la 
méthode  adoucissante,  antiphlogistique  simple, secondée 
par  les  opiacés  et  les  astringents  à dose  modérée.  Je  puis 
affirmer  que  je  n’ai  connaissance  d’aucun  cas  de  choléra 
léger,  ainsi  traité,  qui  se  soit  terminé  d’une  manière  fâ- 
cheuse. Cette  méthode,  pour  les  détails  de  laquelle  je  ren- 
voie à mon  Traité  du  choléra-morhus,  a sur  toutes  les  autres 
l’immense  avantage  de  n’exposer  les  malades  à aucune 
catastrophe,  et  de  ne  j)as  constituer  un  de  ces  (jidtte  ou 
double,  auxquels  le  praticien  prudent  ne  doit  jamais  jouer. 
Sans  doute  ,dans  la  forme  dont  il  s’agit,  on  a pu  souvent 
recourir  impunément  ou  même  avec  une  apparence  de 
succès,  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs:  mais  n’est-il  jamais 
arrivé  c[ue  celte  médication  ait  provoqué  ou  du  moins 
hàtél’apjiarition  d’un  choléra  intense  ? Quelques  faits,  con- 

» renoncer  à ces  moyens,  mis  en  œuvre  encore  anjourd'liui  peut  être  par 
» quelques  me'clecins  des  plus  renommés;  mais  enfin,  sans  un  peu  de  foi, 
Il  qui  oserait  pratiquer  la  médecine  ? N’espérez  pas  sauver  tous  vos  ma- 
II  lades  par  la  méthode  que  nous  vous  recommandons  ; il  vous  arrivera 
Il  malheureusement  d’en  perdre  beaucoup  , car  c’est  une  maladie  horri- 
II  blement  ineurtiiérc  que  le  choléra-morhus.  Soyez  senlcinent  bien  con- 
II  vaincus  que  les  malades  dont  cette  méthode  n’a  pu  conserver  les  jours. 

Il  n’eussent  été  arrachés  au  tombeau  par  aucune  des  autres  méthodes  au- 
II  jourd'hui  connues;  et  que  parmi  les  malades  qui  ont  dû  leur  salut  aux 
Il  moyens  antiphlo{>isiiques  prudemment  administrés,  quehjues  uns  au- 
II  raient  succombé  peut-être  s’ils  eussent  été  soumis  à une  autre  méthode 
U de  traitement.  » 
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sifjnés  tliins  mon  Traité  du  choléra^  semblent  autoriser  à 
répondre  (|u’il  en  a élé  (|uel(|nerois  ainsi,  et  cependant 
nous  avons  vu,  ])endant  répidemie  de  l’aris,  des  médecins 
bitiyuer  les  journaux  par  des  articles  où  ils  s’extasient  sans 
preuves  sérieuses , sur  les  merveilleux  elïeis  des  purgatifs 
employés  comme  méthode  générale  contre  le  choléra!  Un 
temps  viendra,  il  faut  l’espérer,  où  cette  déplorable  mé- 
thode ne  séduira  plus  le  vulgaire  ignorant,  et  sera  mise  à 
sa  véritable  place  par  les  médecins  éclairés  et  conscien- 
cieux. La  mortalité  n’y  gagnera  pas. 

§ VII.  Pronostic  et  mortalité. 

Voici  ce  cpie  j'ai  dit  à ce  sujet  dans  mon  Traité dn  choléra  : 

I.  Grâce  au  peu  d’exactitude  c|ui  a jusqu’ici  présidé  à la 
collection  des  faits  particuliers,  à leur  distribution,  à leur 
analyse,  à leur  interprétation,  je  ne  suis  que  trop  autorisé 
à déclarer  qu’une  statistique  tant  soit  peu  satisfaisante  de 
l’épidémie  de  choléra  dont  l'Europe  vient  d’être  le  théâtre, 
est  chose  absolument  impossible  (i).  Cette  assertion  s’ap- 

(i)  A une  époque  (i832)  où  les  médecins  ne  s’étaient  guère  occupés 
encore  de  la  méthode  dite  numérique  et  de  la  statistique,  ilont  elle  con- 
stitue un  des  éléments  essentiels  , voici  comment  je  m’exprimais  dans  le 
Traité  du  choléra-morbus  : «Si  la  statistique  en  général  ne  peut  arrivera 
> des  résultats  rigoureux  qu’à  travers  les  plus  nombreuses  et  les  plus  grandes 
» dittieultés , il  en  est  surtout  ainsi  (|uand  il  s’agit  de  statistique  médicale 
» en  particulier.  11  ne  sufHt  pas  uniquement,  en  effet,  de  compter  les  ^ob- 
» servations ; il  faut  les  peser,  les  examiner.  Privée  des  lumières  d’une 
» Saine  logi(|ue,  raritbméii(|ue  elle-même  serait,  en  médecine,  une  science 
» aveugle  et  aussi  propre  à nous  abuser  qu’à  nous  instruire.  11  est  rare , 

» on  le  sait,  que  les  cas  de  la  médecine  se  ressendjlent  parfaitement.  Or, 

» si  l’on  réunit  ensemble  des  faits  qui  diffèrent  entre  eux  sous  une  foule 
» de  rapports  importants  , et  qu’on  en  déduise  des  résultats  statistiques 
» commun.s  , quelle  conKance  pourront  inspirer  de  pareils  résultats  ’/ 

» D’un  autre  coté,  si  Ion  ne  précise  pas  bien  les  faits,  si  leur  signale- 
” ment  n’est  |)as  fidèlement  tracé,  de  quelle  ressource  seront-ils  pour 
» quiconque  voudra  se  charger  plus  tard  du  lourd  lardeau  d’une  staiis- 
» tique  générale  du  choléra-morbus?  Un  travail  de  ce  genre,  exécuté  sur 
« des  faits  tronqués,  incomplets,  douteux,  ne  sera-t-il  pas  plus  propre 
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plique  même  à l’épidémie  spéciale  qui  a sévi  sui’  notre 
capitale.  Pour  qu’une  statisticpie , je  ne  dis  pas  parfaite, 
mais  du  moins  supportable,  do  l’épidémie  dont  il  s’ayitfùt  j 
susceptible  d’exécution,  il  aiu’ait  fallu  que  chaque  méde-  ! 
cin  eût  fait,  et  plus  exactement  encore,  ce  que  nous  avons 
fait  nous-même,  c’est-à-dire  qu’il  eût  recueilli,  avec  les 
détails  convenables,  tous  les  cas  observés  par  lui,  et  (pi’il 
les  eût  ensuite  triés,  classés,  appareillés  conformément 
aux  lois  d’une  saine  philosophie  médicale. 

Quoiqu’il  en  soit,  renvoyant  pour  plus  amples  renseigne- 
ments à noire  Traité  du  choléra,  nous  nous  contentci’ons 
de  consigner  ici  les  l'ésultals  statistiques  suivants  ; 

II.  Les  archives  de  l’administi’ation  des  hôpitaux  de  Paris 
nous  apprennent  que  du  26  mars  au  20  juillet  1842,  , 

12,259  cholériques  de  tout  âge,  et  atteints  de  l’épidémie  | 
à divers  degrés,  ont  été  réunis  dans  les  hôpitaux  fixes  ou  \ 
temporaires,  et  dans  les  infirmeries  des  hospices  de  i 
Paris.  i 

Sur  ces  1 2,269  cholériques,  5,964,  ou  un  peu  moins  de  ' 
la  moitié,  ont  succombé  ; mortalité  effrayante,  sans  doute,  j 
mais  pourtant  moins  effrayante  encore  que  celle  dont  plu-  i 
sieurs  autres  contrées  de  l’Europe  ont  été  affligées,  et  dont  | 
voici  le  chiffre.  |1 

A Vienne,  pendant  une  recrudescence  du  choléra,  sur-  K 

)i  à nous  induire  en  erreur  qu’à  nous  érlairer  sur  les  hautes  questions  |H 
» dont  la  solution  nous  intéresse  si  vivement?  C’est  pour  éviter,  autant  >4 
» qu’il  était  en  moi , un  aussi  grave  inconvénient,  que  j’ai  péniblement  il 
Il  jnanié  et  remanié  les  faits  recueillis  dans  mon  service,  et  (|ue  j’en  ai  i: 
» composé  divers  groupes  dont  chacun  repose  sur  une  circonstance  pré-  e 
)'  dominante  de  la  maladie.  H est  une  autre  condition  Lien  essentielle  'I 
» pour  procéder  avec  avantage  à toute  recherche  statistique  en  matière 
» de  médecine  : c’est  une  bonne  foi  à toute  épreuve.  » 

Depuis  dis  ans  passés  que  ceci  est  écrit , je  n’ai  cessé  de  rendre  de  plus  f 
en  plus  exacte  la  méthode  d’observer,  de  recueillir  les  faits,  de  les  caté-  ' 
goriser , et  de  les  faire  ainsi  servir  à des  statistiques  exactes.  (Voy.  ma  i|  ' 
Clinkjne  inédicale.  ) 
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venue  au  mois  de  juin,  sur  6^4  cholériques,  384  niou- 
rurent  (i  j. 

A Dantzick,  du  28  mai  au  3i  août,  il  y eut  1,387  ma- 
lades, parmi  lesquels  1,010  succombèrent. 

Al‘dbing,du  12  juillet  au  i3aoùt,  la  moi  talité  fut  de 
2o3  sur  3 I o (2). 

ABreslau,  sur  i ,297  malades,  on  en  perdit  684,  au 
moins  (3). 

Les  défauts  des  statistiques  ci-dessus  indiquées  sont 
nombreux  et  faciles  à saisir.  En  voici  quelques  uns  : on  ne 
spécifie  pas  la  gravité  des  cas  ; on  n’indique  ni  l’âge,  ni  le 
sexe,  ni  la  constitution  des  malades,  on  ne  fait  pas  con- 
naître les  méthodes  de  traitement,  les  conditions  bygié- 
ni([ues  au  milieu  desquelles  se  trouvaient  les  mala- 
des, etc. , etc.  Or,  toutes  ces  circonstances  font  varier  plus 
ou  moins  la  mortalité. 

IIL  a.  Exposons  maintenant  quelques  uns  des  relevés 
statistiques  publiés  par  divers  médecins,  pendant  l’épi- 
démie de  Paris. 

Dans  le  service  dont  je  fus  chargé,  ii4  cboléricpies 
furent  admis.  J’en  laisserai  de  côté  1 2 , dont  les  observa- 
tions ne  furent  pas  recueillies  en  détail.  Il  en  leste  102, 
savoir  : 62  hommes  et  4o  femmes.  Sur  ces  1 02  cholériques, 
52  guérirent  (26  hommes  et  27  femmes),  et  5o  moururent 
(37  hommes  et  i3  femmes). 

Nous  avons  donc  guéri  un  peu  plus  delà  moitié  des 
malades  confiés  à nos  soins.  Or,  sur  nos  102  cas  de  cho- 
léra , 75  appartenaient  au  choléra  algide  ou  asphyxique,  et 
parmi  les  27  autres  cas,  il  y en  eut  un  bon  nombre  d’assez 
graves,  bien  qu’ils  u’offrissentpas  encore  la  forme  ci-dessus 
indicjuée. 


(1)  National  du  20  juillet. 

(2)  Rapport  de  la  commission  française  envoyée  en  Pologne. 

(3)  Rapport  de  la  commission  française  eirvoyée  en  Russie. 
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On  sait  par  quelle  méthode  nous  les  avons  presque  tous 
traités. 

b.  Du  3o  mars  au  2 mai,  i 28  cholériques  furent  admis 
dans  le  service  de  Broussais  au  Val-de-ürâce  ; sur  ce  nom- 
bre, 52  avaient  succombé,  2.5  étaient  sortis  et  les  autres 
étaient  encore  à Thopital,  lorsque  Broussais  publia  son  tra- 
vail intitulé:  le  Choléra-morbus  épidémique , obsené  el  traité 
par  la  méthode  physiologique.  Nous  ignorons  malheureuse- 
ment la  proportion  des  cas  graves  aux  cas  légers,  et  bien 
d’autres  circonstances  qui  influent  sur  la  mortalité. 

c.  Sur  160  malades,  affectés  à des  degrés  qu’on  n’a  pas 
déterminés  (p5  hommes  et  65  femmes),  admis  dans  le 
service  de  M.  (?-lément,  68  étaient  morts  et  92  étaient  vi- 
vants , lorsque  M.  Gaffe,  interne  du  service,  en  publia  le 
résumé  dans  le  tome  VI  du  journal  hebdomadaire.  M.  Clé- 
uient  avait  mis  en  usage  la  méthode  antiphlogistique,  de 
concei  t avec  quelques  potions  excitantes.  Opposons  à ces 
résultats  relatifs  à des  individus  traités  par  la  méthode  dite 
antiphlogistique,  les  résultats  fournis  par  la  méthode  exci- 
tante ou  stimulante,  les  vomitifs,  etc. 

IV.  a.  Sur  1 33  malades  traités  par  RuHier,  médecin  de  la 
Charité,  i3  n’offrirent  que  les  prodromes  du  choléra  et 
furent  tous  guéris  par  la  méthode  anîiphlogisticpie  , 
assistée  de  quelques  calmants.  Des  120  autres,  traités  par 
la  méthode  excitante  ou  par  les  vomitifs,  86  succombèrent 
et  34  guérirent,  mortalité  énorme,  puisqu’elle  fut  de  plus 
des  deux  tiers,  tandis  (|ue  dans  notre  service  elle  fut  de 
moins  de  moitié.  Notons  qu’une  des  raisons  de  cette  dif- 
férence, c’est  que  Huilier  reçut  une  proportion  de  cas 
graves  tuipeu  plus  forte  que  la  nôtre. 

b.  Sur  168  cholériques  traités  par  Petit,  médecin  de 
l’Ilôtel-Dieu  , au  moyen  des  excitants  et  du  repassage  de  la 
colonne  vertébrale,  108  mourui'cut  et  60  seulement  gué- 
rirent, en  sorte  que  dans  ce  nouveau  service,  la  mortalité 
dépassa  encore  celle  des  services  où  fut  employée  la  mé- 
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tliofle  antiphlogistique.  Reste  toujours  à savoir  si  la 
gravite' (les  cas  Fut  la  même  dans  ces  divers  services. 

V.  En  résumé,  sur  2,679  non  traités  parles 

antij)hlogisfiques,  i,58o  succombèrent,  tandis  cpie  sur 
420  traités  par  les  antiphlogistiques,  il  n’en  mourut  tpie 
18  J , en  sorte  que  la  mortalité  est  de  jn’ès  des  deux  tiers 
chez  les  premiers,  tandis  cpi’el le  flotte  entre  le  tiers  et  la 
moitié  seulement  chez  les  seconds.  Mais,  ainsi  qu’on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  il  est  à regretter  que  les  Faits  em- 
ployés à cette  statistique  n’aient  j>as  été  pour  la  plupart 
assez  précisés  pour  qu’on  puisse  établir  entre  eux  un  pa- 
rallèle plus  saiisFaisant , plus  Instructif’.  La  statistique 
brute,  c’est-à-dire  celle  qui  ne  repose  pas  sur  des  Faits  en- 
tourés de  toutes  les  données  dont  ils  ont  besoin  pour  être 
comparés,  est  de  bien  peu  de  prix  aux  yeux  des  vr  ais  ami 
de  la  médecine  exacte. 

VI.  Les  recherches  suivantes  sont  destinées  à revêtir 
les  cas  que  nous  avons  observés  pour  notre  part  , 
de  la  plupart  de  ces  données  nécessaires  au  médecin 
])alient  et  dévoué  qui,  plus  tard,  voudrait  tenter  le  grand 
œuvre  d’une  siatisticpie  éclairée  du  choléra- morhus. 

iSous  avons  déjà  insisté  sur  la  nécessité  de  bien  distin- 
guer les  cas  d’après  leur  degré  de  gravité,  si  l’on  veut 
rigoureusement  apprécier  le  chifFre  de  la  mortalité  selon 
les  dilTérentes  méthodes  de  traitement,  et  selon  d'autres 
circonstances.  Nous  nous  bornerons  ici  à signaler  la  diF- 
férence  de  mortalité  chez  nos  malades,  selon  l’époque  de 
l’épidémie,  l’âge,  le  sexe  des  individus,  l’état  de  simplicité 
ou  de  complication,  tout  le  reste  étant  d’ailleurs  supposé 
à peu  près  égal  (i). 

1°  Du  3o  mars  au  8 avril,  53  cholériques  sont  entr 

(1)  Toutefois,  cette  liypolhèse  ne  s' .applique  pas  à la  première  des  cir- 
constances que  nous  allons  examiner  ( l’époque  de  l'épidémie),  car,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  bas,  la  gravite  des  cas  ne  fut  pas  la  même  aux 
differentes  périodes  de  l’épide'mie. 
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dans  notre  service.  De  ce  nombre,  36  ont  succombé  et 
I O ont  guéri  ; donc  le  nombre  des  morts  , à cette  première 
période  de  l’épidémie,  a été  plus  que  double  de  celui  des 
guéris.  Du  8 avril  au  i8  du  même  mois ,, nous  reçûmes 
35  cholériques  parmi  lesquels  1 1 succombèrent  et  24 
rirent,  proportion  inverse  de  la  précédente,  c’est-à-dire 
qu’alors  le  nombre  des  guéris  lut  un  peu  plus  que  double 
de  celui  des  morts (i). 

D’où  vient  la  remarquable  différence  que  nous  venons 
de  signaler  relativement  à la  mortalité  entre  les  deux  pre- 
mières décades  de  l’épidémie?  En  grande  partie,  sans  i 
doute  , de  ce  que  les  malades  qui  nous  arrivèrent  dans  la 
pi’emière  de  ces  périodes  étaient  frappés  à un  plus  haut 
degré  que  ceux  admis  dans  la  seconde.  Mais,  selon  toute 
probabilité,  il  faut  aussi  admettre  que  les  premiers  ma- 
lades se  trouvaient  au  milieu  de  conditions  physiques  et 
morales  plus  défavorables  que  les  autres , et  que , peut- 
être  , grâce  aux  progrès  de  l’expérience,  les  derniers 
furent  mieux  traités  que  les  premiers.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dans  les  services  autres  que  le  nôti-e,  les  premiers  cholé- 
riques péiirent  proportionnellement  en  plus  grand  nombre 
que  les  suivants,  loi  demortalité  qui  paraît  d’ailleurs  assez 
constante  dans  toute  espèce  de  grave  épidémie. 

2°  Nous  ne  reçûmes  que  6 malades  de  dix  à vingt  ans,  j 
sur  lesquels  un  seul  succomba.  Sur  9 malades  de  vingt  à 
trente  ans,  2 périrent.  Sur  20  de  trente  à quarante  ans, 

6 moururent,  c’est-à-dire  un  peu  moins  de  la  moitié.  Sur  | 
25  de  quarante  à cinquante  ans,  nous  comptâmes  1 i vie-  y 
times , encore  moins  de  la  moitié.  Sur  10  de  cinquante  à h 
soixante  ans,  8 succombèrent,  c’est-à-dire  les  quatre  cin- 
quièmes. Sur  16  de  soixante  à soixante-dix  ans,  x3  lurent  ' 
enlevés,  proportion  un  peu  moins  fâcheuse  que  la  précé- 

(i)  A partir  du  i8  avril  jusqu’à  la  fin  du  même  mois,  terme  de  la  pre- 
mière atteinte  de  l’épide'mie,  nous  ne  reçûmes  qu'un  tro[>  petit  nomljie 
de  Ldiolériques  pour  en  taire  l’olijet  d’un  relevc'  statistique. 
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dente.  Sur  8 ile  soixante-dix  à (juatre  viiigts  ans,  nous  en 
pei'd'uncs  5. 

Si  maintenant  nous  parla^^eons  tous  ces  malades  en 
deux  groupes,  Tun  formé  des  individus  de  dix  à quarante 
ans , l’autre  composé  des-  sujets  de  quarante  à soixante-dix 
ans  et  au-delà,  nous  trouvons  dans  le  premier  groupe 
35  malades  parmi  lesquels  on  compte  \i  morts,  et  dans 
le  second  5i  malades  parmi  lesquels  87  moururent.  Ainsi 
donc,  parmi  nos  malades,  la  mortalité  lut  en  raison  di- 
recte de  1 âge. 

3®  Sur  102  cholériques,  nous  reçûmes  62  hommes  et 
4o  femme.';  27  succombèrent  parmi  les  premiers  (près  de 
la  moitié)  et  i3  parmi  les  dernières  (le  tiers  environ). 
Cette  différence  de  mortalité  proportionnelle  est  si 
grande,  qu’elle  tient  très  vraisemblablement  à autre 
chose  qu’à  la  différence  du  sexe.  Parmi  les  autres  causes 
de  cette  différence,  il  faut  sans  doute  faire  intervenir 
quelques  degrés  d’intensité  de  moins  dans  le  choléra 
dont  nos  femmes  furent  atteintes. 

4°  Sur  la  totalité  de  nos  malades  ( 102),  nous  rencon- 
trâmes i5  cas  de  complication  du  choléra  avec  une 
maladie  aiguë  ou  chronique  assez  grave  par  elle-même, 
et  1 3 des  sujets  de  ces  cas  figurent  dans  la  liste  des  morts. 
C’est  donc  une  vérité  bien  démonirée  que,  survenant  chez 
un  individu  déjà  atteint  d’une  autre  maladie  grave,  le 
choléra  intense  est  [)resque  constamment  mortel. 

Vll.  Terminons  par  quelques  considéi'ations  générales 
sur  le  pronostic  du  choléra,  abstraction  faite  de  toutes  les 
particularités  accidentelles  dont  il  peut  être  environné. 
De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  le  choléra 
intense,  dit  algide,  asphyxique,  cyanique,  est  une  des 
l)lns  meurtrières  maladies  qui  puissent  affliger  fespèce 
humaine,  et  qu’à  son  plus  haut  degré  de  violence,  cette 
affection  est  presque  fatalement  mortelle.  L’ap[)arition  des 
selles  rougeâtres,  sanguinolentes,  fétides,  constitue  un 
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si[>ne  du  pins  sinistre  présage.  Enfin,  il  n’existe  plus  au- 
cun espoir  de  guérison,  lorsqu’après  avoir  employé  tous 
les  moyens  propres  à provoquer  la  réaction  et  à ramener 
la  chaleur  extérieure,  on  voit  persister  l’absence  du  pouls, 
la  cyanose,  le  froid  glacial  des  membres  et  du  visage,  en 
même  temps  que  la  respiration  s’affaiblit  de  plus  eu  plus, 
que  les  yeux  se  creusent  davantage  et  se  renversent,  et 
que  les  malade^  tombent  dans  un  état  comateux. 

ARTICLE  VIL 

DE  l’inflammation  DES  GANGLIONS  MÉSENTF.IUQDES  , OU  DE  l’adÉNO- 

MÉSENTÉniTE. 

Réflexions  préliminaires. 

f.  En  traitant  des  inflammations  des  diverses  portions  du 
tube  intestinal , nous  avons  rencontré  sur  notre  passage 
celle  que  je  me  propose  d’étudier  dans  cet  article.  C’est 
pour  celte  raison  que  j’ai  cru  pouvoir  la  placer  dans  le 
groupe  consacré  aux  inflammations  des  intestins,  bien 
que  les  ganglions  lymphatiques  des  divers  mésentères  ne 
fassent  point  partie  intégrante  des  intestins,  et  n’en  con- 
stituent que  des  annexes  ou  des  éléments  complémen- 
taires. 

lî.  J’ai  bien  souvent  insisté  sur  ce  point,  savoir,  qu’en 
étudiant  les  inflammations  des  organes  en  masse  et  des 
tissus  spéciaux  dont  ils  sont  composés,  il  ne  fallait  pas 
négliger  de  tenir  compte  de  celle  des  éléments  communs 
ou  générateurs  de  ces  organes  et  de  ces  tissus  spéciaux , 
éléments  communs  qui  sont  les  vaisseaux  sanguins  ou 
lymphatiques  et  les  nerfs.  En  effet  , c’est  par  l inflam- 
mation  de  ces  derniers  éléments  que  s’expliquent  souvent 
d’importantes  circonstances,  qui  se  rencontrent  dans  l'his- 
toire des  phlegmasies  des  organes  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Ces  remarques  s’appliquent  naturellement  aux 
phlegmasies  des  diverses  portions  du  tube  digestif.  Les 
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vaisseaux  sanguins  et  lyiupalhiques  ( je  comprends  ici 
dans  ces  derniers  les  vaisseaux  chylifères  enx-mémes,  qui 
en  constituent  d’ailleurs  une  esi^èce  si  importante),  les 
vaisseaux  sanguins  et  lympliaticpies , dis-je,  dont  ils 
sont  si  ahondamment  pourvus,  y prennent  une  part  pins 
ou  moins  active,  y jouent  un  rôle  j)lus  ou  moins  étendu, 
soit  à l’état  aigu  , soit  îi  l’état  chronique. 

III.  Les  ganglions  dans  lesquels  vont  se  rendre  les  vais- 
seaux lymphatiques  en  particulier,  ne  s’enflammeraient 
pas  si  souvent  à la  suite  des  grandes  phlegmasies,  soit  ex- 
térieures, soit  intérieures,  si  ces  vaisseaux  ne  leur  commu- 
niquaient pas  en  quelque  sorte  l’inflammation  qu’ils  ont 
eux-mémes  reçue  des  parties  enflammées  dans  lesquelles 
ils  se  rencontrent. 

C’est  de  cette  manière  que  se  développe  le  plus  ordi- 
nairement l’inflammation  des  nombreux  ganglions  lym- 
phatiques que  l’on  trouve  dans  les  divers  replis  du  péri- 
toine, et  particulièrement  dans  le  grand  repli  auquel  se 
trouve  comme  suspendue  la  masse  des  circonvolutions 
de  l’intestin  grêle.  Il  faut  avouer,  en  effet,  que  cette 
inflammation  est  bien  rarement  primitive  et  indépen- 
dante de  celle  des  parties  avec  lesquelles  ces  ganglions 
sont  en  communication  plus  ou  moins  directe.  Aussi 
avons-nous  été  obligé  de  nous  en  occuper  en  traitant 
des  phlegmasies  de  ces  j)ailies  ( entérite  de  l’intestin 
grêle  et  dxi  gros  intestin,  péritonite,  etc.).  Il  est  néan- 
moins des  cas  dans  lesquels  l’adénite  abdominale  parait 
indépendante  de  l’inflammation  primitive  des  divers  tissus 
qui  comjiosent  les  organes  que  contient  la  cavité  abdo- 
minale, et  dans  lesquels  elle  est  pour  ainsi  dire  idiopa- 
thique. 

IV.  Au  reste,  primitive  ou  consécutive,  sympalhic[ue  ou 
idopathique,  simple  ou  complifpiée,  l'adénite  abdominale 
en  général  et  l'adéno-mésentérite  en  particulier,  est  tantôt 
aiguë  et  tantôt  chronique. 
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A.  Adéno-méMcntérUo  aiguë.  | 

Avant  la  clécoiivei  te  de  rinflammation  spéciale  de  l’in-  J 
testin  grêle,  qui  porte  les  noms  de  maladie  ou  fièvre  mu-  4 
q lieuse,  de  fèvre  glulineuse , de  fièvre  enléro-mésentérique , de 
dotliinenlérie , de  fèvre  ou  affection  typhoïde,  d’entéro-mésen- 
térite  typhoïde,  etc.,  nos  connaissances  sur  l’adénite  abdo- 
minale et  spécialement  sur  l’adéno- mésentérite  aiguë, 
étaient  à ])eu  près  milles.  Comme  j’ai  été  forcé  de  m’oc- 
cuper de  cette  dernière,  à l’occasion  de  la  maladie  dont 
je  viens  de  rajipeler  les  nombreuses  dénominations,  je  me 
dispenserai  d’en  parler  plus  longuement  ici. 

B.  Adéno-méscntéi'itc  chronique. 

1.  Cette  maladie,  depuis  longtemps  connue,  a été  dé- 
crite sous  les  noms  de  tabes  mesenlerica,  tabes  infant  uni , 
conlabescentia , ab'ophia  infantilis  (parce  qu’elle  est  en  effet  i 
plus  fréquente  dans  l’enfance  qu’à  tout  autre  âge  de  la  ,i 
vie),  à' écrouelles  ou  scrofules  mésentériques,  de  phthisie  1 
mésentérique,  de  carreau,  etc. 

L’adéno-mésentérite  chronique  mérite  bien  qu’on  la 
désigne  sous  le  nom  de  tuberculisation  mésentérique  comme  1 
on  désigne  la  phthisie  pulmonaire  sous  le  nom  de  tuher- 
culisation  pulmonaire  ; car  ces  deux  affections , qui  se  i 
rencontrent  souvent  simultanément,  diffèrent  de  siège,  i 
mais  non  de  nature. 

La  tuberculisation  des  ganglions  lymphatiques  abdo-  ( 
minaux  est,  en  effet,  la  principale  altération  par  laquelle  I 
se  révèle,  anatomiquement  parlant,  l’inflammation  chro- 
nique de  ces  ganglions.  Je  dis  la  principale  et  non  l’unique 
altération  anatomi([ue  à laquelle  donne  lieu  l’adénite  chro- 
nicjue,  attendu  que  dans  quelques  cas  on  trouve  une  indu- 
ration, soit  simple,  soit  s(|uirrheuse  (celle-ci  peut  être  rem- 
placée plus  tard  par  un  ramollissement  encéphaloïde)  des 
ganglions  lymphatiques.  Getteyb?v/jert/ifltoweijr/<e  tient  à des 
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conditions  spéciales  encore  mal  déterminées.  J’en  ai  ren- 
contré un  beau  cas  chez  un  adulte  dont  le  tissu  ccliulü- 
m-aisseux  abdominal  était  transformé  en  énormes  masses 

U 

cérébriformes  ramollies.  M.  Louis  a vu  une  fois,  à côté  de 
la  matière  tuberculeuse  des  glandes  mésentériques,  une 
matière  analogue  au  cancer  cerébrifornie  ( i ). 

Ce  que  j’ai  déjà  dit,  à l’occasion  de  l’entérite  nlcérative 
chronique,  sur  \' cntéro-niésentérile  tuberculeuse,  doit  me 
dispenser  d’y  insister  ici  avec  de  longs  détails. 

II.  Dans  les  cas  où  la  tuberculisation  mésentérique 
existerait  indépcndammentde  l’espèce  d’entérite  cbronicpie 
dont  je  viens  de  parler,  laquelle , comme  on  l’a  vu,  est 
à cette  altération  cbronicjue  des  ganglions  ce  qu’est  à leur 
altération  aiguë  (gonflement,  rougeur,  ramollissement, 
suppuration  ) l’entéro-mésentérite  aiguë  connue  sons  le 
nom  de  fièvre  entéro-mésentérique,  tyjihoïde,  etc.  (2); 
dans  ces  cas,  dis-je , ([u’on  observe  rarement,  à parties 
symptômes  exclusivement  propres  à l’entérite  chronique 
elle-même,  on  observe  tous  les  autres  symptômes  locaux 
et  généraux  que  nous  avons  exposés  en  nous  occupant 
de  cette  espèce  d’entérite. 

(1)  Recherches  sur  la  Phthisie,  2'cdilion,  Paris,  i843,  p.ag.  112. 

(2)  Il  serait  aussi  curieux  qu’important  de  bien  constater  toujours  le 
passage  de  la  forme  aiguë  à la  forme  clironit|ue.  Mais  on  sait  que  l’en- 
téio-mësentérite  typhoïde  n’est  pas,  d’après  l’opin’  an  généralement  reçue, 
susceptible  de  la  forme  chronique.  On  peut  dii  . néanmoins  que  chez 
les  sujets  qui  succombent  après  le  quarantième  jour,  la  maladie  est  jusqu’à 
un  certain  point  c/ironie/i/c,  lente  (expression  consacrée  pour  une  forme 
de  cette  maladie:  fièvre  /ente  nerveuse).  Or,  vi  -i  ce  que  nous  lisons 
dans  l’ouvrage  de  Petit  et  M.  Serres:  «Lorsqu  la  maladie  avait  eu 
une  longue  durée,  on  trouvait  dans  les  glandes  nue  inalière  à demi 
fluide,  d’un  blanc  sale,  renfcrmr'e  dans  la  membrane  extérieure  comme 
dans  une  coque.  » Celte  matière  aurait-elle  de  l'analogie  avec  la  petite 
quantité  de  matière  tuberculeuse  trouvée  jiar  M.  I.ouis  sur  un  suji  t mort 
Ae  Jièvre  grave,  à une  époque  de  la  maladie  non  indiquée  par  cet  au- 
teur'? Petit  et  M.  Serres  disent  aussi  avoir  trouvé  les  glandes  de  con- 
sistance à demi  cartilagineuse  (ouv.  cit.,  p.  292). 
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III.  Comme  l’entéro  inésentérlte  tnberculeuse , l’udéiio- 
mésentérite  tuberculeuse  simple  sévit  particulièrement  sur 
les  sujets  lympbatiques,  scrofuleux,  surtout  dans  l’en- 
fance  ou  dans  la  jeunesse,  et  coïncide  ordinairement  avec 
la  tidjerculisation  pulmonaire , la  tuberculisation  des  gati- 
{jlious  lymphatiques  extérieurs , celle  de  la  rate,  des  cen- 
tres nerveux,  etc.  [dialhèse  tuberculeuse). 

IV.  Pour  le  traitement,  qui  malheureusement  n’est  que 
palliatif,  ou  se  conformera  aux  principes  posés  par  nous 
aux  articles  phthisie  ou  tuberculisation  pulmonaire  et  en- 
térite tuberculeuse. 

TROISIÈITIF,  OKOIIPE. 

INFLAMMATIONS  DU  FOIE  , ET  DE  LA  VÉSICULE  ET  DES  CANAUX  BILIAIRES. 

ARTICLE  PREMIER. 

HÉPATITE  OU  INFLAMMATION  DU  FOIE. 

Corisidéralions  ■préliminaires. 

I.  On  enseiyue  assez  p^énéralement  aujourd’hui  que  l’hé- 
patite est  une  maladie  aussi  rare  dans  nos  climats  qu’elle 
est  fréquente  dans  les  pays  plus  chauds,  dans  l’Inde,  par 
exemple.  Peut-être  cette  plilegmasie  est-elle  moins  rare 
chez  nous  que  nous  ne  l’avons  pensé  jusqu’ici.  Il  se  pour- 
rait, à la  rigueur,  que  cette  rareté  ne  lut  apparente , et 
qu’elle  dépendît  de  ce  que  le  diagnostic  de  fhépatite 
a échappé  aux  médecins  dans  un  bon  nombre  de  cas.  Ce 
qui  m’inspire  ces  réflexions,  c’est,  d’une  part,  la  fréquence 
assez  grande  de  lésions  organiques  du  foie,  dont  jilu- 
sieurs,  suivant  toutes  les  lois  de  l’analogie  et  de  l’induction 
les  plus  légitimes,  remontent  à un  travail  inflammatoire, 
et,  d’autre  part,  la  fréquence  de  la  réaction  inflammatoire 
exercée  par  voie  de  continuité  ou  de  contiguïté  sur  le  Ihie, 
dans  les  cas  de  pleurésie,  de  pleuro-piieumonie , de  péri- 
tonite , etc. 

II.  Comme  tous  les  organes  complexes,  l’organe  sé- 
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créteiir  tlo  la  bile  peut  éprouver  une  ioflatomatlon  dans 
cliacun  de  ses  éléments  constitnanis  on  dans  pinsienrs 
d’entre  eux  , dans  leur  totalité  même  à la  lois. 

L’inflammation  de  son  enveloppe  séro-fibrense  ( péri- 
hépatite)  rentre  dans  l’bistoire  de  la  péritonite.  Alors, 
toutefois,  la  coucbe  superficielle  du  foie  participe  |)ins 
on  moins  , le  plus  souvent,  an  travail  ])ble^»masicjue  , 
comme  l’indiquent  certains  phénomènes  dits  bilieux.  Cette 
pble^jmasie  n’est  pas  rare  dans  les  cas  de  grande  j)leurésie 
ou  pleuro-pnenmonie  siégeant  surtout  à droite,  ainsi  que 
j’en  ai  acquis  la  certitude  clinique  depuis  plusieurs 
années. 

lll.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  article  est  spécialement  con- 
sacré à l’inflammation  du  tissu  propre  ou  du  parenchyme 
même  du  foie  et  du  tissu  cellulaire  interstitiel.  Cette  phleg- 
inasie  peut  être  aiguë  ou  chronique,  générale  on  partielle, 
simple  ou  compliquée.  Comme  presque  toutes  les  auti’es, 
elle  offre  des  différences  et  des  modifications,  selon  les 
causes,  les  conditions  individuelles,  etc, 

§ 1°’'.  Caractères  anatomiques. 

A.  Hépatite  aiguë. 

I.  Engorgement  et  injection,  augmentation  du  volume 
du  foie  d’abord , puis  ramollissement  rouge,  ramollisse- 
ment blanc,  suppuration  de  cet  organe  soit  sous  forme 
d’infiltration , soit  sous  forme  d’abcès  avec  ou  sans  kystes 
pseudo-membraneux  naissants  (i),tels  sont  les  caractères 

(i^  Les  .ibcès  f|ue  l’on  rencontre  dans  le  foie  ne  .sont  pas  toujours  le 
résultat  d’une  hépatite  partielle  idiopatliiipte.  On  sait  qu’il  n’est  pas  rare 
d’en  rencontrer  chez  les  individus  ([ui  ontsuccotnhé  à de  graves  inflam- 
mations des  veines.  Les  abcès  du  foie,  que  d’anciens  observateurs  avaient 
signalés  comme  assez  fréquents  .i  la  suite  des  plaies  de  tête,  abcès, 
dont  le  mécanisme  avait  tant  exercé  l’esprit  et  l’iin.'igination  de  nos  de- 
vanciers, rentrent  évidemment  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  succèdent  à 
la  |jblébite,  cette  maladie  étant  assez  commune  chez  les  sujets  affectés 
de  grandes  plaies  de  tête  comme  de  toute  autre  partie  abondamment 
pourvue  de  veines. 
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anatomujUGS  esseniiels  de  rinflaminatiou  aigue  tlii  foie. 

II.  Dans  un  cas  (jne  j’ai  recueilli  en  1822  et  (jni  a été 
pubiié  un  peu  |)lus  tard  (i),  je  rencontrai  la  plupart  des 
altérations  ci-dessus,  et  entre  autres  trois  abcès,  vers  la 
région  concave  du  foie, contenant  un  [uis  crémeux,  bomo- 
gène,  avec  rudiments  d’uu  kyste  pseudo-membi'aneux  en 
voie  d’organisation  commençante  (un  de  ces  abcès  aurait  , 
pu  contenir  un  œuf  de  poule). 

Lorsque  les  abcès  sont  voisins  de  la  surface  de  l’organe,  ‘ 
et  placés  près  de  son  bord  supérieur,  ils  pourraient  se 
faire  jour  dans  la  cavité  pectorale  , si  des  adhérences  ne 
prévenaient  ordinairement  cet  accident.  C’est  ce  qui 
aurait  pu  arriver  dans  le  cas  que  je  vais  rapporter  ci- 
dessons.  Grâce  aux  adhérences  qui  s’établissent  entre 
le  foie  et  les  parois  abdominales  ou  avec  les  organes 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  lui,  ses  abcès  peuvent 
s’ouvrir  au-dehors,  quand  ils  occupent  la  convexité  de 
l’organe,  et  à l’intérienr  du  tube  digestif,  de  l’arc  du  colon 
spécialement , quand  ils  siègent  vers  la  concavité  du  ' 
foie,  etc.,  etc. 

III.  Voici  maintenant  le  cas  d’abcès  du  foie  que  j’ai 
promis  tout-à-l’heure  de  rapporter.  Les  faits  de  ce  genre 
sont  trop  rares  pour  que  cette  observation  ne  soit  jias 
lue  avec  quelque  intérêt.  L’abcès  dont  ce  cas  offre  un 
exemple,  était  tout  récent  , sans  formation  de  pseudo- 
membrane  à la  suiface  du  foyer,  et  occupait  la  partie 
supérieure  du  lobe  gauche  du  foie.  Il  coïncidait  avec  une 
pleuro-péricardlte  sur-aiguë. 

Un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  fut  admis  à la  cli- 
nique  de  la  Charité,  le  pi-emier  juin  1 8/f4,atteintalors  d’une  iJ 
entéro-mésentérite  (fièvre  typhoïde),  encore  à la  première  !)1 
période  (elle  ne  datait  que  de  quatre  jours  ). 

Trois  saignées  du  bras,  de  troi.s  palettes  chacune,  et  une  /. 

(1)  Il  est  rapporté  en  détail  dans  mon  Traité  des  fièvres  dites  essen-  » 
tielles  ( p.  44?  et  suiv.).  1 
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application  fie  ventouses  scariliées  sur  la  région  Süiis-oinl)i- 
licale(  trois  palettes),  pi  aticpiées  dans  l’espace  de  cpiarante- 
hiiit  heures,  avaient  fait  nnejn  ompte  justice  de  cette  mala- 
die (la  convalescence  était  Lien  confirmée  dès  le  septième 
jour  après  l’entrée). 

Quelques  jours  plus  lard,  il  se  plai^jnit  d’une  douleur 
dans  l’épaule  gauche  et  dans  presfpie  toute  la  jfurtie  anté- 
rieure externe  du  même  côté,  sans  réaction  fébrile.  Un 
vésicatoire  enleva  cette  douleur. 

Le  malade  mangeait  depuis  quelques  jours  une  portion, 
et  descendait  chaque  jour  au  jardin,  lorsque,  le  22  juin,  il 
eut  l’imj)rudence  de  rester  pendant  deux  heures  couché 
sur  l’herbe,  pour  prendre  le  frais.  Immédiatement  après, 
il  ressent  une  vive  douleur  dans  le  côté  gauche  de  la 
poitrine,  un  grand  malaise,  de  l’anxiété,  et  M.  Deville, 
interne  de  garde,  appelé  auprès  de  lui,  le  trouve  dans  un 
état  de  suffocation  imminente,  constate  les  signes  d’une 
péricardite  (i),  et  fait  appliquer  un  large  vésicatoire  sur  la 
région  du  cœur,  en  même  temps  qu’il  |)rescrit  une 
potion  antispasmodique. 

Le  lendemain,  2!L  à la  visite,  nous  trouvâmes  le  malade 
dans  l’état  suivant:  anxiété  inexprimable,  visage  pâle  et 
grippé,  yeux  hagards,  extrémités  froides,  pouls  tremblo- 
tant, filiforme,  tellement  précipité,  qu’on  ne  peut  le  comp- 
ter; 40  inspirations  par  minute;  bruits  du  cœur  profonds, 
éloignés;  matité  dans  toute  la  partie  inférieure  du  côté 
gauche,  s’étendant  de  la  région  du  sternum  jusc|u’à  la  co- 
lonne vertébrale;  bruit  de  frottement  |)leural  très  marqué 
en  dehors  de  la  région  du  cœur  gauche  ; la  saillie  ou  vous- 
sure de  la  région  précordiale  est  des  plus  évidentes  au- 
jourd’hui comme  la  veille,  et  a été  constatée  par  tous  les 

(i)  Matité  très  étendue  dans  la  région  précordiale,  qui  offre  la  vous- 
sure la  plus  évidente,  bruits  du  cœur  sourds  , obscurs;  battements  de  cet 
organe  précipités,  inégaux,  intermittents;  visage  pâle,  livide;  gonfle- 
•uent  considérable  des  veines  jugulaires. 

19 
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assistants;  elle  se  continue  en  dehors  avec  la  saillie  de  la 
région  externe  et  postérieure  de  la  moitié  inférieure  du  côté 
correspondant  de  la  poitrine  ; soulfle  bronchi(|iie  dans  la 
région  de  la  fosse  sous-épineuse  gauche,  et  quelques  bulles 
de  ci'épitation  dans  le  voisinage;  la  dilatation  des  veines  ■ 
jugulaires  est  encore  très  marquée,  moins  considérable 
toutefois  c[ue  la  veille  au  soir. 

Je  portai  le  diagnostic  suivant:  pleura -péricardite  avec  i 
jormalion  de  coticrélions  sanguines  dans  les  cavités  du  cœur.  \ 
Ku  égard  aux  circonstances  à la  suite  desquelles  était 
survenue  cette  violente  péricardite,  il  était  impossible  de 
recourir  à la  nouvelle  formule  des  émissions  sanguines, 
et  je  portai  un  pronostic  des  plus  graves. 

Je  fis  appliquer  des  ventouses  scarifiées  sur  le  côté  ma- 
lade (trois  palettes)  et  un  large  vésicatoire. 

24  - - malade  se  trouve  un  peu  moins  mal  ; il  respire 
plus  librement;  le  pouls  est  facile  à compter  (il  donne 
loo  pulsations  à la  minute),  mais  il  est  totijoiirs  petit,  et 
une  intermittence  a lien  après  ô ou  6 pulsations;  les  veines 
jugulaires  sont  encore  fortement  distendues;  visage  pâle, 
lèvres  un  jieu  violettes,  extrémités  toujours  refroidies, 
battements  et  bruits  du  cœur  plus  voisins  de  l’oreille,  les 
doigts,  appliqués  sur  la  région  de  la  pointe  du  cœur,  sen- 
tent distinctement  les  chocs  de  cette  partie;  persistance 
de  la  matité  et  du  soulfle  bronchique  avec  retentissement 
égophonique  très  prononcé  (en  dehors  et  en  avant,  la  ma- 
tité remonte  jusqu’à  la  troisième  côte  sternale). 

I.e  malade  succombe  à une  heure  après  midi. 

Autopsie  caduitérigue , le  26  au  matin.  j 

1“  Cavité  thoracique.  Le  péricarde  est  énormément  iJ 
distendu  : il  s’élève  jusqu’à  la  deuxième  côte  et  envahit  en  il 
grande  partie  la  cavité  gauche  de  la  poitrine.  Le  poumon  1 
de  ce  côté  est  refoulé  en  arrière  et  affaissé  non  seulement  t 
par  la  distension  du  péricarde,  mais  encore  par  un  épan- 
chement de  sérosité  sanguinolente  qui  existe  dans  la  1 
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I cavité  de  la  plèvre  ( cette  sérosité , médiocrement  abon- 
;!  dante,  n’occujie  cpie  les  parties  les  plus  déclives);  des 
i ûlitinents  pseudü-meiubi'aneiix  , pcîu  résistants , unissent 
k eu  plusieurs  points  le  poumon  et  la  plèvre  gauche.  A la 
partie  supérieure  et  antérieure,  on  trouve  une  fausse 
I membrane  un  peu  plus  épaisse  et  adhérente  à la  plèvre 
I viscérale.  Les  deux  poumons  sont  parfaitement  sains. 

Une  ponction  faite  au  péricarde  donne  issue  à 760  gram. 

I environ  d’un  li(juide  trouble,  d’un  jaune  citrin,  dans  le- 
i quel  nagent  de  nombreux  flocons  fibrineux.  En  ouvrant 
I le  péricarde,  on  voit  que  le  cœur  est  refoulé  en  haut  au 
niveau  du  deuxième  espace  intercostal , mais  maintenu  en 
I avant  et  en  contact  avec  la  paroi  pectorale,  l’épanchement 
j occupant  la  portion  inférieure  et  postérieure  de  la  cavité 
I du  péricarde.  Les  feuillets  pariétal  et  viscéral  de  ce 
i dernier  sont  recouverts  d’une  couche  pseudo-membra- 
neuse, épaisse,  jaunâtre,  inégale,  donnant  au  cœur,  en 
i certains  points  surtout,  V aspect  d’une  pomme  de  pin  , aspect 
assez  comparable,  dans  d’autres  points,  à une  couche  de 
bewre  mou  comprimé  entre  deux  plaques  que  l’on  aurait  en- 
I suite  séparées  l’une  de  l'autre.  Dans  aucun  endroit,  la  mem- 
brane séreuse  n’est  dépourvue  d’une  couche  pseudo-mem- 
braneuse. 

Le  cœur  n’est  pas  hypertrophié;  mais  ses  cavités  droites 
sont  distendues  par  une  assez  grande  quantité  de  conci’é- 
tions  sanguines,  en  partie  décolorées.  Il  existe  aussi  quel- 
ques concrétions  fibrineuses  mal  formées  dans  les  cavités 
I gauches. 

L’endocarde  présente  en  plusieurs  points,  et  notam- 
1 ment  à la  base  du  ventricule  gauche,  une  rougeur  assez 
vive,  disposée  par  plaques  et  résistant  à tous  les  lavages. 
Les  valvules  n)itrale  et  aortique  sont  généralemen 
épaissies  et  très  rouges,  sans  qu’il  soit  possible  défaire 
disparaître  cette  rougeur  par  une  macération  dans  l’eau 
peu  prolongée,  il  est  vrai. 
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Les  veines  caves  supérieure  et  inféi-ieure  suit  entière- 
ment remplies  par  un  caillot,  encore  très  coloré,  mais 
résistant  et  ramifié  jus(|ue  dans  les  quatrièmes  divisifhis 
de  ces  vaisseaux.  L’aorte  contient  quelques  conciétions 
fibrineuses  vermiformes. 

2°  Cavité  abdominale.  Il  n’existe  pas  d’épanchement 
dans  la  cavité  péritonéale. 

En  coupant  le  diaphragme,  on  a fait  sortir  du  pus  plileg- 
moneux  de  la  partie  supérieure  du  foie.  Cet  organe  est  plus 
volumineux  qu  à l’état  normal,  augmentation  de  volu)ne  qui 
a lieu  dans  le  sens  du  diamètre  transversal.  En  effet , il  ne 
dépasse  pas  à droite  le  rebord  des  fausses  côtes;  mais  il  s'étend 
au  loin  dans  l'hypochondre  gauche  , où  il  est  en  contact  avec  la 
rate,  à laquelle  de  fortes  adhérences  f unissent  intimement.  Par 
son  bord  convexe,  il  est  adhérent  au  diaphragme , et  par  ses 
autres  faces,  à l’estomac  et  au  pancréas.  Toute  la  partie  droite 
du  foie  est  saine;  mais  à gauche  du  ligament  suspenseur , sa 
membrane  enveloppante  est  épaissie.  On  sent  dans  le  lobe  gau- 
che une  fluctuation  manifeste,  et  en  incisant  ce  lobe  on  en  fait 
sortir  une  grande  quantité  de  pus  bien  lié , légèrement  verdâtre. 
Cepus  était  contenu  dans  l’intérieur  même  de  b organe  qui,  vers 
son  bord  supérieur  et  immédiatement  au-dessous  du  péricarde  et 
de  la  cavité  pleurale  gauche , off'e  [ouverture  accidentelle 
d'une  cavité  anf'actueuse  assez  grande  pour  loger  le  poing. 

La  substance  du  foie,  irrégulièrement  déchiquetée,  est  en 
contact  immédiat  avec  une  couche  de  pus  im  peu  épaissi.  Il 
n existait  dans  cette  cavité  que  du  pus  : aucune  trace,  soit  d’une 
fausse  membrane  récente,  soit  d’un  kyste  simple  ou  hyda- 
tique (i). 

(i)  Les  autres  viscères  abdominaux  étaient  sains. 

L’intestin  iléon  présente,  au-dessus  de  la  valvule  iléo-cœcale , un 
peu  de  rougeur  sombre  de  la  membrane  mu(|ueuse.  Plus  liant,  ç.à  et  là  , 
on  remarque  des  plaques  de  Peyer  un  peu  gonflées  et  apparentes , sans 
rougeur  ni  ulcération , c’est-à-dire  sans  reste  notable  de  l’affection  dont 
elles  avaient  été  L siège  à l’époque  de  la  première  maladie  du  sujet. 


F 


niiPATiTF..  29X 

H.  Hépalite  chronique. 

Comme  les  autres  orjjanes  chroniquement  enflammés, 
le  foie,  sous  l’influence  de  la  fluxion  pi'olongée  dont  il  est 
i lesiéfje,  finit  par  ac(|uérir  un  volume  très  considérable  et 
I.  aapiiert  eu  même  temps,  eu  général,  une  densité  jilus 
considérable  qu’à  l’état  normal  {induration).  Son  poids 
^ peut  étredoublé  et  même  triplé,  et  l’organe  s’étend  alors 
jusque  vers  la  crête  iliaque,  remplissant  une  grande 
jnu’tie  de  la  cavité  abdominale.  Mais  en  même  temps  que 
le  foie  augmente  ainsi  de  poids  et  de  volume,  son  paren- 
chyme s'altère  le  plus  souvent  : des  sécréta  anormaux  se 
développent,  deviennent  le  siège  de  combinaisons  et  de 
réactions  d’une  chimie  vivante  dont  le  mécanisme  est 
encore  inconnu.  Des  tumeurs  de  différentes  espèces  , dites 
squirrheuses,  cancéreuses,  érectiles,  tuberculeuses , des 
kystes  avec  ou  sans  bydatides,  etc.,  peuvent  être  les  ré- 
sultats, les  suites  de  la  maladie  qui  nous  occupe  (i).  Ces 
divers  produits  piésentent  dans  leur  forme,  leur  volume, 
leur  nombre,  leurs  caractères  physiques  (2),  une  foule  de 
différences  et  de  particularités  dont  la  connaissance  dé- 
; taillée  et  minutieuse  sera  mieux  placée  dans  un  autre  en- 
droit de  cet  ouvrage. 

Il  survient  aussi  dans  les  autres  organes  et  dans  les  li- 
quides, diverses  altérations  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  de 
décrire  ici,  et  dont  l’étude  exacte  laisse  d’ailleurs  encore 
beaucoup  à désirer.  Pour  combler  cette  lacune,  il  serait 

(1)  Dans  son  article  Hépatite  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  clii- 
rurgie  pratiques  , notre  sav.int  confrère  M.  le  docteur  Roche  dit  qu'il 
n’c.st  pas  bien  démontré  que  le  cancer,  les  tubercules  succèdent  .à  l’hé- 
patite chronif|ue,  tandis  (|u’il  considère  comme  un  effet  de  celle-ci  l’état 

I graisseu.x  du  foie  (foie  gras,  lésion  si  fréquente  chez  les  phthisiques,  ceux 

• ihi  sexe  féminin  surtoutj.  Nous  ne  pouvons  adopter  ni  l’une  ni  l’autre  de 

ces  deux  opinions,  h’état  (jraisseux  du  foie  et  la  cyrrhose  me  paraissent 
deux  états  morbides  spéciaux. 

(2)  Malheureusement,  on  n’a  presque  rien  fait  encore  sur  leurs  carac- 
tères cliimi<iues. 
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nécessaire  de  se  livrer  à de  longues  recherches  d’anatomie 
pathologique  ordinaire,  et  de  plus  à des  recherches  phy- 
sico-chimiques suffisamment  répétées.  C’est  à nos  succes- 
seurs qu’il  appartient  d’achever  l’œuvre  à peine  ébauchée 
dont  il  s’agit  ici. 

§ II.  Symptômes. 

A.  Hépatite  aiguë. 

I.  Symptômes  locaux.  i°  Des  quatre  symptômes  com- 
muns à toutes  les  inflammations,  deux  seuls  peuvent  être 
constatés,  savoir,  le  gonflement  ou  la  tuméfaction  et 
quelquefois  la  douleur.  Le  premier  de  ces  symptômes  ne 
peut  être  observé  que  dans  les  cas  d’hépatite  générale  ou 
du  moins  assez  étendue  pour  que  le  foie  déborde  ses  limi- 
tes naturelles.  Dans  ce  cas,  la  palpation  et  la  percussion 
nous  permettent  de  déterminer  d’une  manière  précise 
le  degré  du  gonflement  du  foie.  Quant  à la  douleur,  elle 
n’est  rien  moins  que  constante.  Depuis  longtemps  on  a fait 
la  remarque  qu’elle  se  propage  à l’épaule  droite,  où,  bien 
souvent,  elle  se  fait  môme  sentir  plus  vivement  que  dans 
la  région  du  foie.  Nous  avons  eu  occasion  d’observer  ce 
phénomène  dans  un  certain  nombre  de  cas,  mais  il  peut 
faii’e  défaut  même  dans  l’hépatite  la  plus  aiguë  : il  man- 
quait, par  exemple,  chez  le  sujet  à l’ouverture  duquel 
nous  trouvâmes  de  vastes  abcès  dans  le  foie  (i). 

2"  Les  lésions  fonctionnelles  qui  dérivent  directement 
de  l’hépatite  sont  celles  que  nous  avons  décrites  ailleurs 
sous  le  nom  de  symptômes  bilieux  (2),  et  spécialement  la 

(1)  Chez  le  sujet  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  l’observation  , il 
se  déclara  une  douleur  dans  l'épaule  {>auche  et  non  dans  Yépaule  droite 
(l’abcès  occupait  le  globe  gauche  du  foie).  Mais  cette  douleur  s’éten- 
dait à presque  toute  la  partie  antérieure-exierne  du  même  côté,  et 
tout  ])orie  à croire  qu’elle  précéda  l'inflammation  suppurative  du  foie. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu’elle  fut  enlevée  par  l’application  d’un 
vésicatoire  volant,  et  qu’elle  avait  cessé  d’exister  depuis  plusieurs  jours 
quand  survint  la  maladie  .à  laquelle  succomba  le  sujet. 

(a)  M.  Bonnet  considère  les  symptômes  bilieux  proprement  dits,  ceux 
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I-  teinte  ictérique  plus  ou  moins  foncée  de  la  (conjonctive, 

) de  la  peau,  des  urines,  de  la  sérosité  du  sany,  etc.  ( dans 
5 cette  es|)èce  d’ictère  bien  confirmé,  comme  dans  les  autres 
J;  espèces,  nousavonsreconnula  présence  de  la  matière  verte 
i|i  de  la  bile  dans  les  liquides  traités  indiqués,  au  moyen  de 
,'i  l’acide  nitrique).  Dans  quelques  cas,  il  existe  des  vomisse- 
p(  ments  et  des  selles  d’un  liquide  bilieux.  Chez  un  malade 
I que  j’ai  déjà  cité,  il  survint  des  vomissements  mêlés  de 
saïqj,  vomissements  noirs,  à peu  près  comme  dans  la 
fièvre  jaune,  et  sous  d’autres  rapports  encore  ce  malade 
I p mvait  être  comparé  à ceux  atteints  de  fièvre  jaune  (i). 

II.  Sfinptônies  dits  syinpathûjues.  Une  fièvre  inten.se  ac- 
I compagne  l’hépatite  aijjiië  pour  peu  qu’elle  soit  étendue. 

Dans  la  première  période,  on  observe  les  divers  caractères 
J qui  forment  le  cortège  de  la  fièvre  inflammatoire  la  plus 
franche,  telle  que  celle  du  rhumatisme  articulaire  aigu , 
de  la  pneumonie,  etc.  Mais  lorsqu’est  arrivée  la  période 
de  supj)uration , des  phénomènes  typhoïdes  jdus  ou  moins 
prononcés  apparaissent,  les  forces  tombent,  et  chez  (|uel- 
ques  malades  on  voit  éclater  des  phénomènes  ataxiques. 
Chez  le  malade  cité  tont-à  l’heure  , et  dont  je  me  plais  à 
signaler  le  cas,  parce  qu’il  est  rare  de  trouver  un  exemple 
plus  remarquable  d’hépatite  aiguë,  la  fièvre  était  ardente, 
et  rappelait  réellement  celle  décrite  j)ar  les  auteurs  sous  le 
nom  de  fièvre  jaune.  Dans  les  derniers  jours , il  survint 
un  état  typhoïde  assez  bien  caractérisé  (2);  en  même  teni|)s, 

qui  se  rattaclieni  à une  plile{»ii)asie  tle  l’estomac  et  du  duodénum,  coinme 
annonçant  constamment  un  certain  de{rré  d’hépatite;  mais  dans  ce  dernier 
cas  il  n’existe  {jénéraleineut  qu’une  simple  irritation  sympalhique  A\\  foie. 

(1)  Ces  vomissements  tiennent-ils  constamment  a une  affection  hémor- 
rhagique de  l’estomac,  ou  hien  au  contraire  peuvent-ils  survenir  par  le 
Seul  effet  de  l’inflammation  avec  ramollissement,  suppuration  du  foie,  et 
par  suite  hémorrhagie  dans  le  foyer  de  l’inflammation  , passage  du  sang 
dans  les  canaux  biliaires,  etc.?  Nous  ne  possédons  pas  encore  tons  les 
éléments  nécessaires  à la  solution  de  ce  problème. 

(2)  Dans  ce  cas,  les  phénomènes  typhoïdes  furent  uianifeslement  con- 
sécutifs aux  symptômes  propres  à l’hépatite  , h l’ir  tère  en  particulier.  Mais 
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nous  avions  observé,  à diKorentes  reprises,  des  frissons 
violents  et  assez  prolongés,  fi'issons  qui , comme  on  sait, 
se  remarquent  si  fréquemment  dans  les  grandes  phlegma- 
sies  terminées  par  suppuration  , ainsi  que  cela  avait  eu 
lieu  chez  notre  malade. 

B.  Hépatite  chronique. 

Par  la  palpation , par  la  percussion  et  par  l’inspection 
elle-même,  on  constate  l’augmentation  du  volume  du  foie, 
la  présence  des  tumeurs  qui  font  saillie  à sa  surface;  on  i 
se/îf  aussi  par  le  toucher  l’induration  dont  il  est  le  siège. 

Aux  signes  fournis  par  les  précédentes  méthodes  d’ex- 
ploration se  joignentles  suivants  : i“  ictère  plus  ou  moins  i 
foncé,  allant  parfois  jusqu’à  la  teinte  verte,  et  c’est  alors  | 
que  les  urines  précipitent  abondamment  en  vert  par  l’acide  j 
nitrique  (elles  offrent,  d’ailleurs  , souvent  une  teinte  ver-  j 
dâtre,  en  les  examinant  telles  qu’elles  sont  lendues  par  | 
les  malades)  (i).  La  digestion  devient  déplus  en  plus  diffi-  i 
cile  ; les  malades  s’affaiblissent,  tombent  dans  le  marasme,  ,\ 
dans  un  étatcachectique5^éc/o/,  les  uns  en  proie  à unehèvre  i 
hectique  plus  ou  moins  marquée , les  autres  exempts  de  i 
toute  réaction  fébrile  notable. 

§ 111.  Causes. 

I.  La  constitution  dite  bilieuse,  le  séjour  dans  les  climats 
chauds,  etc.,  sont  au  rang  des  causes  prédisposantes  de 
l’hépatite.  Tout  le  monde  sait  combien  cette  maladie  est  * 
commune  dans  les  Indes,  par  exemple. 

IL  Les  causes  déterminantes  de  l'hépatite  sont:  i“les  % 

depuis  , j’ai  vu  survenir  un  ictère  très  considérable  chez  un  Jeune  malade  il 
qui  m’avait  présenté  pendant  déjà  un  septénaire  tous  les  symptômes  1 

caractéristùjues  d’une  lièvre  dite  typhoïde  ou  entéro-mésentérique.  Aurait-  f 

il  e.xisié  chez  ce  sujet  une  véritable  hépatite?  Je  l’ignore;  quelque  grave  •'< 
qu’ait  été  le  cas,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  le  guérir. 

(i)  Tous  les  tissus  se  teignent  alors  en  jaune  ou  en  vert , ainsi  qu’on  le  i 
voit  après  la  mort.  Le  sang  des  cadavres  offre  cette  teinte,  ainsi  que  la  ■ I 
suiface  interne  des  artères. 
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divers  agents  lraumali([iies  (coiij)S,  cluiios,  plaies  j)ar 
inslriiinents  pi(piants  , trandiauts  , coiitorKlanls  , etc.); 
2°  les  causes  non  trauinalûjues  agissant  directement  sur  le 
foie  sont  assez  peucounues  dans  l’état  actuel  de  la  science; 
mais  on  considère  les  causes  de  l’inflammation  de  l’es- 
tomac et  des  intestins  cotnme  pouvant  déterminer  assez 
souvent  l’hépatite. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  l’inflammation  gastro-intes- 
tinale peut  se  propager  à la  fois  à l’oi-gane  sécréteur  de 
la  bile  et  par  voie  de  continuité  , et  par  voie  de  contiguïté, 
et  par  l’intermédiaire  d’une  phlél)ite  des  veines  gastro- 
intestinales,  ainsi  cpie  M.  Ilibes  l’a  fait  remarquer  un  des 
premiers,  etc.  M.  Cruveillner  dit  avoir  observé  un  cas 
d’inflammation  du  rectum  qui  se  propagea  aux  veines 
hémoirboïdales  et  de  là  au  foie,  où  elle  avait  produit  une 
multitude  d’abcès  (i).  D’ailleurs,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  énoncé  plus  haut,  la  phlébite  intestinale  n’est  pas  la 
seule  à la  suite  de  laquelle  on  remarque  ainsi  des  abcès 
faussement  appelés  métastatiques  dans  le  foie,  comme 
dans  tant  d’autres  organes  intérieurs  et  dans  les  parties 
extérieures. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  seules  inflammations  des  or- 
ganes abdominaux  qui  tendent  à se  propager  au  foie;  il  en 
est  de  même  de  celles  de  la  j)lèvre  et  du  poumon , etc.  (p.). 

(1)  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l’action  de  certaines  substances  qui , 
après  avoir  été  absorbées  à la  surface  gastro-inlestinale,  traversent  le  foie 
et  y provo(|uent  une  iiritalion  jjlus  ou  moins  vive.  Ne  serait  ce  pas,  en 
partie,  par  ce  mécanisme  que  l’abus  des  purjjatifs,  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  , etc.,  produirait  ces  hépatites , ordinairement  chroniques,  que 
certains  auteurs  lui  attribuent? 

(2)  ün  a dit  cju’un  refroidissement,  la  répercussion  des  dai'tres,  la 
disparition  subite  d’une  phlcgmasie  articulaire,  etc.,  étaient  au  rang  des 
causes  de  l’bé|)atite.  Je  ne  connai.s  aucun  fait  aut/ie/itiV/ue  d’une  inflam- 
mation du  parenchyme  même  du  foie  produite  par  les  causes  dont  il  s’agit. 
Quant  à la  membr.ine  enveloppante  du  foie  , elle  peut  s’enflammer  sous 
l’influence  des  mêmes  causes  que  le  péritoine  en  général,  et  un  refroi- 
dissement subit  est  an  nombre  de  ces  causes. 
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§ IV.  Pronostic  et  mortalité. 

I.  L’hépatite  aiguë,  profonde  et  étendue,  est  assurément 
une  maladie  fort  grave,  et  parce  cju’elle  jieut  entraîner  la 
mort  de  plusieurs  malades  immédiatement , et  parce 
quelle  peut  passer  à l’état  chronique  et  par  là  donner 
naissance  à des  lésions  organiques  au-dessus  de  toutes  les 
ressources  de  l’art. 

IL  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  nous  ne  possédons 
point  de  recherches  exactes  sur  le  chiffre  de  la  mortalité 
de  l’hépatite  aiguë,  selon  les  divers  degrés  de  gravité 
qu’elle  peut  offrir,  et  dans  des  conditions  bien  déterminées 
de  traitement. 

§ V.  Traitement. 

Il  repose  essentiellement  sur  les  mêmes  principes  que 
celui  des  autres  inflammations  tant  de  fois  exposé  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Des  saignées  générales  et  locales  seront  donc  employées 
dans  la  mesure  nécessaire  pour  faire  avorter  la  maladie 
dans  sa  première  période,  c’est-à-dire  avant  qu’elle  se 
soit  terminée  pai’  suppuration.  Ce  moyen  principal  sera 
secondé  par  la  diète,  les  boissons  légèrement  acides, 
telles  que  la  limonade  citrique,  les  solutions  de  sirop 
tartareux,  de  sirop  de  groseilles,  etc.,  les  vésicatoires, 
les  bains,  etc. 

Les  abcès  du  foie  pourraient  réclamer  l’emploi  de 
moyens  chirurgicaux  pour  l’application  desquels  je  renvoie 
aux  traités  de  chirurgie.  Il  en  est  de  même  des  kystes  et 
autres  productions  accidentelles  dont  nous  aurons  jdus 
tard  à nous  occuper  en  détail. 
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ARTICLE  II. 

INFLAMMATION  UE  LA  VÉSICULE  DU  FOIE,  OU  CYSTITE  HÉPATIQUE,  ET 
INFLAMMATION  DES  CANAUX  IHLIAIIIES. 

Considéra  lions  prélùnina ires . 

L’inflammation  de  la  vésicule  biliaire  et  des  canaux 
excréteurs  de  la  bile  est  une  de  celles  qui  ont  encore  été  le 
moins  étudiées.  Ou  l’a  confondue  avec  d’autres  maladies, 
et  spécialement  avec  certains  ictères,  qu’elle  peut,  en  effet, 
entraîner  à sa  suite.  M.  Cas.  Broussais  est  un  des  obser- 
vateurs qui  ont  le  mieux  signalé  les  rapports  de  la  duodé- 
nite  avec  l’inflammation  qui  nous  occupe  ; rapports  qui 
sont  une  nouvelle  confirmation  de  cette  loi  découverte 
par  Bichat,  en  vertu  de  laquelle  des  irritations  exercées 
sur  une  membrane  à la  surface  de  laquelle  viennent  s’ou- 
vrir des  appareils  excréteurs»ou  autres,  se  propage  plus 
ou  moins  à ceux-ci.  Donc,  je  le  répète,  la  duodénite  a sou- 
vent un  rapport  de  cause  à effet  avec  l’inflammation  des  ca- 
naux excréteurs  et  du  réservoir  de  la  bile  et  du  foie,  comme 
la  cystite  avec  l’urelérite,  la  pyélite  et  la  néphrite,  l’angine 
pharyngée  avec  l’inflammation  de  la  trompe  d'Eustacbe  et 
de  l’oreille  interne , le  coryza  avec  l’inflammation  du  sac 
lacrymal  ,1a  stomatite  avec  l’inflammation  des  conduits  et 
des  glandes  salivaires,  l’urétrite  avec  l’inflammation  des 
vésicules  séminales,  delà  prostate  et  du  testicule  lui-même, 
la  métrite  interne  {endométrite),  avec  les  inflammations 
des  trompes  de  Fallope  et  des  ovaires,  etc. 

La  vésicule  et  les  canaux  biliaires  peuvent  s’enflammer 
isolément , et  un  article  séparé  devrait  être  consacré  à cha- 
cune de  ces  inflammations  isolées,  si,  dans  l’état  actuel  de 
la  science,  nous  possédions  les  éléments  de  ces  sortes  de 
monographie. 

Quant  à présent , j’ai  cru  devoir  les  étudier  dans  un 
seul  et  même  article  , sous  la  réserve  de  signaler  les  par- 
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liciiliirités  dépendantes  du  siège  de  l’inflammation,  dans 
telle  ou  telle  des  portions  de  l’appareil  excréteur  de  la  bile. 

§ I<”'.  Caractères  anatomiques. 

I.  On  ne  connaît  encore  que  par  analogie  les  altérations 
anatomiques  de  l’inflammation  aiguë  de  la  vésicule  et  des 
canaux  biliaires  (1). 

J[.  Lorsque  cette  inflammation  revêt  la  forme  chro- 
nique, elle  entraîne  à sa  suite  les  mêmes  lésions  que  nous 
avons  si  souvent  décrites  en  parlant  des  autres  phegmasies 
chroniques. 

Telles  sont; 

1°  L’épaississement,  l’hypertrophie,  l’induration  des 
parois  de  la  vésicule  et  des  canaux  biliaires;  quelquefois 
des  ulcérations  ( nous  en  avons  observé  à la  face  interne  de 
la  vésicule); 

2“  Le  rétrécissement  plus  ou  moins  considérable ,' et 
même  la  complète  oblitération  de  la  cavité  des  organes 
indiqués  ( l’oblitération  des  canaux  est  bien  plus  commune 
que  celle  de  la  vésicule;  cependant  on  a trouvé  quekjue- 
fois  celle-ci  complètement  oblitérée,  et  transformée  en  une 
masse  de  tissu  cellulo-fibreux  , sans  qu’il  eût  existé  aucune 
compression , ou  autre  cause  mécanique  capable  d’amener 
cette  altération). 

3°  Lorsque  le  rétrécissement  ou  l’oblitération  ci-dessus 
exposés  sont  bornés  à un  point  plus  ou  moins  étendu  des 
canaux  biliaires,  qu’ils  occupent,  par  exemple,  l’extrémité 
duodénale  du  canal  cholédoque,  il  survient  derrière  l’ob- 
stacle au  cours  de  la  bile,  par  suite  de  la  stagnation  et  de 
l’accumulation  incessante  de  ce  liquide,  une  dilatation  plus 
ou  moins  considérable,  et  parfois  telle  que  la  vésicule 
offre  le  volume  du  poing,  de  la  tête  d’un  fœtus,  etc.,  et 
que  l’on  peut  introduire  facilement  une  sonde  ordinaire, 

(i)  Cela  tient  à ce  que  cette  intlammation  n’est  pas  assez  fjrave  pour 
entraîner  par  elle-même  la  mort  des  malades. 
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le  clüiyt,  etc.,  dans  les  canaux  cysii(]ue  et  cliolcdo(|ne.  Il  est 
remarquable  (jue  les  parois  s’épaississent,  s’iiyjjertro- 
phient,  prcsipie  constamment,  en  même  temps  qu’elles  se 
dilatent;  ce  cpii  rend  les  ruptures  et  les  perforations  de  ces 
organes  creux,  infiniment  plus  rares  qu’on  n’aurait  j)u  le 
croire  au  premier  abord  (i).  La  dilatation , sjélendant  de 
proche  en  proche,  finit  par  envahir  les  radicules  des  canaux 
biliaires,  et  lorsque  l’obstacle  est  permanent,  il  s’opère  une 
infiltration  de  bile  dans  le  tissu  même  du  foie,  ainsi  que  nous 
l’avons  o/^5eri>é  sur  un  certain  nombre  de  cadavres.  De  plus, 
la  bile  infiltrée  dans  le  tissu  du  foie,  retenue  et  stagnante 
dans  les  canaux  et  la  vésicule  biliaires,  ne  tarde  pas  à 
éprouver  de  graves  altérations.  La  partie  la  plus  liquide 
est  résorbée,  et  la  bile  devient  déplus  en  plus  épaisse; 
enfin,  elle  précipite  eu  quelque  sorte,  et  il  se  forme  ces 
cristallisations  plus  ou  moins  confuses  ou  plus  ou  moins 
régulières,  connues  sous  le  nom  de  concrétions  ou  de  cal- 
culs biliaires,  dont  nous  aurons  à nous  occujier  dans  un 
autre  endroit  de  cet  ouvi  age. 

111.  Par  un  inévitable  enchaînement  de  causes  et  d’effets, 
après  les  lésions  des  organes  excréteurs,  survient  néces- 
sairement une  lésion  dans  l’organe  sécréteur  lui-même,  et 
la  bile,  soit  (ju’elle  ne  puisse  être  sécrétée,  soit  qu’après 
l’avoii'  été  elle  repasse,  par  un  mouvement  de  résorption, 
dans  le  torrent  des  humeurs  , circule  avec  le  sang,  va 
teindre  la  plupart  des  organes  (cette  teinte  iclérique  se 
manifeste  principalement  sur  les  parties  blanches),  et 
s’échappe  en  ipiantité  plus  ou  moins  considérable  par  la 
voie  des  urines,  etc. 

Nous  terminerons  là  nos  remarques  anatomo-patholo- 
giques. Elles  sont  assurément  fort  incomplètes,  et  nous 


(i)  Le  fait  (le  cette  liypertrophie  n’est , d’ailleurs , le  lecteur  doit  main- 
tenant le  savoir,  que  la  conruiiiation  d’une  loi  {jéinfrale  (jue  nous  avons 
formule'e  ailleurs. 
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reconinmncloiis  ce  sujet  aux  recliei’ches  des  observateurs 
exacts  et  laborieux.  Nous  ii’avons  lait  c[u’esquisser  le  ta- 
bleau, et  c'est  à eux  qu’il  appartient  de  l’achever. 


§ IX.  Symptômes. 


I.  Les  symptômes  locaux  ou  directs  de  l’inflammation 
du  réservoir  et  des  conduits  excréteurs  delà  bile,  c’est-à- 
dire  ceux  tirés  de  l’inspection  même  des  organes  malades 
et  du  trouble  de  leurs  fonctions  immédiates,  sont  à peu 
près^nuls,  ce  qui  tient  à la  position  de  ces  organes  et  à 
leur  genre  d’office.  Tout  au  plus,  pourrait-il  exister  une 
douleur  dans  la  région  qu’ils  occupent,  et  pour  la  vésicule 
du  fiel,  une  augmentation  de  volume  que  l’on  pourrait 
constater  par  la  palpation,  l’inspection  et  la  percus- 
sion. 

Le  phénomène  capital,  le  seul  symptôme  saillant,  est 
l’ictère  qui  résulte  de  l’ohstacle  au  cours  de  la  bile.  Cet 
ictère,  à l’état  aigu , est  la  suite  du  gonflement  des  parois 
des  canaux  aux  dépens  du  calibre  de  ces  canaux,  et  est 
produit,  à l’état  chronique,  par  le  rétrécissement  ou  même 
l'oblitération  organique  de  ces  mêmes  canaux  (i). 

Quant  aux  symptômes  qui  peuvent  annoncer  la  présence 
de  calculs  biliaires , nous  aurons  à nous  en  occuper  ail- 
leurs. 

IL  Lorsque  l’obstacle  au  cours  de  la  bile  est  organique 
et  permanent,  à l’ictère  succède  ce  cortège  de  symptômes 
qui  constitue  une  espèce  particulière  de  cachexie , dont 

(i)  Je  ne  .pnrle  ici  que  des  canaux  et  non  de  la  vésicule  elle-même. 
En  effet,  lorsque  cette  vésicide  est  seule  enflammée,  et  que  les  canaux 
Ijili.Tiires  et  le  canal  cholédoque  restent  libres,  il  ne  survient  point  d’ictere, 
<à  moins  de  complication  du  côlé  du  foie.  J’ai  trouvé  les  parois  de  la  vési- 
cule épaissies  (la  membrane  interne  surtout),  indurées,  en  un  mot  dans 
un  état  qui  ne  permettait  pas  de  méconnaître  les  traces  d’une  cystite 
hépatique  plus  ou  moins  ancienne,  chez  des  individus  qui  n’avaient  point 
été  ictérûjues. 
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nous  avons  dit  {|uelt|ues  mots  à roccusion  de  l’iiéputite 
chronique. 

Dans  ce  cas,  la  nutrition  est  à la  fois  aliérëe,  et  par  la 
j)résence  de  la  hile  dans  le  sanj^,  et  par  la  dépravation  de 
la  digestion , fonction  qui  ne  peut  s’accomplir  dans  toute 
sa  jierfeciion,  loi'sque  lu  bile  cesse  de  couler  dans  le 
duodénum.  Et  voilà  comment,  en  raison  de  l’association 
et  du  concours  établis  |)ur  la  nature  entre  toutes  les 
{jraudes  fonctions,  une  petite  b’sion  locale,  une  simple 
obstruction  d’un  seul  point  du  canal  cholédoque,  entraîne 
à la  loiifTue  un  désordre  profond  dans  toute  la  machine,  et 
finalement  la  mort. 

III.  Aucune  réaction  fébrile  notable  ne  paraît  être 
l’effet  d’une  phlefjmasie  bornée  aux  organesexcréteurs  de 
la  bile.  On  se  tromjierait  beaucoup  si  l’on  croyait  que  la 
ju’ésence  de  la  bile  dans  le  san(;,  lorsque  survient  l’ictère, 
occasionne  pour  son  propre  compte  la  moindre  excitation 
fébrile,  comme  on  aurait  pu  l’induire  de  la  doctrine  de 
Stoll  sur  ces  pblejjmasies  produites  par  la  bile,  que  le  sang 
transporterait  dans  certains  organes  pom-  y être  déposée. 
Nous  avons  été  frappé,  eti  effet , dejiuis  une  dizaine  d'an- 
nées, d’un  phénomène  assez  curieux,  et  qui  est  en  oppo- 
sition bien  manifeste  avec  certaines  idées  : c’est  que 
généralement,  dans  les  ictères  purs,  le  pouls  offre  une  len- 
teur remarquable  (il  tombe  de  72  à 60,  5o,  et  même  4o 
pulsations  par  minute),  üa  trouvera  dans  notre  clinique 
médicale  des  recherches  spéciales  sur  cet  objet,  que  nous 
avons  étudié  avec  la  plus  grantle  exactitude.  M.  le  docteur 
Andry,  (jui  a été  témoin  de  nos  recherches,  avait  essayé 
sur  lui-même  l’influence  de  la  bile  île  bœuf;  mais  ses  ex- 
périences n'ont  pus  été  suffisamment  prolongées. 

IV.  Si  f ictere  et  ses  conséquences  nécessaires  avaient 
toujours  pour  cause  tine  inflammation  aiguë  ou  chronique 
des  organes  excréteurs  de  la  bile,  le  iliagnosiic  de  cette 
maladie  serait  bien  moins  obscur,  moius  embarrassant , 
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moins  incc'i  lain , qu’il  ne  l’est  dans  riuiinense  majorité 
des  cas.  Mais  tant  de  causes  diverses  peuvent  donner  lieu 
ù l'ictère  que  ce  symptôme,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  cet  ac- 
cident, ne  saurait  à lui  seul  éclairer  convenablement  le 
diajjnostic  de  la  maladie  (]ui  nous  occupe,  Néanmoins, 
lorsqu’il  survient  un  ictère  bien  prononcé  chez  un  individu 
qui  n’a  éprouvé  aucune  affection  morale,  dont  le  foie  lui- 
même  n’est  le  siège  d’aucune  affection  sérieuse,  si  cet 
ictère  n’est  pas  accompagné  de  fièvre,  et  qu’il  se  soit  ma-  • 
nifesté  à la  suite  de  quelque  excès  de  régime,  il  devient 
infiniment  probable  qu’on  a affaire  à une  inflammation  r 
des  canaux  excréteni’S  de  labile.  La  chose  devient  plus  î 
probable  encore,  s’il  existe  en  même  temps  des  signes  { 
positifs  de  duodénite  ou  de  gastro-duodénite. 

§ III.  Causes. 

Ce  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l’hépatite.  • 
Déjà,  précédemment,  nous  avons  signalé  les  rapports  qui  i 
existaient  entre  la  duodénite  et  l’inflammation  des  canaux  ,r 
excréteurs  et  du  réservoir  de  la  bile  ; nous  n’avons  donc  »i 
qu’à  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  alors. 

§ IV,  Traitement. 

Lorsqu’après  un  examen  attentif,  après  de  mûres  consi- 
dérations,  on  parvient  à reconnaître  d’une  manière  cer-  « 
taine,  ou  du  moins  très  probable,  l’existence  de  la  phleg- 
masie  que  nous  étudions,  il  faut  recourir  à la  méthode  i 
antiphlogistique  appropriée  à l’espèce  de  cas  que  l’on  a 
sous  les  yeux.  Dans  certain  cas  d’ictère  qui  nous  avait  > 
paru  tenir  à l’existence  de  cette  phlegmasie,  nous  avons  i 
employé  avec  un  succès  frappant  l’application  des  ven 
touses  scarifiées  sur  la  région  épigastrique  et  duodé-  ' 
nale  (nous  avons  répété  ordinairement  deux  fois  cette 
application  , à la  dose  de  trois  à quatre  palettes  chez  l’a- 
dulte bien  constitué).  Nous  avons  secondé  ce  moyen  prin- 
ci[)al  par  l’usage  des  boissons  acidulées,  des  bains,  tantôt 
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simples,  tantôt  sulfureux,  et  en  tenant  les  malades  à la 
diète  absolue  d’abord,  puis  à un  régime  sévère  pendant 
sej)t  à huit  jours.  Rarement  nous  avons  eu  recours  aux 
légers  purgatifs  (huile  de  ricin  , eau  de  Sedlitz,  manne). 

On  sait  combien  il  est  commun  d’administrer  les  purga- 
tifs, à diverses  reprises,  dans  l’ictère  en  général.  Nous  ne 
prétendons  pas  cpie  ces  moyens  ne  puissent  avoir  quelque 
avantage  dans  certaines  espèces  d’ictère;  mais  nous  affir- 
mons a voir  vu  d es  cas  où  ces  moyens , trop  prodigués,  avaient 
été  suivis  d’une  aggravation  dans  l’état  du  sujet  ( quelques 
malades  même  étaient  tombés  dans  l’incurabilité  la  plus 
radicale). 

f^rAXRlÈ^IE  CtROEPE 

INFLAMMATIONS  DE  LA  RATE  ET  DU  PANCRÉAS. 

ARTICLE  PREMIER. 

SPLÉNITE  , OU  INFLAMMATION  DE  LA  RATE. 

Considérations  préliminaires. 

I,  On  doit  distinguer  deux  espèces  d’inflammation  de  la 
rate,  savoir  : celle  de  son  enveloppe  séro-fibreuse  (périsplé- 

I mVe),  et  celle  du  parenchyme  splénique  lui-même  {splénite 
: proprement  dite).  La  première,  celle  qui  consiste  en  une 

[ inflammation  simultanée  de  la  membrane  séreuse  et  de 
; la  membrane  propre  ou  de  la  capsule  de  la  rate,  n’étant 
j qu’une  variété  des  péritonites  partielles,  nous  n’avons  pas 
à nous  en  occuper  ici  ; il  n’y  sera  donc  question  que  de 
l’inflammation  du  tissu  propre  de  la  rate. 

II.  Nous  avons  à constater,  dès  en  commençant,  une  nou- 
velle lacune  importante  dans  nos  connaissances  sur  les 
phleginasies.  La  splénito,  en  effet,  manque  encore  de  nos 
jours  d’une  monographie;  elle  n’a  pas  trouvé  son  histo- 
rien. Il  faut  espérer  que  celte  lacunc-ne  tardera  pas  h être 
comblée,  car  la  splénite  n’est  pas  aussi  rare  qu’on  serait 

ni.  20 
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tenté  de  le  croire,  d après  la  pénurie  de  la  science  sur  ce 
point,  et  sur  la  loi  de  plusieurs  auteurs  (i).  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que,  depuis  c[uelques  années  que  les  autop- 
sies cadavériques  sont  faites  avec  plus  d’exactitude  que 
jadis,  des  observateurs  (et  nous  sommes  du  nombre  de  ces 
observateurs)  ont  rencontré  assez  souvent  des  cas  rela- 
tifs aux  altérations  qui  caractérisent  une  splénite  aiguë , et 
bien  plus  souvent  encore  des  cas  relatifs  à des  altérations, 
des  productions  anormales,  des  dégénérescences  variées, 
que  l’analogie  la  plus  légitime  nous  autorise  à considérer 
comme  des  suites  d’une  splénite  chronique  (2). 

III.  En  compulsant  les  recueils  d’observations,  on  trouve 
çà  et  là  divers  cas  qui  se  rapportent  à la  splénite  aiguë  ou 
chronique;  mais,  malheureusement,  les  observations  dont 
il  s’agit  sont  toutes  plus  ou  moins  incomplètes,  et  ne 
fournissent  presque  aucune  donnée  positive , soit  pour  le 
diognoslic,  soit  pour  Féliologie.  - 

Parmi  les  ouvrages  cliniques  dans  lesquels  il  est  question 
de  la  splénite  et  de  ses  suites , je  citerai  celui  publié  par  le 
collaboi’ateur  deCorvisart,  J. -J.  Leroux  {Cours  sur  les  généra- 
lités de  la  médecine  pratique).  Il  est  digne  de  remarque  que 
laplupartdes  cas  rapportés  par  Leroux  , comme  des  exem- 
ples de  splénite  aiguë  ou  chronique,  sont  précisément 
relatifs  à des  engorgements  de  la  rate  consécutifs  aux  fié*, 
vres  intermittentes.  Ces  engorgements,  qui,  pour  le  noter  en 
passant,  ne  constituent  pas  toujours  une  splénite  propre- 
ment dite,  ne  sont  point,  en  eux-mêmes,  la  cause  des 

(i)  C’est  ainsi,  pai'  exemple,  rjue  le  savant  et  honorable  auteur  de  l’ar- 
ticleS  plÉnite  du  Diclionaaire  de  médecine  et  de  chirurgie  prati(jues{t.  XIV, 
p.  679),  commence  cet  article  par  ces  mois  ; Cette  matadie  est  fort  rate 
(et  en  cela,  on  peut  le  considérer  romme  le  sincère  interprète  de  la  plu- 
part de  ses  confrères). 

(a)  Parmi  les  cas  les  plus  curieux  de  ce  genre,  qu’il  me  soit  permis  de 
rappeler  une  observation  que  j’ai  publiée  en  1826  {Bibtiolhèque  médicale) 
sous  ce  titre  : Transformation  de  la  rate  en  un  énorme  kyste  contenant 
des  productions  accidentelles  d’une  espèce  nouvelle. 
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fièvres  iiiiermiüentes,  bien  qu’ils  iloivcnt  en  être  consi- 
tlérés  coniine  les  accompagnements  indispensables,  quand 
ces  fièvres  durent  longtemps.  Nous  ne  pouvons  ad- 
mettre, en  effet , que  les  engorgements  de  la  rate,  d’o- 
rigine inflammatoire  ou  autre,  soient  la  cause  essenlie/le 
des  fièvres  intermittentes,  d’abord,  parce  qu’une  véritable 
j)hlegmasie  produit  une  fièvre  continue  et  non  une  fièvre 
intermittente;  en  second  lieu , parce  que  l’engorgement 
considérable  de  la  rate  est  postérieur  aux  premiers  accès 
de  la  fièvre  intermittente  (cet  engorgement  n’est  donc  pas 
alors  la  cause,  mais  bien  un  accident  de  la  maladie  dont  il 
s’agit);  et,  en  troisième  et  dernier  lieu,  parce  que  l’engor- 
gemeut  subsiste  souvent  à un  haut  degré  et  longtemps, 
bien  que  la  fièvre  ait  disparu. 

IV.  Dej)uis  une  dizaine  d’années  que  je  me  suis  occupé , 
avec  un  soin  extrême,  des  coïncidences  de  diverses  plileg- 
masies  les  unes  avec  les  autres,  et  de  la  propagation  des 
phlegmasies  de  certains  organes  ou  de  certains  tissus,  aux 
organes  ou  aux  tissus  voisins  du  foyer  de  ces  phlegmasies, 
j’ai  reconnu  (|u’il  n’était  pas  rare,  tant  s’en  faut,  de  rencon- 
trer une  inflammation,  soit  superficielle,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire,  soit  profonde,  de  la  rate,  dans  les  cas  de 
violente  pleurésie  gauche,  avec  ou  sans  péricardite,  ou  de 
violente  pleuro-pneumonie  du  même  côté  ; aussi  est-il  très 
fréquent,  dans  les  autopsies  cadavériques,  de  voir  des 
adhérences,  des  plaques  laiteuses,  fibro-cartilagineu- 
ses,  etc.,  chez  les  sujets  qui  présentent  des  adhérences, 
des  plaques  fibreuses,  cartilagineuses,  etc.,  de  la  plèvre 
gauche.  On  trouve  aussi  très  souvent  un  engorgement 
inflammatoire  ou  sub-inflammatoire  de  la  rate  chez  les  in- 
dividus atteints  de  la  maladie  appelée  fièvre  typhoïde, 
surtout  ([uaud  une  incontestable  et  forte  inflammation  de 
1 estomac  a été  l’im  des  éléments  de  la  maladie.  Dans  ce 
cas,  il  semble  (pie  la  rate  se  gonfle,  et  s’enflamme  à un 
certain  degré,  comme  se  gonflent  et  s’enflamment  les  gan- 
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ylioiis  inésentérifjnes  correspondant  aux  intestins  enflam- 
més. 


§ Caractères  anatomiques, 

A.  Splénùe  aiguë. 

I.  Tuméfaction, gonflement,  injection  avec  engorgement 
sanguin  , puis  ramollissement  rouge,  ramollissement  blanc 
ou  suppuratif,  abcès  et  quelquefois  ramollissement  pu- 
trilagineux  ou  gangréneux , tels  sont  les  caractères  anato- 
miques de  la  splénite  aiguë. 

Les  altérations  dont  il  s’agit  sont  tantôt  générales,  tantôt 
partielles,  selon  que  la  splénite  a été  elle-même  générale 
ou  partielle.  Le  ramollissement,  la  suppuration,  les  abcès 
partiels  et  disséminés  delà  rate,  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  cas  que  le  ramollissement  et  les  abcès  également 
partiels  et  disséminés  du  foie , du  poumon,  etc.,  c’est-à- 
dire  dans  le  cours  des  graves  phlébites,  telles  que  celles 
qui  surviennent  après  les  grandes  plaies,  les  grandes  opé- 
rations, etc.  Ils  sont  moins  le  résultat  d’une  inflammation 
directe  du  tissu  propre  de  la  rate  que  d’une  phlébite  capil- 
laire qui  s’est  propagée  à ce  tissu,  etc. 

U.  f.a  cinquième  observation  de  mon  Traité  des  maladies 
ducœur{i.  I,p.  376)0005  offre  un  bel  exemple  duramollis- 
sementetde  la  suppuration  de  la  rate  tout  entière,  accom- 
]3agnantune  violente  pleuro-péricardite  (la  pleurésie  était 
à gauche).  Rappelons  ici  la  description  de  l’état  de  la  rate: 
))  La  rate,  très  allongée,  d’un  volume  double  de  celui  qui 
))  lui  est  naturel , est  d’un  tissu  facile  à déchirer  : elle  est 
» tellement  ramollie,  que  le  doigt  y pénètre  à la  plus  légère 
» pression.  Elle  est  l’éellement  infiltrée  d’un  pus  encore  mal 
« élaboré,  analogue  à de  la  lie  de  vin.  » 

Dans  le  cours  de  l’année  1 83g,  ]M.  le  docteur  A.  Foucart, 
alors  élève  externe  attaché  à mon  service  , me  communi- 
qua un  cas  analogue  à ce  dei  nier  : « Chez  un  sujet  de  27  à 
» 28  ans,  destiné  aux  dissections  de  l’Ecole  jiratirpie , on 
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» trouva  une  j)leuro-péricarclite  (et,  circonstance  reinar- 
Mcjuable,  la  cavité  du  péricarde  coninuinitjuait  avec  une 
V poche  purnlente  formée  à la  partie  inférieure  du  poumon 
» gauche,  entre  la  base  de  ce  poumon  et  le  diaphragme). 
» Il  existait  en  même  temps  chez  ce  sujet  une  adhérence 
» de  la  rate  avec  le  diaphragme.  Cette  rate,  parsemée  de 
» quelques  pseudo-membranes  à sa  surface,  avait  jiresque 
» triplé  de  volume,  et  son  tissu  était  ramolli.  » J’ai  vu  moi- 
même  les  pièces  dont  il  vient  d’être  question. 

B.  Splénile  chvoniçue. 

I.  L’engorgement  avec  induration  du  tissude  la  rate  est 


une  des  suites  les  plus  remarquables  de  la  splénite  pro- 
longée. L’augmentation  de  poids  et  de  volume  est  quelque- 
ibis  très  considérable  : dans  l’ouvrage  cité  de  J.-J.  Leroux  , 
il  est  question  de  rat^ajnsi  tuméfiées  et  engorgées,  qui 
pesaient  de  deux  kilogrammes.  Des  kystes,  des  dé- 

générescences vari^s'j  connues  sous  les  noms  de  squirrhc, 
de  cancer,  etc.,  péhvent  se  développer  dans  la  rate,  à la 
suite  de  phlegmasies  prolongées  de  cet  organe;  lésions 
chroniques-organiques  sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir 
dans  une  autre  partie  de  ce  traité. 

IL  Mais,  dira-t-on,  de  quel  droit  rapportez-vous  à une 
splénite  antécédente  les  altérations  ci-dessus  indiquées  ? 
Du  droit  que  me  fournit  l'analogie  la  plus  légitime.  En 
effet,  ces  altérations  se  rencontrent  dans  d’autres  organes, 
à la  suite  d’inflammations  qui  ont  été  formellement  con- 
statées. Nous  n’examinons  pas  ici  la  question  de  savoir  si 
dans  tous  les  cas  ces  altérations  ont  été  précédées  d’une 
inflammation.  Nous  signalons  seulement  les  cas  où  il  en 
a été  ainsi. 


§ II,  Symptômes. 

A.  Splénile  aiguë. 

Ainsi  que  l’ont  fait  pressentir  nos  considérations  préli- 
minaires, nous  manquons  encore  d’une  symptomatologie 
exacte  de  la  S|déhile.  Dans  les  obsei'vations  de  qiu*l(|ues 
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auteurs,  et  spécialement  dans  celles  de  J. -J.  Leroux,  re- 
cueillies à la  clinicpie  de  Corvisart,  ou  signale  ladouleur 
de  la  région  de  l’hypochondre  gauche,  ou  de  la  région  de 
la  rate,  et  l’augmentation  de  volume  de  cet  organe.  Ces 
deux  symptômes  réunis  ont  une  assez  grande  valeur  ( i). 
S’ils  existaient  chez  un  individu  atteint  de  fièvre  continue, 
tous  les  autres  organes  étant  exempts  d'inflammation,  on  se- 
rait certainement  autorisé  à diagnostiquer  une  splénite.  11 
en  serait  encore  de  même  s’ils  existaient  chez  des  sujets 
atteints  d’autres  phlegmasies,  donton  sait  aujourd’hui  que 
la  splénite  peut  être  un  accompagnement  : une  violente 
pleurésie  gauche,  par  exemple,  soit  seule,  soit  compliquée 
de  péricardite. 

L’absence  de  la  douleur  n’est  pas  une  preuve  de  la  non- 
existence  d’une  inflammation  du  tissu  propre  de  la  rate. 
En  effet,  ce  tissu  paraît  être  insensible  à l’état  normal , et 
comme  je  l’ai  dit  dans  la  note  ci-dessous,  la  douleur  peut 
manquer  dans  son  inflammation  isolée.  Voilà  pour- 
quoi, sans  doute,  les  engorgements  inflammatoires  de 
la  rate  qui  surviennent,  comme  l’engorgement  inflamma- 


(i)  Chez  le  malade  observé  par  nous,  qui  avait  en  même  temps  une 
pleuro-péricardite,  et  une  splénite  générale  terminée  par  ramollissement 
et  suppuration,  nous  notâmes  que  ladouleur  de  la  région  précordiale 
s’irradiait  dans  l'hypochondre  gauche.  A cette  époque,  nous  n’avions  pas 
encore  reconnu  la  fréquence  de  la  coïncidence , soit  d’une  simple  péri- 
splénite,  soit  d’une  inflammation  combinée  de  l’enveloppe  de  la  rate  et 
de  son  parenchyme  avec  la  pleurésie  et  la  pleuro-péricardite.  S’il  en  eût 
été  ainsi,  nous  aurions  exploré  la  rate  par  la  palpation  , la  percus- 
sion , etc  , et  nous  aurions  très  probablement  diagnostiqué  l’inflamma- 
tion dont  elle  était  le  siège. 

La  douleur  bien  caractérisée  me  paraît  accompagner  spécialement 
l’inflammation  de  la  membrane  séreuse;  elle  manque  ordinairement  dans 
les  simples  engorgements  inflammatoires  du  tissu  même  de  la  rate.  Mais 
comme  ces  engorgements  sont  souvent  accompagnés  d’inflammation  de 
la  membrane  séreuse,  il  s’ensuit  que  la  douleur  peut  existeralors  ainsique 
dans  la  simple  périsplénite  ou  péritonite  splénique.  En  tout  cas,  la  dou- 
leur dépend  de  l’irritation  communiquée  aux  nerfs  sensitifs  voisins  de  la 
rate. 
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toire  des  {jan^jlioiis  inésentcritjues,  dans  certains  cos  de 
fièvre  diic  typhoïde , les  malades  n’ont  éprouvé  jjendant 
tout  le  cours  de  la  mahulie  aucune  douleur  notahle  dans 
la  région  de  la  rate. 

Les  fonctions  delà  rate  n’étantpas  connues, nousne  pou- 
vons malheureusement  indiquer  les  symptômes  tirés  de  la 
lésion  de  ces  fonctions . Je  disais  tout-à-l’heu  re  que  l’existence 
d’une  fièvre  continue  , coïncidant  avec  une  douleur  dans  la 
région  de  la  rate,  et  une  tuinélaction  de  cet  organe  bien  con- 
statée par  la  percussion,  et  dans  certains  cas,  parla  palpation, 
chez  uu  sujet  dont  tous  les  autres  organes  ou  appareils 
seraient  exempts  d’inflammation,  ne  permettrait  guère  de 
méconnaître  la  présence  d’une  splénite.  C’est  avec  dessein 
que  j’ai  ajouté  le  mot  co/UÛ?ae  à celui  de  fièvre;  car,  comme 
les  phlegmasies  fébriles  , j’ai  presque  dît  féhrigènes,  de  tous 
les  autres  organes,  celle  de  la  rate,  quand  elle  est  bien  ca- 
ractérisée, doit  donner  naissance  à une  fièvre  dont  le  type 
est  essentiellement  continu.  Attribuer  à une  véritable 
phlegmasie  de  la  rate  une  véritable  fièvre  intermittente , 
serait,  à mon  avis,  une  sorte  de  contre-sens  de  logique 
médicale;  car,  comment  concevoir  cpi’une  ciMXse  essentiel- 
lement continue  produise  un  effet  essentiellement  intermit- 
tent? 

B.  Splénite  chronique. 

L’augmentation  de  volume  et  l’induration  que  la  splé- 
nite peut  entraîner  à sa  suite  sont  facilement  reconnues 
par  la  palpation,  la  percussion  et  quelquefois  même 
l’inspection  (bien  entendu  que  celle-ci  ne  nous  éclaire  que 
sur  l’augmentation  de  volume,  et  non  sur  l’augmentation 
de  consistance). 

Mais  les  méthodes  exactes  ne  nous  apprennent  rien  sur 
l’espèce  particulière  de  dégénérescence  qui  a pu  survenir 
dans  l’intérieur  même  de  la  rate.  Il  faut  alors  bien  étudier 
l’espèce  de  cachexie  qui  coïncide  avec  les  phénomènes  lo- 
caux, Au  reste,  cette  distinction  est  assez  peu  importante 
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en  praiique;  cap,  quelle  que  soit  l'espèce  de  dégénérescence, 
qu  il  s agisse  de  squirrhe,  d'encéplialoïde  ou  de  ces  singuliè- 
res productions  dont  j’ai  rapporté  un  cas  des  plus  curieux 
en  1826  (Voy.  la  Nouvelle  bibliothèque  médicale),  l’affection 
n’en  est  pas  au  moins  au-dessus  des  ressources  de  l’art. 

§ XII.  Causes. 

J’ignore  si  l’on  peut  assigner  à la  splénite  quelques 
causes  qui  lui  soient  exclusivement  propres.  Voici  dans 
quelles  circonstances  je  l’ai  rencontrée  (1),  circonstances 
que  j’ai  déjà  signalées  plus  haut. 

1°  Chez  les  individus  atteints  de  pleurésie,  ou  de  pleuro- 
pneumonie gauche  , avec  ou  sans  péricardite  et  endocar- 
dite. Elle  est  aloi’s  aux  inflammations  de  ce  coté  de  la  poi- 
trine ce  qu’estrhépatiteauxinflammationsducôté  opposé. 
Sans  doute,  l’inflammation  plus  ou  moins  profonde  de  la 
rate  et  du  foie  peut , à la  rigueur,  se  développer  sous  l’in- 
fluence même  des  causes  qui  ont  déterminé  les  phlegma- 
sies  pectorales;  néanmoins,  si  je  ne  me  trompe  , elle  sur- 
vient le  plus  oi’dinairement  par  voie  de  propagation , 
d'extension,  N iri^adiation,  de  diffusion  de  ces  dei’nières  aux 
parties  contiguës. 

2°  Chez  les  sujets  atteints  d’entéro-mésentérite  ty- 
phoïde, les  engorgements  rouges,  et  le  ramollissement  non 
cadavérique  de  la  rate  , qu’on  rencontre  assez  souvent, 
surviennent  alors,  ainsiqueje  l’ai  fait  remarquer  plus  haut, 
au  même  titi’e  que  l’engorgement  rouge  et  le  ramollisse- 
ment des  ganglions  mésentériques.  Je  sais  bien  qu’on  a 
nié  la  nature  inflammatoire  de  la  lésion  de  la  rate,  que 
nous  signalons  ici  ; mais  nier  nest  pas  démontrer.  En  sup- 
posant qu’il  en  fût  ainsi  quelquefois,  il  resterait  du  moins 
à faire  connaître  d’une  manière  précise  les  caractères 

(1)  Je  laisse  de  côté  les  causes  traumatiques,  qui,  à la  différence  d’or- 
ganisation près,  se  comportent  à l’égard  de  la  rate,  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe,  comme  à 1 égard  des  autres  organes. 
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distinctifs  entre  ces  ramollissements  et  ceux  d’origine 
inflammatoire  ;'c’est  ce  qui  n’a  pas  encore  été  fait.  Jusque 
là,  qu’il  nous  soit  du  moins  permis  de  ne  pas  nier  con- 
stamment l’existence  de  ces  derniers,  dans  le  cas  que 
nous  mentionnons  actuellement. 

3“  Plusieurs  auteurs  considèrent  comme  dus  à une 
véritable  spléuite  les  engorgements  de  la  rate  qui  sur- 
viennent chez  les  individus  atteints  de  fièvre  intermittente 
suffisamment  prolongée.  Je  me  suis  expliqué  plus  haut  sur 
la  nature  de  cette  espèce  d’engorgement.  J’ai  coutume  de 
désigner  sous  le  simple  nom  Ôl  hypertrophie  de  la  rate  la 
lésion  dont  il  s’agit,  attendu  que  sa  nature  inflammatoire 
, ne  me  paraît  pas  encore  suffisamment  justifiée  , du  moins 
I dans  la  plupart  des  cas.  Je  sais  bien,  et  je  l’ai  assez  sou- 
I vent  rappelé  dans  cet  ouvrage,  que  rhypertro])hie  d’un 
I organe  peut  survenir  à la  suite  d’une  inflammation  pro- 
longée dont  il  a été  le  siège;  mais  j’ai  toujours  eu  soin  de 
faire  entendre  que  je  ne  confondais  pas  l’hypertrophie 
i proprement  dite,  la  simple  augmentation  de  nutrition,  avec 
i ï hypertrophie  en  quelque  sorte  inflammatoire , savoir,  la  tu- 
j méfaction  avec  altération  de  nutrition,  ramollissement , in^ 
I duration,  dégénérescence,  etc.  Or,  dans  l’augmentation  de 
' volume  de  la  rate  dont  il  est  ici  question,  il  n’a  point  existé 
t antérieurement  d’inflammation  réelle  de  cet  organe. 

L’engorgement  splénique,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
t a été  rapporté  par  plusieurs  auteurs  au  refoulement  du 
î sang  de  l’extérieur  à l’intérieur,  pendant  le  stade  de  froid. 
' Sans  nier  l’influence  de  cette  cause,  je  serais  assez  disposé 
> à croire  qu’il  peut  aussi  j)rovenir,  en  partie  du  moins, 
d’une  névrose  active  de  la  rate.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  dis- 
sipe , dans  les  premiers  temps  , après  les  accès , et  il  ne  se 
rencontre  d’une  manière  permanente  que  dans  les  fièvres 
prolongées.  Il  me  semble  qu’un  engorgement  produit  par- 
ce mécanisme,  qui  survient  dans  de  telles  circonstances, 
qui  n’est  point  précédé  de  ramollissement,  de  suppuration 


PHLEGMASIES  ET  inniTATIONS  EN  PARTICULIEK. 

(du  moins  jusqu’ici  l’ien  ne  le  prouve  ) , qui  ne  suscite  au- 
cune réaction  inflammatoire  évidente, il  me  semble,  dis-je, 
qu’un  tel  engorgement  peut,  à bon  droit,  n’être  pas  encore 
admis  au  lang  des  engorgements  réellement  inflamma- 
toires de  la  rate. 

4°  La  phlébite  généralisée  consécutive  aux  grandes  opé- 
rations, etc.,  peut  se  propager  aux  veines  et  veinules  de 
la  rate,  puis  au  tissu  même  de  cet  organe. 

§ IV,  Traitement. 

Si  l’on  parvient  à diagnostiquer  positivement  une  splé-  \ 
nite,  on  la  combattra  d’après  les  principes  que  nous  avons  | 
si  souvent  exposés  dans  cet  ouvrage.  L’application  de  ces  I 
principes  au  cas  particulier  dont  il  s’agit  ne  présenterait 
aucune  difficulté  spéciale  vraiment  sérieuse, 

ARTICLE  II. 

PANCRÉATITE,  OU  INFLAMMATION  DU  PANCREAS.  ' 

La  pancréatite  est  une  des  phlegmasies  dont  l’histoire 
laisse  le  plus  à désirer,  et  il  est  malheureusement  peu  i 
probable  que  cette  lacune  de  la  science  soit  prochainement  j 
comblée. 

I.  Dans  l’état  actuel  de  la  médecine , il  n’existe  pas , que  ; 
je  sache,  de  cas  authentiques  d’inflammation  primitive  et  ■ 
isolée  du  pancréas  ; mais  dans  les  inflammations  des  par- 
ties au  milieu  ou  dans  le  voisinage  desquelles  cet  organe 
se  trouve  placé,  et  pour  ainsi  dire  caché , il  n’est  pas  très 
rare  de  le  voir  participer  aux  lésions  anatomiques  qui  ont 
été  la  suite  de  ces  inflammations.  Toutefois  c’est  particu- 
lièrement avec  la  duodénite  que  coïncide  la  pancréatite: 
celle-ci  est  à celle-là  ce  qu’est  à la  stomatite  l’inflammation  K! 
des  glande.s  salivaires,  à l’iléite  l’inflammation  des  gan-  h 
glions  mésentériques,  etc.  : aussi  n’avons-nous  pas  négligé  ul 
de  parler  de  celte  sorte  d’accompagnement  si  fréquent  de  > . 
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I lacluodénite,  à l’occasiou  de  celle  dernière  maladie.  Nous 
n’avons  que  fort  peu  de  chose  à ajouler  ici. 

II.  Jusqu’à  présenl,  on  n’a  pas  trouvé  d’occasions 
I d’examiner  le  pancréas  pendant  le  cours  de  son  inflamma- 
il  tion  aiguë , en  sorte  que  nous  ne  [)ourrions  décrire  que  par 
•'  analogie  les  caractères  anatomiques  de  cette  forme  de  la 
(|  pancréatite.  Quant  aux  altérations  que  l’on  rencontre  chez. 
>1  les  individus  dont  le  pancréas  a été  chroniquement  en- 
fl  flammé  en  même  temps  que  le  duodénum  ou  quelque 
i:  autre  partie  voisine , ce  sont  des  indurations  avec  auginen- 
H talion  de  volume,  des  ti-ansformations,  des  dégénéres- 
p cences  diverses,  analogues  à celles  que  nous  avons  tant  de 

fois  indiquées,  quelquefois  des  ulcérations  ou  des  cicatrices 
) d’ulcérations , etc. 

III.  Les  symptômes  au  moyen  desquels  on  pourrait 
I reconnaître  une  pancréatite  chronique  se  confondent 

pres(jue  entièrement  avec  ceux  de  la  duodénite  également 
I chronique.  Quant  au  diagnostic  positif  de  la  pancréatite 
I aiguë,  il  est  évidemment  impossible  ; tout  au  plus  pourrait- 
i . on  deviner  en  quelque  sorte  cette  maladie  dans  certains 
I cas  de  violente  duodénite. 

IV.  Le  traitement  de  la  pancréatite,  en  supposant  qu’on 
:*  parvînt  à la  diagnostiquer,  serait  d’ailleurs  essentiellement 
?!  le  même  que  celui  delà  duodénite. 


! 
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CHAPITRE  VIII. 

INFLAMMATIONS  DES  ORGANES  GÉNITO-DRINAIRES. 

Consulévatians  préliminaires. 

Comme  les  inflammations  de  ceux  des  organes  génllo-  j 
urinaires  qui  sont  situés  à rextérieur  ont  été,  jusqu’ici , j 
étudiées  parles  chirurgiens  ]ïlus  spécialement  encore  que 
par  les  médecins,  je  crois  devoir  me  dispenser  de  les  dé- 
ci’ire  dans  cet  ouvrage,  et  je  renvoie  pour  ce  qui  les  con- 
cerne aux  traités  de  cliirurgie(  i ).  J’en  ferai  autant  à l’égard 
de  riuflammation  de  la  vessie,  bien  que  par  son  cet  ■ 
organe  soit  au  nombre  de  ceux  dont  les  maladies  rentrent 
jiarticulièrement  dans  le  ressort  de  la  médecine.  En  effet,  , 
par  une  exception  toutespéciale,  ce  viscère,  comme  tout  le 
monde  le  sait , est  en  quelque  sorte  tombé  dans  le  domaine  ! 
de  la  chirurgie  proprement  dite. 

Je  n’ai  pas,  je  crois,  besoin  de  faire  observer  ici  que  le  ' 
partage  des  pblegmasies  en  deux  grandes  séries,  compre- 
nant, l’une  les  pblegmasies  chirurgicales,  l’autre  les  pbleg-  ; 
masies  médicales,  est  purement  coat'ei/rbaàe/.  Cette  obser- 
vation ne  s’applique  pas,  d’ailleurs,  aux  pblegmasies 
seulement,  mais  encore  à toutes  les  autres  maladies, 
lesquelles,  soit  qu’on  les  appelle  c/nVaryicn/es,  soit  qu’on 
les  nomme  médicales , n’en  restent  pas  moins  toujours  i| 
essentiellement  les  mêmes  quant  à leur  fond  ou  à leur  Jia- 
tare.  Effectivement,  il  n’est  dans  le  cadre  de  la  médecine  au-  ; 
cune  maladie  dont  on  ne  trouve  l’analogue, la  pareille  dans  • r 
le  cadre  de  la  chirurgie,  et  réciproquement.  C’est  que  la  I, 
médecine  et  la  chirurgie  ne  sont  point  deux  sciences  essen-  :J 
tiellement  distinctes,  mais  constituent,  au  contraire,  deux  > n 
parties  d’une  seule  et  môme  science.  Et  tels  sont  même  a 

( 1 ) Voyez  particiilièrcmcnl  rouvra[’e  de  M.  le  doeteor  \ iilal  (de  C:>j>is) . i- 

Traité  (le  patholcxjie  externe  et  de  médecine  opératoire,  li  vol.  iii-8. 

* » 
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les  liens  de  leur  consanguinité,  de  \cv\v  fraternité , (jne  rien 
n’est  plus  difficile  (jne  de  faire  à chacune  de  ces  deux  sœurs 
unejuste  part  dans  l’immense  héritage  de  leur  mère  com- 
mune, savoir,  la  science  des  innombrables  maladies  de  la 
( machine  humaine. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’insister  plus  longtemps  sur  la 
I distribution  dos  maladies  en  médicales  et  en  chirurgicales , 

I et  je  m’empresse  d’aborder  l’histoire  particulière  de  celles 
I des  phlegmasies  des  organes  génito-urinaires  dont  j’ai  cru 
I que  la  médecine  devait  se  réserver,  en  quelque  sorte , sinon 
, la  propriété  exclusive , du  moins  la  propriété  en  commun 
I avec  la  chirurgie. 

pre:?iier  groupe. 

INFLAMMATIONS  DES  ORGANES  GÉNITAUX  INTERNES. 

I Chez  l’homme,  les  organes  génitaux  proprement  dits 
sont  tous  situés  à l’extérieur.  Je  n’ai  donc  pas  à m’en  oc- 
cuper ici.  Toutefois , je  n’oublierai  pas  de  mentionner , en 
I passant,  les  importantes  recherches  de  M.  le  professeur 
. Lallemand  (i)sur  une  affection  qui,  dans  certains  cas  , 

I paraît  être  une  des  conséquences  de  la  phlegmasie 
chronique  des  vésicules  séminales. 

; Chez  la  femme,  ceux  des  organes  génitaux  cpii  siègent 
à l’intérieur  sont  l’utérus  ou  la  matrice,  les  ovaires  et  la 
trompe  utérine. 

ARTICLE  PREMIER. 

MÉrniTE,  Oü  INFLAJI.MAÏIOS  DE  LA  MAÏUICE  (2). 

Ou  conçoit  que  chacune  des  couches  organiques  dont 
' l utérus  est  composé  peut  éprouver  isolément  une  inllam- 
maiion  ; mais  il  est  aussi  assez  commun  de  voir  l’inflamma- 
tion s’emparer  de  toutes  ces  couches  à la  Ibis  ou  du  moins 

(1)  Des  pertes  séminales  involontaires.  Paris  , i836-i842,  3 vol.  in-8. 

(2)  Si  l’on  suh-itituc  au  nom  de  matrice  celui  d’ult'n<s,  on  peut  rem- 
placer la  dt'nominatioii  de  métrite  par  celle  d’utcritc. 
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de  deux  d’entre  elles,  et  je  ne  suis  pas  même  s’il  existe 
un  seul  lait  bien  constaté  d’une  inflammation  isolée  de  la 
couche  moyenne  ou  du  tissu  propre  de  l’utérus.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  pourrait  désigner  sous  les  noms  de  périméiriie 
l’inflammation  de  la  couche  externe  ou  péritonéale  de  lu 
matrice  , d’endoméf/iVe  celle  de  sa  couche  interne,  et  de 
métrùe  proprement  dite  celle  du  tissu  particulier  de  la 
matrice.  La  périmétrite,  ou  métrite  externe,  rentre  dans 
la  péritonite  , dont  nous  avons  déjà  traité,  et  il  n’en  sera 
pas  question  ici.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de 
V endométrite  àe  la  métrite,  et  nous  les  étudierons  dans 

un  seul  et  même  article. 

S’il  est  un  viscère  propre  à nous  montrer  dans  tout  son 
jour  cette  vérité,  savoir,  que,  dans  l’inflammation  des 
organes,  il  importe  de  tenir  compte  de  la  coïncidence  fre- 
quente de  l’inflammation  des  éléments  communs  à tons  et 
spécialement  de  celle  des  veines  et  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, c’est  assurément  l’utérus.  Rien  n’est  plus 
commun,  en  effet,  que  de  voir  marcher  ensemble  une 
métrite  et  une  phlébo-métrite.  C’est  pour  avoir  entièrement 
négligé  cette  précieuse  donnée  de  l’observation  que  di- 
vers auteurs  sont  parvenus  à répandre  tant  d’obscurité  sur 
l’histoire  de  certaines  phlegmasics  (i). 

La  métrite  peut  être  générale  ou  partielle.  L’inflam- 
mation du  col,  bien  plus  commune  que  celle  du  corps , 

(i)  Les  niéclecins  dont  il  s’agit  sont  ceux  qui  ne  veulent  faire  a!- 
terition  qu’aux  choses  les  plus  palpables,  et  qui  traitent  de  subtilités  ri 
de  suppositions  tous  les  faits  d’observation  un  peu  fine.  Ce  sont  les 
mêmes  qui  prétendent  réduire  à une  sorte  de  grossier  mécanisme  l'art  de 
faire  des  recherches  en  médecine.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  pensent  ceux  pour 
qui  les  dissections  ordinaires  ne  sont  que  la  partie  la  plus  grossière  de 
l’anatomie  pathologique,  puisf[u’el!es  ne  portent  pas  même  sur  les  sys- 
tèmes élémentaires  des  organes,  et  qui  recommandent  de  toutes  leur.s 
forces  l’emploi  des  diverses  méthodes  exactes  usitées  dans  les  sciences 
pby.sico-chimiques  proprement  dites. 
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; acconipn{jno  souvent  riiiflamuiaiion  de  la  membrane  in- 
I-  terne  du  vagin  ( uléro-vaginile  ). 

§ I“.  Caractères  anatomiques, 

I 'a  . Métrite  aiguë. 

Injection,  rougeur,  gonflement,  ramollissement,  ulcé- 

! ration,  suppuration,  état  granuleux,  parfois  gangrène. 
Les  ulcérations  se  rencontrent  particulièrement  au  col 
utérin,  là  où  la  membrane  conserve  les  caractères  propres 
à celle  du  vagin  et  présente  de  nombreux  follicules. 

Ce  n’est  pas  seulement  ùriutérieur  de  Futérus  enflammé 
que  l’on  trouve  quelquefois  du  pus,  mais  dans  Fépaisseur 
même  de  l’organe,  où  il  forme  des  foyers  plus  ou  moins 
étendus  et  plus  ou  moins  multipliés.  A l’intérieur  de 
l’utérus,  la  matière  de  la  suppuration  peut  offrir  les  carac- 
tères du  secrelum  pseudo-membraneux,  et  l’oblitération  de 
la  cavité  de  cet  organe  est  ([uelquefois  la  suite  de  l’orga- 
nisation de  la  couche  pseudo-membraneuse  qui  la  tapisse 
de  toute  part. 

Lorsque,  comme  il  arrive  si  souvent,  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  matrice  participent  à l’in- 
i flammation,  on  y trouve  des  altérations  que  nous  avons 
H décrites  aux  articles  Phlébite  et  Lymphangite. 

B.  Métrite  chronicjue. 

A la  longue , l’utérus  enflammé  s’indure  eu  même  temps 
I qu’il  augmente  de  volume , s’engorge  et  s’hypertrophie.  Il 
. subit  diverses  dégénérescences,  devient  le  siégede  granu- 
lations, de  corps  fibreux  , polypiformes,  de  productions 
I squirrheuses,  cancéreuses,  carcinomateuses,  ramollies  ou 
^ non  ramollies,  ulcérées  ou  non  ulcérées , etc.  La  plupart 
f de  ces  altérations  affectent  une  funeste  j)rédilection  pour 
' le  col  utérin,  bien  qu’on  puisse  les  rencontrer  dans  les 
J autres  régions  et  qu’elles  envahissent  parfois  la  totalité  de 
’i  l’organe.  Le  rétrécissement,  l’oblitération  de  l’orifice  du 
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col  et  de  la  cavité  du  corps  se  rencontrent  dans  quelques 
cas. 

Dans  les  al  térations  carcinomateuses  de  Tutérus,  comme 
dans  celles  des  antres  organes,  des  hémorrhagies  survien- 
nent assez  souvent,  et  proviennent  de  l’érosion,  de  la  des- 
truction des  vaisseaux , suite  du  progrès  toujours  crois- 
sant du  travail  désorganisateur,  etc.,  etc.  j 

Tandis  que  certains  vaisseaux  utérins  conservent  leur 
cavité,  d’autres  s’oblitèrent  et  se  transforment  en  cordons 
fibreux. 

L’altération  de  l’utérus  peut  envahir  peu  à peu  les 
parties  voisines,  le  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux,  les  nerfs, 
et  enfin  le  rectum  et  la  vessie  : de  là  des  communications 
anormales,  des  fistules  utéro-vésicales,  utéro-rectales, 
des  oblitérations  des  veines  de  l’excavation  pelvienne,  de 
la  veine  cave  inférieure,  etc.,  etc. 

§ II,  Symptômes, 

f 

A.  Métrite  aiguë. 

1°  Symptômes  locaux.  On  peut  constater  par  la  vue , au 
moyen  du  spéculum  uteri,  et  parle  toucher  proprement  dit, 
les  phénomènes  locaux  qui  sont  du  ressort  de  ces  sens, 
tels  que  la  rougeur,  la  chaleur,  le  gonflement,  la  coir 
sistance  du  col  utérin , la  matière  purulente  ou  mucoso- 
purulente  plus  ou  moins  sanieuse  dont  il  est  abreuvé,  les 
granulations  développées  à sa  surface,  etc. 

La  matière  de  l’écoulement,  plus  ou  moins  abondante , 
exhale,  en  général,  une  odeur  d’une  fétidité  pénétrante 
sui  geiteris. 

La  douleur  du  col  de  l’utérus  n’est  pas  toujours  très  vive  i 
et  peut  même  manquer. Quand  elle  existe,  elle  paraît  tenir  fl 
à ce  que  la  partie  supérieure  du  vagin  est  elle-même  en-  (S 
flammée,  et  elle  augmente  par  le  toucher  (cette  exploration  >i 
peut  la  développer  à un  certain  degré  chez  des  femmes  a 
(jui  n’en  ressentent  pas  par  le  seul  effet  de  la  maladie). 
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Si  le  corps  de  l’utérus  est  seul  affecté,  la  pluj)art  des 
symptômes  dits  locaux  ne  peuvent  être  constatés. 

fiOi-squ'il  existe  un  gonflement  notable  de  l’utérus,  on 
le  constate  par  la  palpation  de  la  région  sus-pubienne, 
comme  aussi  par  le  toucher  du  rectum.  Quelquefois  l’or- 
gane est  assez  volumineux  pour  former  au-dessus  du 
pubis  une  saillie  que  l’on  distingue  très  bien  à la  vue.  La 
palpation  de  l’abdomen  fait  en  même  temps  reconnaître 
la  forme  de  l’utérus.  Il  existe  de  la  matité  dans  toute 
l’étendue  de  la  région  occupée  par  cet  organe  développé, 
et  la  pression  ainsi  que  la  percussion  déterminent  ordinaij 
renient  de  la  douleur,  douleur  d’autant  plus  vive  que  la 
jiéritonite  qui  accompagne  la  métrite  est  plus  intense. 

2°  Svmplômes  généraux , sympathiques  ou  réactionnels. 

I.  Une  fièvre  généralement  forte  accompagne  la  mé- 
trite générale,  pour  peu  qu’elle  soit  intense.  Mais  la  fièvre 
est  surtout  considérable,  quand  il  y a coexistence  de  phlé- 
bite et  de  lymphangite,  coexistence  très  commune  ainsi 
que  nous  l’avons  dit.  Il  n’est  pas  rare  alors  de  compter 
120,  12.4  pulsations  et  même  plus  par  minute.  Si  la  ma- 
ladie persiste , la  réaction  fébrile  ne  tarde  pas  à se  com- 
pliquer du  cortège  des  phénomènes  typhoïdes,  et  il 
survient,  à des  intervalles  irréguliers,  des  frissons  plus 
ou  moins  violents  et  plus  ou  moins  prolongés. 

En  général,  on  observe  des  sueurs  abondantes  et  prolon- 
gées, et  par  suite  une  éruption  de  nombreux  sudamina  dans 
le  cours  de  la  fièvre  concomitante  de  la  maladie  que  nous 
étudions.  On  a remarqué  aussi  que  les  sueurs  exhalaient 
une  odeur  acescente,  analogue  à celle  du  lait  aigre,  ce  qui 
s’explique  parla  présence  des  éléments  du  lait  dans  le  sang. 

II.  Il  est  des  casoù  les[)hénomènes  généraux  absorbent 
presque  complètement  les  phénomènes  locaux , et  c’est 
là  une  des  raisons  pour  lesc|uelles  certains  auteurs  avaient 
essayé  d’ériger  la  maladie  qui  nous  occupe  ev\  fièvre  essen- 
tielle d’une  nouvelle  espèce,  qu’ils  désignaient  sous  le  nom 
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(le  fièvre  puerpérale,  cette  fièvre  affectant  spécialement , en 
effet,  les  femmes  en  couche  ou  récemment  accouchées.  Et 
comme  au  nombre  de  ces  symptômes  généraux,  prédo- 
minent la  prostration  des  forces , la  stupeur  , en  un  mot 
les  phénomènes  adynainiques  ou  typhoïdes,  on  fut  natu- 
rellement conduit  à rattacher  cette  espèce  à l’ordre  des 
fièvres  adynamiques  ou  typhoïdes.  Même  avant  la  décou- 
verte de  la  phlébite  et  de  la  lymphangite  utérines,  Pinel 
s’était  élevé  contre  la  doctrine  que  nous  signalons,  et  avait 
rapporté  à la  péritonite  puerpérale  la  nouvelle  fièvre  que 
d’autres  prétendaient  essentialiser , de  même  qu’il  avait 
rattaché  à une  violente  inflammation  de  la  fin  de  l'intestin 
grêle  la  prétendue  nouvelle  fièvre  essentielle  que  Petit  et 
M.  Serres  avaient  décrite  sous  l’expression,  d’ailleurs  si 
heureuse,  à notre  avis,  de  fièvre  entéro-mésentérigue.  Gloire 
soit  rendue  à l’auteur  de  la  Nosographie  philosophique,  pour 
avoir,  en  cette  occasion , devancé  ses  contemporains  dans 
la  route  de  la  vérité  ! 

III.  Tout  récemment,  M.  le  professeur  Cruveilhier  (i)  a 
tenté  de  renouveler,  jusqu’à  un  certain  point,  la  doctrine 
déjà  combattue  par  Pinel,  eta  désignésous  le  nom  de  ty- 
phus puerpéral  la  maladie  fébrile,  de  forme  variable,  dont 
les  nouvelles  accouchées  peuvent  être  atteintes , et  qui 
règne  malheureusement  trop  souventd’une  manière  épidé- 
mique, à cet  hospice  de  la  Maternité  dont  M.  Cruveilhier 
a été  le  médecin,  ainsi  que  dans  d’autres  établissements 
du  même  genre. 

Assurément , ce  n’est  pas  moi  qui  nierai  tout  ce  qu’il  y 
a de  spécial  dans  la  maladie  décrite  sous  les  noms  de  fièvre 
puerpérale  ou  de  typhus  puerpéral,  soit  quelle  règne  spora- 
diquement, soit  qu’elle  affecte  une  marche  épidémique. 
Considéré  en  lui-même,  l’état  puerpéral  est  un  élément 
spécial  d’une  grande  importance,  une  condition  dont  on 


, 


(i)  Anatomie  pathologicjue  du  corps  humain  , t.  T’’ , XIII*  livraison  , À 
in-fol.  , fig.  col. 
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ne  saurait  trop  tenir  compte  dans  les  maladies  fébriles  qui 
I peuvent  sévir  sur  les  nouvelles  accouchées.  D’un  autre 
côté,  \'état  hygiénique  des  lieux  dans  lestpiels  sont  réunies 
nu  (p’and  nombre  de  femmes  en  couche  ou  nouvellement 
accouchées,  doit  imprimer  un  cachet  particulier  aux  ma- 
il  ladies  fébriles  dont  ces  femmes  peuvent  être  atteintes, 

1 D’autres  circonstances  encore  tendent  modilier  plus  ou 
rt  moins  et  en  sens  divers  l’organisme  des  nouvelles  accou- 

0 chées.  La  médecine  que  nous  cultivons  seraitbien  peu  di- 

1 gne  du  titre  d’exacte,  si  elle  négligeait  aucun  des  éléments, 
c aucune  des  données  fournies  par  une  rigoureuse  ohserva- 

Ition.  Mais  toutes  les  circonstances,  toutes  les  conditions 
dont  il  vient  d’être  parlé,  ayant  obtenu  des  observateurs 
exacts  la  haute  considération  qu’elles  méritent,  il  n’en  reste 
que  mieux  démontré  encore  que  la  maladie  décrite  sous 
les  noms  (\e  fièvre  puerpérale , typhus  puerpéral,  consiste 
essentiellement  en  une  inflammation  simple  ou  combinée 
de  l’utérus,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques  de 
cet  organe,  et  du  péritoine,  comme  la  maladie  dite fèvre 
typhoïde,  fièvre  entéro-mésentérique , consiste  essentielie- 
' ment  en  une  inflammation  de  l’appareil  folliculeux  de  la 
I fin  de  l’intestin  grêle,  accompagnée  de  celle  des  ganglions 
9 mésentériques,  et,  sans  doute  aussi,  plus  souvent  qu’on  ne 
il  le  pense  généralement,  de  l’inflammation  des  veines  et 
{>  des  vaisseaux  lymphatiques  de  ce  même  intestin. 

IV.  Ainsi  donc,  en  résumé,  nous  pensons  (pie  l’inflam- 
S mation  de  l’utérus,  soit  simple,  soit  combinée  à la  phlébite, 
f.  à la  lymphangite  utérine,  à la  péritonite  , subit  de  puis- 
santés  modifications  de  la  part  de  l’état  puerpéral,  des 
i'  circonstances  environnantes , etc.  Mais  nous  n’en  soute- 
nons pas  moins  que  ce  serait  imprimer  un  véritable  mou- 
I vement  rétrograde  à la  science,  cpie  de  transformer  en 
fièvres  essentielles  les  maladies  inflammatoires  qui , chez  les 
nouvelles  accouchées  , sont  caractérisées  par  les  lésions, 
et  les  symptômes  décrits  ou  indiqués  ici  , ainsi  qu  a 
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l’article  péritonite  puerpérale  (i).  Ce  mouvement  de  reciu 
seiait  d’autant  plus  inexcusable,  rpie  le  maître  en  ma- 
tière de  fièvres  essentielles,  a lui -même,  comme  nous 
l’avons  déjà  noté , pris  soin  de  nier  l’essentialité  de  celle 
dite  fièvre  puerpérale,  et  rpii  n’est  autre  que  le  typhus  puer- 
péral de  M.  Cruveilhier. 

B,  Métrite  chronique. 

1°  Il  est  facile  de  constater  par  les  diverses  méthodes 
d’exploration  déjà  indiquées  (inspection  avec  le  spéculum,  . 
toucliei’,  palpation,  etc.),  les  lésions  que  la  métrite  chro-  i 
nique  peut  entraîner  à sa  suite,  telles  que  les  granulations,  i 
les  ulcérations , l’engorgement  simplement  hypertrophi-  i 
cpie,  ou  l’engorgement  squirrheux,  carcinomateux  du  col  | 
de  l’utérus,  etc.  ; 

li  existe  un  écoulement  purulent , sanieux , ichoreux,  ; 
d’une  fétidité  repoussante  caractéristique,  quand  l’état  | 
carcinomateux  est  bien  développé.  Il  survient  aussi  souvent,  | 
au  lieu  de  ces  pertes  blanches,  pour  parler  comme  les  ma-  | 
lades,  des  pertes  rouges  plus  ou  moins  abondantes,  c’est-  .) 
à-dire  de  véritables  métro-hémorrhagies. 

Lorsque  la  désorganisation  a profondément  envahi  les  i 
parties  voisines,  aux  phénomènes  propres  à la  maladie  I 
de  l’utérus  s’ajoutent  ceux  qui  appartiennent  aux  lésions 
de  ces  pai  ties,  tels  que  des  douleurs  lancinantes,  cruelles, 
qui  arrachent  des  cris  aux  malades,  et  les  privent  presque  i 
complètement  des  douceurs  du  sommeil  (2);  des  infiltra-  . 

(1)  En  supposant  que  chez  les  nouvelles  accouchées,  il  se  déclarât  un  ■ 
état  fébrile  plus  ou  moins  violent,  indépendamment  de  toute  inllamisa- 
tion  de  l’utérus  et  de  ses  annexes,  il  ne  s’ensuivrait  nullement  qu’il  fallût 
admettre  une  fièvre  puerpérale  essentielle.  Alors,  en  effet,  en  explorant 
exactement  les  malades,  on  trouverait  la  cause  de  cette  fièvre,  soit  dans 
une  inflammation  d’autres  organes  avec  réaction  sur  l’appareil  circula- 
toire sanguin , soit  dans  une  inflammation  idiopathique  ou  primitive  de  1 
cet  appareil  lui-même,  avec  les  altérations  concomitantes  du  sang  que  ■ a 
nous  avons  étudiées  en  temps  et  lieu.  * 

(a)  On  considère  généralement  les  douleurs  lancinantes  comme  étant  ilt| 
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,,  tiens  des  membres  inférieurs  (i),  des  évacuations  invo- 
, lontaires  de  matière  fécale  ou  d’urine,  si,  par  les  progrès 
I du  travail  érosif,  ulcératif,  des  communications  fistuleuses 
se  sont  établies  entre  la  cavité  de  l’utérus  et  celles  du  rcc- 
jj  tum  ou  de  la  vessie,  etc. 

2°  Il  va  sans  dire  que  dans  les  cas  où  la  métrite  chro- 
\u  nique  est  générale  et  siqqîurative,  elle  donne  lieu  à une 
B fièvre  lente  ou  chronique  comme  elle.  Lorsque  la  dégéné- 
n rescence  cancéreuse  ou  carcinomateuse  s’est  emparée  de 
»*|  l’organe,  la  fièvre  s’accompagne  d’une  infection  spéciale  de 
B la  masse  sanguine,  à laquelle  nous  conserverons  le  nom 
de  cachexie  cancéreuse,  et  dont  nous  exposerons  ailleurs 
les  principaux  caractères  distinctifs. 

A moins  qu’il  ne  survienne  cjuelque  métro-hémorrliagie 
foudroyante,  les  malheureuses  malades  arrivent  lentement 
au  terme  fatal,  et  ne  l’atteignent  qu’au  milieu  des  sym- 
ptômes d une  consomption  égale  à celle  qui  caractérise  la 
I tuberculisation  pulmonaire.  Les  vaisseaux  extéi  ieui  s dimi- 

Inuent  de  calibre,  au  point  de  s'effacer  presque  coiu|)léte- 
raent,  et  il  ne  reste  plus  que  la  peau  et  les  os;  la  faiblesse 
est  telle,  que  les  malades  finissent  par  ne  plus  pouvoir 
I quitter  le  lit,  ou  même  se  retourner  dans  leur  lit,  et  de  là 
I des  escharres  gangréneuses  plus  ou  moins  étendues  dans 
I les  régions  extérieures  qui  supportent  plus  particulière- 
j ment  le  poids  du  corps,  etc.,  etc. 

Quand  l’affection  est  bornée  au  col , ou  même  à uue 


ï un  des  symptômes  les  plus  car.Tcléristifjues  du  cancer  ulcéré,  ramolli. 
>-  Cependant  ces  douleurs  ne  sont  pas  inhérentes  au  cancer  lui-niéme, 
> et  tiennent  à l’irritation  des  nerfs  sensitifs  de  la  paiiie  malade  ou  de  ceux 

J situes  dans  le  voisinage,  aux  nerfs  du  plexus  sciatifjue,  par  c.xemple , 

' dans  le  cas  actuel. 

(i)  Cet  accident,  ou  si  l’on  veut  ce  symptôme,  annonce  la  compres- 
sicn  ou  l’oblitération  des  veines  qui,  après  avoir  traversé  le  bassin,  se 
‘ rendent  aux  membres  inférieurs,  oblitération  que  j'ai  lrè«  souvent  con- 
statée. 
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portion  du  col  seulement,  elle  peut  longtemps  exister  sans  \ 
fièvre  notable. 

§ 111.  Causes. 

I.  Sans  doute,  les  causes  traumatiques  ou  les  violences  j 
extérieures , et  les  causes  internes,  qui  produisent  ordinaire' 
ment  la  plupart  des  phlegmasies,  peuvent  aussi,  quand  J 
elles  sont  appliquées  sui- Tutérus,  en  déterminer  l’inflam- 
mation aiguë  générale.  Mais  le  plus  souvent  ces  causes  i 
seraient  comme  non  avenues,  si  elles  n’étaient  secondées  ^ 
par  certaines  circonstances  ou  conditions  prédisposantes; 

et  de  toutes  celles-ci,  la  plus  importante,  la  plus  capitale, 
est  l’état  puerpéral.  Aussi  est-ce  particulièrement  chez  les 
nouvelles  accouchées  que  la  métrite  aiguë  générale  se  ren- 
contre, soit  sporadiquement,  soit  épidémiqueraent. 

Toutefois  , il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  manœu- 
VI  es  violentes  qui  ont  pu  être  nécessitées  pour  l’extraction 
du  fœtus,  ou  qui  ont  été  quelquefois  employées  sans  néces- 
sité, que  la  présence  d’une  certaine  portion  du  placenta, 
abandonnéeparnégligencedansla cavité  de  la  matrice, etc., 
sont  bien  souvent  les  véritables  causes  occasionnelles  delà 
métrite  puerpérale.  Certaines  influences  extérieures,  telles 
qu’un  refroidissement  subit,  par  exemple  (i),  peuvent  con- 
courir à la  production  de  cette  maladie,  si  même  quelque- 
fois elles  ne  suffisent  pas  à elles  seules  pour  la  faire  naître. 

II.  Quelquesauteurs  modernes  ont  paru  disposés  à con- 
sidérer la  fièvre  puerpérale  {typhus  puerpéral),  comme  pou- 
vant se  projjager  par  voie  de  contagion.  Cette  opinion  (^st  tj 
plus  spécieuse  que  solide.  En  effet,  il  est  bien  vrai  que, 
dans  certains  établissements , l’iiosplce  de  la  Maternité  ) 

(i)  On  eiisüiffne  assez  gém'r.aloineiU  que  la  suppression  des  lochies,  pro-  e 
duite  par  le  relïoidissement  ou  par  une  vive  affection  morale,  doit  être  i 
placée  au  premier  rany  des  causes  de  la  métrite  ; mais  il  est  bien  plus  i 
jirobable  que,  dans  rimmense  majoriie  des  cas  du  moins,  cette  sup- 
pression n’est  ellc-mémc  que  consécutive  à la  inétiilc  dcj.à  provoque’e  par 
une  autre  cause. 
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entr’autres,  on  voit  la  maladie  qui  nous  occupe  sévir  épi- 
démiquenieut,  en  certains  temps.  Mais  combien  d’autres 
maladies,  sans  en  excepter  la  pneumonie,  ne  peuvent-elles 
pas  régner  épidémiquement,  bien  qu’elles  ne  soient , en 
aucune  façon  , contagieuses!  Tout  en  niant  de  la  manière 
la  plus  formelle,  la  prétendue  contagion  de  la  fièvre  dite 
puerpérale,  typhus  puerpéral,  nous  n’en  reconnaissons 
pas  moins  qu’un  état  d’insalubrité  de  certains  établisse- 
ments pour  les  femmes  en  couclie,  le  défaut  de  propreté, 
en  un  mot  toutes  les  causes  capables  de  transformer 
ces  établissements  en  un  foyer  temporaire  ou  permanent 
d'infection,  engendrent  des  états  morbides  spéciaux  qui 
peuvent  compliquer  la  métrite,  soit  simple,  soit  accom- 
pagnée de  phlébite,  de  lymphangite,  de  péritonite,  de 
phlegwasia  alba  dolens,  de  rhumatisme  articulaire,  etc.,  lui 
imprimer  un  cachet  particulier,  et  en  augmenter  singuliè- 
rement la  gravité.  Nous  disons  seulement  que , considéiée 
en  elle-même,  cette  phlegmasie  n’estpas,  et  ne  saurait  être 
contagieuse  dans  les  circonstances  ordinaires  (i),  et  que 
dans  les  cas  où  elle  paraîtrait  l’être,  c’est  qu’il  existerait 
des  complications  auxquelles  ajipartiendrait  le  caractère 
contagieux,  mais  non  à cette  maladie  elle-même. 


(i)  Qu'on  ne  nous  objecte  p.is  qu’il  est  des  pbleginasies  contagieuses 
par  elles-mêmes,  telles  que  le  charbon,  la  pustule  maligne,  la  variole,  etc. 
Eu  effet,  dans  les  cas  de  cette  nature,  la  pblegmasie  n’est  qu’un  e'ie'- 
ment  accessoire  de  la  maladie  ; il  existe  en  outre  un  principe  virulent 
ou  miasmatique  qui  exerce  une  action  spécifujiie  sur  l’économie  tout  en- 
tière ou  du  moins  sur  toute  la  masse  du  sang,  et  rien  de  pareil  ne  se 
trouve  dans  la  Jorme  simple  de  la  maladie  qui  nous  occupe,  pas  plus 
que  dans  la  pneumonie,  la  péricardite,  l’hépatite,  la  phlébite  , le  phleg 
mon,  tels  que  nous  les  observons  ordinairement.  Uira-t-on  que,  dans 
certains  cas,  les  phlegmasies  dont  il  s’agit  peuvent  aussi  se  développer 
sous  l’influence  d’un  principe  spécifique  et  qu’d  peut  en  être  ainsi  de  la 
métrite  en  général  et  de  la  métrite  puerpérale  en  particulier?  A la  bonne 
heure;  mais  remarquez  bien  rju’en  admettant  cette  assertion,  il  s’ensuit 
que  nous  tombons  dans  l’exception,  et  que  l’exception  confirme  la  règle 
posée  plus  haut.  D’ailleurs,  serait-ce  encore  là  une  véritable  contagion? 
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Nous  venons  de  dire  que  les  nouvelles  accouchées 
pouvaient  se  trouver  placées  au  milieu  d’un  foyer  d'in- 
fection extérieur,  qui  réagissait  à sa  manière  sur  elles, 
indépendamment  de  la  réaction  de  la  phlegmasie  utérine 
elle-même.  Ajoutons  que  lorsque  celle-ci  se  termine  par 
un  ramollissement  gangréneux , par  une  suppuration  de 
mauvaise  nature,  et  qu’elle  est  compliquée  d’une  j)hléhite 
purulente,  il  en  résulte  un  foyer  d’infection  locale,  qui  ne 
tarde  pas  à réagir  sur  l’économie,  dans  le  même  sens  qu’un 
foyer  septique  extérieur.  Mais,  dans  cette  forme  encore, 
ce  n’est  point  là  le  cas  de  la  contagion^  telle  qu’on  l’entend 
dans  sa  véritable  définition. 

llf.  Il  est  une  métrite  partielle,  à forme  ordinairement 
chronique,  ou  du  moins  sub-aiguë,  qui  se  développe  sous 
l’influence  des  excès  vénériens.  Cette  métrite  partielle 
occupe  le  col , commence  par  la  membrane  muqueuse  de 
celui-ci,  et  coexiste  avec  la  vaginite. 

Dans  certains  cas , l’espèce  de  métrite  partielle  qui  nous 
occupe  peut,  comme  la  vaginite  aussi,  reconnaître  pour 
cause  un  principe  syphilitique,  et  aloi's  elle  affecte  quel- 
quefois une  forme  très  aiguë.  Jamais,  néanmoins,  la  mé- 
trite dont  nous  parlons  ne  marche  accompagnée  de  ces 
accidents  violents  ([ue  l’on  obsei’ve  dans  la  métrite  puer- 
pérale, tant  il  est  vrai  que  l’état  puerpéral , considéré  sous 
le  double  point  de  vue  de  la  lésion  locale  de  l’organe  de  la 
parturition,  et  de  l’affection  générale  de  l’économie,  est 
un  élément  d’une  grande  valeur,  d’une  portée  immense. 

§ IV.  Traitement. 

A.  Mètrile  aiguë. 

I.  Le  traitement  de  la  métrite  non  puerpérale  doit  être 
dirigé  d'après  les  règles  générales  que  nous  avons  formu- 
lées déjà  tant  de  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Quant  au  traitement  de  la  métrite  puerpéi  ale,  et  de  ses 
accompagnements  ordinaires  (phlébite,  lymphangite  uté- 
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rines,  péritoiiiic,  etc.),  je  m’en  réfère  à ce  que  j’ai  dit  à 
\'a\'iic\epèi'ilonitepueri)éralc. 

II.  J’ai  souvent  entendu  les  praticiens  qui  ont  eu  à traiter 
•r  en  grand  cette  maladie,  proclamer,  avec  une  sorte  de  dé- 
solation , l’impuissance  des  diverses  méthodes  de  traite- 


Ce  traitement  est  donc  un  important  et  beau  sujet  de  nou- 
velles recherches.  Je  ne  serais  pas  surpi  is  que  la  nouvelle 
formule  des  émissions  sanguines  bien  appliquée  dès  les 
premiers  temps  de  la  maladie,  et  convenablement  secon- 
dée parles  moyens  topiques,  fit  notablement  baisser  le 
cbiffi  e de  la  mortalité.  Je  sais  fort  bien  qu’à  une  certaine 
période  de  la  maladie  , les  saignées  en  général,  et  les  sai- 
gnées coup  sur  coup  en  particulier,  auraient  l’inconvé- 
nient grave  de  favoriser  la  résoi  ption  des  matières  putrides 
qui  pourraient  séjourner  dans  la  cavité  utérine,  surtout 
si  l’on  néglige  les  moyens  locaux,  tels  que  les  injections 
souvent  renouvelées,  par  exemple,  soit  simplement  émol- 
lientes, soit  anti-septiques,  chlorurées,  etc.  Aussi  faut-il 
s’en  abstenir  alors;  et  moi-même,  assez  récemment,  ap- 
pelé en  consultation  dans  un  cas  de  ce  genre,  je  me  suis 
prononcé  contre  une  saignée  proposée  par  un  honorable 
confrère...  V'oilà  pourquoi  j’insiste  sur  ce  point,  savoir  qu’il 
faut  administrer  de  bonne  heure,  dans  une  mesure  suffisante, 
le  moyen  héroïque  dont  il  est  question.  Attendons. 

R.  Mélrite  chronique. 

I.  Lorsque,  pour  avoir étécomplétement?îeÿ/<^eèou  pour 
n’avoir  pas  été  traitée  convenablement,  l’inflammation  de 
l’utérus  en  général,  et  particulièrement  celle  du  col  utérin, 
a donné  nai.ssance  à diverses  lésions  organiques  ( granu- 
lations, ulcérations  superficielles  ou  profondes,  hyper- 
trophie simple  ou  hypertrophie  avec  induration,  squir- 
ihe,  etc.,  etc.  );  il  ne  reste  plus  que  l’emploi  des  moyens 
chi  rurgicaux  proprement  dits,  dont  on  secondera  les  effets 
par  un  régime  et  quelques  médicaments  appropriés  à l’état 
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de  chlorose  ou  de  chloro-anémie  qui  accompagne  à peu 
près  constamment  les  lésions  dont  il  s’agit. 

II.  Parmi  les  chirurgiens  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  du  traitement  des 
lésions  chroniques-organiques  du  col  de  l’utérus , je  dois 
particulièrement  citer  mon  savant  ami , M.  le  docteur  Jo- 
bert(  de  Lamhalle).  A la  cautérisation  par  le  nitrate  acide 
de  mercure,  ou  par  le  nitrate  d’argent , il  a substitué,  avec 
un  grand  avantage , dans  certains  cas  qu’il  a rigoureuse- 
ment déterminés,  la  cautérisation  par  le  fer  rouge.  Les 
heureux  effets  de  ce  mode  de  cautérisation,  pour  les  cas 
spéciaux  c\ue  nous  signalons,  ont  été  exposés  dans  une 
excellente  thèse  , soutenue  devant  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  par  M.  le  docteur  Laurès , l’un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  M.  Jobert  (i).  J’ai  moi-même,  ainsi  que 
plusieurs  honorables  confrères,  été  témoin  des  succès  de 
M.  Jobert,  et  je  fais  des  vœux  pour  qu’il  puisse  publier 
quelque  jour  le  fruit  de  ses  recherches  sur  cet  important 
objet.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  ce  nouveau 
mode  de  cautérisation  , non  plus  que  les  autres,  lorsqu’il 
est  bien  limité  au  col  de  l’utérus,  qu’il  ne  porte  pas  sur  la 
partie  voisine  du  vagin,  ne  détermine  aucune  douleur. 
Cette  circonstance  remarquable  s’explique  parfaitement 
depuis  que  les  travaux  de  M.  Jobert  nous  ont  appris  que 
le  col  utérin  ne  recevait  point  de  nerfs  du  sentiment  (2). 

(1)  Quelques  considérations  sur  les  ulcérations  et  les  engorgements  du 
col  de  la  matrice;  de  leur  traitement  par  la  cautérisatioti  h l'aide  du  fer 
rouge;  par  Ch.-Cam.  Laurès.  Paiis,  i844- 

(2)  Dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  , el  inséré  parmi  les 
mémoires  des  savants  étrangers  , M.  le  docteur  Jobert  (de  Lamballe  ) ex- 
pose ainsi  qu’il  suit  le  résultat  de  ses  dissections  relativement  aux  nerfs 
de  l’utérus  : « L’existence  des  nerfs  dans  l’utérus  est  incontestable.  Fournis 
par  un  plexus  inextricable  de  filets  de  nerfs  raebidiens,  avec  des  filets  du 
grand  sympathique,  ils  enlacent  surtout  les  artères  et  les  veines  , et  peu- 
vent être  distingués  en  superficiels , qui  se  distribuent  aux  faces  antérieure 
et  postérieure,  et  en  profonds^  qui  pénètrent  dans  l’épaisseur  de  l’organe. 
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Nous  emprunterons  à la  thèse  de  M.  le  docteur  Laurès 
le  passage  dans  lequel  il  s’est  appliqué  à préciser  les  indi- 
cations fondamentales  de  la  cautcrisatioh  avec  le  fer  rouge. 

Il  est  permis,  dit  M.  Laurès,  de  formuler  son  emploi 
d’une  manière  générale,  en  disant  qu’elle  doit  être  mise 
en  usage  de  préférence  aux  autres  caustiques  : 

1°  Toutes  les  fois  qu’une  ulcération  prolonde , exubé- 
rante ou  fongueuse  est  compliquée  d’hémorrhagies  , d’hy- 
pertrophie simple , d’engorgement  avec  rainollissenient 
ou  induration  de  l’organe. 

2°  On  en  a également  obtenu  de  bons  effets  , lorsqu’il 
n’existait  qu’une  hypertrophie  considérable  avec  catarrhe 
utérin , mais  sans  ulcération. 

3*  Dans  certains  cas,  où  il  n’existe  autour  de  l’orifice  du 
museau  de  tanche  qu’une  ulcération  fort  légère  , on  doit 
recourir  à la  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  si  les  tissus  du 
col  ont  perdu  leur  consistance,  si  le  doigt  qui  les  presse  fait 
suinter  le  sang  comme  à travers  une  éponge,  et  que  les 
malades,  épuisées  par  des  hémorrhagies  successives,  arri- 
vent à l’anémie  au  bout  d’un  temps  quelquefois  très  court. 

4“  Quand  l’ulcération  repose  sur  des  tissus  indurés  , si 
l’on  veut  en  détruire  la  base,  la  condition  indispensable 
est  de  pouvoir  atteindre  les  limites  du  mal.  Par  quel 
moyen  arriverait-on  aussi  facilement  qu’avec  le  fer  rouge 
à ce  résultat? 

en  accompagnant  les  vaisseaux , mais  qui  n’arrivent  jamais  jusqu’à  la 
muqueuse. 

» L’anatomie  humaine  et  comparée  prouve  que  la  partie  du  col  située 
au-dessus  du  vagin,  reçoit  des  branches  qui  forment  un  plexus  d’où  par- 
tent des  filets  ascendants  ou  utérins.)  et  descendants  ou  vaijinauX)  lesquels  ^ 
rencontrant  le  vagin  h son  point  d'insertion  sur  le  col,  se  continuent  dans 
ce  conduit,  où  ils  s’épuisent.  Et  cette  disposition  explique  comment  les 
nerfs  que  l’on  avait  trouvés  dans  la  partie  sus-vaginale  du  col,  détournés 
en  quelque  sorte  de  leur  direction  primitive,  n’arrivent  pas  à la  ])ortion 
qui  fait  Saillie  dans  le  vagin  , et  dont  insensibilité , contrairement  à l’opi- 
nion de  Galien  , Tiedemann,  VVrisberg  et  de  M.  Velpeau,  est  ainsi  dé- 
montrée. » 
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5®  Le  fer  rouge  réussit  quelquefois  là  où  tous  les  autres 
caustiques  avaient  échoué.  « Je  dois  à la  bienveillance 
de  M.  Jobert,  dit  M.  Laurès,  d’avoir  pu  observer  en 
ville  plusieurs  malades  qui  avaient  épuisé,  depuis  des 
années  et  dans  différents  pays , les  ressources  de  l’art. 
L’une  d’elles  portait  une  hypertrophie  considérable  du  col, 
accompagnée  de  douleurs  névralgiques  constantes  qui 
avaient  complètement  détérioré  sa  santé.  Les  médecins 
anglais  et  allemauds  n’avaient  am.ené  dans  son  état  aucune 
amélioration.  Sous  l’influence  de  plusieurs  cautérisations 
avec  le  fer  rouge,  le  dégorgement  s’opéra  rapidement,  le 
col  revint  à son  volume  ordinaire,  les  douleurs  disparu- 
rent entièrement,  et  la  malade  , ayant  recouvré  toute  sa 
santé,  est  devenue  enceinte  depuis  son  traitement  (i)....  » 

6“  Pour  certaines  ulcérations  fongueuses,  saignant  avec 
facilité,  et  que  l’on  traitait  par  l’amputation  du  col  de  la 
matrice  ; pour  d’autres  qui  reposent  sur  de  petits  tuber- 
cules isolés,  dont  la  nature  cancéreuse  est  évidente,  ou 
qui  marchent  en  détruisant  rapidement  les  tissus  du  col, 
le  fer  rouge  se  recommande  encore  par  ses  bons  effets. 

M.  Laurès  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

« La  cautérisation  du  col  de  la  matrice  avec  le  fer  rouge 
ne  détermine  pas  de  douleur. 

» Je  ne  l’ai  jamais  vue  être  suivie  d’accidents. 

>1  Elle  se  recommande  par  l’instantanéité  de  ses  effets, 
et  par  la  facilité  avec  laquelle  le  chirurgien  peut  mesurer 
son  action  qu’il  rend  à volonté  légère  ou  très  énergique. 

» En  même  temps  quelle  modifie  la  surface  ulcérée, 
elle  suscite  une  inflammation  locale  qui  ne  donne  jamais 
lieu  à une  réaction  générale. 

» Elle  produit  des  escharres  qui  se  détachent  prompte- 
ment; elle  amène  une  cicatrisation  plus  rapide  des  ulcé- 
rations. Elle  remplace,  avéc  beaucoup  d’avantage,  les 

(i)  J’ai  mol-iiiême  assisté  à la  cautérisation  de  la  dame  dont  il  s’agit) 
et  je  l’ai  revue  au  moment  de  la  guérison. 
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autres  caustiques , clans  un  fjrancl  nombre  de  cas  on  leur 
action  est  juyée  insuffisante. 

» Elle  a été  applic[uéc  avec  succès  contre  des  altérations 
qui  réclamaient  remploi  de  rinstrument  tranchant,  et  elle 
n’expose  pas  aux  mêmes  accidents  tpie  lui.  » 

a IN’est-on  pas  en  droit  de  s’étonner,  ajoute  M.  Laurès, 
qu’une  méthode  de  traitement  qui  depuis  plusieurs  années 
est  mise  en  pratique  dans  un  des  hôpitaux  les  plus  im- 
portants de  Paris,  n’ait  encore  trouvé  jusqu’ici  que  des 
indifférents  ou  des  détracteurs,  à quelques  exceptions 
près?  Les  uns  l’ont  repoussée,  guidés  par  un  sentiment 
de  pusillanimité  à laquelle  l’expérience  vient  désormais 
enlever  toute  excuse;  les  autres  ont  eu  le  tort  impardon- 
nable de  la  condamner  sans  la  connaître.  Tous  auraient 
mieux  fait  de  contribuer,  par  un  effort  commun,  à lui 
fixer  dans  la  thérapeutique  la  place  fju’elle  mérite.  » 

On  ne  saurait  troj)  applaudir  au  sentiment  exprimé  ici 
par  M.  le  docteur  Laurès.  Puisse-t-il  être  entendu!  Mais, 
eu  dépit  de  ses  adversaii'es,  M.  Jobert  poursuit  le  cours  de 
ses  succès,  et  continue  à bien  mériter,  jjar  une  heureuse 
hardiesse,  et  de  la  science  et  de  l’humanité. 

III.  Qu’on  se  garde  bien  de  condamner  à un  long  repos, 
à un  régime  sévère,  et  de  pratiquer  de  temps  eu  tenqDs  de 
petites  saignées  aux  malades  chez  lesquelles  existent  do 
simples  granulations , des  ulcérations , etc.,  avecfluenrs 
blanches  plus  ou  moins  abondantes!  Il  faut,  au  contraire, 
les  soumettre  à l’usage  d’un  régime  substantiel,  des  prépa- 
rations ferrugineuses , leur  permettre  un  exercice  sans  fa- 
tigue, en  bon  air,  et,  lorsque  l’afleclion  locale  est  guérie, 
envoyer  aux  bains  de  mer  celles  à c|ui  leur  état  de  fortune 
jiermet  un  tel  voyage.  Que  de  malheureuses  personnes 
on  avait,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  soumises  à un  sys- 
tème antiphlogistique  et  débilitant  , chez  lesquelles  il 
n’existait  autre  chose  qu’un  état  chlorotique,  ou  chloro- 
anémique,  qui,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  ne  coïncidait 
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même  avec  aucune  lésion  un  tant  soit  peu  sérieuse  du  col 
de  l’utérus  ! Il  importe  beaucoup  de  ne  plus  commettre 
de  pareilles  erreurs  de  diagnostic,  et,  grâce  aux  progrès 
de  nos  méthodes  d’exploration , elles  sont  faciles  à éviter. 

Mais  en  se  préservant  de  l’écueil  que  je  viens  de  signa- 
ler, et  dans  lequel  sont  tombés  presque  tous  les  praticiens 
de  l’ancienne  école , pour  cjui  ces  mots  état  chlorotique,  état 
anémique,  état  chloro-nnémique , sont  encore  des  termes 
tout-à-fait  inconnus  et  inintelligibles,  il  faut  bien  se  garder  ' 
de  tomber  dans  l’écueil  opposé,  celui  de  méconnaître  la 
véril£d3le  part  que  peuvent  prendre  au  développement  des 
états  ci-dessus  indiqués,  les  diverses  lésions  utérines, 
ou  utéro-vaginales , considérées  comme  des  pblegmasies 
chroniques. 

Quant  aux  cas  dans  lesquels  le  col  utérin  est  entièrement 
envahi  par  la  dégénérescence  cancéreuse,  et  qui  ne  com- 
portent aucun  mode  de  cautérisation,  on  a proposé  de  pra- 
tiquer, et  on  a pratiqué  déjà  , un  certain  nombre  de  fois , 
l’extirpation  de  cette  partie  de  l’utérus.  Jusqu’à  quel  point  . 
peut-on  compter  sur  le  succès  de  cette  grave  opération  ? 
Quels  sont  précisément  les  cas  dans  lesquels  elle  pourrait 
réussir,  etc.,  etc.?  Autant  de  questions  qu’il  n’est  pas  de  ma* 
compétence  de  résoudre. 

Quand  l’utérus  presque  tout  entier  est  frappé  de  cancer, 
est-il  des  cas  dans  lesquels  l’art  soit  désormais  autorisé  à 
tenter  l’ablation  de  cet  organe , opération  déjà  exécutée 
par  de  célèbres  pi-aticiens?  Ici,  plus  encore  que  pour  l’o- 
pération dont  il  s’agissait  tout-à-l’heure,  je  dois  décliner  ma 
profonde  incompétence.  On  n’a  point  oublié,  d’ailleurs,  les 
discussions  , les  unes  graves,  sérieuses  , scientifiques,  les  C 
autres  personnelles  et  vraiment  déplorables,  dont  l’opéra- 
tion qui  nous  occupe  a été,  naguère  encore,  le  sujet.  Je  a 
crois  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  cette  opéra- 
tion compte  bien  peu  de  partisans,  si  tant  est  qu’elle  en  n 
compte  encore  quelques  uns. 
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ARTICLE  II. 

OVAniTE,  ou  INFLAMMATION  DES  OVAIIIES. 

Cette  inflammation  est  une  de  celles  dont  l’étude  doit 
le  plus  aux  travaux  de  quelques  observateurs  modernes, 
tels  que  Dance,  Montault,  MM.  Duplay,  Mercier,  etc. 
C’est  un  des  accompagnements  les  plus  ordinaires  de  la 
métro-péritonite  puerpérale;  cette  phlegmasie  coïncide 
souvent  aussi  avec  un  phlegmon  de  la  fosse  ilia([ue.  L’in- 
flammation qui  revêt  les  ovaires  ou  la  péri-ovarite,  comme 
celles  des  ligaments  larges  et  des  ligaments  ronds  du  feuil- 
let’du  péritoine  qui  entoure  les  trompes  de  Fallope  et 
leur  pavillon,  se  rattache  à la  péritonite,  dont  nous  avons 
précédemment  tracé  l’histoire.  Nous  n’avons  donc  qu’à 
nous  occuper,  dans  cet  article,  de  l’inflammation  du  tissu 
propre,  ou  du  parenchyme  des  ovaires. 

Elle  est  double  ou  unique.  Cette  dernière  est  plus  com- 
mune que  la  première.  On  n’a  pas  encore  déterminé  posi- 
tivement si  l’un  des  ovaires  s’enflammait  plus  fréquem- 
ment que  l’autre. 

§ l‘r.  Caractères  anatomiques. 

A.  Ovarile  aiguë. 

Injection,  gonflement,  rougeur,  ramollissement  et  sup- 
puration (on  cite  aussi  quelques  cas  de  terminaison  par 
gangrène,  mais  ils  méritent  confirmation). 

Le  pus  forme  assez  souvent  des  abcès  plus  ou  moins 
multipliés  et  plus  ou  moins  considérables,  soit  dans  l’épais- 
seurmêmede  l’organe,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  qui  l’en- 
toure de  toutes  parts  (i).  Attendu  que  les  veines  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  l’ovaire  participent  ordinairement 

(i)  Un  médecin  américain  , le  docteur  Taylor , de  Pliiladelpliie  , pré- 
tend avoir  rencontre  un  abcès  de  l'ovaire  qui  contenait  vingt  pintes  de  pus. 
Ou  les  ovaires  des  femmes  de  Pliiladelpliie  sont  l)icn  autrement  gros  que 
ceux  des  Européennes,  ou  les  pintes  dont  parle  noire  confrère  transallan- 
lique  sont  bien  pins  pelilcs  que  les  nôtres. 
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ù rinflainmation  de  l’ovaire,  le  pus  cpi’on  trouvé  souveni 
dans  leur  cavité  doit  être  considéré  comme  s’y  étant  formé, 
et  non  comme  provenant  de  la  résorption  d’une  jianic  de 
celui  que  contient  l’ovaire. 

Le  plus  ordinairementles  ovaires  enflammés  et  suppurés 
contractent  des  adhérences  avec  les  parties  voisines,  et  ces 
adhérences  préviennent  la  rupture  des  abcès  dans  la  ca- 
vité du  péritoine  (on  connaît  néanmoins  quelques  cas  de 
cette  espèce  de  rupture).  Par  suite  de  ces  adhérences  , on 
a vu  les  abcès  de  l’ovaire  s’ouvrir  dans  la  vessie,  dans  le 
vajjin  et  dans  la  partie  inférieure  du  gros  intestin,  ou  bien 
se  faire  jour  à travers  les  parois  abdominales.  Dans  un  cas 
observé  par  Dupuytren,  le  pus  qui  s’était  fait  jour  dans  la 
cavité  abdominale , fut  circonscrit  et  comme  enkysté  par 
des  adhérences  de  nouvelle  formation. 

B.  Ovarite  chronique. 

Elle  entraîne  à sa  suite  une  hypertrophie,  une  indura- 
tion plus  ou  moins  considérable  des  ovaires,  avec,  kystes, 
dégénérescences,  productions  ou  tumeurs  de  nature  va- 
riable (productions  cartilagineuses,  osseuses,  lardacées, 
squirrheuses,  encéphaloïdes , tuberculeuses,  etc.).  Le 
mode  de  développement  et  les  altérations  secondaires  de 
plusieurs  de  ces  produits  ne  sont  pas  moins  obscurs  t[ue 
dans  les  cas  où  ils  se  forment  dans  tant  d’autres  organes, 
mais  ils  offrent  quelques  particularités  qui  tiennent  à la 
structure  spéciale  de  l’ovaire.  Les  kystes  peuvent  se  rom- 
pre dans  le  péritoine,  ou  bien  dans  les  organes  creux  du 
voisinage  avec  lesquels  les  ovaires  ont  contracté  des  adhé- 
rences. 

^ On  admet  aujourd’hui,  avec  l'aison,  que  les  altérations 
dont  les  vésicxdes  ovariques,  ou  les  ovules,  sont  le  siège,  par 
suite  de  l’ovarlte,  constituent  des  causes  de  stérilité  qu’on 
ne  saurait  trop  étudier. 

Lorsque  les  ovaires  ont  acquis  un  volume  très  considé- 
rable, ils  déplacent,  compriment  les  organes  voisins; 


OVAniTK. 


337 


t et  deviennent  ainsi  causes  de  nouvelles  lésions  , qu’il  n’est 
pas  ici  lieu  de  décrire  ( i ). 

§ XI.  Symptômes. 

I,  Les  symptômes  de  l’ovarite  aiguë  ne  diffèrent  pas 
. I essentiellement  de  ceux  de  la  péritonite  de  l’excavation 
ii|  pelvienne,  avec  laquelle  l’ovarite  se  rencontre  le  plus  ordi- 
!i  nairement.  Mais  lorsque  l’ovarite  est  très  intense,  elle 
>1;  donne  lieu  à une  tuméfaction  de  l’ovaire  que  l’on  peut  con- 
l«  stater  au  moyen  du  toucher,  et  c’est  là,  sans  contredit, 

Ile  caractère  le  plus  positif  de  la  maladie  qui  nous  occupe, 
quand  la  tuméfaction  survient,  bien  entendu,  au  milieu  de 
tous  les  autres  symptômes  d’une  inflammation  aiguë  du 
péritoine  de  l’excavation  pelvienne. 

Il  est  des  cas  où  la  tumeur  formée  par  l’ovaire  pourrait 
être  prise  pour  une  tuméfaction  du  tissu  cellulaire  de  la 
fosse  iliaque,  ou  pour  une  tumeur  formée  par  l’accumu- 
lation des  matières  fécales  dans  la  portion  voisine  du  gros 
intestin.  Un  examen  attentif  et  de  l’habitude  clinique  pré- 
viennent, en  général,  des  méprises  de  ce  genre.  La  tu- 
B meur  formée  par  l’ovaire  engorgé  est  plus  mobile  que 
X celle  produite  par  une  tuméfaction  et  un  abcès  du  tissu 
^ cellulaire  delà  fosse  iliaque.  Elle  est  ordinairement  plus 
9 sensible,  plus  douloureuse  au  toucher  qu’une  tumeur 
0'  formée  par  un  amas  de  matières  stercorales,  et,  d’ailleurs, 
/(  si  l’on  hésitait  sur  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux 
I tumeurs  , l’administration  d’un  ou  deux  purgatifs  lèverait 
bientôt  tous  les  doutes,  puisque  par  ce  moyen  on  ferait 
1 : disparaître  la  tumeur  si  elle  était  slercoraLe,  et  qu’on  n’ob- 
tiendrait pas  le  même  effet  si  elle  était  due  à une  tuméfac- 
^ tion  inflammatoire  de  l’ovaire. 

(i)  On  a trouve  (lc.s  ovaires  qui  pe.saient  I2,  i5,  20,  3o  livres  et  même 
plus.  Parmi  les  acciilents  dus  à la  présence  de  ces  énormes  tumeurs  , il 
faut  placer  la  compre.ssion  des  nerfs,  des  artères  et  des  veines,  et  par 
suite  de  la  compression  de  ces  dernières,  l’infiltration  des  membres  infé- 
rieurs, etc. 
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Nous  avouerons , touteIx)is,  ([u’il  esl  des  cas  de  tumeur 
dans  la  région  de  l’ovaire  ou  de  la  fosse  iliaque  dont  le 
diagnostic  ne  laisse  pas  que  d’étre  assez  embarrassant,  et 
dans  le  cours  même  de  l’une  de  ces  dernières  années,  nous 
avons  rencontré  deux  cas  de  ce  genre. 

II.  Le  diagnostic  de  l’ovarite  chronique  et  des  diverses 
productions  anormales  dont  elle  peut  être  suivie  est  géné- 
ralement assez  facile.  Nous  ferons  connaître  en  temps  et 
lieu  les  signes  positifs  au  moyen  desquels  on  recon- 
naît ces  dernières  ( voy.  Hypertrophie  et  productions  acci- 
dentelles de  l’ ovaire).  Quanta  présent,  nous  ajouterons  seu- 
lement que  l’on  est  autorisé  à les  rapporter  à une  ovarite 
chronique , lorsque  par  une  interrogation  attentive  on  ap- 
prend que  les  malades  ont  effectivement  éprouvé,  à une 
certaine  époque,  les  symptômes  d’une  ovarite  aiguë  qui 
ne  s’est  pas  terminée  par  résolution.  Dans  les  cas  où  de 
pareils  renseignements  font  défaut,  on  se  conduit  d’après 
les  préceptes  d’une  saine  philosophie  médicale,  et  parti- 
culièrement d’après  les  règles  d’une  induction  rigoureuse,  , 
c’est-à-dire  fondée  sur  des  faits  bien  observés  et  en  assez 
grand  nombre. 

§ HZ.  Causes. 

Les  causes  de  l’ovarite  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
péritonite  en  général  et  de  la  péritonite  ou  métro-périto- 
nite puerpérale  en  particulier.  Peut-être  existe-t-il  quelques 
causes  spéciales  pour  la  première  de  ces  inflammations; 
mais  elles  sont  encore  peu  connues , et  se  perdent  en 
quelque  sorte  dans  l’obscurité  qui  enveloppe  le  méca- 
nisme des  fonctions  de  l’ovaire  en  ce  qui  concerne  l’acic 
de  la  fécondation.  Les  excès  vénériens  exercent-ils  quel- 
que influence  notable  sur  le  développement  de  cette 
maladie?  Gela  me  paraît  assez  peu  probable. 

§1V.  Traitement. 

I.  Il  se  confond  avec  celui  de  la  péritonite  du  bassin  onde  >1 
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la  niétio-périlonitc.  I^es  émissions  sanjjiiines  locales,  plus 
ou  moins  répétées,  secondées  par  les  topi(pies  émollients 
d’abord,  puis  fondants,  les  bains,  etc.,  suffiront  pour 
faire  disparaître  assez  promptement  l’ovarite  bien  carac- 
térisée. Quand  il  existe  une  réaction  fébrile  un  peu  con- 
- sidérable,  et  que  les  forces  des  malades  le  permettent, 
il  faut  combiner  la  saignée  générale  avec  les  saignées 
locales. 

lI.Lesgrandes  dégénérescences  organiques  développées 
I à la  suite  d’une  ovarite  chronique  sont  au-dessus  des  res- 
ûi  sources  de  la  médecine.  Les  opérations  chirurgicales  qui 
li,  ont  été  tentées  par  quelques  chirurgiens  n’ont  pas  eu 
d’assez  heureux  succès  pour  qu’il  nous  soit  permis  d’en 
91  recommander  l’emploi. 

I 

ARTICLE  III. 

INFLAMMATION  DES  TROMPES  CTERINES  (TROMPES  DE  FALLOPE). 

, Elle  coïncide  le  plus  souvent  avec  celle  des  ovaires. 
V L’inflammation  peut  affecter  séparément  ou  simultané- 
II  ment  les  diverses  membranes  qui  concourent  à la  compo- 
sition  des  trompes.  Il  s’agit  plus  particulièrement  ici  de 
i l'inflammation  de  la  membrame  interne  de  ces  conduits. 

I.  Les  caractères  anatomiques  de  l’état  aigu  sont,  sui- 
p vaut  les  degrés  et  les  périodes,  l’injection,  la  rougeur  , 
b l’épaississement  , le  ramollissement  et  la  suppuration, 
r Tantôt  le  pus  est  comme  infiltré  dans  le  tissu  même  des 
!■  trompes,  tantôt  il  est  contenu  dans  la  cavité  de  ces  or- 
r ganes,  et  alors  il  peut  pénétrer  dans  l’utérus  ou  s’épancber 
I dans  la  cavité  du  péritoine  (i).  Par  suite  du  gonflement 

(i)  Quelques  auteurs  assurent  que,  dans  certains  cas,  le  pus  se  rainasse 
en  loyer  et  forme  une  tumeur  plus  ou  moins  considérable.  11  n’y  a là  rien 
d'impossible  ; mais  nous  manquons  de  faits  précis  à cet  éijard.  Il  faudrait 
bien  se  garder  d’adopter  sans  criiiquc  tout  ce  ipii  a été  rapporté  à ce  sujet 
avant  lere  de  l’observation  exacte.  De  llaén,  par  exemple,  dit  avoir  trouvé 
(lix-lniit  livres  de  pus  dans  la  trompe  (jauelie  d’une  femme  de  B j ans  I 11  ne 
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dos  parois  et  de  la  membrane  interne  en  particulier , la 
cavité  des  trompes  est  plus  ou  moins  rétrécie,  et  quelque- 
fois même  entièrement  oblitérée. 

L’oblitération  des  trompes  pourrait  encore  être  le  ré- 
sultat de  la  présence  d’une  pseudo-membrane  sécrétée  à 
l’intérieur  de  ces  conduits,  dont  les  faces  opposées  se  se- 
raient aqfjlutinées  et  collées  ensemble. 

II.  Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  la  maladie  revêt  la  forme 
chronique,  l’analogie  nous  porte  à croire  qu’il  en  iloit  ré- 
sulter un  épaississement,  une  induration  des  parois,  et  i 
souvent  aussi  une  oblitération  organique  du  canal  des  ! 
trompes  utérines.  Des  cas  assez  nombreux  de  ce  genre  j 
d’oblitération  ont  été  observés  dans  ces  derniers  temps. 
Lorsque  cette  oblitération  occupe  toute  la  longueur  des 
trompes,  elles  sont  transformées  en  un  cordon  fibreux, 
ainsi  que  M.  Duplay  en  a rapporté  un  exemple  (1).  D’au- 
tres fois,  l’oblitération  n’existe  qu’à  l’extrémité  ovarique 
ou  à l’extrémité  utérine  des  trompes  ( selon  M.,  Mercier, 
l’oblitération  affecterait  une  fâcheuse  préférence  pour  ’5 
l’extrémité  du  corps  frangé  ou  ovarique).  Dance  a vu  les 
trompes  remplies  par  des  nodosités  du  volume  d’un  ha- 
ricot et  d’une  consistance  pierreuse  ( il  y en  avait  deux  à 
droite  et  trois  à gauche). 

Cette  oblitération  , quand  elle  existe  dans  les  deux .. 
trompes,  est  une  cause  irrémédiable  de  stérilité,  et  sous  • 
ce  rapport,  une  maladie,  en  apparence  si  peu  importante, . 
est  réellement  fort  grave. 

III.  Le  diagnostic  de  l’inflammation  des  trompes  uté--i»J 

faudrait  pas  s’étonner  toutefois  de  ce  que  la  cavité  d’une  trompe  pût  q 
contenir  dix-huit  livres  de  pus,  s’il  était  vrai  que  Portai  y eût  rencontré  (r 
une  fois  cent  douze  livres  de  liquide,  et  une  autre  fois  cent  quarante,  n 
Mais  il'est  fort  douteux,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  jamais  pareil  miracle 
anatomique  ait  été  bien  constaté. 

(i)  Dance  avait  également  observé  cette  tr.inforinalion  chez  une  femme 
qui,  au  heu  det'utérus,  offrait  un  lenfhment  arrondi,  .le  la  giosseur 
d tine  II  Ix 
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rines  est  impossible.  On  peut  tout  au  plus  la  soupçonner 
ou  la  deviner  dans  les  cas  de  inélro-péritonitc  et  d’ovarite. 

UELXlÈ:fIE  OUOIJPE. 

. INFL.\MMAÏI0.\S  DES  REINS  ET  DES  CONDUITS  EXCRÉTEURS  DE  L’URINR  (i). 

Considérations  générales. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  les  inflammations  de  l’aj)- 
;i|  pareil  sécréteur  et  excréteur  de  rurine  avaient  été  peu 
1-;  étudiées,  et  quelques  unes  de  leurs  espèces  principales 
J;1  étaient  même  restées  à peu  près  entièrement  inconnues. 
;C]  On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Rayer  (o.)  des 
9’!  recherches  historiques  sur  ce  point , comme  sur  un  grand 
m|  nombre  d’antres  points  de  la  pathologie  des  reins,  pa- 
Si  thologie  aux  progrès  de  laquelle  les  travaux  particuliers  de 
Itj  M.  Rayeront  si  puissamment  concouru. 

Il  Malgré  ces  incontestables  progrès,  il  s’en  faut  bien  que 

(!  l’histoire  des  phlegmasies  des  divers  éléments  constituants 
: de  l’appareil  sécréteur  et  excréteur  de  l’urine  soit  encore 
it  arrivée  à ce  degré  d’exactitude  et  de  précision  que  nous 
ir  présente  celle  de  plusieurs  autres  appareils.  On  ne  saurait 
^ donc  trop  engager  les  bons  observateurs  à recueillir,  avec 
b tout  le  soin  convenable,  de  nouvelles  observations  particu- 
hères  sur  ces  maladies,  et  à fonder  sur  ces  observations, 
D lorsqu’elles  seront  suffisamment  nombreuses,  une  des- 
! cription  générale  qui,  sous  tous  les  rapports,  satisfasse 
> ai’x  conditions  qu’un  esprit  sévère  est  en  droit  d’exiger. 


(i)  J’aurais  bien  voulu  traiter  aussi  Je  l’inflammation  des  capsules  sur- 
rénales ; mais  je  n’ai  pas  trouvé,  soit  dans  les  auteurs,  soit  dans  mon 
expérience  personnelle,  les  éléments  essentiels  d’une  semblable  mono- 
graphie. 

(a)  Traité  clés  maladies  des  reins  et  des  altérations  de  la  sécrétion 
urinaire  ; VarU^  1839-1841, 3 vol.  in-8. 
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ARTICLE  PREMIER. 

KÉPHniTE,  nu  INFLAMMATION  DF-S  HF.1NS  (onGANES  SÉCnÉTEUnS  DF, 

l’urine). 

Jxéflexions  préliminaires. 

Jusqu’ici,  nos  connaissances  sur  les  diverses  espèces 
anatomiques  de  l’inflammation  des  reins  étaient  extrême- 
ment bornées  : je  veux  dire  qu’on  n’avait  point  étudié  à part 
l’inflammation  des  tissus  élémentaires  de  ces  organes,  tels 
que  leur  enveloppe  cellulo-fibreuse , leur  substance  corti- 
cale, leur  substance  tubuleuse,  etc-.  Ces  lacunes  ont  été, 
jusc[u’à  un  certain  point,  heureusement  comblées  par  les 
recherches  de  quelques  observateurs  modernes , au  pre- 
mier rang  desquels  il  est  juste  de  placer  M.  Rayer.  Voici 
la  division  suivie  par  cet  auteur,  dans  la  partie  de  son 
ouvi-age  consacrée  à la  néphrite  proprement  dite  ou  à 
l’inflammation  de  la  substance  corticale  et  de  la  substance 
tubuleuse  des  reins  (i)  : 

1°  Néphrite  simple;  2®  néphrite  par  poisons  morbides  ; 
3°  néphrite  arthritique  (néphrite  goutteuse,  néphrite 
rhumatismale  ) ; 4°  néphrite  albumineuse. 

L’inflammation  des  membranes  celluleuse  et  Bbreuse 
des  reins  a été  décrite  par  M.  Rayer  sous  le  nom  de  péri- 
néphrite,  nom  que  nous  lui  conserverons. 

L’espèce  de  népln  ite  désignée  par  M.  Rayer  sous  le 
nom  de  néphrite  albumineuse  constitue  une  maladie  dont 
l’étude  a beaucoup  occupé  les  observateui’s  depuis  une 
quinzaine  d’années,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  diversité 
des  noms  qu’elle  a reçus  [maladie  de  Brig ht,  affection  granu- 

(i)  Nous  ne  suivrons  pas  complètement  ici  la  classification  gcne'rale 
des  néphrites  , adoptée  par  notre  savant  confrère.  Nous  pensons  qu’il 
importe  de  ne  pas  décrire  sous  le  nom  commun  de  néphrite  et  l’inflain- 
maiion  du  rein  lui-même  et  l’inflammation  du  bassinet  et  des  calices. 
Le  nom  de,  pyélite,  employé  par  M.  bayer,  distingue  suffisamment  d ail- 
leurs cette  dernière  inflammation  de  celle  du  rein,  pour  laquelle  il 
convient  de  réserver  exclusivement  celui  de  néphrite. 
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leiise  des  reins,  albuminurie , elc.).  C’est  un  sujet  des  plus 
intéressants  que  nous  avons  nous-niênie  étudié  avec  beau- 
coup d'attention  depuis  plusieurs  années,  et  sur  lequel 
nous  nous  permettrons  d’émettre  (juelques  opinions  un 
peu  dilïérentes  de  celles  qui  sont  généralement  adoptées. 

Ainsi,  par  exemple,  je  suis  tenté  de  croire  que 
l’inllammation  sub- aiguë  ou  sécrétoire  de  cette  portion 
de  la  membrane  interne  des  voies  excrétoires  de  l’u- 
rine, qui  se  prolonge  dans  les  petits  tubes  dont  est  for- 
mée la  substance  tubuleuse,  et  qui,  par  conséquent, 
tapisse  en  quelque  sorte  l’intérieur  même  des  reins  j joue 
peut-être  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu’on  ne  l’a 
cru  jusqu’ici  dans  la  sécrétion  albumineuse  à laquelle  l’es- 
pèce de  néphrite  dont  il  s’agit  doit  son  nom.  Dans  le  cas 
où  il  en  serait  ainsi,  on  pourrait  lui  donner  le  nom  à'endo- 
n^/i?’ùe  par  opposition  à celui  de  périnéphrite , comme  on 
appelle  endocardite  l’inflammation  de  la  membrane  interne 
du  cœur,  par  opposition  à celui  de  péricardite  qu’a  reçu 
l’inflammation  de  l’enveloppe  extérieure  de  cet  organe  (je 
reconnais  toutefois  que  les  rapports  ne  sont  pas  exactement 
les  mêmes  dans  les  affections  que  nous  comparons). 

Je  ne  consacrerai  point  un  article  particulier  à chacune 
des  diverses  espèces  étiologiques  de  néphrite  admises  par 
M,  Rayer;  mais  lorsque  je  m’occuperai  de  V étiologie,  j’aurai 
soin  de  signaler  les  diverses  espèces  àe  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  à l'inflammation  de  tel  ou  tel  des  éléments 
constituants  des  reins. 

Quant  à la  division  générale  des  néphrites  établie  par 
INI.  Rayer,  elle  n’est  pas,  ainsi  que  j’ai  cru  pouvoir  le 
noter  un  peu  plus  haut,  à l’abri  de  toute  objection.  Il  est 
à regretter  que  notre  savant  confrère  n’ait  pas  formé  ses 
especes  d’après  des  affinités  plus  naturelles,  et  qu’il  n’ait 
pas  nettement  formulé  le  principe  fondamental  et,  |)our 
ainsi  dire,  {'esprit  même  de  sa  division. 
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S.  IS'épIii'itc  proprement  dite,  ou  inflammation  du  tissu  mémo 
des  reins  et  du  tissu  cellulaire  interstitiel. 

§ Caractères  anatomiques  (1  ). 

A.  Néphrite  aigue. 

L’augmentation  du  volume  et  de  la  consistance  des 
reins,  l’injection,  la  rougeur,  le  ramollissement  rouge,  le 
ramollissement  blanc,  la  suppuration,  soit  sous  forme 
d’infiltration,  soit  sous  forme  d’abcès,  la  gangrène  elle- 
même,  dans  certains  cas,  tels  sont  les  caractères  anatomi- 
ques de  l’inflammation  aiguë  du  parenchyme  rénal,  étudiée 
dans  ses  principales  périodes. 

Dans  la  période  de  congestion  sanguine,  la  tuméfaction 
peut  être  assez  considérable  pour  que  le  rein  ait  triplé  ou 
même  quadruplé  de  volume,  ainsi  que  Dance  en  a rapporté 
un  exemple  (dans  ce  cas , le  rein  remontait  d’une  part  jus- 
qu’au diaphragme,  et  d’autre  part  descendait  jusque  vers 
la  crête  iliaque). 

La  suppuration  du  rein,  dont  le  ramollissement  blanc 
n’est  autre  chose  que  le  premier  degré,  se  présente  rare- 
mentsous  forme  de  vastes  abcès.  Selon  M.  Rayer,  le  volume 
des  dépôts  purulents  égale  à peu  près  celui  d’une  grosse 
pustule  d’impétigo.  Quelquefois,  cependant,  le  pus  se  ras- 
semble en  foyers  du  volume  d’une  noisette,  ou  d’une  plus 
grande  dimensiom(a).  M.  Rayer  fait  remarc|uer  avec  rai- 
son que  la  plupart  des  cas  qu’on  a décrits  comme  des 
abcès'considérables  des  reins  n’étaient  réellement  que  des 
collections  purulentes  du  bassinet  ou  des  calices , suite 
d’une  pyélite  (3). 

(i)  Il  ne  sera  question  ici  que  îles  altérations  du  rein;  nous  parlerons 
de  celles  de  l’urine  en  décrivant  les  symptômes  de  la  néplirite. 

Ca)  M.  Rayer,  Maladies  des  Reins;  Atlas  in-fol.  col.,  pl.  I , flg.  5. 

(3)  » Dans  la  néphrite  traumatique,  et  particulièrement  à la  suite  d’une 
» déchirure  ihs  reins,  il  se  dépose  le  plus  ordinairement,  non  du  pus, 
U mais  de  la  lymphe  plastique,  principalement  constituée  partie  la  filnme 
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Le  nmiollibseinent  {jiingrénenx  des  reins  est  heureuse - 
f meut  une  terminaison  extrêmement  rare  de  la  néphrite. 
- » On  le  reconnaît  à la  teinte  d’un  brun  noirâtre  des  fibres, 

>1  à leur  disposition  en  filaments,  à leur  aspect  tomenteux, 
i » lorscpi’on  les  jilonge  dans  l’eau,  et  quelquefois  à l’odeur 
i » spécifique  de  la  gangrène  qui  s’en  exhale.  » (M.  Rayer.  ) 

!!  R.  N éphite  chronique. 

Lue  augmentation  de  volume  avec  induration  des  reins 
s’observe  à la  suite  d’une  néphrite  prolongée  ; en  cela,  cette 
phlegmasie  ne  diffère  point  des  autres  phlegmasies  chro- 
niques, telles  (jue  l’amygdalite,  l’orchite,  l'hépatite,  etc., 
qui  entraînent  effectivement  à leur  suite  une  hypertrophie 
et  une  induration  plus  ou  inolns-considérables  des  amyg- 
dales, du  testicule,  du  foie,  etc.  (i).  Souvent  aussi  les  reins, 
fraj)pés  de  phlegmasie  chronique,  offrent,  dans  leur  tota- 
lité ou  dans  quelques  unes  de  leurs  parties , ces  dégéné- 
rescences connues  sous  les  noinsdesquirrhe,de  cancer  (2), 
ou  des  dépôts  de  matières  tuberculeuses,  ([uelquefois  de 
petites  excavations  ulcéreuses,  suppurantes.  (On  trouve 
aussiparfoisdesdéyaress/onsdontla  surface  est  complètement 
cicatrisée.)  L’assertion  précédente  est  confirmée  parce  que 
dit  M.  Rayer,  à savoir,  que  « l’inflammation  des  reins  est 

» décolorée.  Ces  dépôts  fibrineux,  analogues  à ceux  que  l’on  trouve  fré- 
n quemment  dans  la  rate,  à la  suite  de  la  splénife  aiguë  , sont  le  résultat 
W » à peu  près  constant  du  travail  inllammatoire  dans  la  néphrite  rhuma- 
I » tisniale.  » (M.  Rayer.) 

" (1)  Sous  ce  point  de  vue,  je  ne  (>uis  être  entièrement  d’accord  avec 

^ M.  Rayer,  lequel  pose  en  principe  que  « lorsque  la  néphrite  chronique 
" » est  générale,  le  plus  ordinairement  le  volume  des  reins  est  moindre 

- » que  dans  l'état  sain.  » Sans  doute,  l’atrophie  des  reins  peut  survenir  à 

I la  suite  d’une  néphrite  chronique  ; mais  cela  tient  <à  des  circonstances 
')  particulières  cju’il  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  ici. 

(a;  Danscertains  cas  de  ce  genre,  on  trouve  dans  les  veines  des  reins, 

I et  même  dans  la  veine  cave,  une  matière  semhlahle  à celle  de  ces  organes 
" dégénérés.  J’en  ai  publié  , en  182.5,  dans  le  Journal  complémentaire  des 
sciences  médicales,  un  exemple  bien  remarquable,  et  le  premier,  peut- 
être,  de  cette  espèce. 
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» la  cause  lapins  fréquente  et  la  plus  évidente  de  plusieurs 
» altérations;  corps  cartilagineux,  vésicules  et  kystes  de 
» la  substance  corticale.  » 

Dans  les  cas  où  la  néphrite  chronique  est  accompagnée 
d’une  inflammation  également  chronique  des  enveloppes 
des  reins,  on  trouve  d’autres  altérations  dont  je  ne  dois  point 
m’occuper  ici. 

La  présence  de  calculs  dans  les  reins  est  aussi  assez 
généralement  considérée  comme  une  des  conséquences  de 
la  néphrite  chronique  [néphrite  calculeuse).  Mais  ce  genre 
de  lésion  est  plus  spécialement  l’effet  d’une  inflammation 
chronique  du  bassinet,  des  calices  et  des  tubes  urifères. 
( Voyez  Pyélite.) 

§ II.  Symptômes. 

A.  Néphrite  aiguë. 

I.  Symptômes  locaux.  — Douleur  dans  la  région  du  rein. 
Cette  douleur  existe  des  deux  côtés,  ou  d’un  seul  côté, 
selon  que  la  néphrite  est  simple  ou  double.  Son  intensité 
est  très  variable;  elle  est  quelquefois  si  vive,  au  dire  de  cer- 
tains auteurs,  que  le  moindre  contact,  la  moindre  pression 
ne  peuvent  être  supportés  par  les  malades;  d’autres  fois, 
elle  est  obtuse , sourde,  obscure,  et  ne  se  révèle  qu’à  une 
assez  forte  pression;  dans  certains  cas,  la  douleur  peut 
même  manquer  entièrement  (ces  cas  me  paraissent  être 
ceux  dans  lesquels  le  parenchyme  rénal  est  exclusivement 
affecté,  la  membrane  séro-fibreuse  qui  l’enveloppe,  et  le 
tissu  cellulaire  environnant , étant  sains  ). 

La  tuméfaction  du  rein  enflammé  ne  peut  guère  être 
constatée  d’une  manière  positive,  par  le  toucher  et  la  per- 
cussion , que  dans  les  cas  où  elle  est  très  considérable. 
Dans  un  cas  de  ce  genre,  observé  par  M.  Rayer,  l’extrémité 
inpérieure  du  rein,  très  sensible  au  loucher  et  à la  percussion, 
dépassait  le  bord  libre  des  côtes. 

\jjLchaleur  de  la  région  du  rein  estaugmentée,  au  rapport 
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(le  quelques  auteui's;  mais  cette  assertion  ne  me  paraît 
pas  appuyée  sur  des  faits  assez  probants.  Cette  mujmentn- 
lion  de  température  n'a  paru  sensible  à 3f.  Rayer  rpte  dans 
ijuebpies  cas  de  périnèphrite  ou  d’abcès  extra-rénal  (1). 

Au  début  et  dans  la  période  de  de  la  néphrite, 

l’iirine  est  modifiée  dans  sa  cpiantité  et  dans  sa  cpialité  ou 
sa  composition.  Sa  quantité  est  diminuée,  quelquefois 
même  presque  nulle,  lorsque  les  deux  reins  sont  affectés  ; 
.«:a  couleur  est  beaucoup  plus  foncée  que  dans  l’état 
normal. 

Selon  M.  Rayer,  dans  la  néphrite  aiguë , qu’il  appelle 
simple  (2),  les  principaux  changements  que  l’urine  peut 
éprouver  sont  les  suivants  ; i°Elle  contient  une  certaine 
quantité  de  sang  ou  d’albumine;  2°  elle  est  peu  acide, 
neutre  ou  alcaline;  3°  enfin  elle  peut  contenir  du  pus  dans 
les  cas  rares  où  une  suppuration  du  rein  communique 
avec  le  bassinet,  ou  bien,  ce  c[ui  est  beaucoup  plus  ordi- 
naire, lorsque  la  néphrite  est  compliquée  de  l’inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires,  du 
bassinet,  de  la  vessie  ou  de  l’urètre. 

Aju'cs  avoir  examiné  avec  détail  et  discuté  chacun  des 
trois  points  ci-dessus  indiqués,  M.  Rayer  se  résume  ainsi  : 
» De  tous  les  caractères  que  présente  l’in  ine  dans  la  né- 
» pbrite  simple  aiguë,  il  n’en  est  aucun  qui,  considéré  isolé- 
» ment  et  en  lui-même,  puisse  faiie  reconnaître  cette  maladie. 
» On  observe  la  diminution  ou  la  suspension  de  la  sécré- 
« tion  urinaire  dans  d’autres  maladies  des  voies  urinaires 

(1)  Quelques  auteurs  ont  placé  à côté  des  symptômes  Ioc.tux  de  la  né- 
j>lirite  la  rétraction  douloureuse  des  testicules  vers  l’anneau  inguinal. 
M.  Rayer  ne  conteste  pas  l’existeuce  de  ce  pliénornène;  mais  il  dit  qu’il 
est  plus  fréquent  dans  la  pyélile  et  Vuietérile  calculeuse. 

(2)  M.  Rayer  comprend  sous  le  nom  de  NÉriiniTE  simple  toutes  tes  in- 
Jliimmations  des  substaiiees  corticale  et  tubuleuse  des  reins-,  produites  par 

une  Cause  mécanique  ou  accidentel  le et  qui  sont  indépendantes  d’une  dis- 
position constitutionnelle , d’une  diathèse,,  ou  de  I action  d’un  poison  mor- 
bide. 
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» ( Voy.  Iscliurie),  et  même  dans  plusieurs  affections  fébri- 
» les.  La  présence  de  ralbutniue  dans  l’urine  est  un  phé- 
» nomèue  commun  ii  plusieurs  maladies  des  voies  uri- 
» uaires,  à des  maladies  des  autres  appareils,  et  même  à 
» des  affections  {générales.  Une  quantité  anomale  de  inu- 
» eus,  ou  la  présence  du  pus  n’indique  ordinairement  c[ue 
» l’existenceprimitive  ou  consécutive  de  l’inflammaiion  de 
» la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires,  inflamma- 
» tion  qui  peut  être  indépendante  d’une  lésion  des  reins. 
» La  diminution  d’acidité,  l’état  neutre  ou  alcalin  de  l’u- 
» rine,  se  rencontrent  aussi  dans  d’autres  affections;  mais 
» lorsque  deux  ou  trois  de  ces  circonstances  se  trouvent 
» réunies,  la  rareté  de  l’urine  et  son  alcalinité,  parexem- 
» jile,  avec  une  douleur  dans  la  région  lombaire,  ces  sym- 
» [)tômes  acquièrent  alors  une  grande  valeur,  surtout  s’ils 
« se  présentent  avec  d’autres  phénomènes  de  la  néphrite 
» simple  aiguë,  « 

IL  Symplômes  généraux  ou  réactionnels.  Une  réaction  fé- 
brile, variable  en  intensité,  accompagne  ordinairement  la 
néphrite  aiguë  (ordinairement  aussi,  cette  réaction  est 
annoncée  par  un  fiisson  initial  plus  ou  moins  fort  et  plus 
c;u  moins  prolongé).  Dans  les  cas  de  néphrite  légère,  béni- 
gne, la  réaction  fébrile  est  purement  inflammatoire;  mais 
dans  les  cas  de  néphrite  grave,  cette  réaction  finit  par  se 
compliquer  des  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  putri- 
des, typhoïdes,  malins,  ataxiques,  accidents  déjà  signalés  par 
llicherand,  dans  ce  qu’il  a écrit  de  la  fièvre  mineuse. 
Vdici  comment  M.  Rayer  s’exprime  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  : « Ce  qu’il  y a de  plus  frappant  dans  les  observa- 
» tions  d’un  quatrième  groupe  (i),  ce  s .ntles  phénomènes 

(i)  M.  Rayer  a rassemblé  en  quatre  groupes  les  differentes  observations 
particulières  de  népbrite  simple.  Dans  les  trois  premiers  groupes  se  trou- 
vent celles  relatives  ; i°  .à  la  néphrite  sinipte  aiguë,  bénigne;  a®  .à  la  iie- 
phrile  simple  inflammatoire  ; 3"  à la  néphrite  avec  isctiurie  et  symptômes 
cérébraux. 
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» de  maligmté  ou  do  putridité.  Les  innlades  sont  couchés 
H sur  le  dos,  immobiles,  dans  un  état  de  stupeur,  i cpon- 
i>  dant  difficilement  etincomjdétement  aux  questions  cpi’ou 
» leur  adresse;  l’excrétion  de  l’iirine  est  rare,  quelquefois 
M involontaire;  des  accès  de  frisson  se  déclarent  plusieurs 
» fois  le  jour  (i);  les  dents  sont  noires  et  fuligineuses;  la 
» langue  est  sèche...  » 

Les  accidents  que  nous  signalons  ici  éclatent  sous  l’iu- 
fluence  d’une  vaste  suppuration  des  reins  et  du  tissu  cel- 
lulaire voisin,  d’une  suppression  complète  d’urine,  et  de 
la  terminaison  de  la  néphrite  par  gangrène.  Les  autres 
symptômes  qui  annoncent  cette  dernière  terminaison  ne 
diffèrent  point  de  ceux  qui  accompagnent  la  gangrène  en 
général , tels  que  la  chute  profonde  des  forces  , le  refroi- 
dissement des  extrémités,  la  petitesse,  l’intermittence  et 
l’irrégularité  du  pouls  , le  hoquet,  l’anxiété,  le  délire,  par- 
fois des  pétéchies,  etc. 

Toutes  les  fois  qu’il  à observé  la  gangrène  dans  la  né- 
phrite simple,  M.  Rayer  déclare  que  /es  malades  lui  ont 
présenté,  pendant  la  vie,  les  symptômes  typhoïdes  ou  putrides. 

On  a mis  aussi  au  nombre  des  symptômes  d’une  né- 
phrite terminée  par  gangrène  une  urine  noire  comme  de 


(i)  11  est  des  cas  où  ces  frissons  fébriles  se  reproduisent  avec  une  cer- 
taine régularité,  à peu  près  aux  mêmes  heures,  en  sorte  que,  sous  ee 
rapport  comme  sous  quelques  autres  , la  maladie  simule  une Jièvrc  inter- 
mittente pernicieuse.  Il  me  paraît  infiniment  probable  que  parmi  les  pré- 
tendues fièvres  pernicieuses  que  certains  praticiens  de  Paris  disent  avoir 
assez  souvent  rencontrées,  il  est  des  cas  qui  se  rapportent  à l’espèce  de 
néphrite  dont  nous  nous  occupons  ici. 

En  parlant  des  accès  de  frisson  qui  existent  quelquefois  dans  les  né- 
phrites de  son  quatrième  groupe,  M.  Rayer  dit  aussi  qu'on  a pu  les 
prendre  pour  des  accès  de  fièvre  intermittente  pernicieuse.  Mais,  ajonle-t-il 
avec  raison,  les  accès  de  la  néphrite  aiguë  diffèrent  des  accès  de  fièvre 
inteunittente  légitime  en  ce  que,  dans  les  premiers,  la  l'émission  des  acci- 
dents n'est  jamais  complète,  et  en  ce  qu'ils  sont  accompagnés  d'une  alté- 
ration de  la  sécrétion  urinaire  qu'on  n'observe  pas  dans  la  vraie  Jiévre 
intermittente  perniriensr. 
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l'enu  de Jiiinier,  felide.  M.  liaycT  ii’a  j)oint  ül)servé  cette 
espèce  d’urine  avec  la  yan'p  èue  de  iu  substance  corticale 
du  l ein  ; mais  il  l’a  rencontrée  dans  deux  cas  où  la  ^rungrèjie 
avait  frappé  plusieurs  mamelons  et  le  bassinet,  dont  le  dé- 
tritus se  mélaii{>eait  avec  l’urine. 

B.  Néphrite  chronique. 

I.  Des  douleurs  habituelles  dans  une  des  7'égions  rénales  ou 
dans  toutes  les  deu.x , coïncidant  avec  une  diminution  de  l'aci- 
dité, avec  l'état  neutre  et  surtout  avec  l’alcalinité  de  V urine 
( qu’il  e.xiste  ou  non  une  rétention  de  ce  liquide)  , et  un  senti- 
ment de  faiblesse  dans  les  membres  inférieurs , sont  ^ d’après 
JNI.  Baver,  les  principau.x  caractères  de  la  néphrite  chronique  [i). 
Le  même  observateur  assure,  contrairement  à ce  ijui  avait 
été  enseigné  jusqu’ici,  que  l’excrétion  habituelle  d’uneurine 
purulente  et  le  développement  d’une  tumeur  dans  la  région 
lombaire,  appartiennent  en  réalité,  non  à une  inf amination 
chronique  des  reins,  mais  à une  injlammation  chronique  du 
bassinet  et  des  calices. 

Que  le  double  symptôme  dont  il  s’agit  appartienne  à la 
pjeViYe  chronique , nous  en  conviendrons  volontiers  avec 
M.  Rayer;  mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que,  dans  la 
néphrite  chronique,  les  deux  reins  ou  l’un  d’eux  peuvent 
acquérir  un  yolume  assez  considérable  pour  qu’il  en  lé- 
sulte  une  tumeur  anormale,  appréciable  au  toucher  et  à la 
percussion  , dans  la  région  correspondante  à ces  organes. 

Quant  au  sentiment  de  faiblesse  dans  les  membres 
inférieurs,  c’est  un  signe  au  moins  fort  éloigné  de  la 
néphrite  chronique.  Il  suppose,  en  effet,  une  com])li- 

(i)  Les  douleurs  sont  ordinairement  très  obscures,  et  souvent  niéim: 
elles  n’existent  pas.  Lorsqu’elles  existent  réellement,  quoique  très  obscu- 
res, on  les  rend  plus  sensibles  par  la  pression  convenablement  pratiquée. 
Quand  ces  douleurs  manquent  entièrement  et  qu’il  n’existe  pas  non  plus 
de  tumeur  appréciable  dans  la  région  des  reins,  tumeur  provenant  de 
rhypcrtropbie  morbide  de  ces  organes,  le  diagnostic  de  la  maladie  est 
fort  dil’ticile,  et  ne  rc'posc  plus  que  sur  certair.es  altérations  des  urine.s 
dont  il  sera  (piestion  plus  loin. 
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cation  du  côté  de*  la  moelle  éj)inière  , et  celte  complication 
est  henrensement  assez  l’are.  Ajonlons  que  certaines  le- 
- sions  de  cette  moelle  entraînentdans  l’excrétion  de  rnrine, 

I et  par  suite  dans  ce  liquide  lui-même,  des  lésions  (pdillm- 
,j  porte  de  ne  pas  confondre  avec  celles  qui  seraient  le  ré- 
-)  suliat  d’une  altération  directe  des  reins. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque,  dans  la  néphrite  chronirpie, 

I l’urine  est  alcaline,  elle  est  presque  loujours  trouble  (i). 
La  néphrite  chronique  est,  selon  M.  Rayer,  une  des  cou 

Ij  ditions  les  plus  favorables  à la  production  des  calculs 
C phosphatiques. 

Dans  la  néphrite  chronique  qu’il  appelle5wtp/e,M.  Rayer 

II  dit  qu’à  moins  d’une  maladie  de  la  vessie , de  la  prostate 
( onde  l’urètre,  l’urine  contient  rarement  du  sang  ou  de 
' ralhmnine  (a),  mais  qu’on  y rencontre  très  fréquemment 
I du  mucus  en  excès.  Il  ajoute  qu’il  peut  s’y  trouver  du 

Ipus  , lorsque  la  néphrite  est  compliquée  d’une  inflamma- 
tion chronique  du  bassinet  ou  d’autres  points  de  la  mem- 
I brane  muqueuse  des  voies  urinaires  (3). 

II.  La  néphrite  chronique  j:)eut  coïncider  avec  une 
b absence  complète  de  fièvre  lente  ou  hectique  (4).  Quand  les 
D deux  reins  sont  entrepris,  il  n’en  survient  pas  moins  un 

I 

j (i)  Ce  (rouble  suppose  que  l’urine  contient  une  proportion  assez 
M considérable  de  pbospbate.  M.  Rayer  a constaté  alors  la  présence  de 
hj  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-inagnésien  dans  le  sédi- 
(it  nient  de  l’uriae. 

] (2)  L’absence  d’albumine  est  le  piincipal  caractère  différentiel  qui 

»!  existe  entre  cette  espèce  de  néphrite  de  M.  Rayer  et  celle  qu’il  ap- 
9 ' pelle  néphrite  albumineuse. 

(3)  Je  crois  néanmoins  qu’il  est  des  cas  où  le  pus  que  coniiennent  les 
1 urines  vient,  sinon  en  totalité,  du  moins  eu  partie,  d’un  loyer  de  sup- 

I puration  développé  dans  les  reins.  Au  commencement  de  l’année  iSdg, 

' nous  avions,  dans  notre  service,  un  malade  qui  nous  a semblé  oflrir 

I un  de  ces  cas. 

(4)  « Lorsqu’il  n’y  a ni  engor{;ement  de  la  prostate,  ni  paralysie,  ni 
« inllammatinn  de  la  vessie,  les  malades,  dit  M.  Rayer,  n ont  point  de 
<>  fièvre.  » 
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état  cachectique  de  réconoinie.  Cette  détérioration  lente 
et  graduelle  de  la  constitution  est  signalée  parM.  Rayer 
comme  le  principal  symptôme  de  cette  double  néphrite, 
et  comme  favorisant  le  développement  de  plusieurs  autres 
affections  , parmi  lesquelles  il  cite  les  catarrhes  et  les  tu- 
bercules pulmonaires,  dernière  proposition  qui  mérite 
une  plus  ample  démonstration. 

Le  diagnostic  d’une  néphrite  chronique  ne  peut  être 
établi  que  sur  un  certain  ensemble  des  symptômes  que 
nous  venons  d’indiquer,  et  non  sur  l’un  d’eux  pris  isolé- 
ment. En  effet,  il  n’est  aucun  de  ces  signes  qui,  pris  ainsi 
isolément,  ne  puisse  se  rencontrer  dans  des  maladies 
autres  que  la  néphrite  chronique. 

L’alcalinité  de  l’urine,  au  moment  de  l’émission,  par 
exemple,  à laquelle  M.  Rayer  attache  une  grande  impor- 
tance , peut  se  rencontrer  non  seulement  dans  certaines 
maladies  de  la  vessie , de  la  prostate,  à la  suite  de  l’admi- 
nistration de  boissons  alcalines,  mais  encore,  ainsi  que 
je  l’ai  démontré,  dans  les  dernières  périodes  de  l’entéro-  ’ 
mésentérite  typhoïde,  etc. 

III.  En  somme,  le  diagnostic  de  la  néphrite  chronique 
n’est  pas  toujours  exempt  de  difficultés.  Convenons  toutefois  t 

que  si,  jusqu’à  ce  jour,  cette  maladie  a été  si  souvent  mé- 
connue, c’est  qu’on  n’explorait  pas  les  malades  avec  la 
même  exactitude  que  le  font  aujourd’hui  les  vrais  observa- 
teurs. C’est  en  explorant  de  cette  dernière  manière  que 
M.  Rayer  est  parvenu  à augmenter  nos  connaissances  i 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

§ 111.  Causes. 

1.  Appliquées  sur  les  reins  comme  sur  d’autres  organes,  , 
les  causes  dites  traumatiques  ou  mécaniques  peuvent  en  dé- 
terminer l’inflammation.  L’urine,  par  suite  d’un  obstacle  i 
à sa  libre  émission,  peut  jouer  elle-même  le  rôle  de  corps 
étranger,  et  comme  tel  produire  la  néphrite.  M.  Rayer  a 
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iiiêino  insisté  d’une  manière  sjîéciale  sur  cette  espèce  de 
cause.  Par  conséquent,  toutes  les  maladies  qui,  directe- 
ment ou  indiiectement,  peuvent  faire  naître  cet  obstacle, 
sont  autant  de  causes  médiates  de  rinflamination  des 
reins.  Alors  c’est  par  le  bassinet  et  les  calices  que  com- 
mence, suivant  ^I.  Rayer,  le  travail  inflammatoire,  pour 
se  propager  ensuite  au  tissu  rénal  lui-même. 

II.  fja  néphrite  peut  aussi  survenir  par  la  propagation 
d’un  phlegmon  lotubaire  ou  d’ulie  péritonite  du  voisinage 
de  ces  organes.  Toutefois , dans  ces  cas,  le  plus  ordinaire- 
ment l’inflammation  est  superficielle,  périphérique,  et 
consécutive  ù celle  de  l’enveloppe  même  des  reins  {péri- 
néphrite). 

III.  On  considère  assez  généralement  l’abus  des  diiiréti- 
{pies  et  d'autres  substances  très  irritantes,  mais  suscepti- 
bles d’être  absorbées,  comme  propres  à déterminer  la  né- 
phrite. Les  cantharides  sont  placées  au  premier  rang  de 
ce  genre  d’agents. 

IV.  Comme  tant  d’autres  phlegmasies,  la  néphrite  paraît 
pouvoir  se  développer,  plus  souvent  qu’on  ne  l’a  cru  peut- 
être  jusqu’ici,  sous  l’influence  de  brusques  alternatives 
de  chaud  et  de  froid.  M.  Rayer  n’a  point  négligé  de  men- 
tionner cette  cause.  Voici  dans  quels  termes  il  en  parle  : 
H L’impression  du  froid  et  de  l’humidité  sur  le  corps  en 
» sueur  ou  en  transpiration , a été , dans  plusieurs  cas  , la 
» seule  cause  à laquelle  on  ait  pu  attribuer  le  développe- 
» ment  d’une  néphrite  simple.  C’est  aussi  la  cause  la  plus 
» ordinaire  de  la  néphrite  albumineuse.  Il  est  impossible 
» de  dire  aujourd’hui  dans  quelle  proportion  les  effets  de 
» cette  influence  se  font  sentir  sur  les  reins  comparative- 
X ment  avec  le  poumon,  la  plèvre  et  le  péritoine,  etc.;  mais 
» je  suis  convaincu  par  expérience  que  la  proportion 
» des  inflammations  rénales,  de  (pielque  nature  qu’elles 
» soient,  produites  par  cette  cause , ou  même  seulement 
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» celle  des  néphrites  simples,  n’est  pas  aussi  faible  qu’on 
» le  croit  généralement.  » 

Depuis  que  je  me  suis  applicpié  à l’étude  des  coïnci- 
dences inflammatoires  que  l’on  rencontre  chez  les  indi- 
vidus atteints  d’un  rhumatisme  en  général  et  d’un  rhuma- 
tisme articulaire  aigu  en  particulier,  je  me  suis  souvent 
occupé  de  la  question  de  savoir  si  les  reins  et  leurs  enve- 
loppes séro  ou  cellulo-fibreuses  n’étaient  pas  au  nombre 
des  tissus  sur  lesquels  frappaient  de  préférence  les  coïn- 
cidences dont  il  s’agit,  et  j’avoue  que  les  faits  m’ont  paru 
résoudre  affirmativement  le  problème  dont  il  s’agit. 

Toutefois,  cet  important  sujet  n’est  pas  encore  envi- 
ronné pour  moi  d’une  assez  vive  lumière.  Mais  si  des  faits 
plus  nombreux  et  bien  observes  démontraient  clairement  i 
plus  tard  la  fréquence  de  la  coïncidence  de  la  néphrite 
avec  un  l’humatisme  articulaire  aigu , comme  les  faits  les  ! 
plus  nombreux  et  les  plus  irrécusables  ont  déjà  démontré  | 
la  coïncidence  de  l’endocardite  et  de  la  péricardite  avec  ce  ; 
même  rhumatisme  , on  aurait  enfin  répandu  un  nouveau  i 
jour  sur  ce  phénomène,  si  souvent  noté,  de  la  gravelle 
chez  les  goutteux  ou  les  rhumatisants,  et  sur  ces  altéra- 
tions des  reins  ou  de  leurs  enveloppes  que  l’on  rencontre 
à l’ouverture  du  corps  d’une  foule  d’individus,  sans  pou- 
voir remonter  à leur  véritable  point  de  départ  (i).  i 

V.  Que  la  néphrite  soit  aiguë  ou  chronique,  ses  causes  H 

(i)  Aureste,  c’estun  pliéiiomène  bien  connu  même  du  vulgaire,  que  l’in-  -à 
fluence  du  froid  et  de  l’humidité  sur  la  sécrétion  urinaire,  et  partant  sur  ut 
les  reins  eux-mêmes.  Certaines  circonstances  rendent  plus  manifeste  en-  - ij 
core  cette  influence.  Par  exemple , ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Rayer,  a 
c’est  une  observation  de  pratique^  que  la  fréquence  des  douleurs  des  reins,  et  .x 
même  de  véritables  néphriles,  chez  les  individus  atteints  de  rétrécissonents  ' 
de  l'urètre  lorsqu'ils  éprouvent  l'impression  du  froid  et  de  l’humidilé. 

La  néphrite  produite  par  l'influence  d'un  refroidissement  est  pour 
moi  la  néphrite  rhumatismale , sous  ce  point  de  vue  que  sa  cause  est- 
exactement  la  même  que  celle  du  rhumatisme  proprement  dit.  Telle; 
n’est  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Ilayer.  Ce  savant  observateur  rccoc-  j 
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sont  toujours  essentiellement  les  mêmes.  Selon  M.  Rayer, 
lies  grossesses  répétées,  des  rètrécissemenls  de  l'urètre,  des  mala- 
dies de  la  prostate,  de  la  vessie  et  des  uretères,  certaines  plaies 
des  7-eins  compliquées  de  corps  étrangers , [existence  de  calculs 
dons  la  vessie,  seraient  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  né- 
phrite chronique. 

VI.  L’auteur  que  je  viens  de  citer  a fait  jouer  un  rôle 
important  à la  différence  des  causes  dans  sa  division  de  la 
néphrite  en  (piatre  espèces  , savoir  : i°la  néphrite  simple; 

' 2°  la  néphrite  par  poisons  morbides;  3"  la  néphrite  <rr/A?'i- 
; tique  ( néphrite  goutteuse , néphrite  rhumatismale  ) ; 4“  né- 
i phrite  albumineuse. 

M.  Rayer  pose  en  principe  que  certaines  altérations 
i;  rénales  appartiennent  exclusivement  à telle  ou  telle  de  ces 
i quatre  espèces:  par  exemple,  que  les  points  purulents, 
Il  les  nappes  ou  les  dépôts  de  pus  sont  une  terminaison  fré- 
(i  queute  de  la  néphrite  simple;  que  dans  les  néphrites 
goutteuse  et  rhumatismale,  on  remarque  souvent  des  dé- 
pôts  de  lymphe  plastique  dans  la  substance  corticale  des 
^ reins,  et  des  grains  d’acide  urique  dans  cette  substance  ou 
É dans  les  mamelons;  que  la  gangrène  et  le  ramollissement 
I gangréneux  appartiennent  plus  spécialement  à la  néphrite 
par  infection  qu’à  toute  autre  espèce;  qu’enfin  l’anémie 

)î  naît  que  la  néphrite  qu'il  appelle  simple  a souvent  pour  cause  le  refroi- 
f (lisscnicnt  que  nous  signalons,  et  cependant  il  en  fait  une  espèce  distincte 
l de  la  néphrite  qu’il  appelle  rhumatismale , goutteuse,  arthritique, 
i Au  moment  où  je  corrijje  celte  f uille,  je  viens  de  faire  une  autopsie 
il  cadavérique  propre  à me  coiitiriner  dans  l’opinion  que  les  tissus  séro- 
> fibreux  qui  enveloppent  les  reins  peuvent  s'enflammer  de  concert  avec  les 
tj  tissus  séro-fibreux  des  arliculalions.  Le  sujet  de  cette  autopsie  cadavéri- 
que avait  succombé  aux  suites  d’une  endo-péricardite  rhumatismale  qu’il 
avait  éprouvée  six  ans  avant  son  entrée  dans  notre  service.  Nous  avons 
trouvé  sur  la  capsule  fibreuse  de  l’un  des  reins  quatre  ou  cinq  plaques 
fibreuses  ou  taches  laiteuses  tout-.\-fait  semblables  à d’autres  que  nous 
avons  rencontrées  sur  le  péricarde  du  même  sujet. 

hes  urines,  examinées  pendant  la  vie,  se  troublaient  notablement  quand 
”tt  y versait  de  l’acide  nitrique. 
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consécutive  à riiyperémie,  avec  augmentation  du  poids  et  t 
du  volume  des  reins,  ainsi  cpie  les  taches  et  les  granula- 
tions laiteuses  des  reins,  sont  l’apparence  la  plus  ordinaire 
de  la  néphrite  albumineuse. 

Assurément , l’espèce  de  cause  f|ui  produit  la  néphrite, 
comme  d’ailleurs  toute  autre  inflammation,  doit  être  prise  i 
en  sérieuse  considération,  et  peut  modifier  la  maladie  î 
sous  le  rapport  de  son  intensité,  de  sa  marche  , etc.;  mais  i 
elle  ne  saurait  en  changer  la  nature,  sans  quoi  la  maladie  t 
qu’elle  produirait  ne  serait  plus  une  inflammation. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais  je  suis  tenté  de  croire  j 
que  la  plupart  des  différences  qui  ont  servi  de  base  à la  j 
distinction  de  M.  Rayer  tiennent  moins  à la  spécialité  des  i 
causes  qu’à  des  conditions  variables  d’intensité,  de  siège  t 
dans  tel  ou  tel  des  tissus  constituants  des  reins,  de  ter- 
minaison,  de  forme  aiguë  ou  chronique,  ou  de  complica-  • 
tion.  Au  reste,  en  voilà  bien  assez  sur  ce  sujet  dans  un  t 
livre  élémentaire. 

§ IV,  Pronostic  et  mortalité. 

La  science  ne  possède  pas  encore  assez  de  faits  bien  ;i 
observés  de  néphrite  exempte  de  complications  pour  i 
qu’on  puisse  déterminer  au  juste  quelle  en  est  la  durée  et  î 
dans  quelle  proportion  elle  peut  enlever  les  malades  qui  r 
en  sont  affectés  ( il  va  sans  dire  que  , pour  la  solution  de  i 
ces  problèmes , il  faudrait,  après  avoir  bien  catégorisé  > 
les  cas,  poser  nettement  ou  formuler  les  conditions  de  i 
traitement).  Suivant  M.  Rayer,  « si  on  ne  puisait  les  élé-  :i 
» ments  du  pronostic  que  dans  l’ensemble  des  symptômes, 

)j  il  ne  serait  réellement  ti’ès  grave  que  dans  les  formes  ou 
» les  périodes  de  la  néphrite  dans  lesquelles  on  observe 
» une  suppression  presque  complète  d’urine  et  des  syni- 
» ptômes  cérébraux  ou  des  symptômes  de  putridité.  « 
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§ V.  Traitement. 

On  doit  appliquer  à la  néphrite  le  même  système  de 
traitement  que  nous  avons  si  souvent  expose  en  étudiant 
les  autres  phle{>n)asies. 

1.  Je  n’ai  point  encore  eu  d’occasion  d’appliquer  à la  né- 
phrite aiguë  intense  la  nouvelle  formule  des  émissions 
sanguines;  mais  une  analogie,  légitime  s’il  y en  cul  jamais  , 
ne  permet  pas  de  douter  que  ses  succès  ne  fussent  les 
mômes  dans  cette  inflammation  que  dans  les  autres. 

Les  boissons  émollientes,  mucilagineuses,  les  bains 
tièdes,  suffisamment  prolongés  et  répétés,  les  topiques 
émollients  sur  la  région  des  reins,  et  la  diète,  sont  les  adju- 
vants des  émissions  sanguines. 

H.  Dans  la  néphrite  devenue  chroni([ue , les  exutoires 
doivent  être  applicjués  sur  la  région  des  reins  (si  les  vési- 
catoires exerçaient  sur  ces  organes  une  action  ii  ritante,  il 
faudrait  les  remplacer,  soit  par  des  cautères,  soit  par  des 
frictions  avec  la  pommade  d’Autenrieth,  etc.). 

Les  bains  conviennent  parfaitement  dans  cette  forme 
de  la  maladie. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’on  ne  doit  rien  négliger 
pour  éloigner  les  causes  connues  de  la  maladie;  et  comme 
le  froid  est  au  nombre  de  celles-ci , les  malades  , ainsi  que 
le  conseille  M.  Rayer,  auront  soin  de  se  vêtir  de  fla- 
nelle, etc.,  etc. 

II.  Périnépliritc , ou  inflammation  des  enveloppes 
filiro-eelliileuses  des  reins  (I). 

§ I'’’.  Caractères  anatomiques. 

Etat  aigu. 

Injection  du  tissu  cellulo-fibreux  et  adipeux  ; infiltration 
de  sérosité  ou  même  de  pus  dans  les  mailles  du  tissu  cellu- 

(i)  Le  tisiu  fjraisseux  au  sein  tlu(|iicl  les  reins  sont  (!omme  ensevelis, 
est  aussi  susceptible  d’inflammation;  mais  nous  manr[UOns  de  matériaux 
pour  la  description  à part  de  ectic  cs/>ccc  d’inflammation. 
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laire;  plus  tard , formation  de  foyers  purulents,  d’abcès 
plus  ou  moins  considérables , soit  en  dehors  de  la  mem- 
brane fibreuse,  soit  au-dessous,  et  dans  ce  dernier  cas, 
soulèvement,  et  parfois  rupture  de  la  membrane  indiquée. 
Les  collections  purulentes  formées  en  t^eliors  de  la  tunique 
fibreuse  peuvent  acquérir  un  volume  très  considérable, 
cheminer  dans  le  voisinage,  et  venir  se  faire  jour  dans  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  de  leur  origine;  de  là  quel- 
quefois l’établissement  de  trajets  fistuleux  et  de  véritables 
fistules.  Tout  le  tissu  ce'lulaire  du  voisinage  du  rein, 
intermusculaire,  péri  vasculaire  et  sous-cutané,  peut  être 
envahi  dans  le  cas  de  périnéphrite  celluleuse. 

Par  suite  du  ramollissement  du  tissu  cellulaire  sous- 
fibreux,  on  enlève  avec  une  grande  facilité  la  membrane 
fibreuse  qui  enveloppe  les  reins. 

Etat  chronique. 

Épaississement,  induration  des  couches  cellulaires  et 
fibreuses  qui  entourent  les  reins,  avec  ou  sans  granula- 
tions. Par  l’effet  d’adhérences  organisées  et  fibreuses,  la 
membi’ane  fibreuse  est  quelquefois  si  intimement  unie,  à 
la  surface  des  reins,  qu’on  ne  peut  la  détacher  sans  déchi- 
rer la  substance  de  ces  organes,  dont  la  surface  est  inégale 
et  comme  chagrinée.  x\u  bout  d’un  certain  temps,  trans- 
formation fibro-cartilagineuse  , cartilagineuse  ou  même 
osseuse,  des  parties  épaissies,  indurées,  et  des  produits 
sécrétés  d’abord  sous  forme  de  lymphe  plastique. 


§ II.  Symptômes. 

I.  IJ  ne  douleur,  ordinairement  assez  obscure,  dans  la  ré- 
gion rénale,  augmentant  à la  jiression,  à la  percussion 
(dans  les  cas  eù  elle  est  très  sourde,  on  la  fait  ressortir  par 
ces  méthodes  d’exploration),  et,  si  la  phlegmasie  est  assez 
intense  poui'  provoquer  une  forte  réaction  fébrile,  des 
urines  semblables  à celles  qu’on  observe  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  fébriles , tels  sont,  au  fond  , les 


PKRINÉPirniTE. 


359 


seuls  symptômes  par  lestpiels  se  révèle,  dans  les  premiers 
temps,  la  périncplirite  ai^nië.  Or,  comme  de  pareils  sym- 
ptômes annoncent  c^jalement  l’existence  d’un  phlegmon 
développé  dans  le  voisinage  des  reins,  il  est  bien  dii'flcile, 
j)onr  ne  pas  dire  impossible , de  distinguer  alors  l’iine  de 
l’autre  les  deux  affections  inflammatoires  dont  il  s’agit,  et 
cette  distinction  importe  lienrensement  assez  peu  à la  pra- 
tique. 

11.  Plus  tard  , si  d’abondantes  collections  purulentes  se 
sont  formées  , on  en  reconnaîtra  l’existence  et  l’étendue 
par  un  habile  emploi  des  méthodes  usitées  en  pareil  cas, 
savoir  ; Ymspection , la  palpation  , dont  un  des  modes  pro- 
duira le  phénomène  de  la  Hnctuation,  la  percussion,  etc. 

La  rupture  spontanée  de  l’abcès  à l’extérieur  ou  à l’inté- 
rieur sera  la  source  de  phénomènes  particuliers  sur  les- 
quels nous  n’insisterons  pas  ici.  Nous  dirons  néanmoins 
que  l’abcès  peut  se  faire  jour:  i“  dans  les  voies  urinaires 
elles-mêmes,  et  alors  être  évacué  avec  les  urines;  2°  dans 
les  gros  intestins,  et  alors  être  expulsé  par  les  selles; 
‘.®  dans  les  voies  respiratoires  (0/;s.  IV  de  M.  Rayer,  art. 
Périnéphrite),  et  alors  être  rendu  par  l’expectoration. 

r.e  pus,  lorsqiî’il  tend  à s’échapper  par  l’extérieur,  fuse 
ordinairement  vers  la  fosse  iliaque,  l’arcade  crurale;  quel- 
quefois aussi  il  se  fraie  une  issue  par  la  région  lombaire. 
Il  affecte  ainsi  de  suivre  des  routes  diverses,  selon  que  la 
maladie  siège  dans  telle  ou  telle  région  de  la  périphérie 
du  rein  , selon  que  l’inflammation  s’étend  à telle  ou  telle 
des  régions  environnantes,  et  selon  quelques  autres  cir- 
constances difficiles  à préciser. 

L’ouverture  des  abcès  dévelo[)pés  autour  des  reins 
fournit  une  plus  ou  moins  grande  ([uantité  d’un  pus  d’une 
fétidité  qui,  dans  certains  cas,  ainsi  (jue  l’a  très  bien  noté 
M.  Rayer,  rappelle  celle  des  matières  stercorales,  ce  qui 
dépend  de  ce  que  le  pus  s’est  trouvé  en  contact  avec  les 
parois  du  gros  intestin,  circonstance  suffisante,  comme  on 
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sait,  pour  la  production  de  l’odeur  indicjuée  (sans  cette 
connaissance,  on  pourrait  croire,  à tort,  qu’il  existait  une 
communication  directe  de  ces  abcès  avec  la  cavité  du 
gros  intestin  ). 

L’évacuation  du  pus,  par  quelque  voie  qu’elle  s’opère, 
est  ordinairement  suivie  d’un  très  grand  soulagement,  et 
souveiit  aussi  d’une  prompte  guérison.  Dans  quelques  cas, 
néanmoins,  où  l’évacuation  se  fait  à l’extérieur,  l’ouverture 
ne  se  ferme  pas,  et  il  existe  des  fistules  qui  persistent  pen- 
dant un  temps  indéfini.  Cette  fâcheuse  terminaison  a sur- 
tout lieu , lorsqu’il  y a complication  du  passage  d’une  cer- 
taine quantité  d’urine,  ou  même  de  calculs,  dans  les  foyers 
purulents,  ce  qui  suppose,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire, 
la  communication  de  ces  foyers  avec  les  voies  excrétoires 
de  l’urine. 

Il  faut  une  grande  attention  et  une  habitude  clinique 
rare  pour  distinguai-  les  abcès  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  d’autres  abcès  qui  peuvent  occuper  les 
mêmes  régions,  ou  à peu  près,  tels  que  les  abcès  par  con- 
gestions et  suite  de  carie  des  vertèbres,  les  abcès  dévelop- 
pés derrière  les  colons  droit  et  gauche,  avec  ou  sans  per- 
foration de  ces  intestins,  etc.  Cependant,  si  l’on  recueille 
des  documents  exacts  sur  la  marche  de  la  maladie,  si  l’on 
note  exactement  tous  les  syrapiômes , soit  purement  physi- 
ques, ou  anatomiques,  soit  fonctionnels  ; si , en  un  mot,  on 
ne  néglige  aucune  des  données  propres  à la  solution  du 
problème,  on  finira  par  trouver  cette  solution. 

§ III.  Traitement. 

Dans  la  période  aiguë , et  avant  la  formation  d’abcès, 
les  saignées  générales  et  locales  convenablement  dosées,  et 
les  autres  moyens  antiphlogistiques,  feraient  une  prompte 
justice  de  la  maladie.  Si,  faute  d’un  traitement  suffisam- 
ment énergique,  ou  par  toute  autre  circonstance,  des  abcès, 
des  fistules  s’établissent,  les  moyens  chirurgicaux  seront 
employés. 
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III.  iW^plirite  (Iho  nllmiuinciuic. 

Considérations  préliminaires  et  relation  de  qnehjucs  cas 

particuliers. 

I.  iNI.  le  docteur  Rayer  a donné  le  nom  de  néphrite  albu- 
mineuse (i)à  une  mcAïuWe  principalement  caractérisée  pendant 
la  vie  par  la  présence  d'une  (juantilé  notable  d albumine,  avec 
ou  sans  globules  sanguins  dans  l'urine,  par  une  moindre  pro- 
portion des  sels  et  de  [urée  dans  ce  liquide , dont  la  pesanteur 
est  presque  toujours  plus  faible  que  dans  [état  sain  ; enfin,  par 
la  coïncidence  ou  le  développement  ultérieur  d’une  hydropisie 
particulière  du  tissu  cellulaire  et  des  membranes  séreuses.  Les 
autres  dénominations  imposées  à cette  maladie,  en  x\ngle- 
terre  et  en  France,  sont  les  suivantes:  Diseased  kidney  in 
dropsy,  rénal  disease  accompanied with  sécrétion  of  albuminous 
urine  (Dright,  1827  — 1836);  the  variety  of  dropsy  which 
dépends  on  diseased  kidney,  granular  degeneration  of  the 
kidneys  (Christison  );  the  diseased  States  of  the  kidney  conncc- 
ted  during  lije  with  albuminous  urine  (Gregory);  dégénéres- 
cence , maladie  ou  affection  granuleuse  des  leins  de  plusieurs 
auteurs  français,  maladie  de  Bright  de  cpielques  autres, 
albuminurie  de  M.  Martin  Solon. 

II.  Toutes  les  observations  qui  ont  été  rapportées  sous 
l’ime  des  nombreuses  dénominations  ci-dessus  indiquées 
étaient-elles  des  exemples  d’une  seule  et  même  maladie? 
Telle  est  la  première  c[uestion  qu’il  importe  d’examiner 
en  traitant  de  la  maladie  qui  va  nous  occuper.  Or,  si  l’on 
soumet  ces  observations  à une  attentive  méditation,  on  ne 
tarde  pas  à reconnaître  qu’elles  ont  évidemment  traita  des 
alfections  différentes.  Il  est  certain,  en  effet,  que  si,  dans 
([uelques  unes  de  ces  observations,  l’albuminurie  coïncide 
bien  réellement  avec  des  lésions  organiques  des  reins,  qu’il 
est  permis  de  considérer  comme  des  caractères  anatomiques 

(1)  Trallc  lies  maladies  des  reins , I.  Il , pag.  97. 
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d’une  indamination  non  encore  exactement  localisée  de  ces 
oi’ganes  , dans  d’autres,  au  contraire,  l’alhiiminurie  a 
existé  indépeudaimnent  des  lésions  dont  il  s’ayit. 

Ainsi  donc,  en  admettant,  avec  M.  Rayer,  qu’il  est  une 
espèce  de  néphrite  dont  l’un  des  caractères  consiste  dans 
l’émission  d’urines  charjjées  d’une  grande  quantité  d’alhn- 
mine  (i),  je  n’en  conclus  pas  pour  cela,  tant  s’en  faut,  que 
cette  néphrite  soit  la  cause  unique  de  l’albuminurie,  et 
qu’en  un  mot,  toutes  les  fois  que  cette  dernière  a lieu , 
l’autre  existe  nécessairement.  Comme  je  l’ai  déjà  dit, 
en  effet,  dans  un  autre  ouvrage  (2),  j’ai , pour  ma  part,  ren- 
contré des  cas  d’ abondante  albwninwie  chez  des  sujets  qui 
n’offraient  réellement  aucuns  symptômes  d’une  inflamma- 
tion de  la  substance  ^royj»re  des  reins,  et  dans  deux  cas,  où 
j’ai  pu  pratiquer  l’autopsie  cadavérique,  cette  substance 
n’a  réellement  présenté  aucune  altération  qui  pùt  être 
attribuée  à une  inflammation,  soit  aiguë,  soit  chronique. 
Un  de  ces  cas  a été  rapporté  dans  ma  Clmiqiie  médicale; 
voici  le  second. 

III.  Pernet  (François),  âgé  de  trente-trois  ans,  futadmis 
àlaClinique  ( 1 g,  salle  Saint-Jean-de-Dieu, le  i S juin  1 842). 
Il  était  d’une  constitution  peu  forte,  d’un  tempérament 
lymphatique,  et  habitait  Paris  depuis  trois  mois.  Habituel- 
lement bien  portant,  il  se  rappelait  cependant  avoir  eu  à 
l’âge  de  six  ans  un  rhumatisme  au  genou  droit,  affection 
qui  fut  traitée  au  moyen  de  sangsues  , et  ne  dura  que  six 
jours. 

Il  y a six  mois,  il  fut  pris  de  coryza  et  de  toux.  Celle-ci 
a persisté  jusqu’à  présent. 

Il  y a six  jours,  Pernet  s’aperèut  que  ses  jambes,  ses 
cuisses,  ses  parties  génitales,  ses  bras  et  sa  figure  étaient 
considérablement  gonflés.  Le  gonflement,  qui  avait  dimi- 
nué pendantla  première  nuit,  reparut  le  lendemain  soir.  Ce 

(1)  On  sait  qu’à  Ictdt  normal  les  urines  ne  contiennent  point  d’albu- 
mine. 

(2)  clinique  medicale  de  l’hôpital  de  la  Chiyité,  t.  III  (i835). 
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lualadeayant  voulu  continuer  de  travailler,  à cegonllement 
s’ajoutèrent  de  la  céphalalgie,  de  l’inappétence,  (juelques 
nausées  et  des  douleurs  dans  le  venti  e , doulem-s  r[uc  le 
malade  compare  à des  picotements.  Diarrhée  les  ti’ois 
derniers  jours  (7  0118  selles  dans  la  journée);  diminution 
de  la  céphalalgie;  ni  étourdissements  ni  tournoiements 
de  tête;  pas  d’épistaxis. 

Le  malade  dit  être  resté  alité  les  quatre  derniers  jours. 
Il  se  levait  cependant  trois  à quatre  haui  es  par  jour.  H est 
venu  à pied  à l’hôpital. 

Pour  traitement,  une  tisane  de  chiendent.  Le  régime  a 
consisté  en  quelques  bouillons  avec  un  peu  de  pain  et 
quelques  verres  de  vin  chaud  dans  la  journée  d’hier. 

Le  malade  attribue  sa  maladie  à ce  qu’il  serait  des- 
cendu dans  une  carrière  ayant  très  chaud. 

Etal  actuel.  Visage  jaunâtre  ; les  paupières  sont  légère- 
ment œdématiées  ; lèvres  sèches;  langue  un  peu  rouge  à 
la  pointe,  lecouverte  à sa  base  d’un  enduit  blanchâtre; 
bouche  non  mauvaise  ; soif  vive;  quelques  nausées  sans 
vomissements;  un  peu  d’appétit;  haleine  aigrelette  ; ven- 
tre généralement  développé,  assez  souple,  sans  fluctua- 
tion bien  manifeste;  trois  selles  liquides  ce  matin;  le  foie 
dans  ses  limites  normales;  le  scrotum,  les  jambes,  les 
cuisses  sont  le  siège  d’un  œdème  considérable;  tempéra- 
ture de  l’abdomen  à 35"  i/4;  pouls  à 64,  médiocrement 
développé,  régulier;  matité  du  cœur  dans  ses  limites  ac- 
coutumées ; très  léger  souffle  au  premier  temps , le  second 
bruitbien  frappé  ; pas  de  palpitations,  pas  d’essoufflements  ; 
résonnance  et  respiration  bonnes  en  avant  ainsi  qu’en 
arrière;  ni  toux  ni  exj)CCtoration  ; pas  de  céphalalgie  , d’é- 
tourdissements ni  de  tournoiements  de  tête. 

ic)juin.  Interrogé  de  nouveau  sur  la  cause  de  sa  ma- 
ladie, le  malade  répond  que  le  lendemain  d’un  jour  où 
il  s’était  baigné  dans  la  Seine  , son  enflure  se  déclara. 

Urines  claires , acides^  inousseuses^  déposant  en  blanc  par 
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l’acide  nitrique  presque  aussi  abondamment  que  le  sérum  du 
5«nÿ  ( le  précipité  est  floconneux  ) ; ventre  volumineux, 
saillant,  dans  la  région  sous-ombilicale  surtout,  où  la  per- 
cussion produit  une  résonnance  liumorique.  Le  malade  dé- 
clare n’éprouver  aucune  douleur  dans  la  région  des  reins, 
et  dit  n’y  avoir  jamais  souffert. 

L’infiltration  des  membres  inférieurs  remonte  vers  la 
région  lombaire  ; les  yeux  sont  bouffis. 

Peau  de  chaleur  modérée  ; pouls  à 68-72,  plutôt  petit 
que  large,  un  peu  mou. 

Rien  de  notable  au  cœur.  Crachats  muqueux,  peu  abon- 
dants. Résonnance  et  respiration  bonnes  partout. 

Diagnostic  et  prescription,  y/nasarque,  ascite  légère, 
avec  albuminurie  des  plus  abondantes. 

Org.  chiend.  ; julep  avec  oxym.  scillit.  ; 2 bouil.  i soupe. 

20.  A peu  près  môme  état.  Le  gonflement  du  scrotum 
et  des  membres  inférieurs  a plutôt  diminué  qu’augmenté; 
pouls  à 62;  pas  de  gène  de  la  respiration;  pas  de  douleurs 
nulle  part. 

Urines  d’un  jaune  encore  plus  pâle  que  la  veille , acides , 
claires , avec  des  bulles  a la  surface , d'un  aspect  légèrement 
visqueux , pi'écipitant  par  l’acide  nitrique  aussi  abondamment 
que  la  veille  ( le  précipité  est  d’un  blanc  de  neige,  parfai- 
tement pur)  ; soumise  à l' ébullition  , l’urine  s'est  troublée  et  a 
pris  la  consistance  de  miel  ou  de  sirop,  avec  quelques  flocons 
blanchâtres. 

21.  La  circonférence  abdominale  prise  au-dessous  du 
nombril  est  de  o"',96  ; celle  de  la  cuisse  gauche,  au-dessus 
de  la  rotule,  est  de  o"',42  ; celle  de  la  cuisse  droite 
de  o"',425. 

Urines  comme  la  veille,  pâles,  mousseuses,  un  peu  vis- 
queuses, déposant  toujours  par  l'acide  nitrique  comme  le  sérum 
du  sang.  Chauffées  h la  lampe  a esprit  de  vin,  il  s’y  est  formé 
des  flocons  blancs  abondants  { cWtis  n’ont  pas  précipité  par 
l’alcool  ). 
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Bain  de  vapeur;  nilr.  de  pot,  i gramme  da»s  la  tisane. 

22.  Les  urines , traitées  par  la  chaleur,  prennent  la  consis- 
tance et  la  couleur  de  sirop  d'orgeat. 

l’oiils  à 48. 

23.  Memes  caractères  physûjues  et  chimiques  des  urines. 

2v3  et  26.  Même  état. 

27.  Sentiment  d'oppression  vers  la  ré{][ion  cpijjaslriqne 
avec  envies  d’nriner  et  vomissement  l)ilieux;  deux  selles 
diarrhéicpies , sans  colicpies;  peau  de  clialenr  jilns  que 
normale  , sèche;  poids  h 60.  Les  urines  de  ce  matin  et  celles 
d'hier  présentent  une  teinte  d icn  brun  verdâtre , analogue  à 
celle  du  sirop  de  chicorée;  elles  sont  plus  épaisses  que  précé- 
demment, toujours  mousseuses , acides;  elles  précipitent  tou- 
jours abondamment  par  l’acide  nitrique  , mais  la  couleur 
blanche  du  précipité  est  salie  par  la  teinte  indiquée  de  l'urine 
( nn  excès  d’acide  cause  une  effervescence  bien  marquée , 
mais  ne  dissout  pas  le  précipité).  MM.Qnévenne  etGélis, 
que  j’ai  priés  d’analyser  l’iirine,  y ont  constaté  la  présence 
d’une  certaine  cpiantité  de  san{]  (i). 

28.  Même  état  d infiltration  ; pouls  à 68-72;  urines  de 

(1)  Voici  I.T  note  qui  ni’a  été  remise  par  M Gclis. 

« L’urine  avait  tous  les  caractères  pliysif|ues  îles  urines  sanguinolentes. 
Le  dépôt,  d’un  brun  fonce  , était  trop  coloré  pour  être  confondu  avec 
les  dépôts  d’acide  urique,  d'uratc  ou  d’acide  rosacique. 

» Comme  j’avaLs  trop  peu  d’urine  pour  faire  plusieurs  essais,  j’ai  de 
suite  clierchc  a vérifier  ce  qui  me  paraissait  le  plus  probal)le.  Si  cette 
urine  contenait  du  sang,  elle  devait  contenir  du  fer.  J'ai  donc  mêlé  cette 
urine  avec  de  l’acide  azotique,  qui  a transformé  l’urce  en  azotate  d'arn- 
moniaque,  qui,  à l’aide  de  la  chaleur,  a brûlé  toutes  les  matières  orga- 
niques, et  j’ai  obtenu  une  cendre  colorée  en  jaune  au  lieu  du  résidu 
pai  faitcment  bl.inc  (pie  les  urines  normales  donnent  dans  le  même  cas. 
Ce  résidu,  dissous  dans  l’eau  faiblement  acidulée,  préci|ntaii  fortement 
en  bleu  par  le  prussiate  de  potasse,  se  colorait  en  rouge  par  le  sulfo- 
cyannre  de  potassium,  et  en  noir  violet  par  le  tannin. 

» L’urine  contenait  donc  du  sang;  car  j’ai  montré  ailleurs  que  rurine  , 
à l exception  de  l’iirine  bleue  (l’urine  bleue  doit  sa  couleur  .n  du  bleu 
de  Prusse,  lequel  contient  du  fer,  et,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  nous 
n’ayons  pas  affaire  à cette  .sorte  d’urine),  n’clait  jamais  ferrugineuse, 
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plus  en  plus  rares;  celles  quon  a retirées  hier  par  le  calhété- 
r'snie  offrent  la  couleur  brune-verdâtre  indiquée;  elles  conti- 
nuent à précipiter  par  l'acide  yiilrique  et  la  chaleur,  le  précipité 
offrant  la  couleur  sale  déjà  notée. 

Circonférence  des  cuisses  au-dessus  du  genou  : à gau- 
che, O™, 46  ; à droite,  o"’,446  ; circonférence  abdomi- 
nale ; O™, 98. 

Langue  d’un  rouge  vif,  fendillée,  comme  grillée. 

29.  On  a pratiqué  le  cathétérisme  hier,  et  on  a retiré 
une  petite  quantité  dé  urine  présentant  les  mêmes  caractères 
physiques  et  chimiques  que  les  jours  précédents. 

Pas  de  selles  depuis  trois  jours;  ventre  douloureux  à 
la  pression,  et  matité  danslarégion  sous-ombilicale;  peau 
sèche,  chaude  sur  le  tronc,  froide  aux  extrémités;  pouls 
à 76-80  ; un  peu  d’agitation  pendant  la  nuit  ; langue  sèche, 
rugueuse;  l’auscultation  et  la  percussion  ne  fournissent 
aucun  signe  tranché  d’épanchement  dans  les  plèvres  ou 
dans  le  péricarde,  ni  d’aucune  autre  maladie  aiguë  des 
organes  pectoraux,  propres  à expliquer  la  dyspnée  consi- 
dérable qui  existe  depuis  quelques  jours,  et  depuis  hier 
surtout  ( resp.  à 52  );  le  refoulement  des  organes  abdomi- 
naux vers  la  j)oitrine  paraît  en  être  la  cause  principale,  et 
c’est  sims  doute  an  refoidement  de  la  rate  et  du  foie  qu’il 
faut  rapporter  la  matité  qui  existe  à la  partie  inférieure- 
postérieure  de  la  poitrine;  ni  râle,  ni  souffle,  ni  égophonie, 
ni  bronchophonie  ; la  rapidité  de  la  respiration  et  l’impos- 
sibilité de  la  suspendre  pendant  un  temps  suffisant,  ne 
permettent  pas  d’analyser  facilement  les  bruits  du  cœur  : 
cejiendant  on  reconnaît  qu’ils  ne  sont  accomjiagués  d’au- 
cun souffle  bien  marqué,  mais  qu’ils  sont  un  peu  lointains 
et  voilés. 


même  après  l’emploi  proloi){jé  des  préparations  martiales  , et  mes  résul- 
tats ont  été  vérifiés  et  trouvés  exacts  depuis  par  plusieurs  chimistes, 
entre  autres  par  MM.  Dupastjuier,  Mialhe,  Fardos,  etc.  « 
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Le  gonflement  des  membres  inférieurs  est  très  considé- 
rable et  le  visage  infiltre. 

Les  réponses  du  malade  sont  un  peu  brusques,  mais 
cependant  justes.  La  tête  jiaraît  disposée  à se  prendre. 

Le  malade  succombe  dans  la  journée,  à lo  heures  du 
soir. 

Autopsie  cadavérique , 36  heures  après  la  mort  ( la  tem- 
pérature atmosphérique  a été  très  élevée  depuis  le  moment 
de  la  mort  jusqu’à  celui  de  l’ouverture  du  cadavre). 

A l’extérieur  et  à l’intérieur,  on  constate  plusienis  alté- 
rations provenant  de  la  décomposition  cadavérique,  alté- 
rations sur  lesquelles  je  ne  dois  pas  insister. 

i“  Appareil  urinaire.  La  vessie  est  flasque , affaissée, 
vide:  les  reins  ofJre)it  leur  forme  et  leur  grosseurnorma  les; 
toute  leur  surface  est  lisse  ci  polie  : on  y remarque  seulement 
quelques  petites  taches  d'un  blanc  grisâtre  qui  ne  forment 
aucune  saillie  notable;  incisés  dans  toute  leur  épaisseur,  les 
reins  n offrent  daifs  leur  substance  aucune  altération , si  ce 
n’est  une  imbibition  et  un  ramollissement  cadavériques , 
phénomènes  que  l’on  constate  également  dans  plusieurs 
autres  organes.  Par  l’effet  de  i’iinbibilion  dont  il  s’agit,  la 
membrane  interne  du  bassinet  et  des  calices  est  d’un 
rouge  foncé,  sans  épaississement  de  son  tissu;  la  fuem- 
brane  internedes  uretères  est,  au  contraire,  remarquable 
par  sa  blancheur. 

Tissu  CELLULAIRE  ET  MEMIJRANES  SÉREUSES.  DeS  ilicisions 
pratiquées  dtxns  les  membres  inférieurs , énormément  infil- 
trés, ainsi  que  le  scrotum  et  la  verge,  donnent  issue  a une 
abondante  sérosité , claire  et  limpide. 

Toute  l' excavation  du  bassin  est  remplie  de  sérosité  légè- 
rement rougie  ( cette  coloration  tient  évidemment  à la 
transsudation  cadavérique).  Le  foie  et  la  rate  sont  refoulés 
vers  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  par  la  masse  intes- 
tinale que  distend  une  énorme  quantité  de  gaz. 

Pans  le  péiicarde  , épanchement  séro- sanguinolent 
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médiocre,  clù  à la  transsiulalion  cadavérique.  j<q)aiiclie- 
ineut  de  même  espèce  ( a/3  de  litre  environ) dans  les  par- 
ties les  plus  déclives  de  la  double  cavité  thoi-acirpie. 
Quelques  anciennes  adhérences  dans  les  deux  côtés  de  la 
poitrine. 

La  surface  du  cerveau  est  humide  de  sérosité,  séi’osilé 
qui,  à la  base  de  l’organe,  est  aussi  sanguinolente;  une 
sérosité  de  cette  dernière  espèce  existe  dans  les  ventricules 
latéraux,  qui  sont  très  vastes  {suffusions  sanguines  et  ra- 
mollissement cadavérique  du  cerveau  ). 

Le  cœur,  les  poumons,  le  (oie,  la  rate,  l’estomac,  les 
intestins , examinés  avec  le  plus  grand  soin  , ne  nous  ont 
offert  que  des  altérations  propres  à la  décomposition  cada- 
vérique assez  avancée  du  sujet. 

La  veine  cave  inférieure  et  les  veines  rénales  ou  émnl- 
gentes  étaient  parfaitement  libres.  Elles  contenaient  du 
sang  très  liquide,  et  offraient  une  forte  rougeur  par  im- 
bibition. 

En  regard  dece  cdiS  dé  albuminurie  sons,  trace  certaine  d'in- 
flammation du  tissu  propre  des  reins  , nous  allons  en  placer 
unautre  dans  lequel,  au  contraire,  ces  organes  présentaient 
des  granulations  etantres  altérations  dont  l’origine  inflam- 
matoire ne  saurait  être  raisonnablement  contestée. 

IV.  l’iquüis  (Frédéric),  âgé  de  trente-six  ans,  fondeur, 
d’une  constitution  assez  forte,  d’un  tempérament  lympha- 
tique, fut  admis  à la  Clinique  ( n°  1 1 , salle  Saint  Jean-de- 
Dieu  ) , le  2 3 décembre  1841. 

Une  attentive  exploration  nous  fit  reconnaître  chez  lui 
les  affections  suivantes  du  cœur  : 

Hypertrophie  assez  considérable  (45o  à 5oo  grammes  en- 
viron ) ; épaississement , induration  des  valvules  gauches  avec 
déformation  de  la  biciispide  et  rétrécissement  de  f orifice  cor- 
respondant. 

Aux  signes  [diysiques  et  aux  désordres  fonctionnels  au 
moyen  desquels  nous  portâmes  le  diagnostic  ci-dessus , se 
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joignait  une  énonne  inflltraiion  des  membres  su])érieiirs 
et  inférieurs  ; le  tronc  lui-même  et  le  visage  étaient  le  siège 
d’une  suflàision  séreuse. 

Examinées  tous  les  jours,  depuisle  a3  décembre  i84r  , 
jour  de  l’entrée,  jusqu’au  5 mars  suivant,  jour  de  lamort, 
les  urines  nous  présentèrent  les  caractères  suivants  ; 

Elles  étaient  passablement  acides,  d’un  jaune  tiès  pâle, 
mousseuses,  un  peu  visqueuses,  déposaient  abondamment 
eu  blanc  par  l’acide  nitrique,  se  coagulaient,  et  prenaient 
une  consistance  et  un  aspect  de  sirop  d’orgeat  par  l’action 
de  la  chaleur.  Il  y eut  quelques  variations  dans  la  consis- 
tance, la  transparence,  la  coloration,  l’acidité  des  urines, 
durant  l’espace  de  temps  indiqué  tout-à  l’benre  , mais 
constamment  elles  furent  albumineuses  à un  haut  degré, 
et  l’inFdtration  persista  aux  membres  inférieurs  (vers 
les  derniers  jours,  les  mains  et  les  avant-bras  se 
JUlrèrent). 

Le  malade  n’accusa  jamais  la  moindre  douleur  dans  la 
région  des  reins. 

■).  et  3 mars.  Depuis  quelques  jours,  l’état  du  malade 
s’est  aggravé.  Il  est  survenu  des  frissons  et  une  fièvre 
continue;  les  dents  et  les  lèvres  se  sont  séchées;  le  malade 
est  tombé  dans  un  état  d’affaissement  et  de  prostration 
typhoïde.  On  constate  à la  partie  inférieure  et  postérieure 
de  la  jambe  droite  une  escharre  {jangréneuse  , d’une 
largeur  double  de  celle  de  la  paume  delà  main,  etc.,  et 
par  là  s’explique  l’état  typhoïde  dans  le([uel  était  tombé  le 
sujet. 

La  mort  arrive  le  5 mars,  à deux  heures  après  midi. 

Autopsie  cadavérique,  trois  heures  après  la  mort. 

1°  Habit,  exték.  infiltration  considérable  des  membres 
inférieurs  ; infiltration  ([ui  s’étend  aux  parois  de  l’abdomen 
et  du  thorax. — L’escharre  gangréneuse  affectait  ù la  fois  la 
peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

a®  Cavité  abdominale.  Les  deux  reins  sont  d’une  petitesse 
ni  2â 
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l'cmai'qiiahle , et, i sorte  que  . SOUS  ce  rapport , ils  ressemblent  a 1 

ceux  d'un  enfant  : leur  diamètre  vertical  est  de  i o centimètres,  ' 

et  leur  grande  circonférence  de  i centimètres  ; le  poids  des 
deux  reins  réunis  , encore  enveloppés  de  leur  capsule,  et  y coin-  '• 
pri$  une  portion  urçtères,  de  i o à 1 2 centimètres  de  Ion-  \ 
gueur,  est  d.Q  granimes.  j 

A l’intérieur,  ces  ovganes  n’offrent  rien  de  notable;  mais 
à t extérieur,  ils  sont  rouges,  granulés,  et  tellement  adhérents 
à,  leur  capsule,  qfen  certains  points  celle-ci  ne  peut  en  être 
séparée  que  par  arrachement.  V altération  granuleuse  n atteint 
réellement  que,  la  surface  de  la  substance  rénale,  de  telle  sorte 
qu'à  un  millimètre  au-dessous  de  la  superficie  de  l’organe, 
celui-ci  paraît  reprendre  sa  texture  normale. 

La  surface  interne  des  uretères  et  de  la  vessie  est  d’une 
pâleur  remarquable. 

On  recueille  avec  précaution  l'urine  que  contient  la  vessie; 
on  la  traite  par  l’acide  nitrique,  et  on  obtient  un  précipité 
blanc  très  abondant.  Le  péritoine  est  sain  ; sa  cavité  contient 
une  abondante  sérosité  claire. 

Rien  de  notable  pour  le  foie;  la  rate  est  dans  un  état  de 
rainollisseinent  noirâtre , qui  paraît  être,  du  moins  en  par- 
tie, le  résultat  d’une  décomposition  cadavérique. 

3”  Cavité  THORACIQUE.  Engorgement  séreux  des  deux  pou- 
mons, surtout  dans  les  réj^ions  les  plus  déclives. 

Le  cœur  est  hypertrophié  : il  pèse  460  grammes  ( y com- 
pris l’origine  des  gros  vaisseaux).  Valvules  et  orifices 
droits,  sans  lésions  notables.  — -Valvule  bicuspide  épais- 
sie, sensiblement  boursouflée  à son  bord  libi’e  , étroite, 
un  peuratatiqée,  ainsi  que  les  tendons  auxquels  elle  donne  ! 
insertion.  L’opifice  correspondant  est  sensiblement  rétréci  ; ; 

sa  circonférence  n’est  que  de  8 centimètres  i 2.  Les  val-  ' 
vules  aortiques  sont  assez  bien  conformées  et  suffisantes  ■ 

( on  s’en  est  assuré  en  versant  de  l’eau  dans  l’aorte);  mais 
elles  offrent  une  sorte  de  petit  bourrelet,  comme  fibrineux , 
vers  leur  base.  Au-dessus  de  leur  bord  libre,  la  membrane 
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interne  de  l’aorte  présente  une  ligne,  décrivant  un  cercle 
presque  complet,  d’un  jaune  nankin,  et  formant  un  léger 
rpliefsur  la  surface  ailleurs  lisse  et  polie  de  l’aorte. 

1 y.  Dans  le  cas  qui  vient  d’être  rapporté , l' afJ'ecÜQn  gra- 
nuleuse des  reins  a coïncidé  avec  des  lésions  chroniques  orga- 
uiq lies  du  cœuv  et  des  valvules.  Ilien  n’est  plus  commun 
que  cette  coïncidence  de  l'affection  dite  granuleuse  des  reins, 
soit  avec  les  maladies  organiques  du  cœur,  soit  avec  celles 
de  l’aorte,  comme  ou  j)euts’en  assurer,  en  lisant  les  obser- 
vations rapportées  par  M.  Rayer,  et  par  d’autres  observa- 
teurs. Cette  coïncidence  existait,  par  exemple,  dans  trois 
cas  rapportés  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux,  du  26  août 
1843.  Ces  cas  ont  été  publiés  sons  le  titre  de  maladie  de 
Bright. 

Premier  çqs.  « On  trouve  indépendamment  des  lésions 
du  rein  propres  à l' albuminurie,  qui  étaient  très  pronon- 
cées, un  anévrisme  considérable  de  l’aorte  avec  tous  les 
caractères  pathologiques  qui  l’accompagnent.  » 

Deuxième  cas.  «L’autopsie  cadavérique  révéla  les  alté- 
rations organiques  des  reins,  qui  caractérisent  la  maladie 
de  Bright,  et  en  outre  une  hypertrophie  considérable  de 
l’organe  central  de  la  circulation.  « 

Troisième  cas.  «Les  reins  étaient  d’un  volume  au-des- 
sous du  normal  ; l’un,  surtout,  était  d’un  volume  exti  ême- 
ment  petit.  Ils  présentaient  un  état  granulé  à la  surface, 

avec  décoloration  externe  et  couleur  presque  jaunâtre 

Enfin,  on  trouva  une  hypertrophie  considérable  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur,  avec  insuffisance  des  valvules 
sygmoïdes. 

Je  dois , pour  le  moment , me  bornera  signaler  la  coïn- 
^ cidence  des  lésions  rénales  que  l’on  considèie  comme 
|t  caractérisant /a  néphrite  albumineuse  avec  les  lésions  chro- 
niques  organiques  du  cœur  consécutives  à des  inllaimnations 
X'  prolongées  des  enveloppes  de  cet  organe  et  de  ses  valvules. 
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J’aurai  plus  tard  occasion  de  revenir  sur  cette  circon- 
stance. 

Je  vais  passer  maintenant  h la  description  générale  de 
la  néphrite  dite  albumineuse , qui,  selon  M.  Rayer,  dont 
l’ouvrage  va  me  servir  de  guide  , peut  être  aiguë  ou  chro- 
nique, fébrile  ou  apyrétique  (i). 

§ 1°''.  Caractères  anatomiques. 

Les  altérations  des  reins  peuvent,  selon  M.  Rayer,  être 
rattachées  à six  formes  principales,  dont  les  deux  pre- 
mières appartiennent  à la  néphrite  albumineuse  aiguë, 
et  les  dernières  à la  néphrite  albumineuse  chronique. 

Première  forme.  Augmentation  du  poids  et  du  volume 
des  reins,  avec  consistance  assez  ferme  de  leur  substance 
(à  la  coupe,  on  reconnaît , selon  M.  Rayer,  que  l’augmen- 
tation du  volume  des  reins  est  due  au  gonflement  de  la 
substance  corticale);  points  rouges  à la  surface  et  à l’in- 
térieur de  cette  substance  ; membrane  muqueuse  des  ca- 
lices et  des  bassinets  injectée,  et  offrant  des  arborisations 
vasculaires  (2). 

(1)  Je  dois,  tout  d’abord,  déclarer  que,  pour  mon  compte,  c’est 
toujoiu'ssous  la  forme  apyrétique  que  j’ai  rcnconlré  jusqu’iei  la  néphrite 
albumineuse,  dans  les  cas  e.\empis  de  toute  complication. 

(2)  Il  faut  avouer  que  les  lésions  ci-dessus  exposées  ne  suffisent  réel- 
lement pas  pour  caractériser  positivement  une  inflammation  du  tissu 
rénal.  Telles  sont  cependant  les  seules  altérations  rencontrées  chez  un 
malade  admis  à notre  clinique  en  novembre  i844i  chez  un  autre  dont 
l’observation  fut  recueillie  par  M.  Tbibaldo  , dans  le  courant  d’octobre 
delà  même  année,  époque  où  j’étais  remplacé  par  M.  le  docteur  Nouât. 
Les  urines  de  ces  deux  malades  déposaient  abondamment  par  l'acide  ni- 
trique. 

i'‘‘  malade.  Reins  un  peu  plus  gros  qu’à  l’état  normal;  tissu  rénal  très 
injecté,  sans  ramollissement  bien  notable;  la  capsule  s’est  détachée  faci- 
lement, et  une  injection  pointillée  existait  à la  face  externe  des  reins.  On 
ne  découvrit  aucunes  granulations  ni  autre  dégénérescence,  soit  à l’icil 
nu  , soit  à la  loupe. 

2'  malade.  Reins  volumineux , à surface  très  légèrement  chagrinée; 
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Deuxième Jorme.  Auymenlation  tlu  poids  et  du  volume 
des  reins,  comme  dans  la  précédente;  consistance  de  la 
substance  rénale  un  peu  moins  ferme.  Ce  qui  caractérise 
spécialement  cette  forme,  ditM.  Rayer,  c’est  un  mélange 
d’anémie  et  d’hyperémie  fort  remarcjuable,  un  aspect  mar- 
bré de  la  substance  des  reins,  produit  par  des  tacbe.s  rou- 
(jes , disséminées  sur  un  fond  d’un  blanc  jaunâtre.  A la 
coupe,  la  substance  corticale,  {jonflée,  offre  une  teinte  pâle 
jaunâtre,  tachetée  de  rou^je,  et  se  détache  fortement  de  la 
substance  tubuleuse,  dont  la  teinte  est  d’un  rou<fe  brun 
assez  vif  (i). 

Troisième  forme.  Le  volume  et  le  poids  des  i cins  sont 
augmentés  comme  dans  les  formes  précédentes,  mais  on 
ne  remarque  plus  ni  taches  rouges  ni  marbrures;  la  sub- 
stance du  rein  , à la  surface  et  à la  coupe,  offre  une  teinte 
pâle,  assez  uniforme,  d’un  blanc  rosé,  légèrement  jaunâtre, 
ou  bien  une  teinte  jdus  pâle  encore,  et  analogue  à celle  de 
la  chair  d’anguille.  Sur  quelques  points  de  ces  reins  déco- 
lorés, on  remarque  de  petits  vaisseaux  injectés  de  sang, 
plus  rarement  de  petites  taches  ardoisées  ou  brunes,  ou 
de  grosses  granulations  blanches,  provenant  d’un  ancien 
dépôt  de  lymphe  plastique,  ou  des  dépressions  ; on  observe 
souvent  des  endurcissements  rouges  des  mamelons  de  la  sub- 
stance tubuleuse,  et  un  léger  épaississement  de  la  membrane 
muqueuse  des  bassinets  et  des  calices , dont  les  vaisseaux  sont 
quelquefois  injectés  (%).  Ces  lésions  ne  sont  point  caracté- 


leur  tissu  est  rouge  et  même  un  peu  violacé  en  quelques  points.  Rien  au 
I bassinet,  aux  calices  et  aux  uretères  , non  plus  qu’aux  veines  et  artères 
rénales.  Quelques  opacités  jaunâtres  de  la  capsule  du  rein  gauche. 

(i)  La  note  précédente  s’applique  entièrement  à cette  seconde  forme 
il  des  caractères  anatomiques  de  la  néphrite  albumineuse. 

’J  (2)  Ces  lésions  tendraient  à justifier  l’opinion  que  j’ai  émise  plus  haut 
§ comme  probable,  savoir,  que  l’inflammation  de  la  membrane  interne  des 

• canaux  excréteurs  de  l’urine  est,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  vrai 

w point  de  départ  de  l’a/èuntinune. 
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ristiqiies,  et  se  voient  quelquefois  aussi  dans  la  néphrite 
ordinaire  (i). 

Quatrième  forme.  Comme  dans  les  formes  précédentes, 
les  i-eins  sont  joliis  volumineux  et  plus  pëèants  que  dans 
l’état  sain;  leur  surface  extérieure,  le  plus  souvent  d’iin 
jaune  pâle,  est  parsemée,  et  quelquefois  couverte  de  pe- 
tites taches  d’un  blanc  laiteux,  un  peu  jauhâtre,  de  la 
dimension , en  surface , de  la  tête  d’une  très  petite  épinyle, 
souvent  allongées , et  ressemblant  assez  bien  à de  légers 
grumeaux  de  petit-lait,  qui  seraient  réjDândus  irréguliè- 
rement, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  à la  surface  des 
reins,  qui  est  parfaitement  lisse,  d’un  blanc  laiteux;  les 
granulaiions  se  retrouvent  dans  l’épaisseur  de  la  substance 
corticale,  laquelle  offre,  à la  coupe,  comme  dans  la  se- 
conde et  la  troisième  forme,  une  teinte  pâle  et  jaunâtre 
qui  contraste  fortement  avec  la  couleur  rouge  de  la  sub- 
stance tubuleuse;  la  substance  corticale,  ÿo/?/7ee,  occupe 
un  espace  plus  considérable  que  dans  l’état  sain,  surtout 
dans  ses  prolongements  entre  les  cônes,  où  les  granula- 
tions, au  lieu  d’être  plus  ou  moins  arrondies  et  séparées 
les  unes  des  autres,  comme  cela  a lieii  le  pluè  ordinaire- 
ment à la  surface  extérieure  des  reins,  apparaissent  sous  la 
forme  de  lignes  vrégulières,  comme  foconneuses,  gui  semblent 
se  continuer  avec  les  stries  divergentes  des  cônes  tubuleux  (2). 
Quelquefois  on  observe  peu  ou  point  de  granulaiions  dans 
l’épaisseur  de  la  substance  corticale,  tandis  qu’elles  sont 

(1)  Mais  en  quoi  diffère  cssenliellement , s('us  le  rapport  anatomico- 
patliologique , la  néphrite  dont  il  s’agit  ici,  de  la  néphrite  ordinaire?  Si 
ces  différences  existent  et  sont  bien  tranchées,  pourquoi  donner  un 
nom  commun  à des  maladies  essentiellement  différentes?  Et  si  elles 
n’existent  pas,  pourquoi  faire  deux  maladies  distinctes  d’une  seule  et 
même  maladie? 

(2)  Cette  disposition  me  paraît  militer  aussi  en  faveur  du  rôle  que 
joue  l’affection  du  Système  excréteur  du  rein  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe. 
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assez  nombreuses  à la  surface.  Dans  d’autres  cas,  au  con- 
traire, l’altération  granuleuse  envahit  toute  la  profondeur 
de  cette  substance,  et  jus([u’aux  prolongements  rpn  pénè- 
trent dans  la  base  des  cônes  tubuleux  , dont  les  stries  sont 
refoulées  et  affaissées  sur  les  côtés,  à peu  près  comme  les 
extrémités  flottantes  d’une  gerbe  de  blé  (la  macération  dans 
l’eau  rend  plus  apparentes  les  granulàtion.s  de  Bright). 

Cinquième  forme.  Plus  rare  (jue  les  précédentes , elle 
est,  comme  elles,  accompagnée  de  l’augbiëntatiori  du 
jioids  et  du  volume  dés  reins.  Pour  en  donner  une  image  , 
M.  Rayer  dit  cpi’iV  semble  quün  grand  nombre  de  petits 
grains  clé  semoule  sont  disposés  au-dessous  de  la  mem- 
brane celluleuse  propre  dès  reins.  Ces  petits  grains  , 
ajoute-t-il,  bien  distincts  des  sables  jaunes  qu’on  observe 
quelquefois  dans  la  substance  corticale,  le  sont  aussi  des 
petites  granulations  dë  lymphe  plastique  (ju’dri  rencontré 
accidentellement  dans  cette  espèce  de  néphrite  et  dans 
quelques  autres. 

Sixième  forme.  Les  reins,  quelquefois  plus  volumineux, 
et  souvent  plus  petits  que  dans  l’état  sain , sont  durs  et 
présentent  des  inégalités  ou  des  mamelons  à leur  surface; 
On  distingue  peu  ou  point  de  taches  laiteuses  {granula- 
tions de  M.  Bright);  mais,  à la  coupe,  on  en  découvre 
presque  toujours  un  certain  nombre  dans  l’épaisseur  de 
la  substance  corticale.  Le  plus  souvent  les  reins  sont  dé- 
colorés d’une  manière  générale  ou  partielle,  et  ils  offrent 
quelquefois  sous  le  rapport  atialomique  une  telle  ressemblance 
avec  les  reins  altérés  par  la  néphrite  simple  chronique que  la 
clislinction  de  tels  cas  serait  impossible  si  on  ne  tenait  compte 
de  phénomènes  observés  pendant  la  vie  (i). 

Dans  cette  période  avancée  de  la  maladie,  les  mem- 

(i)  Cette  iléclar.Ttion  d'un  observateur  tel  que  M.  Rayer  est  de  la 
dernière  importance.  Comment  faire  ainsi  des  espèces  essentiellement 
distinctes  de  maladies  qui  se  ressemblent  exactement  sous  le  rap- 
port anatomique?  et  comment  peut-il  arriver  que  deux  maladies  iden- 
tiques, sous  ce  rapport , déterminent  pendant  la  vie  (en  les  supposant 
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branes  extérieures  des  reins  sont  presque  toujours  épais- 
sies, au  moins  eu  plusieurs  points,  et  très  adhérentes  à la 
surface  de  ces  organes  ( [ ). 

§ II.  Symptômes  y terminaisons  et  diagnostic. 

A.  Néphrite  albumineuse  aigué. 

I.  Elle  débute  souvent , d’après  M.  Rayer,  par  un  fris- 
son, suivi  de  chaleur  à la  peau,  de  soif,  de  fréquence  et 
de  dureté  du  pouls.  M.  Rayer  avoue  que  le  frisson  manque 
quelquefois,  mais  que  l’état  fébrile,  avec  chaleur  à la  peau, 
est  bien  marqué.  ( Poui’  moi,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut,  dans  les  cas  de  néphrite  albumineuse  non  compliquée, 
je  n’ai  point  jusqu’ici  rencontré  cet  état  fébrile  bienmarqué.) 

II.  L’  urine,  rare  ou  peu  abondante,  contient  une  cer- 
taine quantité  de  sang;  elle  a une  teinte  rougeâtre  ou 
d’un  brun  foncé,  et  plusieurs  observateurs  l’ont  comparée 
à la  lavure  de  chair;  elle  est  toujours  acide;  sa  pesanteur 
spécifique  est  souvent  au-dessus  et  rarement  au-dessous 
de  celle  de  l’urine  saine;  par  le  repos,  elle  dépose  des 

simples  ou  exemptes  de  complication),  des  phe'notnènes  assez  différents 
pour  qu'on  en  doive  faire  des  espèces  distinctes?  Ajoutons  qu’après  avoir 
décrit  les  six  formes  de  la  népliriie  alhumineuse,  M.  Rayer  a soin  de 
faire  remarquer  qu’il  est  quelques  lésions  que  l’on  rencontre  hors  des 
reins  eux-mêmes,  comme  dans  d’autres  néjilirites,  et  qu’il  range  parmi 
ces  lésions  des  traces  d'injlammation  des  calices  et  du  bassinet  qu’il  a plu- 
sieurs fois  rencontrées. 

fl)  Nous  avons  ouvert,  le  3o  novcmlire  18445  u'i  homme  entré  quel- 
ques jours  auparavant  pour  les  suites  organiques  d’cine  ancienne  endo- 
péricaidite  rhumatismale.  Ses  urines  se  troublaient  notablement  quand 
on  y versait  de  l’acide  nitrique , et  ressemblaient  à une  solution  de  sirop 
d’orgeat.  Les  reins  de  ce  malade  étaient  très  petits  ; leur  substance  était 
un  peu  pâle,  mais  saine,  leur  surface  égale  et  polie  après  l’ablation  delà 
capsule  fibreuse.  Cette  dernière  offrait,  sur  le  rein  droit,  cinq  ou  six  ta- 
ches ou  plaques  laiteuses  assez  minces  (des  taches  semblables  existaient 
sur  le  péricarde  de  ce  sujet,  qui  probablement  avait  éprouvé  une  peri- 
néphrite  rhumatismale  à la  même  époipie  où  il  fut  affecté  d une  endo- 
péricardite  également  rhumatismale  ).  J’ai  placé  ici  un  extrait  ducasdont 
il  s’agit,  parce  qu’il  me  paraît  rentrer  dans  la  catégorie  de  ceux  d apre.s 
lestjuels  M.  Rayer  a décrit  sa  sixième  forme  de  la  maladie  tpi  il  appelle 
néphrite  albuniincuse. 
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flocons  filamenteux  , rougeâtres,  qui  semblent  formés  par 
la  partie  fibrineuse  du  sang.  La  quantité  d’urine  rendue 
en  vingt-quatre  heures  est  toujours  moins  considérable 
(pie  celle  des  boissons  ( sa  quantité  varie  souvent  entre  i 2 
et  fi  onces  ).  Au  bout  de  p.4  heures , l’iirine  a souvent  une 
odeur  particulière  que  INI.  Rayer  a trouvée  plusieurs  fois 
analogue  à celle  du  bouillon  de  bœuf.  Si , au  moment  de 
l’émission,  on  l’examine  au  microscope,  on  reconnaît 
qu’elle  tient  en  suspension  un  grand  nombre  de  globules 
sanguins,  parfois  des  globules  muqueux,  et  toujours  de 
petites  lamelles  d’épitbéliuin.  Abandonnée  à elle-inêine, 
cette  urine  donne  un  sédiment  presque  entièrement  com- 
posé de  ces  globules  et  de  ces  lamelles,  et  quelquefois  de 
filaments  fibrineux  ( il  est  rare  d’y  observer  de  petits  cris- 
taux d’acide  urique  , dont  la  présence  dans  l’iirine  est 
beaucoup  plus  fréquente  dans  le  cours  delà  néphrite  albu- 
mineuse cliivnicfue).  L’urine  peut  être  sanguinolente  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  et  plus;  mais,  parfois  aussi,  elle 
ne  tarde  pas  à prendre  une  teinte  citrine,  et  alors  elle  ne 
tient  pas  de  globules  sanguins  en  suspension  ( dans  les 
paroxysmes  de  la  néphrite  albumineuse  aiguë,  l’urine  re- 
prend souvent  l’apparence  sanguinolente,  qu’elle  perd  de 
nouveau  complètement  dans  les  rémissions). 

La  jH’oportion  des  éléments  des  mânes  sanguinolentes 
dont  il  a été  question  est  assez  variable.  Non  seulement  la 
quantité  d’albumine  rendue  avec  l’urine  en  24  heures 
n’est  pas  la  même  dans  les  différents  cas,  mais  encore 

telle  varie  chez  le  même  malade  à différents  joiirs  et  à dif- 
férentes époques  de  la  journée.  Au  reste,  pour  calculer 
1 la  proportion  de  l’albumine  dans  l’urine  et  déterminer  la 
ti  quantité  (pii  est  rejetée  au  dehors  en  24  heures  , on  a re- 
cours aux  jirocédés  suivants  ; on  |)iécipitera  cette  al- 
|i  bmnine  par  une  sidfisante  dose  d’acide  nitri(pie , et  on 
]'  approxhnniivement  de  sa  (juantité  par  la  proportion 

i du  coagulum,  eu  égard  à lu  masse  du  li(piide;  ou  bien, on 
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coagulera  l’albumine  par  la  chaleur , ou  filtrera  la  li- 
queur, ou  prendra  le  poids  du  précipité  ainsi  obtenu,  après 
l’avoir  lavé  à l’alcool  et  desséché  , et,  en  le  retranchant  du 
poids  du  liquide  employé  , on  déterminera  la  proportion 
de  l’albumine. 

Cette  proportion  est  souvent  très  considérable.  J’ai  vu, 
pour  ma  part,  tant  à la  ville  cpi’à  l’hôpital,  un  certain 
nombre  d’individus  dont  les  urifieS  précijiitaient  en 
blanc  et  se  coagulaient  par  l’acide  nitrique  presque  à 
l’instar  de  la  sérosité  du  sang:  Mais  dans  beaucoup  de 
cas,  les  urines  se  troublent  seulement  et  prennent  l’aspect 
du  sirop  d’orgeat  plus  ou  moins  étendu  d’eàu. 

La  proportion  de  l’urée  et  celle  des  sels  de  l’urine  sont 
quelquefois  peu  ou  point  diminuées,  et,  à cet  égard, 
l’urine  diffère  peu  de  l’urine  à l’état  sain. 

L’émission  de  l’urine,  à moins  de  complications , a lieu 
sans  douleurs.  ( M.  Rayer  fait  justement  observer  que 
M.  Cliristison  s’est  trompé  en  disant  que,  dans  la  maladié 
qui  nous  occupe,  presque  tous  les  malades  éprouvent  des 
douleurs  en  urinant,  des  envies  fréqtientes  de  i-endre 
l’urine,  qui  ne  sort  que  difficilement.  Mais  cette  dissidente 
entre  MM.  Rayer  et  Cliristison  prouve  peut-être  que  des 
cas  différents  ont  été  confondus  les  uns  avec  les  autres.  ) 

III.  Les  malades  éprouvent  presque  toujours  un  senti- 
ment de  constriction,  une  douleur  sourde  ou  au  moins  un 
malaise  aux  lombes,  quelquefois  jilus  marqué  aux  régions 
rénales  ( le  plus  souvent,  lorsque  la  douleur  s'étend  à la 
totalité  des  lombes,  les  malades,  en  général,  disent  qu’ils 
éprouvent  une  lourdeur,  un  sentiment  de  compression 
et  de  faiblesse  aux  reins).  La  douleur  n’est  jamais  très 
vive,  et  M.  Rayer  n’a  jamais  vu  la  néphrite  albumineuse 
accompagnée  d’élancements  dans  la  direction  des  uretè- 
res, ni  de  rétraction  des  testicules,  tandis  que,  d’un  autre 
côté,  M.  Cliristison  prétend  avoir  vu  des  cas  où  il  y avait 
une  douleur  qui  s’étendait  vers  la  partie  interne  de  la 
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cuisse  bu  vei'S  les  parties  externes  de  la  (génération. 

IV,  A peine  l’altération  delà  sécrétion  urinaire  s’est-elle 
déclarée,  cjii’ilsé  forme,  ([lieUpiefois  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire, une  anasarqiie  (i)  oii  une  hydropisie  générale. 

V.  Le  sangexthait  de  la  veine  est,  selon  M.  Rayer,  pres- 
que toujours  conenhenx,  et  souvent  à Un  degré  si  pro- 
noncé, qu’au  bout  de  24  heures,  le  caillot,  j)ar  le  retrait 
très  considérable  de  la  couenne  , prend  la  forine  d’iin 
cbainj)ignon  (2).  Le  sérum  du  sang  est  quelquef;  is  lactes- 
cent, ce  qtii  tient  à la  présence  d’urie  matière  grasse. 
( M.  Quévenne  et  Gélis  ont  constaté  la  présence  d’une 
matière  de  tette  espèce  dans  plusieurs  cas  d’état  lactes- 
cent ou  opalin  du  sérum  du  sang  que  j’ai  eu  occasion 
d’observer,  chez  des  individus  qui  n’étaient  point  atteints 
de  néphrite  albumineuse.  ) 

M.  Rayer  afbrme,  mais  sans  en  donner  une  démonstra- 
tion catégorique,  qu’au  début  de  la  maladie,  le  sérum 
coagulé  par  la  chaleur  ou  par  un  acide'  a sa  consistance 
naturelle,  tandis  que,  c[uelques  jours  après,  traité  de  lii 
même  manière,  le  sérum  donne  un  coagulum  moins  ferme 
queleséruiii  sain.  Je  suis  loin  de  contester  ce  fait;  j’a- 
vouerai même  qu’à  prioH  il  paraît  assez  probable,  mais  je 

i (1)  M.  Chi-istison  place,  au  contraire,  l’anasarque  an  ranjj  îles  acci- 
I dents  ou  jnfi/ac/tes  seconrfatVes.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  point. 

(2)  Dans  les  cas  de  ce  genre,  je  pense  qu’il  n’existe  pas  une  néphrite 
'■  albumineuse  pure  et  simple,  et  il  importe  beaucoup,  dans  un  cas  clinique 
i donné,  de  tenir  un  compte  exact  dé  tous  les  éléments  dont  il  se  compose, 
diagnostic  qui  n’est  à la  portée  que  d’un  bien  petit  nombre  de  praticiens. 
Dans  les  cas  de  simple  néphrite  albumineuse  encore  récente  oii  j’ai  cru 
pouvoir  recourir  à quelques  émissions  sanguines,  le  sang  ne  m’a  point 
présenté  les  caractères  du  véritable  sang  injlammaloire^  tel  qu’on  l’observe 
P dans  une  jîèvre  rhumatismale  bien  caractéiisée.  Dans  un  cas  que  j’ai  rn  ce 
il  moment  sous  les  yeux,  le  caillot  d’une  saignée  que  je  fis  pratiquer  le 
3' jour  après  l’entrée,  était  assez  rétracté,  mais  sans  couenne  et  d’une  con- 
•'  sistanee  à peu  près  normale.  Le  sang  fourni  par  des  ventouses  appliquées 
♦ la  veille  avaitdonne  un  caillot  assez  glutineux , et  une  sérosité  non  rougie 
V par  la  matière  boloraotè  de  ce  caillot. 


380  l’IlLliGMASlES  ET  IRUITATIONS  EN  PARTICULIER. 

réjicte  qu’il  n’est  pas  encore  établi  sur  des  recherches 
exactes , précises. 

Par  suite  du  passage  de  l'albumine  du  sang  dans  [urine.,  dit 
M.  Rtiyer,  la  pesanteur  spécifique  du  sérum  est  bientôt 
au-dessous  de  sa  conditioiinormale.  Elle  est  d’autant  moin- 
dre que  l’urine  est,  depuis  plusieurs  jours,  plus  chargée 
d’albumine;  et  il  suffit  que  le  passage  de  l’albumine  dans 
l’urine  diminue  pendant  quelque  temps,  pour  que  la  pe- 
santeur spécifique  du  sérum  augmente.  ( M.  Rayer  a vu, 
quelques  jours  après  une  émission  sanguine,  la  pesanteur 
spécifi([ue  du  sérum  augmenter,  lorsque,  par  l’effet  de 
celle  émission  , l’urine  devenait  moins  albumineuse.  ) 

VI.  La  néphrite  albumineuse  aiguë  peut  se  terminer  par 
la  résolution,  par  la  mort,  ou  bien , ce  qui  est  assez  ordinaire, 
lorsqu’elle  est  abandonnée  h elle-même,  par  le  passage  à 
l’état  chronique. 

M.  Rayer  a vu  la  guérison  survenir  dans  le  cours  du 
deuxième,  troisième  ou  quatrième  septénaire  de  la  ma- 
ladie. 

Il  sortit  de  mon  service,  en  janvier  1842,  un  jeune 
homme  de  quinze  à seize  ans,  qui,  au  bout  d’une  quin- 
zaine de  jours,  était  entièrement  rétabli  d’une  de  ces  hy- 
dropisies  aiguës  avec  abondante  albuminurie  queM.  Rayer 
rapporte  à la  néphrite  albumineuse  ( il  existait  dans  ce  cas 
une  anasarque  universelle  et  un  épanchement  dans  le  pé- 
ritoine et  les  plèvres  ).  Ce  cas  est  précisément  un  de  ceux 
dans  lesquels , selon  M.  Rayer,  la  maladie  peut  se  ter- 
miner par  la  mort,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant 
de  son  livre  : « Dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  né- 
phrite albumineuse  aiguë,  et  l’hydropisie  générale,  qui  I 
en  est  un  des  principaux  phénomènes,  se  terminent  par  ^ 
la  mort.  Le  plus  ordinairement,  cette  fatale  terminaison  a 
est  annoncée  par  le  développement  rapide  de  symptômes  >s 
cérébraux  , ou  par  une  dyspnée  symptomatique  d’une  >i 
pleurésie,  d’une  pleuro-pneumonie  sur-aiguë  ou  dune  >ti 
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pcricHitlitc.  » J’ai  rajiporté  plus  haut  un  cas  qui  vient  à 
l’appui  de  cette  opinion. 

Le  24  avril  i843,'nn  antre  malade,  entré  dans  mon 
service  le  29  mars  de  la  même  année,  en  sortit  guéri  d’une 
alïeciion  dite  néphrite  olbumineuse , dont  les  symptômes 
ne  dataient  que  de  8 à 10  jours  avant  l’entrée.  L’anasar- 
qne,  l’ascite,  la  bouffissure  du  visage,  n’existaient  plus 
au  moment  de  la  sortie.  Mais  les  urines  se  troublaient 
encore  un  peu  par  l’acide  nitrique. 

11.  Néphrite  albumineuse  chronirjue. 

I.  Souvent  consécutive  à l’aiguë,  mais])lus  souventeucore 
primitive,  elle  n’est,  selon  M.  Rayer,  caractérisée  dans  sa 
forme  la  plus  simple,  que  par  l’altération  de  la  sécrétion 
urinaire.  Cette  forme  n'est  point  accompagnée  d'bydropisie 
générale  ou  partielle,  et  M.  Rayer  l'a,  dit-il,  observée,  soit 
à la  suite  du  froid  et  de  I bumidité  , soit  sans  cause  appré- 
ciable, chez  des  individus  d’une  constitution  scrofuleuse, 
ou  altérés  par  des  maladies  antérieures.  Il  rapprocbe  de 
ces  cas  de  néphrite  albumineuse  cbronique  sa/K  hydropisie, 
ceux  assez  nombreux  dans  lesquels  la  maladie , après  avoir 
été  accompagnée  d’bydropisie  dans  sa  période  d’acuité, 
se  trouve  réduite,  par  un  traitement  convenable,  au  seul 
dérangement  des  fonctions  urinaires,  lequel  persiste  ([uel- 
quefois  fort  longtemps  après  la  dispai’iiion  de  l’bydropisie. 

II.  Mais  plus  tôt  ou  plus  tard  , ajoute  M.  Rayer,  cette 
affection  chronique  des  reins  est  ordinairement  suivie 
|S!  d’une  bydiopisie  et  le  plus  souvent  d’une  anasarque....  Au 

I début  de  cette  anasar([ue  de  la  néphrite  albumineuse  cbro- 
tii  nique,  et  (juelquefois  pendant  tout  son  cours,  surtout 

I I chez  des  individus  cacbecticpies,  l’infiltration  séreuse  aux 
fii  malléoles,  aux  jambes,  à la  face,  dans  le  tissu  cellulaire 
) des  lombes,  etc.,  a toutes  lesapj/arences  d’une  hydropisie 
■ froide,  passive  ou  asthénique.  M.  Rayera  vu  l'auasai’que 

augmenter  considérablement  dans  l’espace  de  24  heures 
chez  des  malades  cpii  , malgré  ses  recommandations  , 
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avaient  passé  plusieurs  heures  dans  le  jardin  ou  dans 
la  cour  del’hôpita! , exposés  à des  courants  d’air  ou  à l’im- 
pression du  froid  et  de  rhumiditc.  J’ai  vu  survenir  ce  phé- 
nomène dans  les  circonstances  indiquées  par  M.  Rayer. 
J’ajouterai  que  , sans  l’intervention  du  froid,  l’anasanjue, 
chez  les  individus  albuminuriques  comme  chez  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  augmente  quand  ils  restent  levés  et  di- 
minue quand  ils  gardent  le  lit. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  indépendamment  des 
dépôts  séreux  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  s’en 
opère  dans  la  cavité  des  diverses  membranes  séreuses, 
telles  que  le  péritoine  (i) , les  plèvres,  le  péricarde  et  l’a- 
rachnoïde cérébrale  ou  rachidienne,  (a). 

III.  Dans  la  néphrite  albumineuse  chronique, comme  dans 
l’aiguë,  on  constate  la  présence  de  l’albumine  dans  l’urine, 
et  on  en  détermine  la  quantité  absolue  ou  relative,  ainsi  qu’il 
a été  dit  plus  haut.  Au  reste , quelques  nouveaux  détails  à 
ce  sujet  ne  seront  pas  superflus;  mais  auparavant  expo- 
sons les  autres  caractères  de  l’urine.  Au  moment  de  l’é- 

(1)  M.  Rayer  dit  que  « dans  certaines  complications  de  la  néphrite  al- 
humineuse  chronique  avec  les  maladies  du  cœur,  et  surtout  avec  la 
cyrrhose  du  foie,  l’épanchement  séreux  peut  devenir  très  abondant  et  tel 
qu’on  l’observe  dqns  les  asciies  les  plus  considérables.  » On  conçoit  cela 
sans  peine.  Mais  j’ajoutei’ai  que,  depuis  un  certain  nornbre  d’années, 
plusieurs  médecins  rattachent  à une  prétendue  maladie  de  Bricjlit,  des 
ascites  el  autres  hydropisies  qui  sont,  du  moins  en  partie,  le  résultat  d’un 
obstacle  au  cours  du  sang  veineux. 

(2)  En  i833,  M.  Guibourt  a constaté  la  présence  de  l’urée  dans  delà 
sérosité  péritonéale  d’un  malade,  ixiort,  dans  le  service  de  M.  Rayer, 
d’une  néphrite  albumineuse  chronique , avec  hydropisie.  Le  docteur 
Bailow,  en  i834,  a obtenu  aussi  de  l’urée  de  la  sérosité  contenue  dans 
les  ventricules  cérébraux  d’un  malade  chez  lequel  AL  le  docteur  Ba- 
biiqpon  avait  constaté  l’état  coagulable  de  l’urine,  et  qui  mourut  après 
avoir  présenté  des  accidents  épileptiformes,  mais  sans  hj'dropisie.  Les 
reins  offraient,  dit-on,  l’altération  granuleuse  des  mieux  caractérisées. 
Ajoutons  que  déjà,  en  1810  , dans  un  mémoire  lu  à l’Institut  et  publié, 
Nysten  annonce  avoir  constaté  la  présence  de  l’urée  dans  l'ascite.  On 
ignore  si  dans  ce  cas  l’iiiine  avait  été  coagulable  ou  non. 
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mission,  et  tant  r|n’elle  n’a  pas  encore  é|)ronvé  de  décom- 
position putride,  rnrine  est  presrpie  toujours  légèrement 
acide,  quelquefois  neutre  ( M.  Rayer  dit  l’avoir  trouvée  al- 
caline); elle  est  peu  colorée,  j)âle,  tpielcpiefois  un  peu 
moins  claire  qu’à  l’état  normal,  plus  visqueuse,  et  parfois 
assez  analogue,  sous  ce  rapport,  à une  légère  dçfooction 
inucilagineuse;  sa  pesanteur  spécifique  est  généralement 
diminuée,  et  (pielquefois  très  peu  considérable  ( 1 004,  i oo5, 
1 006,  etc. , d’après  M.  Rayer).  On  voit  ordinairement,  mais 
cependant  pas  toujours,  à la  surface  de  cette  urine  un  peu 
visqueuse,  des  bulles  d’aii'plus  ou  moins  nombreuses, 
disposées  en  cercles  vers  les  parois  du  bocal  qui  la  con- 
tient; par  l’insufflation  d’air  dans  ce  liquide,  ou  par  l’agi- 
tation du  vase  qui  le  renferme , il  se  forme  à l’instant  des 
bullesd’autant  plus  nombreuses  et  plus  grosses  que  la  vis- 
cosité est  plus  grande.  L’odeur  de  l’urine  est  peu  pro- 
noncée, fade. 

Examinée  au  microscope  par  M.  Rayer,  l’urine  offrait 
de  petites  lamelles  minces,  blanchâtres,  et  très  légères, 

I souvent  mélangées  d’une  matière  muqueuse,  amorphe,  ou 
de  globules  muqueux. 

Le  précipité  ou  coagulum  albumineux,  qu’on  obtient  par 
l’acide  nitrique,  la  chaleur, etc.,  estplusoumoinsabondant 
(il  est  souvent  supérieur  à celui  (|ue  donne  l’urine  dans  la 
néphrite  albumineuse  aiguë).  I/albumine  existe  parfois  en 
1 si  grande  quantité,  que  par  la  chaleur  l’urine  se  prend  en 
y masse;  si  on  en  traite  une  autre  partie  par  l’acide  nitrique, 
I elle  se  prend  également  en  masse,  à peu  près  comme  la 

I sérosité  du  sang;  mais  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
I'  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  si  après  avoir  versé  dans  l’urine 

II  une  quantité  suffisante  d’acide  nitrique,  on  agite  tout  le 
J liquide,  celui-ci  prend  l’aspect  de  sirop  d’orgeat,  ou  d’un 
" looch  blanc. 

3 ün  observe  quelquefois  de  légers  nuages  flottant  au  mi- 
II  lieu  de  l’urine,  on  déposés  au  fond  du  vase  ; au  reste,  le 


38^1  PIILF.GMASIES  ET  iniUTATlONS  EN  PAnTICULIER. 
sédiment  des  urines  albumineuses,  oi’dinairement  très  peti 
abondant  (très  souvent  il  n’en  existe  pas  du  tout),  est,  d’a- 
près M.  Rayer,  en  grande  ])arlie  compose  de  petites  la- 
melles d’épithélium  , parfois  de  globules  inucpieux,  mé- 
langés de  globules  sanguins,  et  de  petits  cristaux  d’acide 
urique  (on  y rencontre  bien  rarement  des  urates  en  pou- 
dre amorphe;  les  phosphates  sont  aussi  en  faible  propor- 
tion ). 

K IV.  Lorsque  la  maladie  existe  depuis  longtcm|js,  le 
sang,  de  son  côté,  présente  des  altérations  remar(|uables  : 
le  caillot  est  en  moindre  proportion  cpie  dans  l’état  sain;  le 
sang  s’appauvrit,  devient  séreux  ; la  proportion  du  sérum 
est  jdus  considérable  que  celle  du  cruor;  la  j)roportion  i 
des  sels  et  de  ïalbumhia  dans  le  sérum  est  sensiblement  i 
diminuée;  la  densité  moyenne  du  sérum,  qui,  dans  l’état  i 
sain,  est  d’après  M.  Grégory  de  1028  à 1029,  se  trouve 
réduite  à ioi3,  1019,  1020,  1022,  diminution  de  densité 
qui  paraît  être  en  raison  directe  du  passage  de  l'albumine  I 
dans  l’nrine  (traité  par  l’acide  nitrique,  au  lieu  de  se  pren-  1 
dre  en  une  masse  homogène  compacte,  d’un  beau  blanc  1 
mat,  le  sérum  forme  une  sorte  de  magma  grisâtre,  dif-  i 
fluent,  gélatiniforme , qui,  par  la  dessication,  perd  beau-  1 
coup  plus  de  son  volume  que  le  coagulum  du  sérum  sain). 
Plus  souvent  que  dans  la  néphrite  albumineuse  aiguë,  le 
sérum  du  sang  a un  aspect  légèrement  laiteux,  ou  plus 
ou  moins  analogue  à celui  du  petit-lait. 

Il  Plus  souvent  aussi  que  dans  la  néphrite  albumineuse 
aiguë,  ou  peut  obtenir  du  sang  une  certaine  quantité  d’u- 
rée (la  proportion,  variable,  est  toujours  peu  considérable; 
toutefois,  \\  paraîL  qu’elle  est  d’autant  plus  forte  que  lai 
quantité  d’urée  dans  l’urine  est  plus  faible),  (^uant  à la  H 
proportion  de  fibrine,  les  recherches  sur  ce  sujet  n’ont  pas  *3^ 
encore  été  assez  nombreuses  ni  assez  variées  pour  qu’on  / 
en  puisse  rien  conclure  d’absolu. 

» Le  sang  est  souvent  couenueux , quoique  moins  fré-  il 
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quemment  que  clans  la  néphrite  albumineuse  aiguë,  .l’ai 
vu  le  caillot  retroussé  sur  les  hoi  cls,  comme  dans  le  rhu- 
matisme aigu  ; l’aspect  coueniieu.\  du  sang  peut  aussi 
dépendre  des  inflammations  secondaires,  ou  concomitan- 
tes, qui  survieunent  fréquemment  dans  les  périodes  avan- 
cées de  la  maladie  (i). 

» Lorscpi’on  examine  au  microscope  le  sang  provenant 
d’hydropiques  atteints  depuis  longtemps  de  néphrite  albu- 
mineuse chronique,  les  globules  rouges  paraissent  moins 
nombreux  que  dans  le  sang  sain,  et  on  y remarc[ue  en 
outre  un]  certain  nombre  de  globules  blancs  plus  volumi- 
neux que  les  autres.  » (M. Rayer.  ) 

L’énorme  déperdition  d’albumine  qu’entraîne  à sa  suite 
l’affection  qui  nous  occupe,  lorsqu’elle  se  prolonge  pendant 
plusieurs  mois,  et  même  pendant  des  années,  modifie  pro- 
fondément, en  effet,  la  composition  normale  du  sang,  et 
par  suite  la  constitution  tout  entière  des  sujets.  J’ai  vu  plu- 
sieurs cas,  et  trois  en  particulier,  qui  étaient  relatifs  à des 
jeunes  gens  de  la  ville,  de  vingt  à vingt-cinq  ans,  dans  les- 
quels, sous  le  rapport  de  l’état  général,  il  eût  été  facile  de 
confondre  X albuminurie  avec  Xhydrémie  ou  la  chloro- 
liydi'éniie  proprement  dites. 

V.  Les  collections  séreuses,  soit  externes,  soit  internes, 
qui  accompagnent  l’albuminurie,  constituent  une  espèce 
bien  distincte  d’Iiydropisie.  Comme  les  recherches  de 
MM.  Andral  et  Gavarret  l’ont  démontré,  elles  proviennent, 
dans  les  cas  où  la  maladie  est  exempte  de  complication 
propre  elle-même  à produire  une  hydropisie  active  ou 
passive,  de  ce  que,  privé  ainsi  d’une  partie  considérable 
de  son  albumine,  le  sérum  du  sang  s’échappe  facilement 
des  capillaires  dans  lesquels  il  circule,  et  s’épanche  dans 


(i)  Il  ne  me  parait  guère  proljahlc,  en  effet,  pour  ne  pas  dire  plus  , 
1 que  le  sang  puisse  offrir  de  véritables  caractères  itiHarnniatuires  dans  la 
1 néphrite  .albumineuse  chronique,  pure  cl  simple. 


m. 
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les  cellules  du  tissu  cellulaire  et  dans  les  cavités  des  mem- 
branes séreuses. 

C’est  de  celte  manière  qu’il  convient  d’expliquer  les  col- 
lections séreuses  qui  accompagnentla  maladie  dite  néphrite 
albumineuse,  pure  et  simple.  Mais  dans  les  cas  si  communs 
où  l’on  voit  cette  affection  coïncider  avec  une  de  ces  lésions 
organiques  du  cœur,  capables  par  elles -mêmes  de  donner 
lieu  à des  hydropisies,  en  vertu  de  l’obstacle  quelles  appor-  j 
tentau  cours  du  sang  veineux,  il  ne  faut  pas,  comme  depuis 
quelques  années  on  ne  l’a  fait  que  trop  souvent,  négliger  en- 
tièrement cette  cause  au  profit  de  celle , si  réelle  d’ailleurs , 
que  nous  signalions  tout-à  l’heure.  Il  ne  faut  pas,  surtout, 
comme  on  le  fait  très  souvent  encore,  attribuer  à une  ma- 
ladie de  Brighi , à une  affection  granuleuse  des  7'eins,ces  col- 
lections séreuses  que  l’on  rencontre  chez  des  individus  at- 
teints de  maladies  organiques  du  cœur,  du  genre  de  celles 
dont  je  viens  de  parler,  sans  coïncidence  aucune  de  lésions 
or^a/uV/iffis  notables  du  tissu  pi'opre  des  reins,  bien  que, 
dans  unbon  nombre  de  cas,  les  urinesaient  étéfortement  al- 
bumineuses. Mais  il  est  si  commode  de  s’en  tenir  àuneseule 
et  même  cause , pour  expliquer  les  phénomènes  et  les 
accidents  que  des  causes  très  diverses  peuvent  produire  ! 

Qu’on  veuille  aussi  ne  pas  oublier  d’ailleurs  que,  d’une 
part,  M.  Rayer  admet  une  néphrite  albumineuse  sans 
hydropisie(i),  et  que,  d’une  autre  part,  il  est  assez  difficile 
d’attribuer  purement  et  simplement  à une  déperdition 
d’albuminepar  les  urines,  ces  collections  séreuses  qui  sur- 
viennent à l’instant  même  où  l’albuminurie  commence  ài 
se  manifester.  Dans  ce  dernier  cas,  on  serait  tenté  de  croire 

(i)  M.  Rayer  a fait  valoir  cette  considération  contre  l’une  des  déno- 
minations données  à la  maladie  qu’il  a décrite  sous  le  nom  de  néphrite 
albumineuse.  « Ra  dénomination  de  rénal  dropsy  (hydropisie  dépendant  tj 
des  reins)  présente,  dit-il,  l’iiydropisie  comme  la  maladie  elle-même;  i 
et  cependant  l’hydropisie  peut  ne  pas  exister,  lorsque  la  lésion  rénale  i 
existe,  et  elle  peut  disparaître  complètement  lorsque  l’affection  rénale,  i 
persiste.  >>  — (Traité  des  mal.  des  reins,  t.  H , note  de  la  page  98.)  ' 

I 
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I que  le  tissu  celluluiie  elles  ineiubranes  séreuses  sont  le 
i siéye  d’une  sorte  d'hypercrinie  ou  iVirviiation  sécrélone. 

Je  termine  cette  discussion  en  recommandant  à de  nou- 
f celles  recherches  les  diverses  questions  que  nous  venons 
i de  soulevei'. 

I C.  Cela  posé,  arrêtons-nous  un  instant  sur  le  diagnostic 

B de  la  néphrite  albumineuse. 

I.  Si  l’on  réfléchit  (pi’il  est  à peu  près  uniquement  basé 
sur  la  coïncidence  d’une  urine  albumineuse  avec  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  rapide  d’une  anasarque,  tantôt 
simple,  tantôt  compliquée  d’hydropisie  du  j)éritoine,  des 
plèvres,  etc.,  et  qu’il  existe  néanmoins  un  très  grand 
nombre  de  cas  dans  lesquels  il  peut  exister  des  hydro- 
pisies  avec  urines  albumineuses,  sans  que  le  tissu  propre 
des  reins  soit  le  siège  d’aucune  altération  directe  sérieuse, 
on  sera  vraiment  obligé  de  convenir  que  les  fondements 
de  ce  diagnostic  sont  assez  fragiles  : aussi  avons-nous 
connaissance  d’un  assez  bon  nombi  e de  cas  dans  lesquels 
des  erreurs  ont  été  commises  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
i M.  Rayer  convient  lui-même  que  le  diagnostic  de  la  jié- 
i phriie  albumineuse  chronique  (la  forme  chronique  est  bien 
I plus  fréquente  que  l’aiguë  ) offre  beaucoup  d'incertitudes  et 
' de  difficultés. 

Le  passage  suivant  montrera,  d’ailleurs,  que  M.  Rayer 
I considère  Xhydropisie  comme  un  des  symptômes  les  plus 
propres  à faire  reconnaître  la  maladie  : « Si,  dit-il,  l’urine 
) présentant  les  caractères  déjà  indiqués , il  n’existe  ni  affec- 
1^  tion  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux , ni  affection  du  foie, 
i ni  état  de  grossesse  pouvant  produire  l’bydropisie , si  cet 
J étal  est  accompagné  (£ anasarque  , d’œdème  ou  d’hydropisie 
; des  membranes  séreuses,  la  source  du  mal,  et  en  particulier 
' celle  de  C liydî'opisie,  ne  peuvent  être  méconnues . » 

II.  Cherchez  maintenant  dans  les  travaux  publiés  sur  le 
I sujet  qui  nous  occupe,  les  observations  exactes  d’urines 
' albumineuses,  avec  hydro|)isies  complètement  indépen- 
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clantes  de  maladiediicœur,  des  gros  vaisseaux,  du  foie, etc., 
en  un  niotde  toute  lésion  autre  qu’une  aliération granuleuse  \ 
des  reins , et  vous  verrez  si  de  telles  observations  sont  très 
communes.  Ces  cas  co;?2/j/É'.i'e5  n’ont  point  échappé,  d’ail- 
leurs, à la  sagacité  deM.  Rayer,  ainsi  que  le  lecteur  peut  | 
s’en  convaincre  par  cettecitation  que  nous  lui  empruntons  : 1 

« Mais  il  est  des  cas  complexes  dont  le  diagnostic  offre  des 
difficultés  qu’il  ne  faut  pas  dissimuler.  Dans  les  hyper- 
trophies du  cœur,  avec  oiisans  insuffisance  cleses  valvules  (i), 
les  malades  finissent  souvent  parprésenler  une  hydropisie 
générale,  analogue  à l’hydropisie  qui  suit  la  néphrite 
albumineuse  chronique. Or,  il  est  certain  (jue,  dans  un  cer- 
fam nombre  de  ces  cas,  l’urine,  quehjuefois  moins  pesante 
que  dans  l’état  sain,  contient  une  pi’oportion  plus  ou  moins 
considérable  d’albumine,  et  qu’il  est  souvent  difficile  de 
dire  si  les  reins  sont  simplement  congestionnés  ou  atteints 
d’une  véritable  néphrite  albumineuse;  si  l’hy'dropisie  est 
simplement  la  conséquence  de  l’affection  du  cœur,  ou  , 
bien  si  elle  dépend  d’une  affection  des  reins,  ou  de  ces 
deux  causes  à la  fois  (2).  » 

(1)  M.  Rayer  paraît  ici  faire  jouer  aux  Uyperlrophies  du  cœur  un  rôle 

aussi  important  insuffisance  des  valvules  de  cet  organe  dans  !a  pro- 

duction des  liydropisies.  Mes  propres  recherches  m’ont  conduit  à profes- 
ser une  doctrine  diamétralement  opposée. 

(2)  Depuis  quelques  années  , j’ai  recueilli  un  bon  nombre  de  cas  de  ce 

genre.  En  janvier  1842,  et  en  décembre  i844  1 j’f'i  eu  dans  mon  service  I 
trois  hommes  atteints  de  lésions  organiques  des  valvules  du  cœur,  avec  t 
hydropisie  et  urines  abondamment  chargées  d’albumine.  Il  est  trespos-  -: 
sible  qu’il  existât  chez  eux  cette  affeciion  des  reins  queM.  Rayer  désigne 
sous  le  nom  de  néphrite  albumineuse.  Mais  en  l’admettant  comme 
TCelle,  ce  n’était  pas  à elle,  c’était  réellement  à l’affeclion  du  cœur  (ju’il 
fallait  rapporter  principalement  l'hydropisie.  Au  reste,  la  frcipiencedc  la  ’ 
coïncidence  de  certaines  lésions  organiques  du  cœur  av(  c certaines  lé- 
sions organiques  des  reins,  cessera  de  surprendre  les  observateurs, 
quand  ils  auront  bien  reconnu  que  les  mêmes  causes  propres  à produire 
les  unes,  le  sont  également  à produire  les  autres.  Telles  sont,  en  pre- 
mière ligne,  les  variations  du  chaud  au  froid  ; et  puisque  ces  variations 
sont  aussi  la  cause  du  rhumatisme  articulaire,  on  conçoit  aisément  J 
commrnt  il  arrive  que  celui-ci  coïncide  si  souvent  avec  les  auti-es.  j 
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§111.  Durée. 

La  durée  de  la  uéplirile  alhumiiieuse  ai^uë  n’a  pas 
encore  été  exactement  déterminée.  Celle  de  la  néphrite 
albumineuse  chronique  peut  varier,  selon  M.  Rayei-,  de 
plusieurs  mois  à plusieurs  antiées.  Cet  auteur  a soin  d’a- 
jouter que , « par  suite  de  sa  nature  , par  l’incei  titude  de  sa 
marche,  et  par  riné{]ale  (pavité  de  lésions  qui  existaient 
déjà  avant  son  invasion  ou  qui  peuvent  survenir  dans  son 
cours,  cette  maladie,  sous  le  rapport  de  la  durée,  échappe 
véritablement  à tout  calcul.  « 

Cette  réflexion  est  on  ne  peut  plus  juste  et  prudente. 

§ IV.  Causes. 

I.  L’exposition  du  corps  à un  changement  brusque  de 
température,  et  surtout  à l’action  simultanée  du  froid  et 
de  l’humidité , est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  néphi  ite 
albumineuse  aiguë...  Cette  action  fâcheuse  du  froid  et  de 
l’humidité,  évidente  dans  une  foule  de  cas,  est  plus  re- 
marquable encore  à la  suite  de  la  scarlatine. 

L’exposition  habituelle  ou  longtemps  continuée  du 
corps  a l’action  du  froid  et  de  [humidité,  est  aussi,  en 
I France,  selon  M.  Rayer,  la  cause  la  plus  fréquente  de  la 
i néphrite  albumineuse  chronique. 

IL  Toutefois  il  admet  que  cette  maladie  peut  être  j)ro- 
1 duite  par  d’autres  causes  (pi’il  passe  successivement  en 
i revue,  telles  que  [abus  des  liqueurs  spirilueuses,[onan>sme, 

![  aménoirhée , la  grossesse,  [état  de  cachexie  produit  par  une 
nourriture  mauvaise  ou  insuffisante , la  syphilis,  la  phthisie 
» pulmonaire  , les  maladies  du  cœur  [Xm^aewce  de  celles  du 
i foie  paraît  douteuse  à M.  Rayer  ). 

.l’avoue  que  l’action  de  la  plupart  de  ces  dernières 
1 causes  sur  le  déveloj)pemcnt  de  la  néphrite  albumineuse 
• n’est  pas  démontrée  par  des  observations  exactes  et  re 
cueillies  en  nombre  suffisant.  Il  me  paraît  très  pi  obahle 
que  quelques  unes  d’entre  elles  peuvent  être  considérées 
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comme  de  nulle  valeur.  De  ce  que  l’on  rencontre  les  allé-  . 
rations  des  reins  qui  caractérisent  anatomiquement  la  f 
néphrite  albumineuse,  chez  des  individus  atteints  de  ; 
phthisie  pulmonaire  ou  de  maladies  du  cœur , il  faudrait  bien 
se  garder  d’en  conclure  nécessairement  que  celles-ci  sont 
les  causes  de  celles-là.  Elles  peuvent,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
coexister,  coïncider  purement  et  simplement.  I 

Les  deux  causes  principales  sont,  d’après  M.  bayer  lui-  ji 
même,  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  et  l’impression  du  ij 
froid  et  de  l'iiumidité.  Il  insiste  beaucoup  sur  la  première  '! 
de  ces  deux  causes  , surtout  à l’article  où  il  s’occupe  du  h 
traitement  de  la  néphrite  albumineuse  et  de  Vhydropisie  |i 
(]ui  en  est  la  conséquence.  I 

§ IV.  Pronostic.  \ 

La  néphrite  albumineuse  aiguë  ne  détermine  la  mort  |i 
que  dans  les  cas  de  complication  avec  de  graves  affections  |i 
du  cerveau , des  pouinous  et  du  cœur. 

La  néphrite  albumineuse  clii'onique  se  termine  presque  I; 
toujours  [)ar  la  mort.  Mais  les  malades,  surtout  s’ils  sont  r 
convenablement  soignés  , peuvent  quelquefois  vivre  pen-  i- 
dant  un  assez  grand  nombre  d’années. 

Dans  cette  forme  de  la  maladie  la  mort  paraît  être  i 
l’effet,  en  grande  partie  du  moins,  de  la  modification  du 
sang  produite  par  une  déperdition  incessante  de  son  al- 
bumine, et  par  la  gêne  mécanique  que  les  hydropisies 
diverses  apportent  au  jeu  des  organes  qui  en  sont  le  siège. 

§ V.  Traitement. 

I 

I.  Il  importe  d’abord  d’éloigner  les  causes  de  la  maladie,  : 
dont  les  deux  principales  sont,  comme  il  a été  dit , le  froid  i 
et  l abus  des  liqueurs  spiritueuses.  Gela  fait,  il  faut  re-  ( 
courir  aux  moyens  les  plus  propres  à combattre  la  maladie 
elle-même,  et  spécialement  à la  saignée  générale  et  aiu 
ventouses  scaiifiées  sur  la  région  des  lombes,  lorsqu  il 
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s’agit  de  la  forme  aiguë  de  la  néphrite  albumineuse.  Après 
les  saignées,  M.  Uayer  recommande  les  purgatifs,  soit 
pour  combattre  la  constipation,  quand  elle  existe,  soit 
pour  favoriser  la  résorption  des  collections  séreuses. 

11.  Quant  au  traitement  de  la  forme  chronique  de  la  né- 
phrite albumineuse,  avec  ou  sans  hydrop'tsie  ^ il  est,  selon 
M.  Rayer,  complexe,  et  offre  les  difficultés  les  plus  sé- 
rieuses.Cet  auteur  recommande,  avecbeaucoup  de  raison, 
de  n’employer  les  saignées  générales  et  localesqu  avecune 
grande  réserve,  attendu  l’état  d’épuisement  de  la  plupart 
des  sujets  (pour  moi,  je  pense  qu’il  faut  s’en  abstenir 
complètement).  Divers  exutoires,  tels  que  cautère,  sé- 
ton, etc.,  pourront  être  appliqués  avec  quelque  avantage 
sur  les  régions  rénales. 

Plusieurs  autres  moyens  ont  été  essayés  avec  des  succès 
variables  ; tels  sont  la  teinture  de  cantharides , les  balsa- 
miques, l’essence  de  térébenthine.  On  a opposé  aux  hy- 
dropisies  en  particulier  : i®  les  eaux  de  Sedlitz  oude  Pullna, 
les  purgatifs  drastiques  ( élatérium,  coloquinte,  scammo- 
née,  teinture  de  colchique,  etc.);  2°  les  diurétiques  les 
plus  divers  (i),  et  entre  autres  la  scille,  la  digitale,  le  rai- 
fort sauvage,  le  raisin  d’ours , etc.;  3°  les  sudorifiques 
( bains  de  vapeur,  ])oudre  de  Dower,  teinture  de  gaïac, 
etc.);  4°  les  vésicatoires , les  mouchetures,  les  scarifica- 
tions sur  les  membres. 

I il.  Divers  agents  appropriés  on  tété  dirigés  contre  les  ma- 
ladies coïncidentes.  M.  Rayer  a rapporté  des  exemples  nom- 
breux de  ces  combinaisons  morbides.  Voici  la  longue  liste 
des  complications  qu’il  a fait  connaître  : 1“  les  autres  ma- 
ladies des  voies  urinaires;  2°  la  péricardite  , f endocardite , 
r hypertrophie  du  cœur^  les  lésions  des  artères  et  des  veines; 
3“  la  bronchite,  la  pneumonie , la  pleurésie , l’œdème  pulmo- 

(1)  M.  Rayer  pense  que  M.  Chrisfison  s’est  exaf;éré  les  avantages  des 
diurétiques.  De  son  coté,  M.  Bright  déclare  aussi  avoir  peu  de  coiiKance 
en  ces  moyens. 
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naire,  la  phthisie  pulmonaire;  4“  l’angine  couenneuse,  le  can- 
cer de  l estomac;  les  lésions  de  l’intestin,  la  péritonite;  les 
maladies  du  foie;  6°  les  maladies  de  la  rate  et  du  pancréas; 
f les  affections  cérébrales;  8°  la  grossesse;  9°  les  maladies 
de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  ; 1 0“  les  fèvres  intermittentes; 
1 1”  les  scrofules  ; 12°  la  syphilis;  i3°  le  rhumatisme;  i4“  l(t 
goutte. 

I¥.  P^’élitc  et  urctéritc , ou  inflammation  de  l’appareil  ex- 
eréteur  de  l’urine  ( ealiees  , bassinet , uretères  ). 

M.  le  docteur  Rayer  a décrit  sous  le  nom  de  pyéliie  (1) 
l'inflammation  du  bassinet  et  des  calices.  Les  principales 
espèces  établies  par  cet  auteur  sont  : 1°  la  pyélite  simple  ; 
2°  la  pyélite  blennorrliagique  ; 3°  la  pyélite  calculeuse; 
4°  la  pyélite  vermineuse,  etc.,  etc. 

A.  cette  division,  analogue  à celle  de  la  néphrite , s’appli- 
quent les  réflexions  que  nous  avons  faites  à l’occasion  de 
cette  dernière.  Nous  y reviendrons  plus  loin. 

L’uretérite  mériterait  un  article  à part.  Malheureuse- 
ment, nous  manquons  encore  de  matériaux  pour  en  dé- 
crire exactement  l' histoire  particulière.  Elle  s’associe  sou- 
vent à la  pyélite  [uretéro-py élite). 

§ Caractères  anatomiques. 

A.  Forme  aiguë. 

I.  Rougeur,  injection  plus  oumoins'considérable;  gon- 
flement, épaississement,  ramollissement,  suppuration, 
ulcération  delà  membrane  séro-muqueuse  qui  tapisse  l’in- 
térieur de  l’appareil  excréteur  de  l’urine.  M.  Rayera  quel- 

(1)  L'a  ^y'cVi'iecoïncide  assez  souvent  avec  la  néphrite.  La  connaissance 
de  cette  double  [ihlegmasie,  qui  porte  le  nom  de  pjélo-népinite , ou  de 
néphro-pyélite , se  déduit  évidemment  de  celle  des  deux  facteurs  ou  des 
deux  cléments  dont  celle-ci  se  compose. Kous  ne  lui  consacrerons  donc  pas 
d’article  particulier.  S’il  fallait,  en  effet,  consacrer  ainsi  un  article  par- 
ticulier à tous  les  composés palholoijhjues  , après  avoir  étudié  les  élénienls 
dont  ils  sont  formes,  des  centaines  de  volumes  n’y  suffiraient  pas,  et 
moins  encore  la  vie  tout  entière  d’uu  médecin,  quelque  longue  cpi’elle  fut. 
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1 quefbis  rencontré  des  dépôts  pseudo-membraneux , plus 
) ou  moins  adhérents  , et  dans  quelques  cas  alors , il  existait 
f un  rétrécissement  ou  même  une  obstruction,  soit  des  ori- 
r fices  des  calices,  soit  du  bassinet,  soit  de  l’uretère.  Le 
I meme  observateur  ditn’avoir  rencontré  de  ramollissement, 
) d’ulcération  ou  de  perforation  de  ces  conduits  que  dans 
I les  cas  rares  de  pyélite  calcnleuse  ou  gangréneuse.  Dans 

Îles  formes  très  aiguës  de  la  maladie , M.  Ilayer  a trouvé  le 
tissu  cellulaire  sous-jacent  à la  membrane  interne  infiltré 
de  pus. 

11.  « L’urine  contenue  dans  le  bassinet  et  les  calices  est 
>•  toujours  mélangée  d’une  certaine  quantité  de  mucus 
» purulentoudepus,et  quelquefois  mêraede sang. Lorsque 
» le  mucus,  le  pus  et  le  sang  ne  sont  pas  visibles  à l’œil 
» nu,  on  peut,  à l’aide  de  l’inspection  microscopique, 
» constater  la  présence  des  globules  purulents  et  celle  des 
» globules  sanguins.  Quant  aux  autres  propriétés  pbysi- 
» ques  ou  chimiques  de  l’urine,  elles  ne  sont  pas  les 
« mêmes  dans  toutes  les  espèces  de  pyélite  : tantôt  l’urine 
» contient  des  urates  en  poudre  amorphe,  tantôt  des  cris- 
M taux  d’acide  urique,  tantôt  des  cristaux  de  phosphate 
» ammoniaco-magnésien , tantôt  enfin  de  l’albumine,  etc.» 

( M.  Rayer.  ) 

R.  Forme  chronique. 

I. E])aississement,  hypertrophie,  induration  de  lamem- 
brane  interne  avec  augmentation  du  calibre  des  vaisseaux 
voisins,  la  membrane  étant  d’ailleurs  tantôt  rougeâtre, 
tantôt  d’un  blanc  grisâtre  un  peu  mat,  quelc[uefois  par- 
ti semée  de  taches  grises  ou  ardoisées.  L’épaississement  dont 
r nous  venons  de  parler  est  quelquefois  assez  considérable 
I pour  que  le  calibre  des  canaux  soit  pres([ue  entièrement 
effacé.  Au  lieu  d’un  simple  rétrécissement,  M.  Rayera 
([uelquefois  trouvé  une  complète  oblitération  avec  transfor- 
mation des  conduits  en  cordons  fibreux. 

M.  Rayer  a quelquefois  observé  à la  surface  de  la  mem- 
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brane  enflammée  une  éruption  de  vésicules  transparentes, 
qu  il  compare  à des  sudamiua  , dont  cpielques  unes  étaient 
rompues,  et  qui  s’étendait  parfois  jusque  dans  la  vessie. 

Le  même  autour  a aussi  rencontré,  surtoutdans  la  pyélite 
calculeuse  chronique,  des  idcérations , des  perforations, 
des  fistules  rénales  comiTmniquant , soit  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-péritonéal  ambiant,  soit  dans  la  cavité  du  pé-  i 
ritoine,  soit  dans  le  duodénum  ou  le  {jros  intestin,  etc. 

Le  plus  ordinairement,  ces  fistules  ne  s’opèrent  qu’après 
la  dilatation  considérable  du  bassinet  et  des  calices,  et 
leur  transformation  en  une  espèce  de  kyste  rempli  de  pus 
et  d’urine  purulente.  Cette  dilatation  est  eu  quelque  sorte 
forcée  au-delà  des  points  où  existaient  les  rétrécissements  , 
les  oblitérations  dont  il  a été  question  plus  haut,  et  par 
suite  delà  compression  qui  en  résulte  , il  survient  souvent 
une  atrophie  plus  ou  moins  considérable  du  rein  (i). 

Les  ulcérations  occupent  quelquefois  le  sommet  d’un 
ou  de  plusieurs  mamelons.  Dans  un  cas  observé  par 

(i)  « Le  bassinet  et  les  calices,  distendus  de  plus  en  plus,  finissent  par 
» être  transformés  en  une  poche  multiloculaire.  Les  rapports  de  celle 
» poche  avec  Icj:  parties  environnantes  varient  suivant  ses  dimensions. 

» A droite,  le  rein  dilaté  peut  refouler  le  foie  vers  la  poitrine  et  coiitrac- 
» ter  des  adhérences  avec  cet  organe  ; le  pus  ou  l’urine  purulente  I 
» contenue  dans  la  poche  rénale  peut  s’épancher  au-dessous  du  foie  , et  i 
Il  ce  dépôt  peut  communic|uer  avec  des  abcès  situés  dans  l'intérieur  de 
Il  cet  organe.  En  dedans  , la  tumeur  rénale  peut  s’ouvrir  dans  le  duodé- 
II  num,  avec  lequel  elle  est  contiguë.  En  bas  , elle  peut,  en  s’étendant. 

Il  soulever  le  cæcum,  et  se  faire  sentir  vers  l'arcade  crurale.  A gauche. 

Il  le  rein  peut  se  dilater  supérieurement,  contracter  ties  adhérences  avec 
Il  la  face  inférieure  du  diaphragme,  en  même  temps  que  la  face  supé- 
II  rieure  de  celui-ci  s’unit  à la  base  du  poumon  (à  la  suite  d’un  sein- 
11  blable  travail,  on  a vu  de  l’uriue  purulente  et  du  pus,  provenant  du 
» rein  gauche,  rendus  par  l’expectoration).  Les  matières  contenues  dans 
» le  bassinet  se  fraient  ordinairement  d'autres  issues  : souvent  la  poche  i 
» rénale  se  perfore  à sa  partie  postérieure  ; le  pus  et  l’urine  purulente  I 
Il  s’épanchent  dans  le  tissu  cellulaire  extra-péritonéal  ; dans  quelques  » 
Il  cas,  ils  fusent  vers  l’arcade  crurale,  et  plus  fréquemment  ils  forment  a 

» un  abcès  urineux  dans  la  région  lombaire.  Lorsqu’on  n’ouvre  point  q 
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M.  Uayer,  d’autres  mamelons  avaient  éprouvé  une  dégé- 
nérescence comme  colloïde. 

Ijes  ulcérations  peuvent  se  terminer  par  cicatrisation. 
IjCS  cicatrices  apparaissent  rpielquel’ois , dit  M.  Rayer, 
comme  de  petites  dépressions  à surlace  grenue  et  irrégu- 
lière, grisâtre,  qu’on  ])ourrait  couvrir  avec  la  tête  d’ime 
épingle.  D'autres  cicatrices  , j)lus  étendues,  sont  disposées 
en  étoiles  , offrant  à la  fois  des  dépressions  et  des  lignes 
saillante.s. 

U.  Les  matières  contenues  dans  les  calices,  le  bassinet, 
sont,  d’après  M.  Rayer  : i^de l’urine  trouble,  plus  ou  moins 
chargée  de  mucus,  et  qui,  abandonnée  à elle-même,  donne 
un  sédimentformé  en  grande  partie  d’une  matière  offrant 
au  microscope  un  grand  nombre  de  globules  muqueux 
ou  purulents,  lors  même  qu’elle  a l’apparence  d’une  gelée 
demi-transparente;  2°  du  pus  presque  sans  trace  d’urine, 
plus  ou  moins  filant  ou  glaireux,  lorsqu’il  est  devenu  très 
alcalin  par  la  putréfaction  ou  le  développement  de  l’am- 
moniaque; 3“  du  sang  ou  plusieurs  de  ses  éléments  en  pro- 
portion variable  (dans  quelques  cas  , on  reconnaît  par  le 
microscope  l’existence  de  quelques  globules  sanguins,  loi  s- 
(pie  la  présence  du  sang  ne  peut  être  soupçonnée  h l’œil 
nu)  ; 4° des  calculs  dont  la  forme  se  moule  sur  celles  des 
cavitéscpi’ils  remplissent,  de  manièi’eà présenter  desbran- 
clies  plus  ou  moins  considérables,  presque  toutes  termi- 
nées par  une  sorte  de  renflement,  la  partie  la  plus  volumi- 
neuse du  calcul  étant  presque  toujours  située  dans  la  cavité 
du  bassinet;  5”  cette  même  cavité  peut  aussi  contenir  des 
sables  ou  graviers,  le  plus  souvent  libres,  et  en  suspension 
dans  l’urine  purulente,  formant  aussi  quelquefois,  à la  lace 

n ces  collections  uriiieuses  et  purulentes,  s’il  ne  survient  j).ts  d’inflam- 
» ni.ition  du  péritoine  ou  d’nutrcs  parties  voisines  fpii  hâte  la  mort,  il 
» s’établit  une  ou  plusieurs  fistules  aux  londics,  à moins  (pie  le  pus  ne  se 
” tasse  jour  dans  le  colon  dcsceiulant , mode  de  terminaison  t|ui  n’est 
» pas  très  rare.  » (M.  Rayer.) 
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iiilcnie  de  la  poche  rénale,  de  véritables  dépôts  , ou  des 
espèces  d incrustations  de  diverses  natures,  mais  le  plus 
souvent  pliospliatiques ; 6°  des  stronyles,  des  acéphalo- 
cystes,  etc.,  mais  bien  plus  rarement  que  les  calculs (i). 

§ IX,  Symptômes. 

A . Forme  aiguë. 

1°  Symptômes  locaux.  En  raison  de  la  situation  profonde 
des[)arties,  l’emploi  de  la  plupart  des  méthodes  physiques 
d’observation  est  malheureusement  impossible.  La  douleur 
dans  le  trajet  des  uretères  et  vers  la  région  rénale,  l’existence 
d’une  certaine  quantité  de  pus  dans  les  urines,  survenant 
quelquefois  à la  suite  d’une  suppression  momentanée  de 
ces  dernières,  pourraient  faire  soupçonner  une  uretéro* 
pyélite;  mais  il  faut  convenir  que  cette  conjecture  ne  re- 
poserait pas  sur  une  base  suffisamment  solide.  En  effet, 
le  pus  trouvé  dans  les  urines  pourrait  provenir  de  la  vessie 
ou  du  rein  lui-méme.  Au  reste,  si  l’on  ne  peut  toujours 
diagnostiquer  une  phlegmasie  de  telle  partie  bien  déter- 
minée de  l’appareil  urinaire,  il  est  assez  facile  de  diagnos- 
tiquer une  phlegmasie  de  cet  appareil  en  général. 

2°  Symptômes  généraux.  La  fièvre  peut-elle  résulter  d’une 
inflammation  isolée  des  uretères , du  bassinet  et  des  ca- 

(i)  J’ai  observé  (3i  mars  iSSg)  plusieurs  des  altérations  qui  vien- 
nent d’être  décrites  sur  une  pièce  qu’a  bien  voulu  nie  montrer  M.  Rayer, 
à l’amphithéâtre  de  la  Gliaiité,  et  qui  provenait  d’un  homme  de  5o  .à6o 
ans.  Les  deux  reins,  les  calices,  les  bassinets,  les  uretères  avaient  été 
à la  fois  le  sie'ge  d'une  inllammation  chronique.  Un  des  uretères  , 
épaissi,  offrait  un  rétrécissement,  une  stricture  provenant  d’une  cica- 
trice en  manière  de  hride  ; derrière  cct  obstacle  on  observait  une  di- 
latation considérable  qui  s’étendait  au  bassinet  et  aux  calices.  Il  existait 
dans  les  reins  des  espèces  de  plaques  molles;  le  bassinet  contenait  du  pus, 
et  sa  membrane  interne  était  rouge. 

On  voyait  chez  le  même  sujet  les  traces  d’une  inflammation  chronique 
de  la  vessie  dont  la  membrane  interne  était  noirâtre,  un  rétrécissement  de 
l’urètre,  suite  d’anciennes  blennorrhagies,  et  non  loin  du  rétrécissement 
une  fausse  route  ^icatiquée  dans  l’épaisseur  de  la  prostate,  etc.  (l^es 
urines  avaient  été  alcalines  dans  cc  cas  compliqué  et  fort  remarquable.) 
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lices?  l^oiir  réjsonclre  à cette  question,  il  fatuli'ait  posséder 
nn  certain  nombre  de  cas  bien  aiitbentiques  de  cette  in- 
flammation isolée,  ür,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  nous 
manquons  de  cette  indispensable  donnée. 

Quant  au.x  autres  .symptômes  réactionnels  que  cette 
])blegmasie  pourrait  déterminer,  on  conçoit  ([u’ds  doivent 
se  confondre  presque  complètement  avec  ceux  dont  nous 
avons  parlé  à l’occasion  de  la  néphrite.  Ils  dépendraient 
essentiellement  de  l’obstacle  qu’éprouverait  l’urine  à s’é- 
couler librement  au  dehors;  ce  qui  donnerait  lieu  à des 
rétentions  de  ce  liquide,  ou  de  ses  éléments,  et  dans  le  rein 
et  dans  la  masse  du  san^,  comme  il  ari  ive  pour  la  bil« 
dans  certains  cas  d’inflammation  de  l’appareil  excréteur 
I de  cette  humeur,  etc.,  etc. 

B.  Forme  chronique. 

1®  Symptômes  locaux.  La  pyurie  est  un  des  principaux 
deces  symptômes,  dans  quelques  formes  de  pyélite  et  d’u- 
retérite  chroniques,  et  lorsqu’elle  est  accompagnée  d’une 
certaine  douleur  dans  la  réfjion  des  uretères,  ou  dans  celle 
du  bassinet  (il  est  difficile,  il  est  vrai,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  distinguer  la  douleur  ([ui  occuperait  ce  der- 
nier point,  de  celle  du  rein  en  général  ) , la  vessie,  l’urètre, 
et  la  prostate  étant  à l’état  sain  , ouest  fortement  autorisé 
à diagnostiquer  une  pyélite,  ou  une  pyélo-uretérite  chro- 
nique ( 1 ). 

(i)  Dans  l’espace  des  six  derniers  mois  (ceci  a été  écrit  en  septcmijrc 
i83r);,  nous  avons  eu  dans  nos  salles  deux  nouveaux  cas  qui  nous  ont 
paru  devoir  être  rapportés  à la  plile^masie  qui  nous  occnjje.  Cliez  les  deux 
malades , dont  l’un  était  une  femme  et  l’autre  un  jeune  homme,  la  vessie 
paraissait  être  pai  f.iiiement  saine.  Dans  les  deux  cas,  examinées  pendant 
huit  à dix  jours  consécutifs,  les  urines  ont  été  ahondamment  mêlées  de 
pus  fpie  nous  avons  reconnu  aux  caractèies  suivants.  Au  fond  du  hocal 
qui  contenait  les  urines,  existait  un  précipité  hlanc,  tout-à-fait  analogue 
il  celui  qu’on  produit  en  versant  du  ])us  dans  l’uiino.  Les  urines  exhalaient 
une  oileur  fétide,  tirant  sur  celle  dti  pus  de  mauvaise  qualité,  tel  qu’on 
en  trouve  dans  les  anciens  ahccs  cominuniipiant  avec  l'air  ; nullement 
ammoniacales,  clics  rougissaient  très  faiblement  le  papier  hieu  de  tour- 
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Les  symptômes  particuliers  ù chacune  des  nombreu- 
ses altérations  que  rinllammalion  de  l’appareil  excréteur 
de  l’urine  peut  entraîner  à sa  suite,  échappent  presque 
tous  à nos  méthodes  directes  d’exploration.  Ceux  fournis 
par  l’exploration  de  l’urine  sont  insuffisants  pour  ce  dia- 
gnostic, qui  devient  surtout  infiniment  obscur  quand  la 
maladie  n’existe  que  d’un  seul  côté. 

C.  M.  Rayer,  ainsique  nous  l’avons  déjà  noté,  admet 
plusieurs  espèces  de  pyélites,  telles  que  la  pyélite  calcu- 
letise,  la  pyélite  vermineuse , la  pyélite  acéphalocystique , la 
pyélite  par  rétention  d’ urine,  la  pyélite  par  dépôts  ot'go  nique  s, 
la  pyélite  blennorrhagique,  la  p'^éWte  gangreneuse,  la  pyélite 
pseudo-membraneuse,  et  Va  p'^éWle  hémorrhagique  (i). 

1.  Il  range  toutes  ces  pyélites  en  deux  séries  : la  première 
de  ces  séries  comprend  les  cas  d’inflammation  du  bassinet 
et  des  calices , p’oc/inVe  par  les  corps  étrangers;  la  seconde 

nesol  ou  élaient  neaires.  Examiné  au  microscope,  le  précipité  a mon- 
tré lies  globules  de  pus  ; traité  pai'  l’ammoniaque,  il  a pris  une  consis- 
tance gélatineuse,  et  lilait  quand  on  le  versait,  comme  une  décoction 
concentrée  de  graine  de  lin. 

Traitées  pni  Taciile  nitrique,  les  urines  déposaient  abondamment  en 
blanc  et  prenaient  l’aspect  d’un  loocli  ou  du  sirop  d’orgeat;  elles  se  trou- 
blaient et  devenaient  opaques,  floconneuses  par  l’action  de  la  chaleur 
(elles  étaient  donc  albumineuses). 

Chez  l’un  de  nos  malades,  il  existait  de  la  douleur  et  une  tumeur  con- 
sidérable dans  la  région  prœ-rénale  gauche  (celte  tumeur  disparut  com- 
plètement au  bout  de  huit  à dix  jours,  en  meme  temps  que  la  pyurie); 
chez  l’autre,  nulle  tumeur,  et  douleur  très  sourde  à la  pression  dans  la 
région  præ-lombaire  droite. 

(i)  En  divisant  ainsi  les  phlegmasies  d’après  leurs  diverses  causes, 
leurs  complications,  leurs  coïncidences,  on  peut  multiplier  à l’infini  les 
espèces.  Mais  ce  genre  de  classification , dont  Sauvages  a donjié  un  mal- 
lieureux  exemple,  a bien  plus  d’inconvénients  que  d’avantages  ; et  s’il 
fallait  s’y  conformer  dans  un  ouvrage  élémentaire,  au  lieu  d’apporter 
dans  la  science  la  clarté  dont  elle  a tant  besoin  , on  y jetterait  une  confu- 
sion qui  en  rendrait  l’étude  des  plus  rebutantes.  La  pyélite  , quelle  que 
soit  sa  cause  , reste  toujours  la  même  , sans  quoi  elle  cesserait  d’étre  une 
inflammation,  et  constituerait  une  autre  maladie  qu'il  faudrait  placer 
ailleurs. 
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se  compose  de  tons  les  cas  de  celle  inflaimnatiou  indépen- 
dants de  la  présence  d'un  corps  étranger,  appréciable  à nos 
sens. 

Suivant  M.  Rayer,  les  symptômes  de  la  pyélite,  elles 
accidents  plus  ou  moins  variés  cju’elle  peut  jirésenler  dans 
son  cours , soit  à l’état  aigu,  soit  à l’état  chronique,  ont 
un  rapport  si  direct  et  si  intime  avec  la  nature  de  la  cause 
de  f nijlanimation , qu’au  point  de  vue  de  la  pratique,  c’est 
une  nécessité  de  rattacher  la  description  des  diverses  espè- 
ces de  cette  inflammation  à une  condition  étiologique. 

Partant  de  ce  principe , notre  savant  confrère  décrit  sé- 
parément chacune  des  espèces  comprises  dans  les  deux 
grandes  séries  que  nous  avons  indiquées  tout-à-l’heure. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tous  les  détours  de  cette 
longue  route,  attendu  qu’il  nous  faudrait  décrire  une 
foule  de  maladies  qui  peuvent  compliquer  la  pyélite,  ou 
bien  lui  donner  naissance,  et  dont  la  description  appar-« 
tient  à d’autres  parties  de  cet  ouvrage.  Ce  serait  tomber 
dans  des  répétitions  infinies,  que  de  décrire  ainsi  les  divers 
éléments  des  cas  compliqués;  il  suffit  d’indiquer  les  prin- 
cipales complications,  de  bien  expliquer  les  causes,  d'in- 
sister sur  la  nécessité  de  cette  dernière  connaissance , puis- 
que, dans  le  traitement,  l’éloignement  de  la  cause  est  la 
première  indication  à remplir,  etc. 

|l  II. Voici  un  rapide  extrait  de  l’ouvrage  de  M.  Rayer,  sur 

)i  le  point  qui  nous  occupe  : 

a.  La  fyyélite  calcidcuse  reconnaît  pour  causes,  du  sable, 
P des  graviers,  ou  de  véritables  calculs  de  diverse  nature 
l>  contenus  dans  les  calices  ou  le  bassinet.  En  voici  les 
■ symptômes  : 

Dans  le  premier  état , coliques  néphrétiques  et  suppression 
de  [urine; 

Dans  le  deuxième  état,  urine  muqueuse  ; 

Dans  le  troisième  état , purulente,  sans  tumeur 

rénale  ; 
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Dans  le  quatrième  état,  urine  purulenle  et  tumeur  rénale. 

h.  La  pyélite  que  M.  Rayer  appelle  vermineuse  est  occa- 
sionnée par  la  présence  du  stronglc,  du  spiroptère,  etc.; 
elle  est  très  rare.  Les  vers  peuvent  être  rendus  avec  l’urine 
pendant  la  vie,  se  faire  jour  par  une  fistule  rénale , etc. 

c.  La  pyélite  acéphalocystique  est  aussi  très  rare  ; 

M.  Rayer  en  renvoie  l’histoire  à celle  des  acéphalocystes. 

d.  M.  Rayer  glisse  rapidement  sur  les  espèces  dites  > 
par  rétention  d’urine,  par  dépôts  organiques,  tels  que  la  I 
matière  tuberculeuse,  le  cancer,  etc. 

e.  La  pyélite  gangreneuse  peut  être  une  terminaison  de  la 
pyélite  simple,  de  la  pyélite  calculeuse,  et  surtout  de  la 
pyélite  qui  survient  quelquefois  dans  les  résorptions  puru- 
lentes et  les  affections  gangréneuses.  Elle  a pour  carac- 
tères anatomiques  un  ram.ollissement  putrilaginenx  des 
reins,  avec  odeur  gangréneuse  caractéristique;  ses  sym- 
ptômes sont  l’odeur  gangréneuse  de  l’urine , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’odeur  ammoniacale , un  état  de  pros-  , 
tration , etc.  Presque  tous  les  cas  de  cette  espèce  ont  été 
méconnus  jusqu’ici. 

f.  L’espèce  dite  pseudo-membraneuse  est  caractérisée, 
comme  son  nom  l’indique,  par  la  présence  de  fausses 
membranes , grisâtres  ou  noirâtres,  infiltrées  de  sang,  etc.  i 

Cette  pyélite  pseudo-membraneuse  se  déclare  le  plus  ordi-  i 
nairement  après  Topération  delà  taille,  et  dans  certaines 
rétentions  d’urine  produites  par  des  fongus  de  la  vessie,  et 
des  tumeurs  delà  prostate.  Elle  est  extrêmement  grave,  et, 
dès  le  début,  elle  est  accompagnée  de  symptômes  putrides, 
de  stupeur.  Elle  se  distingue  de  la  pyélite  gangréneuse , 
surtout  par  une  bien  moins  grande  fétidité  de  l’urine. 

g.  La  pyélite  hémorrhagique  est  caractérisée  par  la  pré- 
sence, dans  le  bassinet,  d’un  liquide  sanguinolent,  lie  de 
vin , mais  sans  odeur  gangréneuse.  Le  sang  est  quelquefois  i 
coagulé,  ou  plus  ou  moins  mélangé  de  pus.  Par  le  j’epos,  i 
l’urine  donne  un  sédiment  dont  les  globules  sanguins  for-  ■! 
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nient  constamment  la  concIie  siipéi  ieure,  et  les  fjlobules 
de  pus  lu  couche  inléiienre.  C’est  sm  tout  par  l’odeur  de 
l’uriue  qu’on  distingue  ces  pyélites  hémorrhagiques  des 
jiyélites  gangréneuses. 

111.  Il  est  bien  évident,  ce  me  semble,  que  les  diverses  es- 
pèces de  pyélites  établies  par  M.  Rayer  sont  pour  la  plu- 
part des  exemples  de  complication  de  cette  maladie  avec 
d’autres,  et  il  ne  l’est  guère  moins,  peut-être,  que  les  con- 
ditions auxquelles  M.  Rayer  fait  jouer  le  rôle  de  causes 
sont,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  des  e^/s  plus  ou 
moins  directs  de  la  pyélite.  Je  n’insiste  pas  plus  longtemps 
sur  cette  parliede  l’bistoire  de  la  pyélite  , et  je  termine  en 
exprimant  le  désir  que  les  auteurs  qui  s’occuperont  ulté- 
rieurement de  cette  maladie  s’appliquent,  au  moyen  de 
faits  bien  et  complètement  observés,  à préciser,  mieux 
qu’on  ne  l’a  lait  jusqu’ici,  les  véritables  espèces  (ju’elle 
peut  comprendre. 

§ IIX.  Causes  , traitement. 

I.  Les  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à la  pyélite  sont 
essentiellement  les  mêmes  que  celles  assignées  plus  haut 
à la  néphrite.  Elle  est  d’ailleurs  souvent  le  résultat  de  la 
propagation  de  celle-ci,  ou  d’une  inflammation  de  la  ves- 
sie. Les  causes  signalées  par  M.  Rayer,  à l’occasion  des 
espèces  de  pyélite  admises  par  lui,  ne  sont  pas,  poui'  la 
plupart,  très  énergiques.  Quelques  unes  cependant  mé- 
ritent d’être  prises  en  considération. 

IL  Le  traitement  de  la  pyélite  sera  dirigé  conformément 
aux  principes  développés  dans  les  articles  relatifs  à la  tté- 
phrite  et  à la  périnéphrite. 


m. 
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ORnHJE  REUXlÈlflE, 

DES  IRRITATIONS  PROPREMENT  DITES,  OU  DES  NÉVROSES  ACTIVES. 

Avant  de  tracer  rhisloire  particulière  de  chacune  des 
nombreuses  espèces  que  comprend  le  nouvel  ordre  de 
maladies  dans  lesquelles  on  observe  un  état  plus  ou  moins 
prononcé  d’exaltation  des  phénomènes  ou  actes  vitaux 
qui  ne  s’élève  pas  jusqu’à  V inflammation , consacrons 
quelques  pa(jes  à leur  étude  en  général.  Essayons  d’a- 
bord d’en  bien  déterminer  les  caractères  essentiels,  et  de 
poser  les  bases  d’une  division  méthodique. 

§ X",  Caractères  essentiels,  localisation  , nomenclature  et  division. 

I.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  je  me  suis 
appliqué  de  toutes  mes  forces  à montrer  en  quoi  Y irritation 
pure  différait  de  V inflammation  proprement  dite,  avec  la- 
quelle elle  a été  entièrement  confondue  par  une  foule 
d’auteurs , et  dont  elle  n’a  été  distinguée  par  d’autres  que 
comme  constituant  une  sorte  de  genre  dont  l’inflammation 
serait  une  e.spèce  (iriitation  inflammatoire). 

Les  altérations  des  solides  ( ramollissement,  ulcéra- 
tion, etc.  ),  et  des  liquides  ( couenne  fibrineuse  du  sang, 
(ormation  de  pus  , de  pseudo-membranes,  etc.  ),  sans  les- 
quelles on  ne  peut  concevoir  une  inflammation  bien  carac- 
térisée, ne  se  rencontrent  point,  au  contraire,  dans  une 
pure  et  simple  ii-ritation.  Je  n’ignore  pas  qu’en  augn. entant 
l’intensité  de  la  cause  e.9se/i/i‘e//e  de  celle-ci,  on  la  transforme 
en  une  inflammation,  et  que,  vice  versâ,  cette  dei’nière, 
en  perdant  de  son  intensité,  se  change  en  une  simple  irri- 
tation. Mais  qu’est-ce  à dire,  sinon  que  ces  étals  sont  bien 
réellementdlfférents  l’nn  de  l’autre,  puisque,  pour  les  û/e/j- 
tifier  en  quelquesorte,  il  faut  nécessairement  changer  quel- 
que chose  à î’"'!  des  deux?  Unedifféi'ence  de  degré,  objcc- 
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tera-l-on  peut-être,  ne  constitue  pas  une  diflérence  de 
nature..  Je  le  veux  bien.  Mais  alors,  il  lauL  admettre  cpie 
l’inflaimuation  et  l’irritalion  [)ure  et  sinijjle,  bien  rprelles 
nedil’fôrent  que  par  ledeyrc,  se  distinguent  néanmoins  es- 
sentiellement l’une  de  l’autre,  ainsi  tjue  nous  venons  de  le 
rappeler,  sous  lerap|)ortde  l’élatdes  solides  et  des  liquides 
des  parties  qui  en  sont  le  siège.  Sans  doute,  elles  se  ressem- 
bleut  parles  phénomènes  excitation  t|u’ellesoHrent  l’une 
et  l’autre.  Mais,  dans  un  cas,  cette  excitation  n’altère  pas 
la  constitution  clnnüque  des  parties,  tandis  que  dans  l’autre, 
celui  relatif  à l’inliammation,  cette  constitution  cbiinique 
des  parties  est  inodibée,  rinflainmation  réelle  consistant 
essentiellement,  en  eflet,  en  une  exaltation  des  actions  vi- 
tales avec  altéi  ation  de  la  structure  intime  des  organes  vivants. 
Les  simples  exaltations  des  actions  vitales  sont  réellement 
aux  exaltations  inflammatoires  ce  c[ue\esexcilations  normales 
nécessaires  à l’accomplissement  des  actions  vitales  sont 
aux  simples  exaltations  rnorhides.  De  là , sans  doute , le  nom 
de  sub -inflammations  donné  par  quelques  auteurs  aux 
simples  irritations,  ces  sortes  de proto-pJdeg)nasies. 

Ces  réflexions  nous  inspirent  queb[ues  rapprochements 
surlescpiels  nous  appelons  l’attention  du  lecteur. 

Il  existe  des  phénomènes  de  ressemblance  entre  le  simple 
échauffement  d'un  corps  et  la  combustion  de  ce  même 
corps.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , ce  corps  dégage  une  cha- 
leur plus  considérable  qu’à  son  état  normal.  Mais  dans 
l’un  de  ces  cas,  le  corps  dégage  de  la  chaleur,  sans  (jne 
ses  conditions  chimiques  aient  cessé  de  rester  les  mêmes, 
tandis  que  dans  le  second  cas,  en  même  temps  qu’il  dé- 
gage plus  de  chaleur,  ses  conditions  chimiques  ont  été  pro- 
fondément changées , soit  qu’il  se  décompose,  soit  qu’il  se 
combine  avec  d’autres  corps.  Et  pour  (|ue  la  comparaison 
dont  je  me  sers  devienne  plus  probante  encore  , l’ajoute 
que  pour  faire  passer  un  coi  jjs  de  l’état  de  simple  échauffe- 
ment  à celui  de  combustion , il  sulfit  iptelqiiefois  d’augmen- 
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ter  l’intensité  delà  cause  ù laquelle  était  dû  le  premier  état. 
Quille  sait,  en  effet,  qu’en  plaçant  un  corps  combustible 
à une  distance  assez  éloignée  d’un  autre  corps  en  com- 
bustion, il  ne  fera  que  prendre  une  température  plus  éle- 
vée, tandis  que  si  vous  le  rapprochez  suffisamment  du 
foyer  de  la  combustion,  celle-ci  s’en  emparera?  il  s’enflam- 
mera, pour  ainsi  dire. 

Qu’on  me  permette  une  autre  comparaison  du  même 
genre  que  la  précédente.  On  sait  cju’à  un  cei  tain  degré  , 
l’action  de  l’électricité  sur  les  corps  leur  donne  un  nou- 
veau mode  d’influence,  leur  imprime  un  nouvel  état , sans 
altérer  leur  constitution  chimique. Onsait  aussi  que,  portée 
à un  plus  haut  degré,  l’action  de  l’électricité  peut,  au 
contraire,  modifier  profondément  la  constitution  cbimic|ue 
des  corps,  les  décomposer,  ou  déterminer  des  combinai- 
sons nouvelles  de  leurs  éléments  , etc.  Eh  bien  ! le  premier 
de  ces  états  représente  en  quelque  sorte  celui  des  organes 
pui  ement  ûrûés , tandis  que  le  second  correspond  à celui  ’ 
des  organes  enflammés.  Cette  comparaison  me  paraît  d’au- 
tant plus  légitime  que,  comme  il  sera  prouvé  plus  loin 
par  les  résultats  d’expériences  directes,  on  peut,  par  l’in-  ' 
fluence  de  l’électricité  galvanique,  par  Y irritation  galva- 
nique applicjuée  au  système  nerveux,  déterminer  les  phé- 
nomènes fondamentaux  qui  caractérisent  plusieurs  des 
irritations  pathologiques  dont  nous  nous  occupons. 

■ H.  Nous  avons  déjà  vu  (|uelle  part  les  divers  systèmes 
nerveux  prenaient  aux  phénomènes  en  quelque  sorte  dy- 
namiques des  différentes  inflammations  que  nous  avons 
étudiées  dans  l’oidie  précédent.  C’est  à leur  propre  exci-  i 
talion,  à leur  irritation  isolée,  indépendante  de  toute  in-  i 
flamiuation  réelle  des  organes  dans  lesquels  ils  apportent  ti 
le  principe  du  inouvenient , de  la  sensation  et  des  autres  t 
actions  vitales,  i]ue  nous  allons  consacrer  maintenant  nos  a 
recherches.  Je  me  sers,  à dessein  , des  mots  excitation,  tr-  . 
ritation  , j)arce  que,  d’une  part,  ces  exju-essions  sont  gêné 
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râlement  reçues  clans  le  langujjc  des  pathologistes  et  des 
physiologistes  eux-mêmes,  et  parce  cpie,  d’autre  part, 
elles  apprendront  aux  lecteurs  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’une 
véritable  inflammation  des  nerfs  et  des  centres  nerveux , 
affection  dont  nous  avons  traité  dans  l’ordre  précédent  , 

J mais  d’uue  augmentation  pure  et  simple  de  la  force  qui  les 
) anime. 

Cette  remarque  a son  importance;  car  , dans  ces  der- 
II  niers  temps,  quelques  auteurs  ont  fait  de  l’irritation 
? simple  des  nerfs,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  névrose, 
U un  mode  de  l’/Vt/Zam/nation  considérée  d’une  manière  géné- 
1 rale(i).  Mais  la  distinction  que  j’ai  établie  tout-à-l’heure 
9 entre  l’inflammation  et  l’irritation  pure  et  simple  consi- 
b dérées  d’une  manière  générale , s’applique  à l’irritation  et 
B à l’inflammation  particulières  des  nerfs  et  des  centres 
ï nerveux.  Leur  inflammation  entraîne  dans  leur  structure 
i interne,  dans  leur  composition,  des  altérations  graves, 
) tels  cjue  ramollissement , suppuration,  etc.  Leur  simple 
i irritation,  au  contraire,  marche  exempte  de  pareilles  alté- 
1 rations  de  leurs  éléments  solides  et  liquides. 

Il  est  bien  vrai  ([ue , dans  la  pratique  , tous  les  jours , on 
/ voit  prendre  de  simples  irritations  nerveuses  pour  des  in- 
1 flammations,  etréciprotpiement;  mais  depuis  quandles  er- 
1 reurs  doivent-elles  faire  loi?  Que  cette  confusion  soit  diffi- 
cile à éviter  dans  certains  cas , j’en  conviendrai  volontiers. 
Toutefois  il  n’en  est  ]>as  de  même  dans  l’immense  majorité 
des  cas,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre  en  comparant 
l’histoire  des  maladies  comprises  dans  cet  ordre  avec 
l’histoire  de  celles  que  nous  avons  placées  dans  l’ordre 
précédent. 

III.  Que  si,  comme  nous  le  disions  tout-à-riieure,  c’est 
bien  indubitablement  dans  l’appareil  nerveux  que  gît  en 
quelque  sorte  la  modification  dynamique , condition  essen- 


(i)  Voyez  le  luine  I , p.  2a. 


I 
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tielle,  premier  mobile  des  lésions  morbides  que  les  auteurs 
ont  désignées  sous  les  noms  à' irritations , de  surexcita- 
tions nerveuses  , de  névroses  , etc. , il  serait  à souhaiter 
qu’on  donnât  à ces  lésions  un  nom  s|)écial,  qui,  en  même 
temps  qu’il  rappellerait  à l’esprit  l’idée  de  cette  localisa- 
tion, indiquerait  ce  en  quoi  elles  diffèrent  de  toute  autre 
espèce  de  lésion  de  l’appareil  nerveux,  c’est-à-dire  l’excès  . 
nu  le  surcroît  de  force  nerveuse  qui  en  constitue  le  carac- 
tère  fondamental.  Ce  nom  générique  étant  trouvé , il  en  i 
faudrait  créer  de  spéciaux  pour  chacune  des  espèces  qui  i 
résultent  du  siège  de  la  maladie  dans  tel  ou  tel  des  élé-  • 
ments  nombreux  dont  se  compose  l’appareil  indiqué.  Le  | 
mot  hypernévrie,  par  exemple,  ou  tout  autre  analof’ue  | 
pourrait  désigner  le  ^eare.Les  mots  hyperesthésie,  hyperdy-  ■ 
nainie,  etc.,  s’appliqueraient  aux  espèces  qui  ontpoursiége  j 
les  nerfs  du  sentiment,  du  mouvement,  etc.  Mais  rien,  je  le  I 
sais,  n’est  plus  difficile  qu’une  bonne  nomenclature  mé-  I 
dicale.  Je  ne  propose  donc  les  expressions  précédentes  qu’à 
titre  d’essai.  Je  serai  toujours  prêt  à me  servir  de  dénomi-  ■ 
nations  meilleures  proposées  par  d’autres. 

IV.  Aucun  nosologiste  ne  s’était  encore  appliqué  à i 
rassembleren  un  seul  et  même  ordre  les  irritations  des  di- 
vers centres  nerveux  et  des  nerfs  qui  en  dépendent.  On  a 
bien,  dans  ces  derniers  temps,  multiplié,  j’en  conviens,  le 
nombre  de  celles  connues  , depuis  Chaussier,  sous  le  nom 
de  névralgies-,  mais  on  s’est  étrangement  trompé  en  s’ima- 
ginant que  la  douleur , symptôme  pathog nomonique  de  l’m- 
niTATiON  des  nerfs  spéciaux  à laquelle  Chaussier  avait 
donné  le  nom  de  névralgie,  est  également  le  symptôme 
pathognomonique  de  l’iriitation  des  autres  espèces  de 
nerfs  cérébro-spinaux,  et  des  nerfs  de  la  vie  organique. 

On  est  vraiment  étonné  qu’une  telle  erreur  ait  pu  échap-  <\ 
per  aux  pathologistes  et  aux  pliysiologistes,  d’ailleurs  si  ' 
distingués,  qui  se  sont  récemment  occupés  de  l’étude  des  )i 
affections  et  des  fonctions  des  nerfs. 
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Nous  ne  voyous  point  clans  le  cadre  de  la  Nosographie 
philosophique  une  place  distincte  et  spciciale  pour  l’ordre 
des  simples  irriialious  des  divers  systèmes  nerveux.  On  y 
trouve  bien  une  classe  particnlière  de  maladies  c[ui  ont  été 
désignées  sous  le  nom  de  névroses \ mais  nulle  part  Pinel 
n’a  soumis  sa  classe  des  névroses  à une  distribution  (ondée 
sur  les  dilîérences  des  lésions  vitales  ou  dynamic|ues  aux- 
quelles remontent  les  divers  désordres  fonctionnels  c[u’il  a 
confusément,  et  pour  ainsi  dire  péle-méle,  décrits  sous  ce 
nom  de  névroses.  Ses  ordres  de  névroses  sont  unic[uement 
fondés  sur  des  différences  de  siège  : le  premier  est  affecté 
aux  névroses  des  sens  , le  second  aux  névroses  des  fonc- 
tions cérébrales,  le  troisième  aux  névroses  de  la  locomo- 
tion et  de  la  voix,  le  quatrième  aux  névroses  des  fonctions 
nutritives,  et  le  cinquième  aux  névroses  de  la  génération. 
D’ailleurs,  les  espèces  les  plus  diverses,  sous  le  rapport  de 
leur  nature,  comme  sous  celui  de  leur  véritable  siège  dans 
tel  ou  tel  nerf,  tel  ou  tel  centre  nerveux,  se  trouvent 
placées  à côté  les  unes  des  autres,  tandis  que,  par  un 
vice  contraire  de  classification  , les  névroses  les  plus  ana- 
logues sont  séparées  les  unes  des  antres.  C’est  réellement 
l’image  de  la  confusion,  du  désordre  et  du  chaos. 

Bien  que  Pinel  ait  étudié  les  névroses  comme  des  mala- 
dies des  diverses  fonctions,  et  non  comme  des  lésions  des 
centres  et  des  cordons  nerveux , il  reconnaît  cependant 
(}ue  : quelques  dissemblances  qu’offrent  les  diverses  Jonctions 
dont  iléludie  les  névroses,  et  par  conséquent  ces  dernières  elles- 
mêmes  , elles  semblent  former  une  classe  dont  les  attributs 
portent  plus  directement  sur  le  système  nerveux  , et  il  en  rap- 
porte expressément  quelques  unes  à des  irritations  des 
nerfs  {f). 

r.es  auteurs  du  Compendium  Viennent  de  publiei  sur  les 
névralgies  et  les  névroses  (pielques  idées  (ju’il  importe 

( ) JS'Osog.  filiil.,  l.  III,  ^t.  2. 
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(l’e-vaininep.  Ils  ont  pensé  considérer  la  névralqie  du  point  de 
vue  le  plus  général  et  le  plus  juste,  en  la  définissant  : une 
névrose  du  sentiment , ou  névrose  douloureuse  (i),  c'esl-à-dùe 
une  maladie  apyrétique,  intermittente  ou  rémittente,  irrégu- 
lière ou  péj-iodique,  fixe,  ou  se  déplaçant  avec  une  grande  fa- 
cilité, ayant  son  siège  dans  un  point  quelconque  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  ou  trisplanchniqiie , principalement 
caractérisée  par  une  douleur  très  vive  qui  suit  le  trajet  de 
branches  nerveuses  superficielles,  ou  qui  se  fait  sentir  dans  les 
viscères  profonds,  accompagnée  de  troubles  fonctionnels  qui 
varient  suivant  ï organe  affecté,  et  qui  ne  peuvent  être  expli- 
qués par  aucune  lésion  appréciable  du  tissu  nerveux. 

Ainsi  donc,  MM.  Monneret  et  Fleury  professent  que  le 
trisplanchnique,  comme  les  nerfs  fournis  par  les  racines 
postérieures  de  la  moelle  épinière,  peut  être  le  siège  de 
cette  espèce  de  névrose  douloureuse  qu’on  appelle  névral- 
gie.Celte  opinion,  que  M.  Jolly  avait  également  adoptée 
dans  son  amcle  Névralgie  du  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  ne  saurait  supporter  la  moindre  dis- 
cussion sérieuse , depuis  que  les  expériences  physiologi- 
ques et  les  observations  cliniques  ont  démontré,  sans  ré- 
plique, la  spécialité  d’action  des  différents  ordres  denei  fs. 

MM.  Monneret  et  Fleury,  à l’article  Névrose  de  leur  ■ 
Compendium  (nous  donnons  dans  la  note  ci-dessous,  leur 
définition  de  ce  mot  névrose),  n’oublient  pas  de  rappe- 
ler que  la  névralgie  est  au  nombre  des  névroses.  Mais 
dans  leurs  névroses,  à côté  des  névi’algies,  ils  placent  les 

(i)  Pour  MM.  Monneret  et  Fleury,  « la  névrose  est  une  inalailie  apy- 
rctic|ue  ayant  son  siège  dans  une  ou  plusieurs  parties  du  système  nerveux 
encéplialo-raehidien  ou  ganglionnaiic,  sans  lésion  appréciable  et  primi- 
tive (le  ces  systèmes,  et  se  manifestant,  en  général , d’une  manière  inter- 
mittente, par  lies  troubles  graves  (|ui  peuvent  affecter  séparément, 
simultanément  ou  successivement,  les  parties  du  système  nerveux  dévo- 
lues au  sentiment,  au  mouvement  et  à l’intelligence.  » Cette  détinition  est 
un  peu  /oriÿue  pour  être  parfaite.  Mais  ce  n’est  pas  tbosc  facile  (|u  une 
bonne  délinitiun. 
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paralysies  du  sentiment;  à côté  des  palpitations,  ils  ran- 
gent la  syncope;  à côté  des  convulsions,  des  crampes,  ils 
font  figurer  les  paralysies  du  mouvement,  etc.,  etc.;  et  lors- 
qu’il s’agit  d’une  division  des  névroses  en  actives  et  en  pas- 
sives, ils  proclament,  sans  hésiter,  qu’ils  n’ont  pas  besoin 
défaire  remarquer  (pi’un  pareil  langage  est  entièrement 
faux,  et  ne  peut  s’appliquer  à des  névroses.  J’avoue  que, 
pour  ma  part,  j’ai  eu  le  malheui'  de  me  servir  de  ce  lan- 
gage entièrement  faux,  sans  savoir  précisément  par  quel 
médecin  il  a été  employé  pour  la  première  fois.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d’y  renoncer,  aussitôt  qu’un  meil- 
leur aura  été  proposé,  et  je  regrette  vivement  que  les 
auteurs  du  Compendium  ne  nous  aient  pas  fait  connaître  les 
r\on\s>  génériques  par  lesquels  il  convient  de  distinguer  entre 
elles  les  deux  névroses  opposées,  dont  l’iiue  produit  une 
paralysie  du  sentiment,  du  mouvement,  etc.,  et  dont 
l’autre  produit,  au  contraire,  une  douleur,  une  convul- 
sion, etc.,  etc. 

J'aurais  bien  voulu,  je  l’avoue,  pouvoir  renoncer  aussi 
au  mot  in'itation,  sous  lequel  tous  les  pathologistes  et  les 
physiologistes  ont  pourtant  désigné  cet  état,  quel  qu’il  soit 
en  lui-méme,  qui  donne  lieu  à des  douleurs,  à des  con- 
vulsions, etc.  Je  l’aurais  voulu  parce  que,  dans  ces  derniers 
temps,  l’expression  indiquée  a été,  je  le  sais,  appliquée 
à des  choses  fort  différentes  ; mais  je  n’ai  trouvé  ni  dans 
le  Compendium  n\  ailleurs,  aucune  autre  dénomination 
satisfaisante  de  l’état  dont  il  s’agit.  Qu’importe,  toutefois  , 
c|ue  l’on  continue,  jusqu’à  nouvel  ordre,  à se  servir  d’une 
expi  ession  généralement  reçue,  pourvu  que,  comme  nous 
nous  sommes  efforcé  de  le  faire,  on  lui  attache  un  sens 
rigoureusement  déterminé? 

Au  lieu  de  nous  donner  une  division  des  névroses, 
fondée  sur  leur  nature,  sur  leur  caractère  essentiel  ou  fon- 
damental, les  auteurs  du  Compendium  ont  divisé  ces  affec- 
tions en:  i°  névroses  idiopathiques,  2®  névroses  symptoma- 
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tiques,  3“  névroses  sympathiques.  Mais  que  les  névroses  soient 
sympathiques,  symptomatiques  ou  idiopathiques,  elles 
diffèrent  entre  elles  sous  le  rapport  du  yôad  même  qui 
les  caractérise,  et  il  sera  toujours  peu  méthodique  et  peu 
conforme  aux  principes  d’une  classification  logi(|ue,  natu- 
relle , de  placer  dans  un  seul  et  même  ordre , de  désigner 
sous  un  seul  et  même  nom  , comme  l’ont  fait  les  auteurs 
du  Compendium,  et  la  manie  et  la  démence,  et  l’épilepsie, 
l’éclampsieet  la  paralysie,  et  les  palpitations  et  la  syncope, 
et  la  névralgie  et  l’anesthésie,  et  l’amaurose  et  la  berlue, 
ou  même  Viritis  (i),  etc. , etc.  ! C’est  à peu  près  comme  si, 
en  mathématiques,  on  affectait  le  même  aux  mots 
plus  et  moins. 

Y.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  importe  d’étudier  lesaeriroses  en 
général  et  les  névroses  actives  en  particulier,  dont  nous  trai- 
tons en  ce  moment,  comme  des  affections  spéciales  des 
divers  systèmes  nerveux , et  non  comme  des  groupes  de 
symptômes  provenant  du  trouble  des  fonctions  de  la  vie  de 
relation  ou  de  la  vie  intérieure  (vie  animale,  vie  organique), 
d’abord  parce  que  cette  méthode  est  conforme  au  grand 
principe  de  localisation  bien  entendue  (\yn  dominedésormais 
toute  la  médecine,  et  en  second  lieu  jiarce  que  le  mot  de 
névroses  lui-même  implique  pour  ainsi  dire  l’idée  d’une 
affection  ([uelconque  de  l’appareil  neryea.r.  Les  lésions  des 
fonctions  ne  sont  évidemment  ici,  comme  dans  toutes  les 
autres  affections,  que  les  effets,  les  symptômes  des  lé- 
sions des  organes;  et  dans  l’espèce,  ces  dernières,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu , sont  essentiellement  vitales  ou  dyna- 
miques. 

Cela  posé,  puisque  l’appareil  nerveux  se  partage  en  deux 

(i)  Eu  énumérant  les  névroses  de  la  vue,  dans  l’espèce  de  celles  qu’ils 
appellent  symptomatiques , les  auteurs  du  Compendium  placent  les  sui- 
vantes : névralgie,  céphalalgie,  vertiges,  migraine  des  chloro-anéniiques, 
iKiTis,  AMAunosE,  paralysie,  anesthésie  de  l’intoxication  saturnine  (t.  V’I, 
p.  211  ). 
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grands  systèmes,  dont  chacun  se  compose  de  plusieurs 
divisions  distinctes,  nous  aurons  à nous  occuper  succes- 
sivement des  névroses  actives,  ou  des  irritations  pures  et 
simplesàQ  ces  deux  systèmes  etde leurs  divisions, demême 
que  précédemment  nous  en  avons  étudié  les  inflamma- 
tions, ou  les  irritations  phlegmasicfues. 

Parmi  les  éléments  distincts  dont  l’ensemble  constitue 
les  appareils  nerveux  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  orga- 
nique, les  uns  sont  des  centres  ou  des  ganglions,  les 
autres  des  cordons  (jui  partent  de  ces  centres  ou  qui  s’y 
rendent.  Des  fonctions,  desfaculte's  spéciales  ont  été  dévo- 
lues parla  nature  à ces  divers  centres  et  cordons  nerveux, 
et  de  là,  sous  le  rapport  symptomatique,  une  variété  pour 
ainsi  dire  infinie  entre  les  névroses , neuves  ou  autres,  dont 
ils  peuvent  être  affectés.  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
pai-faitement  le  siège  précis  de  tous  les  organes  de  fonc- 
tions spéciales  dont  la  grande  masse  encéphalique  ( cer- 
veau, cervelet,  protubérance  annulaire)  [)araît  être  la 
réunion,  et  il  faudra  bien  du  temps  encore  |)Our  acbever 
l’reuvresi  difficile  de  cette  localisation.  Or,  notre  ignorance 
sur  le  siège  de  certains  organes  encéphaliques  chargés  de 
fonctions  distinctes  et  spéciales , nous  condamne  forcé- 
ment à la  même  ignorance  sur  le  véritable  sié{;e  de  certai- 
nes névroses  partielles  que  nous  aurons  à décrire  plus 
loin. 

Nousconnaissons  assezexactement  aujourd’hui  les  fonc- 
tions spéciales  des  diverses  parties  de  la  moelle  épinière, 
ainsi  que  celles  des  cordons  nei’veux  cérébro-spinaux  : 
aussi  nous  est-il  donné  de  localiser  les  désordi'es  fonction- 
nelspar  lesquels  se  traduisent  à nous  les  névroses  , quelle 
qu’en  soit  l’espèce , dont  ces  cordons  nerveux  et  cette 
moelle  éj)inière  peuvent  être  affectés. 

Il  reste  beaucoiqi  à faire  encore  sur  la  physiologie  ou  la 
détermination  des  fonctions  spéciales  de  chacun  des  nom- 
breux ganglions  du  grand  sympathicjue.  Voilà  pourquoi , 
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dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  n’est  pas  possible  d’as- 
signer un  siège  précis  à un  certain  nombre  de  désordres 
fonctionnels  dont  le  point  de  départ  est  manifestement 
dans  quelqu’un  des  ganglions  du  grand  sympathicjue,  ou 
dans  quelqu’un  des  nerfs  qui  en  émanent.  On  se  contente 
alors  d’une  localisation  du  mal  sans  détermination  rigou- 
reuse du  point  de  ce  système  qui  est  spécialement  alfecté. 

Considérées  en  particulier,  les  névroses  des  cordons 
nerveux,  quelles  quelles  soient  d’ailleurs  sous  le  rapport 
de  leur  espèce,  peuvent  affecter,  i“  le  point  d'insertion 
de  ces  cordons  aux  centres  nerveux,  ou  leur  extrémité 
centrale;  2“  leurs  extrémités  périphériques  ou  leurs  rami- 
fications dans  les  organes  aux  fonctions  desquels  ils  pré- 
sident; 3°  la  portion  qui  s’étend  entre  leurs  extrémités 
périphériques  et  leur  extrémité  centrale. 

Dans  le  casoù  les  extrémités  périphériques,  c’est-à-dire 
les  ramifications  ultimes  des  nerfs  sont  le  siège  de  la  né- 
vrose, celle-ci  paraît  affecter  l’organe  même  qui  reçoit  les 
ramifications  nerveuses  dont  il  s’agit , et  de  là  les  noms  de 
névroses  des  organes  des  sens,  névroses  des  viscères  de 
la  digestion,  de  la  respiration,  etc.,  ou  bien  encore  né- 
vroses des  fonctions  des  sens,  des  fonctions  digestives,  etc. 
Cette  locution  ne  présente  aucun  inconvénient  sérieux, 
pourvu  qu’on  s’entende  bien  sur  le  sens  qu’on  lui  attache. 
Mais  il  est  clair  que  si  par  ce  mot  »épro5es  de  l’estomac, 
des  inte.stins,des  sens  de  la  vue,  de  l’onïe,  etc.,  on  voulait 
désigner  des  affections  indépendantes  de  toute  lésion  des 
ramifications  nerveuses  que  reçoiventlesorganes  indiqués, 
cette  expression  ne  conviendrait  plus,  car  elle  ne  peut 
s’appliquer  à la  fois  et  à des  lésions  des  troncs  nerveux 
ou  de  leurs  ramifications,  et  à des  lésions  dans  lesquelles 
ces  ramifications  ou  ces  troncs  nerveux  ne  seraient  pour 
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^ II.  Kxiste-t-il  des  caractères  anatomiques  propres  aux  irritations 
simples  j ou  aux  névroses  actives  ? 

I.  Il  est  généralement  admis  anjonnl’lmi  que  dans  le 
genre  de  névroses  ([ui  nous  occupe,  comme  dans  les  au- 
tres, il  n’existe  dans  le  tissu  des  nerl’s  ou  des  centres 
nerveux  aucune  lésion  visible,  appréciable  à nos  moyens 
ordinaires  d’investigation.  C’est  particulièrement  sous  ce 
rapport  (pi’elles  diflèrent , ainsi  (pie  nous  venons  de  l’é- 
tablir lout-à-1  heure,  des  véritables  phlegmasies,  soit  des 
centres  nerveux,  soit  des  nerfs  eux-mêmes , soit  des  or- 
ganes dans  lesquels  ils  vont  se  rendre.  Quand  nous  con- 
naîtrons [)ositivement  le  principe  même  de  l'action  ner- 
veuse,, c’est  évidemment  là  que  devront  porter  nos  re- 
cherches. Quant  à présent,  nous  devons  avouer  que  c’est 
uniquement  par  voie  de  raisonnement,  et  non  par  voie 
d’observation  directe,  qu’on  attribue  les  phénomènes 
essentiels  des  névroses  actives  ou  des  irritations  des  nerfs 
et  des  centres  nerveux  à un  excès  donné  de  ce  principe. 

II.  Mais  ceux-là  se  tromperaient  singulièrement,  qui 
croiraient  que  nulle  lésion  matérielle  n’indique  jamais 
la  présence  de  l’état  dynamique  connu  sous  le  nom  de 
névrose  active.  Sans  doute,  quand  il  s’agit  des  névroses 
exclusivement  caractérisées  par  une  exaltation  des  sensa- 
tions, des  fonctions  intellectuelles,  morales  et  instinctives, 
et  des  mouvements  volontaires  ou  même  involontaires, 
les  phénomènes  par  lesquels  cette  exaltation  se  révèle  à 
nous  ne  sr.nt  accompagnés  d’aucune  lésion  matéiielle 
j)roprement  dite.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  névioses 
actives  ou  des  irritations  caractérisées  par  nu  excès  de 
sécrétifm  ou  de  nutrition  ( irritation  sécrétoire.!  irritation 
nn/rûti/e  de  certains  auteurs,  tels  (|ue  Dupuytren  , Maran- 
del , etc.).  En  effet,  si  dans  ce  cas  on  n’a  constaté  non  plus 
aucune  lésion  matérielle  dans  les  nerfs  tpii  président  à la 
sécrétion  ou  à la  nutrition,  toujours  eu-il  cpie  le  produit 
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de  cet  excès  de  sécrétion  ou  de  nutrition  tombe  sous  nos 
sens,  et  que  l’oii  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  le  consi- 
dérer comme  une  sorte  de  caractère  anatomique,  puisc[ue, 
dans  les  inflammations,  nous  plaçons  au  nombre  de  leurs 
caractères  anatomiques  les  produits  sécrétés  par  les  or- 
ganes enflammés,  tels  que  le  pus  proprement  dit  et  le 
sérum pseudo  membraneux,  etc. 

La  seule  différence  qui  distingue  les  produits  de  sécré- 
tion provenant  d’une  simple  irritation  secrétoire,  de  ceux 
qui  naissent  d’une  inflammation  proprement  dite,  c’est 
que  , comme  nous  le  savons  , dans  le  premier  cas , il  s’agit 
d’une  simple  augmentation  de  la  quantité  du  liquide  nor- 
malement sécrété  par  l’organe  malade  , tandis  que  dans  le 
second  cas,  il  s’agit  à la  fois,  et  d’une  augmentation  de 
quantité,  et  surtout  d’une  altération  àe\o. qualité  du  liquide 
normalement  sécrété  par  l'organe  malade. 

III.  Sons  le  point  de  vue  qui  vient  de  nous  occuper,  les 
névroses  actives  méritent  une  attention  toute  spéciale  ^ car, 
dans  les  cas  où  les  produits  de  sécrétion  auxquels  elles 
donnent  lieu  ne  trouvent  pas  une  libre  issue  au  dehors, 
quand  ils  se  déposent  dans  nne  cavité  close,  ils  peuvent 
rester  accumulés,  après  la  cessation  de  l’irritation  qui  leur 
a donné  naissance,  et  constituer  par  eux-mêmes  une  affec- 
tion à laquelle  se  rattachent  des  symptômes  particuliers, 
et  qui  réclame  des  moyens  thérapeutiques  spéciaux. 

\J hypercrinie , dont  il  vientd’étre  question,  co'incide  avec 
l’afflux  d’une  plus  grande  quantité  de  sang  {hyperémie 
active),  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  quand  ces  parties  sont  situées  à l’ex- 
térieur. Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  dans  la  névralgie 
du  nerf  trifacial,  avec  abondante  sécrétion  de  larmes,  l’œil 
est  plus  rouge,  plus  injecté,  qu’à  l’état  normal?  Au  reste, 
ces  caractères  anatomiques  se  confondent  en  quelque 
sorte  avec  les  symptômes  des  irritations , ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout-à-l’heure. 
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L’hyperéinie  , ou  la  con{*estiou  sanguine  active,  dispa- 
raissant avec  l’rtccès  de  l’irriiation,  est  de  celles  dont  on 
ne  trouverait  pas  la  trace  sur  le  cadavre,  dans  les  cas  où 
la  maladie  entraînerait  la  mort,  à moins  toutefois  cpi’elle 
n’eût  été  assez  violente  pour  amener  une  liémorrliagie 
plus  ou  moins  abondante,  soit  dans  la  trame  même  des 
organes,  soit  dans  des  cavités  closes  ( hémonhagie  active). 

IV,  Ces  réflexions,  fondées  sur  l’observation  rigoureuse 
des  buts,  nous  montrent  combien  est  grand  et  diversifié 
le  rôle  que  jouent  les  lésions  de  X innervation  en  général,  et 
en  particulier  les  eam  de  cette  innervation,  dans  les  altéra- 
tions diverses  dont  sont  susceptibles  les  tissus  et  organes 
variés  où  se  rendent  les  instruments  de  la ybrce  aeraense. 
Ces  lésions  président  en  quelque  sorte  aux  désordres 
pathologiques  de  nature  vitale , comme  l’exercice  normal 
de  l’innervation  préside  au  jeu  régulier  des  actes  vitaux. 

Ç IXI.  Symptômes. 

Les  symptômes  essentiels  des  irritations  des  nerfs  et  des 
centres  nerveux  consistent  en  une  exaltation  plus  ou  moins 
prononcée  des  actes  ou  des  fonctions  auxquels  ils  prési- 
dent; et  comme  ces  fonctions,  ces  actes  varient  pour  ainsi 
dire  à l’infini,  il  en  est  de  même  des  symptômes.  Tantôt 
c’est  une  douleur  vive,  atroce,  insupportable;  tantôt  un 
spasme,  une  convulsion;  d’auties  fois  un  flux  surabon- 
dant de  tel  ou  tel  li(|uide  sécrété.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  phénomènes  propres  à l’irritation  de  quelques  uns  des 
divers  cordons  nerveux.  S’agil-il  de  l’irritation  générale 
des  centres  et  des  cordons  nei  veux  du  système  encépha- 
lique ou  cérébro-spinal? alors  éclateront  ces  désordres  des 
fonctions  de  la  vie  animale,  connus  sous  les  noms  de 
délire,  de  folie,  de  munie,  d’épilejjsie , d’hystérie,  etc. 
Kst-il  question  de  l’inilaiion  générale  des  centres  et  des 
cordons  nerveux  du  système  ganglionnaire  ou  de  la  vie 
organique?  vous  verrez  alors  se  développer  ces  diverses 
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perturbations  des  fonctions  intérieures  qui  constituent  les 
différentes  espèces  àc  fièvres  inlerinillentes  ou  rémittentes  \ 
perturbations  qui  sont  pour  ces  fonctions  ce  (jue  sont  poul- 
ies fonctions  de  la  vie  de  relation  le  délire,  la  manie , la 
foi  e;  perturbations  qui  constituent  une  sorte  d'accès  de  dé- 
lire ou  de  folie  du  système  nerveux  ganglionnaire.  Dire 
qu’on  ne  devrait  pas  rapprocher  des  maladies  dont  les  for- 
mes symptomatiques  sont  si  variées,  ce  serait  dii-e  en 
même  temps  qu’il  n’est  pas  permis  de  rattaclier  à un  seul 
et  même  appareil  les  divers  centreset  cordons  nerveuxoù 
se  passent  les  symptômes  divers  que  nous  signalons. 

§ IV.  Type. 

I.  Parmi  les  caractères  au  moyen  desquels  on  peut  dis-, 

tinguer  les  affections  qui  nous  occupent  de  toutes  les  au- 
tres, et  des  pblegmasies  proprement  dites  en  particulier  , , 

l’un  dés  plus  importants  est,  sans  aucun  doute,  le  type  ' 
qu’elles  affectent  ordinairement.  En  effet,  tandis  quelet/pe  , 
continu  est  celui  que  présentent  les  pblegmasies  bien  ca- 
ractérisées, le  type  intermittent  est,  au  contraire , celui  que 
revêtent,  le  plus  souvent,  les  affections  auxquelles  nous 
consacrons  ces  considérations.  De  là  même,  la  dénomina- 
tion de  févres  intermittentes , de  fièvres  d’accès,  ou  de  fèvres 
périodiques,  s:)us  laquelle  on  décrit  Tune  des  plus  curieuses 

et  des  principales  espèces  de  ces  affections.  Cette  dernière 
espèce  de  névroses  actives  que  nous  avons  localisée  dans  le 
grand  système  ganglionnaire,  ou  trisplancbnique , est,  en 
effet,  celle  où  \?i périodicité  existe  dans  toute  son  évidence,  | 
dans  toute  sa  régularité.  Mais  la  périodicité,  avec  moins  de  . il 
régularité,  il  est  vrai,  appartient  aussi  aux  névroses  actives  s 
du  système  cérébro-spinal,  et  c’est  là  un  fait  d’observation  u 
sur  lequel  tous  les  auteurs  sont  heureusement  d’accord. 

II.  Les  maladies  périodiques  que  les  pyrétologistes  ont  i' 
ralliées  aux  fièvres  intermittentes,  sous  le  nom  métapho- 
rique ou  poétique  de  fièvres  larvées  , c’est-à-dire  masquées, 
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ne  soiii,  pour  la  plii[)art  du  moins,  (pie  des  névroses  acti- 
ves locales,  produites  par  la  même  iidlnence  ipii  eii{jendre 
les  fièvres  intermittentes. 

Les  auteurs  du  Cotnpemliwn  (i)  admeiteni,  il  est  vrai  , 
que  la  fièvre  i nier niiltcnte  peut  prendre  le  masque  d\in  grand 
nombre  de  maladies;  quelle  simule  lanlôl  une  fièvre  (2),  tantôt 
une  hémorrhagie,  tantôt  une  congestion,  tantôt  une  névralgie 
( névralgie  faciale  , otalgie,  odoritalgie  ) , ou  une  névrose 
{chorée,  épilepsie,  amaurose)  ■,  mais  ils  reconnaissent  que  les 
névralgies,  et  après  elles  les  névroses,  sont  les  maladies  avec 
lesquelles  l’ intermittence  se  MAscjCE  le  plus  ordinairement. 

M.  Jolly,  de  son  côté,  en  traitant  du  pronostic  des  né- 
vralgies (3),  al’flriue  que  toutes  ces  maladies  ont  des  inter- 
valles de  1 émission  ou  d’intermission,  et,  d’ailleurs,  il  met 
formellement  au  nombre  des  névralgies,  telles  qu’il  les 
conçoit,  les  affections  jiériodiijues  désignées  sous  le  nom 
de  fièvres  pernicieuses  cardialgiq  ue, pneumonique,  dyspnéique, 
syncopale.  « Ce  sont,  dit-il , autant  de  névralgies  (jui  peu- 
vent tuer  le  malade  aussi  rapidement  que  la  foudre,  si  l’on 
ne  prévient  à temps  les  coups  dont  il  est  menacé,  » 

On  ne  doit  pas  ignorer  non  plus  que  les  anciens  auteurs 
avaient  donné  le  nom  de  fièvres  topiques,  ou  locales,  aux 
févres  larvées. 

Ainsi  donc,  s’il  est  généralement  reconnu  aujourd’hui 
que  ces  fièvres  topiques  ou  larvées  sont  de  véritables 
névroses  cictives,  pourquoi  ne  le  reconnaitrait-on  pas  pour 
les  fièvres  intermittentes  elles-inémes? 

Les  auteurs  du  Compendium  ont  cru  devoir  désigner  sous 
le  nom  de  pseudo  intcrmillentes , i'’  les  maladies  h périodes, 
ou  paroxystiques , dont  les  accès  ne  sont  pas  réguliers,  et 
(pii  résistent  au  (juinquiua,  telles  qud’bystéi  ie,  l’i^pilepsie, 

I (1)  xVrliclc  l'lKVl\K  ISTEBMITTE.NTE. 

) (î)  Une  fièvre  intermittente  qui  simule  une  fièvre  ! Je  iie  sais  |jas  trop 

1 ' quelle  est  ici  le  tond  de  la  pensée  des  savants  auteurs  de  rariiele  cité. 

•)  (2)  üiclionnuire  de  médecine  et  de  chimrfe  pratiques,  t.  XII , p.  lÿ. 
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la  chorée,  l’astlune,  les  convulsions,  maladies  parmi  les- 
quelles ils  rangent  celles  ([ue  M.  ^lélier  appelle  des  affec- 
tions intermittentes  à comtes  périodes,  comme,  par 
exemple,  certaines  convulsions  qui  revieuneul  d’heure  en 
heure;  2°  les  fièvres  intermittentes  symptomati(|ues d’une 
maladie  viscérale.  J’avouerai  franchement,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  fait,  en  discutant  ailleurs  ( t.  h*'  de  cette  Nosographie, 
h'  partie)  la  doclrine  de  mes  honorables  confrères,  que 
la  confusion  qui  règne  dans  leur  article,  d’ailleurs  si  re- 
marquable , ne  m’a  pas  toujours  permis  de  bien  les  com- 
prendre. C’est  pourquoi,  dans  la  crainte  de  ne  pas  expri-  1 
mer  leurs  pensées  aussi  exactement  c[ue  l’exige  ime  ma-  i 
tière  si  difficile,  je  me  contente  de  signaler  les  points  1 
fondamentaux  de  leur  système,  et  pour  les  développe- 
ments, je  renvoie  les  lecteurs  à la  source  même. 

III.  J ai  beaucoup  insisté  sur  le  type  intermittent  des  il 
névroses  actives , parce  que  , en  effet,  c’est  là,  je  le  répète,  , 
une  des  données  les  plus  précieuses  pour  distinguer  ces  .! 
affections  des  pldegmasies  proprement  dites.  Jé  ne  dois  ; 
pas  oublier  d’ajouter  cependant  que  les  irritations  ner- 
veuses peuvent  affecter  elles-mêmes  le  type  continu, 
quand  elles  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  d’une 
réaction  sympathique  exercée  par  un  foyer  de  véritable 
inflammation  sur  quelque  portion  plus  ou  moins  étendue 
du  système  nerveux,  soit  de  la  vie  organique,  soit  de  la 
vie  de  relation.  Ainsi,  par  exemple, la  fièvre,  ou  l’irritation 
du  système  nerveux  ganglionnaire,  qui  est  le  résultat 
sympathique  d’une  grande  inflammation  interne  ou  ex- 
terne, participe  au  type  continu  de  celle-ci.  Ainsi,  les 
douleurs  plus  ou  moins  vives,  le  délire,  ou  l’excitation  1 
ataxique  du  système  nerveux  cérébro-spinal , que  déter-  \ 
mmeuX.  sympathiquement  les  grandes  inflammations,  ont , 1 

comme  ces  inflammations  elles-mêmes,  un  type  continu.  1 
vSi  donc,  quand  elles  existent  indépendamment  de  toute  ; 
véritable  inflammation,  les  névroses  actives  affectent  la 
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forme  d’accès,  revêtent  le  type  iiiteriiiitteiit,  cela  tient 
tantôt  à l’interinittence  même  de  leurs  causes,  tantôt  à 
queUpie  loi  mystêi  ieuse  tlu  système  nerveux  , (pie  nous 
finirons  sans  doute  jiar  découvrir  quelque  jour. 

IV.  En  attendant,  qu’on  nous  permette  les  remaripies 
suivantes,  empruntées  en  partie  à M.  Roche.  On  sait  que 
toute  impression  vive,  exercée  sur  le  système  nerveux , 
après  avoir  duré  pendant  un  certain  temps , se  reproduit 
souvent,  à des  intervalles  plus  on  moins  éloignés,  soit 
réguliers,  soit  irréguliers.  Or,  que  sont  ces  impressions, 
sinon  des  excitations  plus  ou  moins  vives  et  de  véritables 
irritations  (c’est  l’expression  reçue  même  dans  le  langage 
vulgaire),  quand  elles  ont  acquis  un  haut  degré  d’inten- 
sité? Ce  retour  périodique  de  certaines  impressions  p/ij- 
siologû/iics , en  l’absence  des  objets  qui  les  ont  produites , 
n’est-il  pas  en  quelque  sorte  l’image  du  retour,  également 
périodique,  de  certaines  affections  du  système  nerveux, 
et  en  particulier  de  celles  dont  nous  nous  occupons  ? Ces 
affections,  en  effet,  sont,  elles  aussi,  des  impressions,  des 
irritations  exercées  sur  les  divers  départements  du  grand 
appareil  de  l’innervation  ; impressions,  irritations  qui  ne 
diffèrent  réellement  des  précédentes  que  par  un  plus  haut 
degré  d’intensité.  En  se  reproduisant,  après  des  intervalles 
de  temps  plus  ou  moins  prolongés,  en  l’absence  de  leurs 
causes  jiroductrices,  ces  impressions  ou  irritations  paiho- 
logiffues  ne  font  que  conbrmer  la  loi  à laquelle  sont  sou- 
mises les  impressions  ou  excitations  physiologiques. 

Il  est  vrai  cpie  ce  retour  périodique  de  certaines  impres- 
sions ou  excitations  n’a  guère  été  étudié  que  pour  les 
actes  du  système  nerveux  de  la  vie  animale  ou  de  rela- 
tion, et  que,  par  conséquent,  il  doit  nécessairement  nous 
paraître  jiliis  extiaordinaire  quand  il  se  rencontre  dans 
les  actes  du  système  nerveux  de  la  vie  organique  ou  nu- 
tritive. Cependant,  poui(|uoi  ce  phénomène,  cette  loi  do 
périodicité  ne  .s’a|>pli(pierait-eile  pas  aux  deux  ordres  de 
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système  nerveux  dont  il  s’ujjit?  Pourquoi  des  impressions, 
des  excitations,  des  irritations,  exercées  sur  le  système 
nerveux  ganglionnaire  ne  se  reproduiraient-elles  pas,  en 
l’absence  des  causes  qui  les  ont  déterminées,  à des  intei’- 
valles  variables,  comme  il  arrive  pour  les  impressions,  les 
excitations,  les  irritations  du  système  nerveux  cérébro- 
spinal?  Pourquoi,  par  exemple,  une  augmentation  de  la 
température  générale  du  corps,  une  accélération  des  bat- 
tements du  cœur  et  des  al  tères,  etc.,  portées  au  degré  qui 
constitue  la  fièvre,  ne  se  manil’esteraient-elles  pas  d’une 
manière  intei  mitlente,  comme  le  l'ont  dans  certains  cas  des 
hallucinations,  des  convulsions,  du  délire,  etc,?  Pour 
avoir  chacune  leurs  fonctions  spéciales  , les  deux  grandes 
divisions  de  l’appareil  de  l’innervation  en  sont-elles  moins 
régies  par  ceitaines  lois  générales  qui  leur  sont  com- 
munes 

V.  Un  troisième  type  appartient  encore  aux  irritations 
de  ce  second  ordre  : je  veux  dire  le  type  rémittent,  sorte 
de  type  hybride  ou  hermaphrodite  qui  tient  à la  fois  et  du 
type  continu  et  du  type  intermittent,  et  constitue  une 
sorte  de  transition  de  l’un  à l’autre.  Les  paroxysmes  que 
l’on  observe  si  souvent  dans  le  cours  des  fièvres  continues 
ou  des  phlegmasies  locales  , impriment  à ces  maladies 
elles-mêmes  un  caractère  de  rémittence.  Lorsque,  dans 
les  fièvres  continues,  des  frissons,  du  tremblement,  ont 
lieu  dui-ant  les  paroxysmes,  comme,  par  exemple , dans 
celles  qui  se  rattachent  â une  infection  puni  Icnie , etc.,  le 
type  rémittent  ne  saurait  être  méconnu. 

Le  type  rémittent  naguère  fixé  l’attention  que  dans  la 
grande  espèce  de  névroses  actives  (pu  portent  le  nom  de 
fièvres:  cependant  les  névralgies  proprement  dites,  la 
manie  , etc.,  le  revêtent  aussi  quelc[uefois  de  la  inanièi  ela 
plus  frappante. 

Le  type  rémittent,  le  type  intermittent  et  le  type  con- 
tinu peuvent  se  manifè-ster,  dans  certaines  épidémies  de 
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Jièvves  ^ sous  rinflucnce  d'uno  seule  et  même  caiise,  les 
émanatious  paludéennes,  par  exemple,  et  peuvent  se 
transformer  l’un  dans  l’autre.  Selon  INI.  Nepple,  le  type 
rémittent  se  transformerait  toujours  en  intermittent  avant 
la  «uérison  parfaite,  et  deviendrait  continu  quand  la  ma- 
ladie s’aggrave,  pour  reparaître  souvent  deux  ou  trois 
jours  avant  la  mort, 

Par  cela  même  qu’il  tient  et  du  type  continu  et  du  type  ‘ 
intermittent , le  type  rémittent  est  quelquefois  assez  diffi- 
cile à bien  distinguer.  « Aussi,  disent  les  auteurs  du  Corn- 
» jtendium  , comparée  avec  la  fièvre  continue,  la  fièvre 
» rémittente  peut  paraître  intermittente;  et,  compaiée  ré- 
» ciproquement  avec  la  fièvre  intermittente,  elle  peut 
» paraître  continue.  Telle  est,  sans  aucun  doute,  la  cause 
» qui  a fuit  souvent  appeler  continues  des  fièvres  véritable- 
» meut  i-émittentes  ou  intermittentes  ( i ).  » 

En  définitive,  comme  la  connaissance  des  fièvres  rémit- 
tentes dérive  suffisamment  de  celle  des  fièvres  continues 
et  intermittentes  , nous  ne  leur  consacrerons  pas  un  cha- 
pitre spécial. 

VI.  Des  considérations  précédentes,  on  doit  conclure 
que  le  type  intermittent,  ou  du  moins  rémittent,  est  un 
caractère  distinctif  de  la  plus  grande  valeur  entre  les 
irritations  simples  et  les  inflammations  proprement  dites. 
Toutefois,  comme  nous  l’avons  vu  , dans  certaines  condi- 
tions, ces  irritations  peuvent  affecter  le  type  continu;  telle 
est,  par  exemple , la  névralgie  qui  accompagne  une  carie 
dentaire  , l’excitation  fébrile  que  détermine  sympathique- 
ment une  inflammation  locale,  etc. 

Nous  reviendrons  avec  les  détails  convenables  sur  les 

(i)  Ainsi  c|ne  nous  l’.ivons  montré  précédemment,  c’est  précisément 
ee  qui  est  .arrive  aux  auteurs  du  Compendium  eux-mêmes  ; ou  plutôt  ils 
ont  fait  l’inverse,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  appelé  inlermittentes  des  fièvres 
continues.  ( Voyez  l’analyse  de  leur  doctrine  , t.  1*',  p.  3o3  et  suiv.) 
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clivtM  s types  secondaires  des  dévies  iateriiiitieuies , dans 
l’endroit  de  cet  ouvrage  où  nous  les  étudierons  en  parti- 
culier. Il  en  sera  de  même  pour  les  autres  espèces  des 
irritations  qui  sont  l’objet  de  nos  études  actuelles. 

§ V.  Causes. 

F.  Les  causes  des  névroses  actives  ou  des  simples  irrita- 
tions du  système  nerveux  en  général  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  qui  donnent  naissance  aux 
phiegmasies  elles-mêmes.  Tous  les  auteurs  sont  unani- 
mes sur  ce  point.  Lisez  leurs  ouvrages,  et  vous  verrez 
que  pour  la  production  des  par  exemple,  comme 

pour  celle  das  névrites  et  autres  inflammations,  ils  font, 
avec  raison  , jouer  un  grand  rôle  au  froid,  au  froid  hu- 
mide surtout,  cet  ennemi  naturel  des  nerfs  {frigus  ini- 
miewn  nervis).  Il  en  est  de  même  des  excès  de  régime, 
des  exercices  forcés,  des  émotions  morales,  etc.,  etc. 

II.  Les  miasmes  marécageux  sont  au  premier  rang  des 
causes  propres  à déterminer  certaines  irritations  de  l’ap- 
pareil nerveux,  entre  autres  celles  dites  fièvres  intermit- 
tentes. 

Il  semble  que,  dans  bien  des  cas,  la  même  cause  qui, 
à un  certain  degré  d’intensité , produit  une  phleginasie, 
détermine,  à un  moindre  degré  d’intensité,  une  simple 
irritation  ou  névrose  active  ( hypernévrie  ).  Les  miasmes 
paludéens  eux-mêmes , à une  certaine  dose,  impriment 
aux  irritations  qu’ils  produisent  non  un  type  intermittent, 
mais  bien  un  type  rémittent,  ou  même  un  type  continu. 

III.  Le  tempérament  nerveux  est  une  prédisposition 
dont  il  faut  savoir  tenir  compte. 

Parmi  les  causes  prédisposantes  les  plus  communes  et 
les  plus  importantes  de  certaines  névroses  actives,  on  doit 
signaler  les  états  chloromque,  anémique,  cbloro-anémique, 
sur  lesquels  nous  avons  tant  insisté  depuis  une  douzaine 
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d’années.  Ces  états,  dont  l’étude  avait  été  Si  longtemps 
négligée,  sont  encore  aujourd’hui  trop  souvent  méconnus 
j)ar  la  plupart  des  anciens  praticiens,  qui,  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas,  d’ailleurs,  prennent  pour  des  lé- 
sions organiques,  ou  pour  de  véritables  phlegmasies , les 
névroses  dont  les  états  indicpiés  ont  favorisé  le  dévelop- 
pement. 

Portés  à un  très  haut  degré,  les  états  anémique,  chlo- 
rotique , hvdrémique,  deviennent  presque  de  véritables 
causes  déterminantes  d’un  bon  nombre  de  névroses  ac- 
tives, telles  que  des  palpitations,  des  spasmes,  des  con- 
vulsions, des  douleurs  variées , etc.,  ou  constituent  du 
moins  une  telle  prédisposition  à ces  névroses  , qu’il  suffit, 
pour  faire  éclater  celles-ci , de  la  cause  occasionnelle  la 
plus  légère.  Il  semble  que,  dépourvu  de  ses  qualités  nor- 
males, dans  un  cas,  ou  par  cela  seul  qu’il  est  eu  défaut, 
dans  l’autre  cas , le  sang  lui-même  devienne  une  sorte 
à' excitant  naturel,  comme  il  le  devient  quand  certaines 
substances  étrangères,  telles  que  les  boissons  spiritueuses, 
le  café,  le  thé,  etc.,  circulent  avec  lui  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable.  Sous  ce  rapport,  on  peut  avec  nous 
admettre  qu’il  existe  des  douleurs,  des  spasmes,  des  pal- 
pitations chlorotiques , anémiques  , etc.,  c^est-à-dire  subor- 
données aux  états  chlorotique  ou  anémique,  dont  elles  ne 
sont  en  quelque  sorte  que  le  symptôme.  Quant  au  défaut 
de  sang,  à l’anémie  eu  particulier,  les  effets  nerveux  f[ui 
en  résultent  prouvent  clunpie  jour  l’admirable  justesse 
de  cette  sentence  d’Hippocrate  : sanquis  frennt  nervos. 

§ VI.  Traitement. 

1.  Pour  les  irritations  de  l’appareil  nerveux  ( hyperné- 
vries) , comme  pour  toutes  les  autres  maladies,  il  importe 
avant  tout  d’éloigner  les  causes  connues  qtn  les  ont  déter- 
minées. Cela  suffit  quelc|uef >is  pour  leur  guérison.  Mais 
il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  dans  ce  dernier  cas,  il 
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faut  combaUre  la  maladie  parles  moyens  clonl  l’expérience 
a consacré  l’efficacité. 

II.  Sous  le  nouveau  rapport  c|ue  nous  étudions,  les  ir- 
ritations de  notre  second  ordre,  {[uelcpies  unes  d’entre 
elles  surtout  diffèrent  considérablement  de  celles  du 
premier  ou  des  phlegmasies  proprement  dites.  En  effet, 
les  fièvres  intermittentes,  par  exemple,  cèdent  comme 
par  enchantement  aux  pj-éparations  de  quinquina,  au  sul- 
fate de  (piinine  plus  spécialement,  tandis  que  lesjiê^jres 
continues  h'iencaractérisées  résistent  à ce  merveilleux  agent 
thérapeutique.  Je  ne  me  dissimule  pas  toute  la  gravité  de 
ce  fait,  et  je  conviens  que , au  premier  abord,  il  semble 
([lie  l’on  ne  devrait  établir  aucun  rapprocliement  entre  ces 
deux  genres  de  fièvres. 

Mais  je  ferai  d’abord  remarquer  aux  lecteurs  que  , s’il 
était  fondé,  ce  seiait  à mes  prédécesseurs  bien  plus  qu’à 
moi-raéme  qu’il  faudrait  adresser  le  reproche  d’avoir  rap- 
proché les  fièvres  intermittentes  des  fièvres  continues. 
En  effet,  tandis  que  tous,  sans  exception,  ont  placé  im- 
médiatement à côté  les  unes  des  autres  ces  deux  grandes 
espèces  de  fièvres,  je  me  suis  appliqué,  depuis  déjà  vingt 
ans  , à poser  entre  elles  une  ligne  de  démarcation;  et  dans 
cette  nosographie  , fidèle  à mes  précédents,  j’ai  consacré 
un  ordre  séparé  à chacune  d’elles.  Toutefois  gardon.s-nims 
bien,  en  ce  moment  comme  toujours,  de  n’éviter  un 
excès  que  pour  tomber  dans  un  autre;  et  parce  que, 
sous  le  rapport  du  type  comme  sous  celui  du  traitement, 
les  deux  ordres  de  fièvres  quenous  comparons  diffèrentde 
la  manière  la  plus  notable,  n’allons  pas  en  conclure  qu’il 
n’existe  entre  elles  aucun  point  de  contact,  aucun  lien 
affinité  naturelle.  Assurément,  s’il  en  était  ainsi,  elles 
n’auraient  pas  reçu  et  conservé  pendant  des  siècles  un 
nom  commun.  Sachons  donc  reconnaître  à la  fois  et  les 
j’e.ssemblances  et  les  différences  qui  existent  entre  les  deux 
ordr  es  de  maladies  (jue  trous  comparons,  et,  ahttsanl  de  ce 
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principo  vrai  on  liil-mênio  : milurai/i  morhoruin  nslcndit 
curatio , ne  soutenons  pas  qu’il  n’y  a j-ien  de  commun 
entre  les  fièvres  intermittentes  rpie  nous  avons  placées 
dans  le  second  orilre  de  notre  première  classe,  et  les 
fièvres  continues  fpie  nous  avons  mises  dans  le  premier 
ordre. 

IH.  Qu’on  ne  pense  pas,  d’ailleurs,  cpie  la  méthode 
antiphlogistique  , les  émissions  sanguines  entre  autres, 
ne  puissent  jamais  être  opposées  avec  succès  à aucune 
espèce  des  maladies  dont  le  type  est  intermittent.  En 
effet,  dans  les  névralgies  proprement  dites,  par  exem- 
ple, il  est  certain  que  les  émissions  sanguines,  pratiquées 
dans  une  juste  mesure,  calment  ou  enlèvent  complète- 
ment la  douleur;  mais  elles  ne  possèdent  pas  le  privi- 
lège de  prévenir  de  nouveaux  accès.  J’affirme,  et  je  ne 
sei’ai  pas  démenti  par  ceux  qui  ont  suivi  ma  clinique,  que, 
depuis  quatorze  ans,  j’ai  employé  avec  le  plus  grand  avan- 
tage les  ventouses  scarifiées  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas  de  névralgie  en  général  et  de  névralgie  sciatigue  en 
particulier.  Mais  je  m’empresse  d’ajouter  que  sous  ce  nom 
on  a jusqu’ici  décrit  indifféremment  et  une  simple  irrita- 
tion et  une  véritable  inflammation  du  nerf  sciatique  ou  de 
son  névrileme,  et  que  probablement  c'est  à cette  flernière 
qu’appartenaient  un  bon  nombre  des  cas  c[ue  j’ai  guéris 
ainsi,  lorsqu’ils  avaient  résisté  à plusieurs  autres  moyens. 
C’est  (pie  des  névralgies  intenses  aux  légèi-es  pblegmasies 
des  nerfs,  et  de  celles-ci  à des  phlc{>masies  violentes,  il 
n’y  a pour  ainsi  dire  (pie  des  degrés,  la  névralgie  n étant, 
commeje  l’ai  énoncéprécédeniment,  que  lanévrite  réduite 
à sa  plus  simple  expression,  ou  ({u’une  sorte  de  proto- 
tit  névrite.  Cette  circonstance  explicpie  assez  comment,  en 
' ■ certains  cas , les  mêmes  moyens,  convenablement  apjili- 
' (piés,  peuvent  réussir  contre  les  unes  et  les  autres. 

IV.  (^uoi  (pi’il  en  soit,  considérant  combien  est  carac- 
t('risti(pie  et  fondamentale  cette  jiarliculai'ité  ibérapeu- 
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iique,  savoir,  que  le  quinquina  est  en  quelque  sorte  le 
spécifique  de  cei’taines  maladies  périodiques  , tandis  qu’il 
échoue  dans  d autres,  les  auteurs  du  Compendium  ont  pris 
cette  donnée  pour  l>ase  de  leur  division  des  maladies 
périodiques,  division  que  nous  avons  déjà  précédemment 
fait  connaître  (i).  Heureux  si,  nous  le  répétons  à regret, 
cette  division  n’était  entachée  du  grave  et  capital  défaut 
de  placer  certaines  fièvres  continues  elles-mêmes  parmi 
des  maladies  dont  rmte/’mz«e/«ce , ainsi  fpie  ces  auteurs  le 
reconnaissent  hautement,  est  un  des  éléments  , et  dont  le 
quinquina  est  le  suprême  remède. 

Laissant  maintenant  de  côté  les  moyens  antipériodiques 
proprement  dits , dont  le  quinquina  est  toujours  le  véri- 
table prince  (2),  et  qui  conviennent  plus  spécialement  aux 
fièvres  intermittentes,  voici  les  moyens  qui  ont  été  admi- 
nistrés contre  d’autres  névroses  actives  que  l’on  avait 
jusqu’ici  séparées  des  fièvres  intermittentes. 

1°  Les  innombrables  préparations  tirées  des  substances 
narcotiques  et  antispasmodiques,  telles  que  l’opium,  la 
belladone,  la  juscpiiame,  le  datura-stramonium  , la  digi- 
tale, la  ciguë,  l’aconit,  le  narcisse,  l’éther,  le  musc,  le 
castoréum,l’assa-fœtida,  le  camphre,  le  cyanure  de  potasse, 
le  zinc,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  etc.  Ces  moyens  ont 
été  employés  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Dans  les  névral- 
gies proprement  dites  (irritation  des  nerfs  sensitifs),  les 
préparations  opiacées,  et  surtout  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine, employé  par  la  méthode  endermique,  méritent  nue 
mention  particulière. 

2°  L’huile  essentielle  de  térébenthine  a été  préconisée 
par  M.  Martinet. 


(i)  Voy.  t.  1,  p.  2o3  et  suiv. 

{2)  On  a récemment  célébré  parmi  ces  derniers  les  préparations  arseni- 
cales. Je  confesse  que  j’ai  peu  de  sympathie  pour  elles;  mais  je  11  en 
renvoie  pas  moins  les  lecteurs  à ce  que  M.  le  docteur  Boudin  (Traité des 
Jièvres  iiitermiUenfes , Paris,  1842,  in-8),  et  d’autres  ont  écrit  à eu  sujet. 
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3°  IjCS  vésicaioires,  le  cautèie  Uunscurrent,  oui  été 
promenés  sur  le  trajet  des  nerfs , placés  à rextérieur. 

4®  L’électricité  et  rélectro-pimctiire  ont  été  assez  sou- 
vent employées. 

5“  On  a pratiqué  l’incision  et  l'excision  de  certains  nerfs 
situés  à l’extérieur.  C’est  principalement  aussi  contre  les 
névralgies  proprement  dites  que  coA  extrême  remède  a été 
recommandé  et  employé  dans  un  petit  nombre  de  cas. 
Peu  de  praticiens  on  sont  aujourd’hui  partisans,  et  il  faut 
en  dire  autant  des  malades. 

En  traitant  de  chaque  espèce  de  névroses  actives^  nous 
aurons  soin  d’indiquer  les  moyens  spéciaux  qui  auront 
pu  leur  être  opposés. 


CHAPITRE 

NÉVROSES  ACTIVES,  OD  IRRITATIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX  QUI  PRÉSIDE 
AUX  FONCTIONS  DES  APPAREILS  DE  LA  VIE  ORGANIQUE. 

On  désigne  le  système  nerveux  dont  il  s’agit  sous  les 
I noms  de  système  nerveux  ganglionnaire , de  nerf  grand 
sympathique,  ou  de  nerf  trisplanchnique.  Avant  d’en 
I étudier  les  irritations  ou  névroses  actives,  il  nous  a paru 
I nécessaire  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  résumé 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  du  grand  sympathique. 
||'  L’ouvrage  de  M le  docteur  Longet  nous  en  fournira  les 
t éléments. 

i Notions  ■préliminaires  sur  [anatomie  et  la  physiologie  du  nerf 

grand  sympathique. 

I 1.  Résumé  anatomique. 

I.ie  tronc  du  grand  sympathique  est  formé  par  une  série 
d’arcades  anastomotiques,  non  interrompue  depuis  la  tête 
jusqu'au  fond  du  bassin.  Ces  arcades  dépendent  d’un  cer- 
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tain  nombre  de  filets  nerveux  cérébro-racbidiens  , mélos  à 
(le  la  substance  grise. 

Tout  ganglion  sympalbique  communicjue  ou  bien  avec 
les  deux  ordres  de  racines  des  nerfs  spinaux,  on  bien  A la 
lois  avec  des  nerfs  crâniens  moteurs  et  sensitifs. 

On  doit,  selon  M.  Longet,  reconnaître  à chaque  gan- 
glion une  on  plusieurs  l'ocines  motrices  et  sensitives;  un  ou 
plusieurs  filets  sympalhûjiies  , pour  l’unir  aux  ganglions 
voisins;  enfin  des  ramuscnles  sensitifs  et  moteui'S , destinés 
soit  à des  muqueuses  , soit  à des  organes  glanduleux,  soit 
à des  parties  contractiles  et  involontaires. 

Avant  d’aller  plus  loin  , je  dois  prévenir  le  lecteur  (|u’à 
mon  avis,  les  véritables  ganglions  du  grand  sympathique, 
ou  les  ganglions  splanchniques^  n’envoient  point  aux  or- 
ganes ([u’ils  animent,  de  filets  ou  de  rameaux  5ens('/(y5,  si 
par  cette  dernière  exjtression  on  entend  des  rameaux 
pourvus  d’une  sensibilité  semblable  à celle  dont  jouissent 
les  nerf^  rachidiens  , également  appelés  sensitifs.  En  effet, 
comme  il  sera  dit  plus  bas,  les  viscères  qui  reçoivent  des 
nerfs  du  grand  sympathique  exclusivement  ne  possèdent 
])oint  l’espèce  de  sensibilité  dont  il  s’agit,  si  tant  est  même 
(|u’ils  en  possèdent  d’une  espèce  quelconque,  à moins  que 
ce  ne  soit  celle  à laquelle,  par  un  singulier  abus  de  langage, 
Hi(  bat  a donné  le  nom  de  sensibilité  oi-gonique. 

Cela  dit,  poursuivons  notre  résumé  anatomique. 

Portion  céphalique.  Elle  est  représentée  par  les  gan- 
glions ophlhalmique  , sphéno-palatin , otic[ue,  sous-maxil- 
laire, et  par  les  nombreuses  irradiations  du  ganglion  cer- 
vical supérieur  qui  accompagnent,  soit  la  carotide  interne, 
soit  même  la  carotide  externe,  avec  la  plupart  de  leurs 
branches. 

Portion  cervicale.  Deux  on  trois  ganglions  existent  sur 
le  cordon  cervical  du  grand  sympathique.  Le  premier,  ou 
le  ganglion  cervical  supérieur , connnunique  avec  les  deux, 
les  trois  ou  quatre  premières  branches  antérieures  cervi- 
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ailes,  avec  le  |)neimio-{fastri([ue , le  ylosso-pharynyieii , 
le  tiijmneau , l’hypoglosse,  le  moteur  oculaire  commun, 

. le  moteur  oculaire  externe,  avec  les  ganglions  ophthal- 
n inicpie,  sphéno  palatin,  oti(]ue  et  sous-maxillaire,  et  envoie 
(1  des  rameaux  au  corps  pituitaire,  aux  glandes  salivaires  , 
■L  lacrymales,  aux  membranes  muqueuses  nasale,  huccale, 
b laryngée,  pharyngienne,  aux  nombreuses  glandules  qui 
dépendent  de  ces  membranes,  an  corps  thyioïde,  à la  tra- 
(ij  chée  et  au  cœui-.  Le  second,  ou  ganglion  cervical  moyen  , 
qui  mancjue  souvent,  et  dont  les  racines,  ipiand  il  existe, 
M proviennent  des  branches  antérieures  des  troisième,  qua- 
$ trième,  cinquième,  et  même  quelquefois  sixième  paires 
i cervicales,  distribue  ses  rameaux  au  corps  thyroïde  , à la 
è trachée  et  au  coeur.  Le  troisième  , ou  ganglion  cervical  iufé- 
i rieur,  peut  communicjuer  avec  toutes  les  branches  anté- 

Irieures  cervicales,  hormis  les  deux  jireiuières  , envoie  ses 
l araeaux  au  corps  thyroïde,  au  cœur,  et,  d’après  quelques 
anatomistes  , à l’artère  vertébrale  et  à ses  divisions. 

3"  Portions  thoracique  et  épigastrique.  Sur  la  portion  tho- 
raci(|ue,  ou  compte  dix,  onze,  ou  douze  ganglions,  com- 
• muniquant  tous,e/<  dehors,  avec  les  branches  antérieines 
|1  des  nerfs  intercostaux,  et  fournissant,  en  dedans,  un  grand 
lu  nombre  de  ramuscules  aux  viscères  du  thorax  et  de  l’ab- 
»'  domen.  Les  rameaux  sortis  de  la  jiartie  interne  des  quati  e 
J ou  cinq  premiers  ganglions,  en  s’unissant  aux  fdets  du 
1 pneumo-gastrique , concourent  à former  les  ple.ius  car- 
ï diaques  et  puhnonah’es. 

liCS  rameaux  internes  des  autres  ganglions  thoraciques 
donnent  naissance,  par  leur  union,  aux  grand  et  petit  nerfs 
splanchniques;  le  premier  aboutit  au  ganglion  semi-lunaire 
' correspondant;  le  second  , associé  à des  filets  venus  du 
ganglion  semi-lunaire  et  des  jiremiers  ganglions  lombaires, 
constitue  le  ple.ius  rénal. 

Les  grands  splanchniques,  une  portion  des  jictits,  le 
pneumo-gastrique  droit,  quelques  filets  terminaux  du  nerf 
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phrénique,  se  rendent  aux  ganglions  semi-lunaires.  Üe  ces 
ganglions  et  de  ceux  qui  les  avoisinent  solaites), 

s’irradient,  comme  d’un  centre,  des  rameaux  innond>ra- 
blés  , dont  l’ensemble  forme  \e  plexus  solaire  ou  épigastrique. 
Subdivisé  en  plexus  secondaires  qui  accompagnent  la  plu- 
part des  artères  auxquelles  l’aorte  abdominale  donne 
naissance,  ce  plexus  envoie  des  filets  au  foie,  au  pancréas, 
aux  reins,  aux  testicules  ou  aux  ovaires,  à la  matrice,  à 
l’estomac,  à l’intestin  grêle,  au  cæcum,  au  colon  ascen- 
dant et  à la  moitié  droite  du  colon  transverse,  aux  folli- 
cules et  glandules  qui  se  trouvent  dans  l’épaisseur  des 
parois  de  cette  portion  du  tube  digestif,  et  enfin  à la 
rate  ; quelques  filets  s’arrêtent  dans  les  membranes  arté- 
rielles. 

4°  Portion  lombaire.  Sur  les  parties  latérale  et  un  peu 
antérieure  des  vertèbres  lombaires,  en  dedans  des  attaches 
du  psoas,  on  distingue  deux  cordons  noueux,  communi- 
quant d’une  part  avec  les  branches  antérieures  des  cinq 
nerfs  lombaires,  et  donnant  de  l’autre  des  ramuscules 
viscéraux.  Chacun  de  ces  cordons,  continu  supérieure- 
ment au  cordon  thoracique,  et  inférieurement  au  cordon 
sacré,  présente  trois,  quatre,  et  quelquefois  cinq  ganglions^ 
desquels  se  détachent,  en  dedans,  de  nombreux  filets.  Les 
supérieurs  de  ces  derniers  s’associent  au  petit  nerf  splanch- 
nique, et  à des  rameaux  du  plexus  solaire,  pour  former  le 
plexus  rénal;  les  inférieurs,  plus  nombreux,  convergent 
vers  l’aorte  abdominale,  au-dessus  de  l’origine  de  l’artèj  e 
mésentérique  infériem’e,  et  arrivent  au  ple.vus  lombo-aor- 
tique, qui  est  complété  par  des  rameaux  émanés  du  plexus 
mésentérique  supérieur,  f.e  plexus  lombo-aortique  se  di- 
vise; i“  en  plexus  mésentérique  inférieur,  dont  les  rameaux 
sont  destinés  à la  moitié  gauche  du  colon  transverse,  au 
colon  descendant,  à l’S  iliaque  du'colon,  et  enfin  au  rec- 
tum ; en  ple.vus  aortique  ])roprement  dit,  (jui , arrivé  au 
niveau  de  l'angle  sacro-vertébral,  se  partage  en  deux  cor- 
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dons  volumineux  et  plexiCormes,  l’mi  droit , l’autre  gau- 
che, lesquels  vont  se  porter  en  bas  sur  les  cotés  du  rectum 
et  de  la  vessie,  et  se  perdre,  l’im  dans  le  plexus  hyjiogas- 
trique  droit,  l’autre  dans  le  plexus  hypogastrique  gauche, 
qu’ils  forment  eu  partie. 

5“  Portion  sacrée.  Les  cordons  qui  continuent  le  grand 
sympathique  dans  l’excavation  pelvienne,  souvent  s’anas- 
tomosent au-devant  de  la  base  du  coccyx , et,  à leur  point 
de  jonction,  existe  quelquefois  un  petit  renflement  gan- 
glionnaire. On  trouve  ordinairement  trois  ganglions  sur  le 
trajet  de  chaque  cordon  sacré;  bien  rarement  on  en  compte 
cinq.  Les  rameaux  externes  de  ces  ganglions  communi- 
quent avec  les  branches  antérieures  des  nerfs  sacrés;  leurs 
rameaux  internes  s’anastomosent  au-devant  du  sacrum  avec 
ceux  du  côté  opposé,  et  se  portent  autour  de  l’artère  sacrée 
moyenne,  pour  donner  naissance  à une  soi  te  de  plexus 
qui  semble  se  perdre  dans  le  tissu  cellulaire  voisin;  leurs 
raimeaux  antérieurs,  en  s’unissant  aux  précédentes  divi- 
sions du  plexus  aortique,  et  à des  rameaux  qui  provien- 
nent des  branches  antérieures  des  troisième,  quatrième  et 
cinquième  nerfs  sacrés,  constituent  les  plexus  hypogastri- 
ques., dont  les  filets  en  accompagnant  les  artères  vésicales, 
hémorrhoïdales,  moyennes  et  inférieures,  vaginales,  uté- 
rines, et  le  canal  déférent , se  distribuent  à la  vessie , au 
rectum,  à la  prostate,  aux  vésicules  séminales,  aux  testi- 
cules, au  vagin,  et  à l’utérus. 

II.  Résumé  physiologique. 

a.  M.  Longet  commence  son  résumé  physiologique  du 
grand  sympathique  par  la  proposition  suivante  ; On  ne  sau- 
rait refuser  au  grand  sympathique  une  certaine  sensibilité  à 
ï nos  moyens  ordinaires  d’irritation.  Cette  proposition  ne  me 
M parait  rien  moins  que  conforme  a la  réalité.  .le  regrette 
*'!  beaucoup  d’être  obligé  de  combattre  ici  un  physiologiste 
•i'  qui  a si  bien  mérité  de;  la  science  , et  dont  l’autorité  est 
’ d’un  très  grand  jtoids. 
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Discutons  avec  attention  les  arynrneats  sur  lesquels 
se  Fonde  M.  Lonyet. 

Chez  plnsienis  chiens,  il  a irrité  les  ganglions  semi-lu- 
naires, vl  presriue  constamment  ces  animaux  ont  donné 
des  signes  de  douleur,  qui  toutefois  ne  se  sont  pas  mani- 
festés d'une  manière  aussi  vive  et  aussi  rapide  qn  i la  suite  de 
t excitation  d’un  neif  sensible  de  la  vie  animale.  Chez  d’au- 
tres chiens,  ce  n’est  cju’flp/ès  une  ùritation  prolongée  des 
ganglions  cervicaux  et  lombaires  que  M. Longet  a réussi  à 
produire  des  marques  de  sensibilité,  d'ailleitrs  nioins  pronon- 
cées (jue  dans  ses  expériences  sur  les  ganglions  semi- lunaires. 
Ceux-ci  lui  semblent  donc  susceptibles  de  transmettre  à 
l’animal  les  impressions  ouôrtVfl/m//^  qu’ils  éprouvent  plus 
tôt  et  plus  vivement  que  certaines  autres  dépendances 
du  grand  sympathique.  Les  grands  neils  splanchniques 
lui  ont  toujours  para  jouir  d’une  sensibilité  Fort  apprécia- 
ble, au  moins  sur  les  chiens. 

ün  voit  par  quelques  unes  des  expressions  dont  il  se 
sert,  telles  que,  me  senddent , tn  ont  paru,  presque  constam- 
ment, que  M.  r_,onget  lui-même  n’est  pas  mathématique- 
ment convaincu  de  l’existence  de  la  sensibilité  proprement 
dite,  dans  les  nerfs  etganglions  du  grand  sympathi([ue.  Si 
ces  nerfs  et  ces  ganglions  étaient  réellement  sensibles,  ce 
n presque  constamnient,  c’est  constamment,  queleui’ 

irritation  expérimentale  produirait  des  signes  de  douleur. 

Aux  expériences  de  M.  Longet  et  de  ceux  qui  comme 
lui,  ont  admis  l’existence  de  la  sensibilité  dans  le  système 
du  grand  sympathique,  on  j)eut,  d’ailleurs,  opposer  les 
expériences  de  IJicbat,  de  M.  Dupuy,  etc.,  qui  refusent 
la  sensibilité  à ce  système  nerveux. 

Ibi  attendant  que  de  nouvelles  expériences  aient  fait 
disparaître  le  doute  cpii  résulte  de  ces  assertions  contra- 
dictoires des  physiologistes,  nous  ne  saurions  donc  consi- 
dérer comme  décisif  et  péremptoire  le  premier  argument 
de  M.  f.onget.  Voici  le  second  : Les  sensations  douloureuses 
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i^HC  font  éprouver,  dans  les  maladies,  les  organes  auxquels 
le  gi'iiiul  sympadnque  se  dislribue,  établissent  s uf/tsa minent 
la  faculté  de  transmettre  les  impressions  sensitives , et  vien- 
nent confirmer  les  résultats  de  l expérimentation.  IN’oublioiis 
p;is  d'abord  (|iic  les  résultats  de  l' expérimentation  sont 
contradicloircs.  Je  l•éj)ülull•ai  ensuite  à M.  IjOii{>et  que 
des  milliers  de  faits  cliniques  ne  permettent  pas  d’ad- 
luelire  avec  lui  l’existence  de  sensations  douloureuses  dans 
les  maUulies  des  oroanes  auxquels  le  grand  sympathique 
seul  SC  distribue.  J’ai  cent  et  cent  fois  constaté  et  fait 
constater  à tons  ceu.x  qui  suivent  ma  clinique,  ce 
remarquable  phénomène,  savoir,  que  les  organes  qui  ne 
reçoivent  pas  des  nerfs  sensitifs  du  centre  cérébro-spinal, 
tels  que  le  cœur,  les  poumons,  les  reins,  les  intestins 
grêles,  la  rate,  et  (pieh[ues  antres,  peuvent  être  le  siège 
des  plus  violentes  inflammations , avec  ramollissement, 
suppuration,  ulcération,  etc.,  sans  que  les  malades  accu- 
sent aucune  douleur.  Il  est  bien  vrai  que  dans  certains  cas 
de  ces  inflammations,  il  existe  de  la  douleur;  mais,  ainsi 
que  je  l’ai  démontré,  il  y a déjà  bien  des  années,  dans  un 
travail  dont  M.  Longet  n’a  sans  doute  jamais  entendu 
j)arler  (i),  cette  douleur  lient  à ce  que  l’inflammation  des 
organes  privés  de  nerfs  du  sentiment  réagit  sur  les  par- 
ties voisines,  qui  en  sont  an  contraire  pourvues.  Je  ne 
saurais  ti’op  insister  sur  cette  vérité,  que  j’ai  mise  à l’é- 
preuve d’une  e.x.périence  clini(jue  de  vingt  ans,  et  dont  il 
sera  si  facile  de  se  convaincre  à (juiconque  se  donnera  la 
peine  d’observer  les  maladies  avec  toute  l’exactitude  et  la 

(i)  J’ai  déjà  ciu;  ce  mémoire  à la  page  io4  du  loine  I.  Il  a pour  tilre  : 
Quclfjues  réflexions  tendant  h prouver  que  ta  douteur  ne  doit  pas  être 
rangée  parmi  tes  symptômes  esskni  iia.s  de  t inflammation  , et  que  ne  phé- 
nomène est  te  signe  spéciat  de  t'iirilation  de  ta  ctasse  de  nerfs  aiixquets  on 
a donne  le  nom  de  nerfs  du  sentiment.  Le  travail  dont  il  s’agit  fut  rédigé 
]>ar  moi , dès  18^7,  pour  être  lu  à la  séance  puLlique  de  la  Société  médi- 
cale (f  émulation.  Il  a été  publié  , en  i834  , dans  le  tome  lit  ilu  Journal 
hebdomadaire  de  médecine. 
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rigueur  convenables.  Le  second  argument  de  M.  Longet 
est  donc  victorieusement  réfute. 

Je  termine  par  une  réflexion  bien  peu  propre  à confir- 
mer le  premier  argument,  déjà  si  précaire;  c’est  (|ue  dans 
mes  expériences  nombreuses  sur  les  animaux,  j’ai  pressé, 
piqué,  coupé,  irrité  de  bien  des  manières  les  organes 
auxquels  ne  se  rendent  pas  des  nerfs  du  sentiment,  sans 
que  ces  animaux  aient  manifesté  de  notable  douleur. 

De  cette  discussion  on  doit  conclure  que  les  nerfs 
provenant  du  grand  syinpathi(]ue  ne  sont  point  par  eux- 
mêmes,  à proprement  parler,  sensibles,  c’est-à-dire  aptes 
à ressentir  de  la  douleur,  sous  l’influence  des  irritations 
mécaniques,  physiques,  etc.,  pas  plus  que  les  nerfs  olfac- 
tif, optique,  acoustique,  etc.  Que  si  donc  , dans  des  expé- 
riences ou  dans  des  maladies  , les  nerfs  dont  il  s’agit 
étaient  ou  paraissaient  être  le  siège  d’une  véritable  dou- 
leur, il  faudrait  attribuer  celle-ci  à ce  que  des  filets  sensitifs 
du  système  cérébro-spinal  les  accompagneraient,  comme, 
selon  M.  Longet  lui-même,  c’est  à la  présence  de  filets  de 
cet  ordre  qu’il  faut  rappoi  ter  la  sensibilité  ou  la  douleur 
dont  on  prétend  avoir  constaté  l’existence  dans  certains 
nei’fs  moteurs. 

Une  circonstance  bien  propre  à confirmer  ce  que  je  viens 
d’avancer,  c’est  ipie  divers  organes  de  la  vie  intérieure,  qui, 
comme  la  vessie,  le  rectum,  et  probablement  tout  le  gros 
intestin,  donnent  des  signes  de  sensibilité,  sont  animés 
par  un  plexus  nerveux,  formé  à la  fois  de  filets  du  grand 
sympathique  et  de  filets  rachidiens. 

b.  J’emprunte  maintenant  à l’ouvrage  de  M.  Longet  les 
propositions  suivantes  sur  les  fonctions  du  grand  sympa- 
thique. 

1°  Les  irritants  chimiques  , mécaniques  ou  galvani- 
ques, appliqués  à des  divisions  du  grand  sympathique, 
ne  déterminent  des  contractions  qu’au  bout  de  quelques 
secondes,  contractions  (jui  n’arrivent  à leur  maximum 
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> d’intensité  que  quand  la  cause  sthnniante  a déjà  été  sous- 
I traite,  tandis  (|ue  les  niéines  ii  ritants  appliqués  aux  nerfs 
I moteurs  cérébro-spinaux  excitent  des  contractions  aussi 
J pronq)ies  que  l’éclair  à se  montrer  et  à disparaître. 

2“  Il  est  facile  de  démontrer  expérimentalement  l’action 
I motrice  du  {ji  and  sympatliicpie. 

3“  Si  les  impressions  faites  aux  organes  animés  par  le 
•grand  svmpatlnqne  ne  sont  point  ordinairement  transmises 
à la  conscience  { voilà , certes , une  ])roposition  bien  peu 
d’accoi  d avec  celle  que  nous  avons  discutée  tout  à-l’beure, 
savoii’,  (jne  le  grand  sympathique  est  doué  de  sensibilité, 
et  nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Longet  réfuté  jiar  une 
autorité  qui  nous  est  si  précieuse,  c’est-à-dire  par  lui- 
méme),  si  donc  les  impressions  faites  aux  organes  animés 
par  le  grand  sympathique  ne  sont  point  ordinairement 
transmises  à la  conscience;  si  la  volonté  n’a  point  d’em- 
pire sur  les  mouvements  auxquels  il  préside,  il  faut  rap- 
porter la  cause  de  ces  particularités,  non  pas  aux  ganglions 
eux-mêmes,  comme  le  faisaient  Johnston  et  Red , mais  à 
ce  que , d’une  part,  ces  impressions  s’évanouissent  dans 
la  moelle  épinière,  et  à ce  que  , de  l’autre,  les  fibres  origi- 

Inelles  du  grand  sympathique  ne  pai~viennent  point,  comme 
celles  des  autres  nerfs , jusqu  à la  source  de  finfuence  volon- 
taire. 

4“  Puisque  les  parties  douées  de  mouvement  involon- 
nl  taire,  comme  le  cœur,  le  canal  intestinal , etc.,  conservent 
r,  quelque  temps  après  avoir  été  sé[)arées  du  corps,  le  type 
J de  leur  mouvement  ihythmique  ou  péristaltique,  il  en 
résulte  cpie  ce  type  est  indépendant  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière.  Un  pareil  phénomène  dépend,  selon 
M.  Longet , de  ce  f|ue  , dans  les  ramifications  teianinales 
du  grand  sympathique,  le  princij>e  nerveux  peut  s’épuiser 
en  quelcpie  soite  par  décharges  successives  et  périodiques. 

5“  Il  j)araît  probable,  en  procédant  |)ar  voie  d’exclusion 
et  d’analogie, que  l'hématose  et  la  sécrétion  des  mucosités 
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b;'Ouciru|üe3  sont  priiici])aleiiic>nt  du  rcssoit  du  yiaiid 
syiopathique. 

6°  La  stimulation  des  {janylions  cervicaux  ou  des  nerfâ 
cardiaques  sympathiques  peut  rappeler  les  mouvements 
du  cœur,  quand  ils  viennent  de  cesser. 

7°  Le  grand  sympathique  est  complètement  étranger 
aux  contractions  de  l’œsophage  et  de  l’estomac,  et  il  n’a 
d’influence  que  sur  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse 
de  ces  oi'ganes  ( toutefois  M.  Longet  ne  nie  pas  d’une 
manière  absolue  l’influence  directe  de  la  huitième  paire 
sur  la  sécrétion  des  sucs  gastriques  ). 

8°  Les  irritants  chimiques  et  le  galvanisme , dirigés  sur 
le  grand  sympathique,  réveillant  les  contractions  éteintes 
de  l’intestin  grêle,  il  n’est  pas  permis  d’admettre , avec 
jNI.  Brachet,  que  ce  nerf  soit  complètement  étranger  aux 
mouvements  de  cette  portion  du  tube  digestif,  et  qu’il 
n’ait  d’influence  que  sur  l’absorption,  l’exhalation  et  la 
sécrétion  intestinales. 

Le  grand  sympathique  influence  la  contraction  in- 
volontaire du  corps  de  la  vessie,  et  tient  sous  sa  dépen- 
dance la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse,  tandis  que 
les  fdets  vésicaux  cérébro-rachidiens  sont  seulement  en 
rapport  avec  la  sensation  du  besoin  d’uriner,  et  la  con- 
traction volontaire  du  col  de  la  vessie. 

1 0°  L’utérus  , pris  sur  une  femelle  pleine  et  mis  au 
contact  de  l’air,  exécute  des  contractions  tout-à-fait  assimi- 
lables aux  contractions  péristaltiques  ou  vermiculaires  de 
l'intestin  ou  de  la  vessie  , et  il  peut  se  vider  sur  l’animal 
mort.  Aussitôt  que  les  mouvements  utérins  viennent  de 
cesser,  on  peut  les  provoquer  derechef  eu  irritant  les  por- 
tions lombaire  inférieure  et  sacrée  supérieure  du  grand 
sympathique. 

1 1°  Dans  ces  derniers  temps,  J.  Müller  (i)  et  Remak  ont 
admis  dans  les  nerfs  cérébi  o-rachidiens  et  dans  le  grand 

(i)  l^hj  siologle  (lu  système  nerveux,  l’.iri.s,  i84o,  t.  t'*'. 
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sympathique,  inclépemlamment  des  fibres  nerveuses  en 
rapport  avec  le  mouvement  et  la  sensibilité,  des  fibres 

spéciales  qu’ils  tippellent  g^'ises , et  qui  pré- 

sideraient aux  actes  organiques  de  la  nutrition  et  de  la 
sécrétion.  Il  n’est  pas  irrationnel  de  croire  qu’elles  pro- 
viennent aussi  de  l’axe  cérébro-spinal,  et  (pi’elles  puisent 
le  principe  de  leur  action  à la  fois  dans  cet  oi'fjane  central, 
dans  les  {’an^lions  du  (;rand  sympathique , et  dans  les 
{Tanglions  des  nerfs  cérébro-spinaux , hypothèse  qui  ex- 
I pliquerait,  d’une  part  l’influence  incontestable  de  l’axe 
) cérébro-spinal  sur  les  sécrétions  et  la  nutrition , et  de 
'!  l’autre  ( par  l’entremise  des  ganjijlions  multiplicateurs  de 
l|'  la  force  nerveuse)  la  persistance  de  ces  actes  organiques 
b dans  les  parties  privées  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

Je  termine  ici  ce  résumé  physiologique;  et  si  je  n’y  fais 
{(j  pas  entrer  les  trois  dernières  propositions  du  résumé  de 
f]  ÎNI.  Longet,  c’est  que  la  dernière  de  ces  trois  propositions 
•>'  est  encore  purement  hypothétique,  et  que  dans  les  autres, 

I l’ingénieux  physiologiste  a pour  but  d’établii-  entre  le 
;|  grand  sympathique  et  les  nerfs  cérébro-spinaux  un  rap- 
q prochement  qui  nous  pai-aît,  quant  à présent,  un  peu  trop 
il  forcé. 

Enfin,  je  me  [)ermeltrai  de  n’étre  pas  de  l’avis  de 
IVI.  Longet,  lorsque  , dans  le  paragraphe  qu’il  a l’éservé 
I pour  les  faits  pathologiques  , renouvelant  une  erreur 
I échappée  à Bichat  et  partagée  par  M.  le  docteur  Jolly,  il 
i admet  que  « le  système  nerveux  ganglionnaire  paraît  sus- 
ceptible d’être  affecté  de  névralgie  aussi  bien  que  les  nerfs 
de  la  vie  animale.  » Un  système  qui  n’est  pas  doué  de^e/i- 
sibililé animale , comme  l’aurait  dit  Bichat , de  celte  5e/;5/- 
hililé  générale  qui  appartient  aux  nerfs  dits  de  sentiment , 
fl  ne  saurait,  à l’iustar  de  ces  derniers,  être  affecté  de /;è- 
' vralgie  proprement  dite.  T^a  même  maladie  qui  dans  les 
nerfs  du  sentiment  produit  cette  vive  douleur,  d’oii  vient 
le  nom  de  névralgie^  détermine,  rpiand  elle  a pour  siège 
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le  grand  sympathique,  des  lésions  des  actes  de  la  vie  orga- 
nique, tels  que  les  sécrétions,  le  mouvement  involontaire, 
la  circulation  , etc. 

III.  Induction  nosologique. 

Puisque,  en  dernière  analyse,  le  système  du  grand 
sympathique  tient  sous  son  empire  les  mouvements  invo- 
lontaires, tels  que  ceux  du  cœur,  des  intestins,  etc.,  les 
sécrétions  ( la  plupart  d’entre  elles  du  moins),  l’héma- 
tose, la  calorification,  en  un  mot  tous  les  actes  vitaux 
dont  l’ensemhle  constitue  la  vie  organique,  nutritive  ou 
végétative,  n’est-il  pas  évident  qu’il  faut  rapporter  à ses 
lésions  les  trouhlcs  divers  dont  ces  actes  sont  suscepti- 
bles? S’il  en  est  ainsi  , on  doit  reconnaître  en  particulier 
qu’en  ralliant  à la  grande  classe  des  névroses  actives 
les  maladies  jusqu’ici  décrites  sous  le  nom  de  fièvres 
d'accès  , de  fièvres  intermittentes  ou  périodiques  , nous  n’avons 
fait  qu’ohéir  aux  lois  de  l’induction  physiologique  la  plus 
légitime,  ces  maladies  étant,  en  effet,  caractérisées  par 
des  phénomènes  qui  témoignent  d’une  exaltation  d’actes 
vitaux,  tels  que  la  circulation  , la  calorification,  etc.,  aux- 
quels préside  le  système  nerveux  ganglionnaire.  Cette 
localisation , pour  ainsi  dire  physiologique,  repose  exac- 
tement sur  la  même  hase  que  la  localisation  des  névralgies, 
de  la  manie,  de  l’épilepsie,  etc.,  dans  le  système  nerveux 
de  la  vie  animale.  Si  cette  dernière  est  rationnelle,  la  pre- 
mière l’est  également  et  aux  mêmes  titres.  Nous  allons 
donc,  conformément  aux  principes  de  la  logique  médicale 
la  plus  rigoureuse,  décrire  comme  névroses  actives  du 
système  ganglionnaire  des  affections  dont  le  siège  avait 
etéjusqu’ici  indéterminé. 

Dans  une  première  sec: ion  , j’étudierai  les  fièvres  inter- 
mittentes, qui  paraissent  être  une  irritation  générale  ou 
disséminée  du  système  du  grand  sympathique,  puisque 
leurs  phénomènes  se  passent  dans  le  système  sanguin,  et 
qu’ils  consistent  essentiellement  en  une  accélération  de 
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la  circulation  avec  augmentation  de  la  température  géné- 
rale du  corps.  Dans  une  seconde  section  , je  m’occuperai 
des  irritations  spéciales  des  diverses  portions  de  ce  sys- 
tème, irritations  partielles  auxcpiclles  certains  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  fièvres  intermittentes  tojifques. 

SECTION  PliEMlÈUE. 

NÉVROSES  ACnVES  DES  NERFS  DU  SYSTÈME  SANGUIN  EN  GÉNÉRAL  , OU 
FIÈVRES  INTERMITTENTES  PROPREMENT  DITES.  , 

On  a distingué  les  fièvres  intermittentes  en  deux 
grands  genres , savoir , les  fièvres  intermittentes  simples 
ou  bénignes,  et  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Après 
avoir  exposé  les  symptômes,  la  marche  et  les  causes  des 
premières,  nous  essaierons  de  montrer  en  quoi  les  se- 
condes s’en  distinguent,  et  nous  en  signalerons  les  prin- 
cipales espèces.  Nous  examinerons  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  sur  la  mortalité  et  sur  les  altérations  organiques  trou- 
vées à l’ouverture  des  cadavres.  Nous  terminerons  par 
l’indication  des  méthodes  de  traitement  des  deux  genres 
de  fièvres  intermittentes. 

AHTiCLE  PIŒMIEIÎ. 

I.  lE!  FIÈVRES  INTERMITTENTES  DITES  DÉMGNES. 

§ 1"'.  Symptômes  d’un  accès  de  fièvre  ii>termittcnte  simple. 

li’accès  fébrile  se  partage  en  trois  stades  distincts  , qui 
se  succ^-dent  dans  l’ordre  suivant  : premier  stade  ou  stade 

froid,  second  stade  ou  stade  àc  chaleur , troisième  stade 
ou  stade  de  sueur  (i). 

1.  Les  phénomènes  qu’on  observe  dans  le  premier  stade 
sont  les  suivants  ; sentiment  de  froid  , frisson  , horripila- 
tions, bâillements  , pandiculations,  tremblement  général 

(i)  Quelques  pyrétologi.stes  appellent,  avec  M.  Récamier,  le  premier 
stade , période  de  concentration  des  forces  ; le  second , période  d’expansion 
ou  de  réaction  ; le  troisième  , période  de  détente  ou  de  crise.  Ces  dénomi- 
nations conviendraient  assez  sous  certains  rapports.  Toutefois , il  faut 
avouer  qu’elles  sont  plus  poétiques  ou  figurées  que  précises.  Or,  sans 
précision  point  de  vraie  langue  scientifique. 
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avec  claquement  des  dents;  décoloration,  pâleur  de  la 
peau  , qui  se  crispe  en  quelcpje  sorte  de  manière  à (’ormer 
ce  qu’on  appelle  la  chair  de  ])oule  {ciiiis  anseriiio)^  sensa- 
tion d’une  espèce  de  compression  extérieure,  avec  diminu- 
tion réelle  du  volume  de  certaines  parties,  telles  que  les 
doigts,  etc.;  malaise  général,  faiblesse  qui  oblige  les  ma- 
lades de  se  mettre  au  lit;  pouls  concentré,  petit,  frécpient 
( 100,  120  en  général);  urine  rare,  claire,  limpide. 

L’intensité  du  sentiment  de  refroidissement  est  suscep- 
tible de  divers  degrés.  Quand  elle  est  portée  à son  maxi- 
mum, la  peau  offre  l’aspect  qu’elle  présente  chez  les  per- 
sonnes en  santé  c[ui  sont  restées  longtemps  exposées  à 
l’air  froid  pendant  un  hiver  rigoureux  : elle  est  marbrée, 
violette,  bleuâtre  même,  particulièrement  aux  pieds,  aux 
mains,  au  nez,  aux  oreilles;  les  lèvres  et  les  ongles  sont 
livides.  Alors  on  voit  les  malades  s’enfoncer  dans  leur  lit , 
.s’envelopper  tout  le  corps  d’épaisses  couvei  tures  , se  re- 
plier sur  eux-mêmes,  se  rapetisser  en  quelque  sorte,  pour 
offrir  moins  de  surface  aux  causes  de  refroidissement;  la 
respiration  est  accélérée  (M.  le  professeur  Gavarret  a 
compté  28  et  même  36  inspirations  pai-  minute),  comme 
si  les  malades  s’efforcaient  instinctivemènt  dé  produire 
plus  de  chaleur  pour  dissiper  le  froid  cpi’ils  ressentent. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  d’exposer  semble- 
raient ne  laisser  aucune  espèce  de  doute  sur  l’existence 
d’un  véritable  abaissement  delà  température  extérieui  e du 
corps  pendant  le  stade  de  froid.  Il  n’en  est  rien  cependant. 
Bien  plus,  nous  avons  constaté  par  le  thennonièlre , et  en 
ceci  nos  recherches  sont  d’accord  avec  celles  de  M.  le  pro- 
fesseur Gavarret,  nous  avonsc onstaté,  tlis-je,  une  élévation 
notable  de  cette  température.  Toutefois , l’augmentation 
de  la  chaleur  normale  de  la  peau  est  moindre  ([ue  dans  le 
•Stade  dit  de  chaleur  ( i). 

(1)  Elle  m’élève  de  i à 2 degrés  environ  dans  la  période  dite  Ue  froid-, 
tandis  qu’elle  monte  de  3 à 4 degrc's,  et  même  plus,  dans  la  péiiode  dite 
de  ehalciir. 
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Celte  sorte  de  contradiction  entre  les  phénomènes  indi- 
qués plus  haut,  tels  que  le  frisson,  le  ti'cmhlement , la 
chair  de  poule,  le  sentiment  de  froid  epronve  jtar  les  ma- 
lades, etc.,  et  une  certaine  augmentation  de  la  température 
extérieure  du  corps,  est  un  fait  digne  de  toute  ratienlion 
des  observateurs  sur  lequel  nous  nous  jiroposons  de 
multiplier  nos  recherches  (i).  Jusqu’à  plus  ample  informé, 
il  faut  le  considérer  comme  une  aheiiation  , une  sorte 
(V hallucination  de  la  foculté  de  sentir , aberration  dont  ou 
ti  ouve  d’ailleurs  des  exemples  dans  des  cas  différents  de 
celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

r.a  durée  moyenne  du  stade  de froid  est  d’une  demi-lieure 
à une  heure;  quehpies  auteurs  disent  l’avoir  vu  se  pro- 
longer pendant  cinq  à six  heures.  Dans  une  centaine  de 
cas  de  fièvre  intermittente  que  j’ai  recueillis  à la  Clinique 
depuis  douze  ans,  je  uai  jamais  observé  une  telle  prolon- 
gation de  la  période  que  nous  décrivons. 

11.  Voici  les  phénomènes  qui  caractérisent  le  second 
stade  : au  sentiment  de  froid  a succédé  un  sentiment  de 
chaleur  plus  que  normale  , avec  augmentation  réelle  de  la 

(i)  Tout  n’est  pas  encore  bien  connu,  bien  iixé  sur  cet  objet.  Il  est  d’a- 
bord  prouvé,  par  exemple,  que  la  chaleur  n’est  pas  augmentée  dans 
tous  les  points  de  la  surface  extérieure  du  corps.  M.  Gavarret  affirme  que 
les  portions  du  corps  qui  sont  en  libre  communication  avec  l’air  ambiant 
ne  sont  pas  à la  fuis,  con)ine  les  parties  abrilces  par  les  couveitures  du 
Ht,  le  siège  il’un  sentiment  de  froid  et  d’un  éeliaufferncnt  réi  l.  Suivant  cet 
ob.servaieur,  le  nez  est  le  siège  d'un  refroidissement  évident  ; et  toutes 
les  fois  que  les  mains  des  malades  sont  placées  hors  du  lit,  elles  sont  réel- 
lement au-dessous  de  la  température  de  l'état  normal.  Il  est  à regretter 
que  M.  Gavarret  ne  rappoi  te  à ce  sujet  aucune  expérience  précise.  H fait 
remarquer  (pie  le  résultat  dont  il  s’agit  accuse  une  irrégulai-rté  dans  la 
disiiibut  on  de  la  chaleur  animale , ou  une  moindre  résistance  aux  causes 
de  refroidissement  dont  des  recherches  tdlérieures  nous  permettront  peut- 
être  un  jour  de  connaître  la  cause. 

11  serait  bien  h désirer  que  des  recherches  therinométriques  fussent 
faites  chez  les  individus  atteints  de  cette  espèce  de  fièvre  inlerinittenle  que 
l’un  désigne  sous  le  nom  d’u/ÿjrfc. 
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température  de  la  peau,  f|ui , prise  sur  l’abdomen  , s’élève 
à 3p,  4o“,el quelquefoisinême  uupeu  plus;  l’état  de  resser- 
rement, de  crispation,  de  pâleur  de  l’habitude  extérieure 
est  remplacé  par  un  état  d’expansion,  d’épanouissement 
et  d’animation,  marqué  surtout  au  visage;  turgescence  évi- 
dente des  veines  sous-cutanées \ persistance  de  la  fi’équence  du 
pouls  , avec  augmentation  du  volume  de  l’artère  ; un  peu 
d’agitation , désir  du  frais,  tendance  à se  découvrir  ; soif 
plus  ou  moins  vive  ; urine  plus  foncée  en  couleur  que  dans 
le  précédent  stade. 

Lorsque  les  phénomènes  du  stade  de  chaleur  sont  portés 
au  plus  haut  degré  d’intensité,  les  malades  offrent  une 
ressemblance  assez  marquée  avec  ceux  qui  sont  atteints 
de  ce  que  certains  auteurs  modernes  ont  désigné  sous 
le  nom  de  forme  injlanvnaLoire  de  la  fièvre  typhoïde,  et 
nous  avons  vu  quelcpies  cas  où  l’on  a pris  pour  cette 
maladie  un  premier  accès  de  fièvre  intermittente.  La  mar- 
che de  la  maladie  ne  tarda  pas  à démontrer  l’erreur  qui  ' 
avait  été  commise.  Pour  l’éviter  , il  importe  de  ne  jamais 
affirmer  l’existence  de  lu  fièvre  dite  typhoïde  (cette 
dernière  expression  étant  prise  ici  comme  équivalente  du 
mot  enléro-mésentérique) , (ju’aulant  qu’on  observe  les  phé- 
nomènes locaux , sans  lesquels  elle  ne  saurait  être  positive- 
ment diagnostiquée.  | 

La  durée  moyenne  du  second  stade  peut  être  d’une  à I 
plusieurs  heures  : elle  n’est  quelquefois  que  d’uue  demi-  { 
heure. 

111.  Le  dernier  stade,  comme  l’indique  son  nom  , a pour 
caractère  fondamental  une  diaphorèse  plus  ou  moins 
abondante,  sorte  de  crise  de  l’orage  fébrile  : tantôt  la  peau 
est  dans  un  simple  état  de  moiteur  halitueuse,  tantôt,  au 
contraire,  elle  est  abi'euvée  et  pour  ainsi  dire  inondée 
d’une  pluie  sudorale  tellement  abondante,  que  la  chemise 
du  malade  et  les  draps  de  son  lit  sont  mouillés  comme 
s’ils  eussent  été  trempés  dans  l’eau.  Cependant,  peu  à 
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peu,  la  sueur  cesse,  la  teinj)érature  de  la  peau  revient  à 
son  état  norinal,  le  calme  succède  à l’a^jiialiou , et  le  plus 
souvent  survient  un  sommeil  trancpiille,  au  sortir  duquel 
il  ne  reste  plus  rien  de  l’accès  fébrile,  si  ce  n’est  un  sen- 
timent de  légère  fatigue. 

l.a  durée  du  stade  de  sueur  est  très  variable  : elle  est 
ordinairement  de  deux  , trois  ou  quatre  beures. 

IV.  Dans  la  description  qui  vient  d’être  tracée,  j’ose  le 
dire,  d’après  nature,  on  ne  voit  aucun  des  symptômes 
propres  à caractériser  les  fièvres  qui  sont  l’objet  des  cinq 
derniers  ordres  de  Pinel.  Depuis  vingt-cinq  années  c|ue  j’ai 
passées  au  milieu  des  malades,  et  qui  ont  été  consacrées 
à l’observation  et  à l’expérience  la  plus  attentive , je  n’ai 
rencontré  aucun  cas  de  fièvre  intermittente  simple  bien 
caractérisée  qui  pùt  être  rapportée  aux  maladies  conti- 
nues qui  sont  l’objet  des  cinq  ordres  de  fièvres  (jue  je  viens 
de  rapjieler.  Je  ne  puis  donc  m'empêcher  de  considérer 
comme  une  pure  conception  de  l’imagination , l’existence 
de  ces  dernières  maladies  bien  coraclérisées.soxx?,  la  forme 
intermittente.  C’est  qu’en  effet  les  |jhlegmasies  réelles 
qui  en  constituent  l’élément  essentiel , simple  ou  compli- 
qué, ne  sont  pas  susceptibles  de  la  forme  intermittente. 

Ce  n’est  pas  que  dans  certains  accès  de  fièvre  intermit- 
tente, je  n’aie  observé  quelques  symptômes provenantd’une 
lésion  des  fonctions  spéciales  des  organes  digestifs,  respi- 
ratoires , etc.  ; mais  les  symptômes  de  ce  genre,  les  vomis- 
sements, par  exemple,  que  j’ai  rencontrés  chez  quelques 
sujets,  n’étaient  point  le  résultat  d’un  état  pbleginasique 
de  l’estomac,  n’avaient  pas  lieu  dans  tous  les  accès,  man- 
quaient dans  l’apyrexie , et  pendant  celle-ci,  la  digestion 
s’opérait  d’une  manière  satisfaisante. 

V.  M.  le  professeur  Piorry  a , dans  ces  derniers  temps, 
émis  l’opinion  f(ue,  dès  les  premiers  accès  de  fièvre  inter- 
mittente, on  pouvait  constater  un  gonflement  plus  ou  moins 
considérable  de  la  rate  , organe  dans  lequel  il  a pour  ainsi 


hhh  piili:gmasii^s  et  iuhitations  ion  particulier. 
dire  placé  le  point  de  départ  constant  de  la  fièvre  inter- 
niitiente.  Dans  un  très  bon  nombre  de  cas,  en  présence  de 
nombreux  élèves,  j’ai  exploré  cet  organe  au  moyen  de  la 
palpation  et  de  la  percussion  les  plus  exactes.  Or,  dans 
jiliisienrs  de  ces  cas,  je  n’ai  pas  constaté  de  très  notable 
tuméfaction  splénic|ne.Lorsc[iie  j’ai  constaté  ce  gonflement 
chez  des  sujets  qui  en  étaient  encore  aux  premiers  accès 
de  leur  fièvre  intermittente,  il  n’était  pas  porté  très  loin  , 
et  il  disparaissait  complètement,  ou  à peu  près,  dans 
l apyrexie.  Chez  les  individus  c[ui  étaient  atteints  depuis 
longtemps  (un  ou  deux  mois  et  même  plus)  de  fièvre  in- 
termittente, il  existait  presque  toujours  un  gonflement 
considérable  de  la  rate,  qui  persistait  dans  l’intervalle  des 
accès.  Il  suit  de  ce  dernier  fait  que  le  gonflement  de  la 
rate,  qu’il  soit  constant  ou  non  dès  les  premiers  accès  de 
la  fièvre  intermittente,  ne  se  dissipe  pas  toujours  complè- 
tement après  ces  accès,  puisqu’en  se  prolongeant,  la  ma- 
ladie finit  par  déterminer  une  tuméfaction  permanente, 
une  espèce  d’hypertrophie  de  la  rate. 

Voici  quelques  détails  statisticjues  sur  la  question  que 
nous  venons  d’examiner.  La  rate  a été  explorée  avec  soin 
chez  dix-sept  des  dix-huit  malades  dont  j’ai  raj)porté  les 
observations  dans  le  tome  III  de  ma  Clinique  médicale  (i). 

a.  Dans  cinq  cas  , je  reconnus  un  gonflement  de  la  rate 
(obs.  I,  II,  VI,  VII , XI).  Dans  le  premier  cas,  examiné 
pendant  le  stade  de  froid  , la  rate  débordait  d’un  pouce  en- 
viron le  rebord  cartilagineux  des  fausses  côtes.  Le  lende- 
main , jour  d’apyrexie , le  volume  avait  diminué , sans  être 
complètement  revenu  à l’état  normal.  Dans  le  second  cas, 

(i)  A l’état  normal  , chez  l’adulte,  la  rate,  selon  M.  Monnertt,  offre 
9 à lo  ceniimèlres  de  hauteur  (3  à 4 pouces)  sur  g centimètres  de  lar- 
geur. M.  Piorry  ne  lui  donne  que  3 pouces  à 3 pouces  g lignes  de  liau- 
teur.  Ces  mesures  me  paraissent  assez  justes.  Je  regrette  que  le  temps  ne 
m’ait  pas  encore  permis  de  faire  pour  le  poids  et  les  dimensions  de  la  rate 
les  recherclies  exactes  que  j’ai  faites  sur  le  poids  et  les  dimensions  du 


cœur. 
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la  r;Ue  était  {fondée  au  point  (pie  son  diainjlre  vertical 
était  Je  cinq  pouces  une  liyne.  Dans  le  iroisièir.e  cas,  la 
rate,  tuméfiée,  débordait  d’environ  un  de  ni-pouce  les 
fausses  côtes.  Dans  le  (piatiième  cas,  examinée  d'abord 
pendant  l’accès,  il  est  dit  seulement  que  la  l'ate  était  tumé- 
fiée; Ib  lendemain  , pendant  rajiyi’cxie , la  rate  dépassait 
d’un  {frand  pouce  le  rebord  cartilagineux  des  fausses  côtes, 
et  remontait  à un  pouce  et  demi  au-dessus  du  sein;  elle 
était  jdus  tuméfiée  encore  pendant  l’accès  suivant,  moins 
le  jour  d’apyrexie  qui  succéda.  Dans  le  cimjuirme  cas,  le 
jour  d’apyu'exie,la  rate  débordait  d’un  demi-j)üuce  environ 
le  rebord  cartilagineux  des  fausses  côtes. 

Dans  douze  cas  (obs.  III,  IV,  V,  VII,  IX,  X,  XII,  XIII, 
: XIV,  XV,  XVI,  XVI  il)  ,je  ne  constatai  aucun  gonflement 

1 notab'e  Je  la  rate.  Mais  je  dois  déclarer:  i“  (piedaus  cpie!- 

) ques  uns  de  ces  cas  , la  fièvre  n’eut  pas  lieu,  à partir  du 

[ jour  où  les  malades  entrèrent  à l’bôpital , et  que  je  n’ai  pas, 

j par  conséquent,  la  certitude  qu’ils  fussent  réellement  at- 

J teints  de  fièvre  intermittente;  et  2°  ([ue,  dans  quelques 

s autres  de  ces  cas,  la  fièvre  fut  assez  peu  intense  ]:!our  se 

b dissiper  au  bout  de  quelques  jours  sans  l’emploi  d’aucun 

J traitement. 

b.  iG5  cas  de  fièvre  intermittente  ont  été  résumés  jiar 

l iSI.  le  professeur  Piorry  sous  le  rapport  qui  nous  occujie. 

I i6i  fois  la  rate  a été  examinée,  et  i.i4  fois  son  volume 

- s’élevait  au-dessus  de  l’état  normal.  Dans  les  7 autres  cas, 

l’exploi-ation , dit  M.  Piorry  , n’a  pas  été  fitite  avec  tout  le 
soin  désirable. 

c.  Il  reste  encore  beaucoup  à faire  pour  bien  préciser  les 
degrés  de  la  tuméfaction  de  la  rate  clans  charpie  cas,  et 
jiouvoir  ensuite  formuler  quelques  lois  générales.  On  lit 
dans  l’article  Fièvre  miermiitenie  de  M.  èdonneret,  rpie  cet 
organe  peut  acquérir  2 5 à 3o  centimètres  de  haut,  sur  i5 
à 20  de  largeur,  et  (|u’on  a vu  de  ces  rates  bypcrtropbiécs 
peser  4 et  même  fi  kilogrammes.  J’ai  rencontré  quelques 
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cas  de  rate  très  volumineuse,  au  point  que  son  extrémité 
inférieure  descendait  jusqu’au  niveau  de  la  crête  iliaque. 
Mais  cela  n’arrive  pas  dans  les  premiers  accès  des  fièvres 
intermittentes  simples,  telles  que  nous  les  observons  à 
Taris.  Dans  i3o  cas  de  fièvre  d’accès,  de  différents  types, 
dont  M.  Piorry  a fait  le  relevé  , la  moyenne  de  lianteur  de 
la  rate  est  de  i5  centimètres,  le  maximum  de  28  centimè- 
tres, et  le  minimum  de  10  centimètres.  (Il  n’existait  qu’nn 
seul  cas  de  cette  dernière  dimension.)  S’il  s’agit  ici  de  la 
mensuration  delà  rate  dans  les  premiers  accès  d’une  fièvre 
intermittente,  je  dois  dire  que,  dans  les  cas  que  j’ai  obser- 
vés, la  hauteur  moyenne  de  la  rate  est  restée  au-dessous 
de  celle  indiquée  ci-dessus. 

VI.  Suivant  M.  Audouard,  M.  Monnerefet  autres,  il 
existerait  t[uelquefois  une  douleur  vive  de  la  rate,  dans  l’ac- 
cès d’une  fièvre  intermittente.  Je  ne  crains  pas  d’affirmei', 
sur  la  foi  de  vingt-cinq  années  d’une  observation  attentive, 
que,  dans  les  fièvres  intermittentes  bénignes,  non  compli- 
quées, telles  que  nous  les  observoift  à Paris,  il  n’existe 
jamais  de  douleur  vive,  ni  même,  dans  l’immense  majorité 
des  cas.  de  douleur  légère  de  la  rate.  J’ai  interrogé  les 
malades  avec  le  plus  grand  soin,  et  aucun  d’eux  ne  s’est 
plaint  de  souffrir  notablement  dans  la  région  de  la  rate, 
même  à la  pression  et  à la  percussion  , pratiquées  avec  les 
ménagements  convenables.  Ou  ne  sera  point  surpris  de  ce 
fait,  si  l’on  réfléchit  que  la  rate,  à l’état  normal,  ne  jouitpas 
de  la  faculté  de  sentir,  ou  de  la  sensibilité  animale  (Bicbat). 
Comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  j’ai  rencontré  des  cas  de  véri- 
table inflammation  de  la  rate,  avec  ramollissement  et  sup- 
puration, chez  des  sujets  qui  n’avaient  jamais  accusé  de 
douleur  dans  l’organe  indiqué.  Toutes  les  fois  qu’il  existe 
une  douleur  notable  dans  la  région  de  ce  viscère , ce  n’est 
donc  pas  à une  lésion  qui  lui  soit  propre,  mais  à une  lésion 
des  jiarties  voisines,  douées  de  la  sensibilité  animale,  qu’il 
faut  rapporter  celte  douleur. 


FIÈVRES  INTERMITTICNTES. 


Quand  la  rate  acquiert  un  volume  très  considérable,  les 
malades  accusent  ordinairement  un  sentiment  de  pesan- 
teur, de  gêne,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  vérita- 
ble douleur,  sentiment  ipii,  lui-même,  n’est  pas  d’ailleurs 
transmis  au  centre  sensitif  par  la  rate,  mais  bien  par  les 
nerfs  sensibles  des  parties  sur  lesquelles  pèse  cet  organe. 

VH.  Lorsqu’une  fièvre  intermittente  a duré  pendant 
plusieurs  semaines,  plusieurs  mois  , et  même  des  années 
entières,  tome  la  constitution  se  détériore , le  .sang 
V7'it,  et  les  malades  offrent  tons  les  signes  caractéristicpies 
d’un  état  cblorotique,  chloro-anémique,  ou  décidément 
cachectique.  Cet  état  général  de  la  con.stitulion  est  tellement 
caractéristique  dans  certains  cas,  qu’un  jiraticien  exercé 
ne  s’y  trompe  guère.  Il  y a déjà  bien  des  années  que  nous 
avons  signalé  les  sujets  ainsi  travaillés  par  des  fièvres  in- 
termittentes de  longue  durée,  parmi  ceux  dont  les  artères 
font  entendre  les  bruits  de  souffle  chlorotiipie  , soit  simple, 
soit  sibilant  ou  musical^  etc.,  etc. 

ün  sait  que  la  diminution  de  la  densité  du  sang,  pbysi- 
(juement  constatée  par  nous,  et  la  diminution  des  globules 
démonti  ée  par  MM.  Andral  et  Gavariet,  sont  les  lésions 
fondamentales  du  sang  des  chlorotiques. 

§ IX.  Causes. 

1.  Il  est  généralement  admis  anjourd’bui  que  la  plupart 
des  fièvres  intermittentes  doivent  leur  naissance  aux  exha- 
laisons marécageuses.  M.  Brachet , l’un  des  prcmiei-s,  s’est 
efforcé  de  prouver  (pie  ces  miasmes  sont  fournis  exclusive- 
ment par  les  substances  végétales  en  putréfaction,  tandis 
que  c’est  aux  miasmes  de  nature  animale  que  seraient 
dues  les  fièvres  continues,  décrites  sous  le  nom  de  typhus. 
Beaucoup  d’autres  observateurs,  IM.  Andouard  en  parti- 
culier, professent  celte  opinion  (i),  et  .si  les  faits  qu’on 

(i)  11  y a très  longtemps  déjà  (|un  M.  Auilouard  s jiil:eiit,  ( ii  cff.;t,  r|ne 
les  lyplius  pi-opremeiil  ilits  sont  dus  à une  iufcvliou  pimnuail  aiiinuite. 
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invo(iiio  à son  aj)[)iii  ont  cic  Jjîcmi  oxacieincnt  iccnelllis, 
clic  nous  parait  lont-à  (ait  juste  (>)• 

(^uc!(jucs  auteurs,  et  Broussais  est  de  ce  noinbre,  en- 
seignent ([ue  l’action  du  li'oid  et  de  riuuniditc  snüit  pour 
produire  la  fièvre  intermittente  simple  (2). 

II.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  cet  tain  (|uc,  de  toutes  les 
causes,  la  plus  puissante,  sinon  la  cause  exclusive,  est 
l’existence  de  marais  , dans  les  pays  où  sévissent  en  yrand 
nombre  les  fièvres  intermittentes,  soit  bénignes,  soit 
surtout  pernicieuses  (3).  Ou  n’avait  pas  besoin  de  nou- 
veaux faits  pour  prouver  la  réalité  de  cette  influence;  n ais 

(1)  Les  laisoiis  sur  lesquelles  se  fonde  M.  Bracliet  sont  les  suivantes  : 

« J’ai  vu,  dit-il,  des  tanneries  jilacées  au  milieu  du  foyer  du  l’infiction 
intermittente;  j’ai  questionné,  et  j’ai  eu  la  réponse  que  celte  maladie  res- 
jiectnit  l'élablissement  J ai  longtemps  fréquenté  les  ampliiilicâires  et  les 
liôpitaux,  jamais  je  n’y  ai  vu  la  lièvre  intermittente  jiarmi  mes  condis- 
ciples. J’ai  vu  les  horreurs  de  la  guerre  nous  amener  le  lypluis  , mais  non 
les  fièvres  intermittentes.  J’ai  cherché  d.ms  les  auteurs,  pailout  j’ai  \u 
les  épidémies  du  typhus  naître  de  l'infection  miasmatique  animale,  et 
jamais  les  épidémies  de  fièvres  infermitientcs  ne  sont  le  résultat  de  l’encom- 
hrement  des  hommes  et  des  malades  , ou  de  faction  des  émanations  pu- 
trides des  substances  animales.  Les  maladies  tpidémitjues  de  Cantin, 
village  placé  sous  le  vent  de  la  voirie  de  Bellaville,  aux  portes  de  Paris  , 
ne  sont  jamais  des  lièvres  intermitlenles,  Les  bouchers,  les  hoyaudiers, 
les  corroyeurs  , etc.,  ne  contractent  point  la  lièvre  intermittente  au  milieu 
des  émanations  animales  qui  leur  forment  une  atmosphère  perpé- 
tuelle  

11  est  si  vrai  que  les  débris  eles  plantes  en  putréfaction  au  sein  des  eaux 
stagnantes  sont  la  cause  de  la  fièvre  intermittente,  que  fon  peut  .à  vo- 
lonté produire  et  arrêter  les  épidémies  de  cette  maladie  dans  le  village  le 
plus  sain,  en  y établissant,  dans  les  grandes  chaleurs,  des  rouloirs , et  en 
les  détruisant.  Cet  effet  du  rouissage  du  chanvre  est  une  preuve  convain- 
cante que  les  fièvres  intermittentes  sont  le  produit  des  seu/cs  émanations 
des  substances  végétales  en  putréfaction.  » ( Archives  générales  de  méde- 
cine, t.  IX,  p.  380-81.  — Comparez  Annales  d’hygiène  piiblirinc  et  de 
médecine  légale,  t.  I,  p.  3'Sli  ; t.  VII,  p.  aSy.) 

(2)  Que  penser  do  M.  Vaidy  et  de  quelques  autres,  prétendant  que 
l’on  peut  contracter  une  véritable  fièvre  intermittente  par  imitation  ou 
par  l’effet  d'affections  morales? 

(3)  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire,  à l’instar  de  M.  iMonifalcon,  un 
traité  sur  les  marais,  l’un  îles  objets  les  plus  importants  dont  l'hygiène 
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I s’il  en  eût  été  besoin,  les  observations  recueillies  en  Algé- 
I rie,  depuis  que  nous  en  avons  lait  la  glorieuse  conquête, 
i n’auraient  nialbeureusement  laissé  l’ien  à désirer  sur  cet 
I objet,  lies  marais  de  la  plaine  de  la  Méiidja , et  d’auti'es 
I régions  de  l’Algérie,  véritables  marais  Pontins  de  celte 
I France  al’ricaine,  ont  été  cent  lois  plus  funestes  à notre 

i brave  année  que  les  nombreux  combats  dans  lesquels  elle 
a si  bien  mérité  de  la  mèi'e-patrie.  Là  , en  effet,  les  fièvres 
intermittentes  sont  endémiques,  plus  encore  que  dans  la 
i Sologne,  la  bresse,  etc.,  etc. 

I C’est  aux  émanations,  aux  miasmes,  qui,  dans  certaines 
circonstances,  se  dégagent  du  sein  de  ces  marais,  foyers 
d’une  double  décomposition  putride  des  débris  végétaux 
et  des  cadavres  d’insectes  ou  d’autres  animaux,  qui  avaient 
vécu  dans  ces  marais;  c’est  à ces  effluves,  dis-je,  et  ])arti- 
culièrement  à ceux  d'origine  végétale^  qu’est  dû  le  dévelop- 
pement des  fièvres  intermittentes  appelées  paludéennes. 

Mais  quelle  est  la  nature  précise  des  miasmesyeà?’^<7»e5.'' 
Malgré  les  recherches  des  anciens  observateurs,  et  les  re- 
cherches plus  précises  des  observateurs  modernes  (Four- 
croy,  Vauquelin , MM. Thénard  etDupnytren , M.  Boussin- 
gault,  etc.),  cette  nature  n’est  pas  encore  bien  connue. 

Les  expériences  de  M.  Boussingault  en  particulier,  faites 
sur  l’air  recueilli  dans  les  plaines  marécageuses  de  l’Amé- 
‘ rique  méridionale,  lui  ont  permis  d’y  constater  la  présence 
d’un  principe  organique  dénaturé  hydrogénée,  provenant 
::  de  la  fermentation  putride  de  la  vase  qui  forme  le  fond  de 
I ces  marais.  Mais  le  savant  observateur  ne  nous  apprend 
*il  rien  de  positif  sur  ce  p/’mc7/?e  or^amV/ue. 

■ | III.  t in  général,  ce  ([u’on  a écrit  sur  l’étendue  de  l’esj)ace 
■1  dans  lequel  les  effluves  marécageux  peuvent  être  j)ropagés 
par  l’atmosphère  ambiante  qui  s’en  est  chargée,  manque 

I puisse  s’occuper.  On  trouver."»  dans  l’arlicle  Fièviie  iNTEnMiT't'EivTE  du 
' (‘'Ompcndintn , de  .MM.  Monnerel  et  Fleury,  une  analyse  étendue  des 
. pi'incipaux  travaux  f|ui  ont  été  publiés  sur  les  marais. 

’iÜ 
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de  précision,  ou  ne  repose  pas  sur  des  faits  et  des  expé- 
riences d’une  exactitude  suffisante.  Selon  M.  Montfolcon, 
on  aurait  évalué  à 4 ou  5oo  mètres  le  rayon  de  la  hauteur 
à laquelle  ils  peuvent  s’élever,  et  à 2 ou  3oo  mètres  le 
rayon  de  leur  propagation  dans  le  sens  horizontal.  Trans- 
portés en  quelque  sorte  sur  l’aile  des  vents,  les  miasmes 
paludéens  peuvent  ainsi,  à ce  qiion  nssure,  produire  des 
fièvres  intermittentes  dans  des  pays  très  salubres,  et  dans 
le  voisinage  desquels  il  n’existe  point  de  marais.  S’il  faut  en 
croire  M.  Worms,  l’insalubrité  de  la  ville  de  Bone  tiendrait 
en  partie  à ce  que  , pendant  quelques  jours  de  l’année,  le 
vent  du  sud  apporte  dans  la  ville  les  effluves  d’un  marais 
situé  dans  le  voisinage. 

IV.  Ce  qui  paraîtbien  démontré,  c’est  que,  dans  le  foyer 
même,  ou  dans  la  sphère  d’activité  des  effluves  fébrigènes, 
on  ne  contracte  pas  avec  la  même  facilité  les  fièvres  inter- 
mittentes, à toutes  lesheures  de  la  journée  indistinctement. 
Pendant  le  milieu  du  jour,  les  effets  de  ces  effluves  sont 

nuis,  ou  du  moins  très  faibles,  tandis  que  le  inatin,  et  sur- 
tout le  soir,  lorsque  l’almospbère  s’est  refroidie  et  conden- 
sée, leur  influence  s’exerce  dans  toute  sa  plénitude.  En 
Algérie,  où  le  thermomètre  tombe  à 18°  + o pendant  la 

nuit,  après  s’être  élevé  à 3o°  pendant  le  jour  à l’ombre, 
nos  soldats,  en  bivouaquant  la  nuit,  dans  le  voisinage 
des  marais,  y contractent  en  très  grand  nombre  la  fièvre 
intermittente  (on  cite  des  bataillons  qui  en  ont  été  pris  en 
masse). 

On  se  rend  assez  bien  compte  des  différences  ou  des 
divers  degrés  d’intensité  des  miasmes  ci-dessus  indi(|ués, 
en  réfléchissant  que  dans  le  milieu  de  la  journée  les  1 
miasmes,  comme  les  couches  d’air,  sont  raréfiés  par  la 
chaleur,  et  s’élèvent  dans  l’atmosphère  à une  hauteur  plus  • 
ou  moins  considérable,  tandis  que.  le  soir  et  le  matin,  ils 
se  condensent  et  retombent  en  quelque  sorte  avec  la  rosée 
et  la  vapeur,  dans  les  couches  inférieures  de  cette  atino- 
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sphère.  Il  tant  ajouter  cpie  le  corps  des  individus  placés 
dans  la  sphère  d’activité  dus  miasmes  est  bien  mieux 
dis|)osé  à l’absorption,  lorsqu’après  une  transpiration  plus 
ou  moins  abondante  pendant  les  cbaleurs  du  milieu  du 
jour,  il  éprouve  le  soir  et  le  matin  un  refroidissement  plus 
ou  moins  considérable;  refroidissement  qui  lui-même 
n’est  pas  toujours  , peut-être,  étranger  au  développement 
de  la  fièvre.  La  voie  de  cette  absorption  paraît  être  prin- 
cipalement la  surface  pidmonaire. 

Quelques  uns  pensent  que  l’usage  des  eaux  marécageu- 
ses doit  être  aussi  considéré  comme  une  cause  de  fièvre 
intermittente. 

On  a émis  sur  V incubatioii  du  miasme  paludéen  des 
idées  qui  ne  reposent  sur  aucun  fait  précis.  Il  serait  donc 
oiseux  de  les  discuter  ici. 

V.  I.es  miasmes  marécageux,  contrairement  à ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  seraient-ils  donc  la  cause  unique 
des  fièvres  intermittentes , de  sorte  que,  par  cela  même 
que  ces  maladies  se  développent  dans  une  localité  quel- 
conque, on  en  doive  conclure  que  des  miasmes  paludéens 
y existent  naturellement,  ou  bien  y ont  été  transportés 
par  les  vents,  etc.?  Les  auteurs  du  Compendium  paraissent 
adopter  ce  système.  Ils  pensent,  avec  MM.  Audouard  et 
Boudin,  op[)osés  en  cela  à M.  R.  Faure,  que  les  autres  mo- 
dificateurs, tels  que  la  chaleur,  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques, ne  font  facililer  l action  du  miasme,  soit  en 
donnant  à celui-ci  une  activité  plus  grande  ou  en  augmentant 
les  doses  du  poison  qui  se  répandent  dans  [atmosphère,  soit 
en  prédisposant  f économie  elle-même  à recevoir  plus  facilement 
son  influence  ( t.  5 , pag.  3oo  ).  Ainsi,  pour  eux,  « la  fièvre 
intermittente  peut  être  considérée  comme  un  empoison- 
nement aigu,  provoqué  jiarle  miasme  paludéen.  » 

Les  faits  et  les  raisonnements  allégués  par  les  auteurs 
qui  soutiennent  que  toutes  les  fièvres  intermittentes  sont 
dues  à une  influence  paludéenne  , et  que  celles  observées 
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à Paris,  par  exemple,  n’en  sont  point  originaires,  mais 
nous  viennent  de  la  Bresse,  de  laSolofpie  on  d’autres  lieux 
inlestés  de  marécag^es,  ces  laits  et  ces  raisonnements,  je  le 
répète,  ne  me  paraissent  pas  concluants  et  victorieux, 
l’our  convaincre  en  médecine,  il  faut  procéder  avec  des  mé- 
thodes exactes  d’observation  et  de  théorisation  , malheu- 
reusement trop  peu  familières  aux  médecins  des  anciennes 
écoles.  Ce  n’est  pas  avec  cette  grande  verve  d’imagination 
et  celte  dépense  considérable  d’hypothèses  gratuites  que 
nous  trouvons  chez  certains  historiens  des  fièvres  inter- 
mittentes, ce  n’est  pas  ainsi,  dis-je,  (jue  l’on  parviendra 
jamais  à dissiper  les  incertitudes  et  les  obscurités  qui  ré- 
gnent encore  sur  plusieuis  points  de  celte  partie  de  la 
pathologie.  C’est  au  moyen  de  nombreuses  observations 
particulières  recueillies  avec  tout  le  so’n  et  toute  l’exacti- 
tude convenables,  et  grâce  à un  philosophique  exercé, 
qu’on  exécute  des  œuvres  de  ce  genre. 

Quant  à moi , jusqu’à  plus  ample  informé , je  suis  porté 
à penser  qu’il  est  des  fièvres  intermittentes  indépendantes 
de  toute  émanation  marécageuse,  et  dont  quelques  unes 
du  moins  paraissent  s’étre  développées  sous  l’influence  des 
vicissitudes  de  chaud  etdefi’oid,vicissitudesquel’onne  sau- 
rait complètement  évitei’  en  presque  aucune  contrée,  mais 
qui  sont  toutefois  plus  grandes  et  plus  fréquentes  en  certai- 
nes contrées  que  dans  d’autres.  J’ajouterai  que,  comme  je 
l’ai  laissé  entrevoir  plus  haut,  dans  les  pays  marécageux 
eux-mêmes,  ces  influences,  ces  alternatives  de  chaud  et  de 
froid  ne  sont  probablement  pas  tout-à-luit  étrangèrès  à la 
production  de  diverses  maladies  qui , sous  le  ?ioin  coniinun 
de  fièvres  intermittentes,  ravagent  ces  pays.  Et  s’il  était 
vrai  que  les  simples  alteiTiatives  de  chaud  et  de  froid  fus-  1 
sent  capables  de  produire  les  fièvres  intermittentes  sim- 
ples, on  serait  tei\té  de  croire  cpie  dans  le  développement 
de  celles  (|ii’on  appelle  paludéennes,  il  existe  à considérer 
deux  éléments,  savoij’,  l’infection  ou  renqioisonnement 
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;i  iniasinatlqiie  et  les  vicissitudes  atinospliénc|ues  elles- 
1 mêmes.  Mais  les  données  dii'ectes  me  manquent  pour 
J traiter  cette  importante  question , et  pour  moi,  rien  ne 
j peut  remplacer  ces  données. 

VI.  Au  reste,  je  confesse  que,  à 1 'é{>ard  des  Fièvres  inter- 
I mil  tentes  d’origine  non  paludéenne,  telles  (jue  celles  dont 
1 nos  salles  d’hôpitaux  de  Paris  nous  fournissent  des  excin- 

Ij^les  journaliers  , l’étiologie  est  inconiestahlement  l’un  des 
points  les  plus  incertains  de  leur  histoire.  J’ai  dit  plus  haut 
cpi’elles  paraissaient,  quelques  unes  du  moins,  se  déve- 
^ lopper  sous  rinlluence  des  vicissitudes  de  chaud  et  de 
I froid;  mais  je  n’ai  pas  osé  affirmer  ce  [loint  d’étiologie 
j d'une  manière  formelle,  attendu  que  les  preuves  incon- 
! testables  m’auraient  fait  défaut.  C’est  donc  là  une  opinion 
qui  repose  sur  l’induction  et  l’analogie  plutôt  c[ue  sur 
l’observation  directe. 

Parmi  quelques  centaines  de  cas  que  j’ai  rencontrés  à 
Paris  depuis  environ  vingt-cincj  ans,  il  eu  est  cpielqucs 
uns  dont  les  sujets  avaient  contracté  la  maladie  à l’hôpital , 
où  ils  étaient  entrés  pour  une  autre  affection,  et  dans 
I des  moments  où  il  ne  se  trouvait  dans  nos  salles  aucun 
i autre  malade  atteint  de  fièvre  intermittente.  Or,  on  con- 
t viendra  qu’il  serait  difficile  d’attribuer  les  cas  de  ce  genre 
I à une  influence  marécageuse  ( i ). 

VII.  On  a remarqué  que  les  habitants  des  pays  raaréca- 
î geux  sont  moins  exposés  que  les  étrangers  à contracter  la 
i fièvre  intermittente,  comme  si  les  émanations  paludéen- 
1 nés  sévissaient  avec  moins  d’énergie  sur  les  sujets  habituel- 
lement soumis  à leur  influence,  ou  acclimatés,  que  sur  ceux 
qui  en  reçoivent  pour  les  premières  fois  l’impression  (2). 

(1)  Des  cas  de  cette  espèce  , et  en  {jénéral  tous  ceux  que  nous  obser- 
vons à Paris,  sont  tellement  en  opposition  avec  toute  idée  de  contagion 
de  la  fièvre  interniiitente,  qu’on  nous  dispensera  volontiers  de  discuter 
ce  qui  a été  dit  sur  cette  contagion. 

(2)  Deux  mots,  avant  de  terminer,  sur  la  question  de  savoir  si  les 
animaux  sont  sujets  aux  fièvres  inlertnitientes.  M.  t’odet  et  M.  I.ecliar- 
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§ III.  Marche  y types  divers. 

A.  I.  L’intermittence,  ce  caractère  d’où  tirent  leur  nom 
les  maladies  que  nous  étudions  en  ce  moment,  se  pré- 
sente sous  plusieurs  types  divers  dont  nous  allons  indi- 
quer les  principaux.  Ces  types  secondaires  ( je  dis  secon- 
daires, parce  que,  comme  nous  l’avons  vu,  le  mot  type 
s’applique  d’abord  à la  marche  continue,  intermittente 
ou  rémittente  dans  certaines  maladies  en  général  ),  ces 
types  secondaires  sont  fondés  sur  la  durée  variable  des 
intervalles  qui  séparent  un  accès  du  suivant,  intervalles 
désignés  sous  la  dénomination  à’apyrexie. 

II.  Lorsque  les  accès  se  manifestent  chaque  jour,  la 
fièvre  est  dite  à type  quotidien  , ou  simplement  fièvre  quoti- 
dienne. 

Si  l’accès  ne  se  montre  que  de  deux  jours  l’un , la  fièvre 
est  appelée  tierce. 

On  lui  donne  le  nom  de  quarte  lorsqu’il  existe  deux 
jours  d’intervalle  entre  deux  accès. 

Ces  trois  types  sont  les  seuls  que  j’aie  constatés,  d’une 
manière  tranchée  et  parfaitement  distincte,  dans  les  fiè- 
vres intermittentes,  telles  que  nous  les  observons  en 
France,  et  dont  j’ai  recueilli  quelques  centaines  de  cas, 
depuis  vingt-cinq  ans  passés  que  je  vois  des  malades.  Je 
n’ignore  pas  que  les  auteurs  ont  admis  un  grand  nombre 
d’autres  types , dérivés  ou  non  des  précédents , comme  on 


pentier  disent  avoir  observé  la  fièvre'intermittente  chez  les  chevaux. 
Suivant  M.  Dupuy , les  moutons  cjui  vivent  dans  les  marais  ou  dans 
leur  voisin:if[e,  contractent  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses  avec  ■ 
gonflement  de  la  rate.  M.  Leblanc,  auquel  j’ai  demandé  des  renseigne-- 
ments  à ce  sujet,  m’a  répondu  que  les  animaux  domestiques  n’étaient  i 
pas  à l’abri  de  la  fièvre  intermittente;  et  telle  parait  être  aussi  l’opinion 
de  M.  Rayer.  Cependant  M.  Delafond  a déclaré  à M.  Monneret  n’avoir  r 
jamais  observé  de  fièvres  intermittentes  chez  les  animaux  domestiques.  Le  >|l 
docteur  Bailly  avait  fondé  sur  la  prétendue  non-existence  des  fièvres  -b 
intermittentes  chez  les  animaux  une  théorie  bizarre  de  rintermitlence,  b 
que  nous  rapporterons  un  peu  plus  bas. 
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le  verra  dans  la  note  ci-dessous,  et  dont  quelques  uns  sont 
très  réels;  mais  je  suis  tenté  de  croire  que  plusieurs  de  ces 
types  n’ont  jamais  existé  que  dans  rima{jination  de  ceux 
qui  les  ont  établis  (i).  Ce  qui  n’est  j)as  moins  imajjinaire, 
c’est  d’attribuer  tel  ou  tel  type  à tel  ou  tel  des  divers 
ordres  des  fièvres  essentielles  autrefois  admises.  Ne  per- 
dons pas  notre  temps  à la  réfutation  de  ])areilles  doctrines, 
qui  sont  à la  fois  en  opjiosition  et  avec  les  faits  bien  obser- 
vés, et  avec  les  principes  de  la  saine  raison  médicale. 

III.  Étant  connue  la  durée  de  chacun  des  stades  d’un 
accès  de  fièvre  intermittente  , on  en  déduit  facilement  la 
durée  totale  de  ce  dernier.  Mais  je  dois  avouer  que  nous 

(i)  Des  accès  quotidiens  revenant  à des  heures  difl'érentes , ou  différant 
sous  le  rapport  de  l’intensité,  de  la  durée,  etc.,  mais  se  correspondant 
tous  les  deux  jours,  constituent  une  double  tierce.  Deux  accès  dans  les 
vingt-quatre  heures,  tous  les  deux  jour.s,  forment  une  tierce  doublée.  La 
fièvre  est  triple  quand  il  y a deux  accès  tons  les  deux  jours,  et  un  seul 
dans  le  jour  interc.nlaire.  On  a été  jusqu’à  admettre  une  quadruple  tierce 
caractérisée  par  deux  accès  chaque  jour.  Un  accès  le  premier,  le  deuxième 
et  le  quatrième  jour,  correspondant  à un  accès  survenu  quatre  jouis  au- 
paravant, caractérise  la  fièvre  double  quarte.  Deux  accès  dans  un  jour, 
avec  deux  jours  d’intervalle,  forment  la  quarte  doublée.  Trois  accès  de 
quatre  en  quatre  jours  constituent  la  quarte  triplée.  Enfin,  un  accès 
chaque  jour,  correspondant  à celui  dont  il  est  séparé  par  deux  autres 
accès,  indique  la  triple  quarte,  l.a  quotidienne  peut  être  doublée  et  même 
triplée.  Quelques  auteurs  rapportent  un  très  petit  nombre  d’exemples  de 
fièvres  intermittentes  quinlanes,sextanes,  hebdomadaires,  octanes,  nonales, 
décimales  , quatuordécimales , qdindécimales  , mensuelles,  bi-mensuelles, 
trimestrielles  , annuelles.  Le  retour  des  accès  à des  époques  indétermi- 
nées constitue  la  fièvre  intermittente  irrégulière , erratique  ou  atypique. 

Quelle  bizarre  et  chimérnpie  doctrine  (|ue  d’admettre  ainsi  des  fièvres 
décimales,  mensuelles , annuelles , etc.!  Mais  ce  qu’il  y a de  bien  plus 
inconcevable  encore,  c’est  qu’il  se  soit  trouvé  des  auteurs  qui  aient  pu 
assimiler  complètement  aux  maladies  continues  décrites  sous  les  noms  de 
fièvre  gastrique,  fièvre  gastro-adynamirpie  , fièvre  gastro-ataxique,  fièvre 
adéno-rnéningée , affections  dans  lesquelles  existent  des  lésions  perma- 
nentes si  graves,  d’autres  mai.ulies  qui  peuvent  se  manifester  par  de 
simples  accès  qui  ne  revienib  aient  (jue  tous  les  (juaire  , tous  les  dix,  tous 
les  quinze  jours,  tous  les  mois  ou  même  tous  les  ans!  vraiment , c’est  à 
n’y  pas  croire. 
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manquons  encore  de  recherches  suffisamment  précises 
sur  ce  point  de  l’histoire  des  fièvres  intermittentes. 

JV.  lien  est  de  même  relativement  aux  heures  de  retour 
des  accès.  Il  ne  faut  pas  croire , en  effet , que  tous  les  accès 
apparaissent  exactement  à la  même  heure;  ils  avancent,  ils 
reculent,  comme  on  dit,  et  il  serait  à souhaiter  qu’un  ob- 
servateur éclairé  , riche  d’un  nombre  suffisant  de  faits  par- 
ticuliers, bien  recueillis,  pût  combler  la  double  lacune 
que  nous  venons  de  signaler  dans  la  description  des  fièvres 
intermittentes  de  différents  types. 

Les  ouvrages  de  MM.  Nepple,  R.  Faure  et  Maillot  con- 
tiennent, il  est  vrai,  des  documents  sur  les  heures  aux- 
quelles se  montrent  les  accès  des  fièvres  des  principaux 
types.  Ceux  de  M.  Maillot  portent  sur  un  relevé  de  2,338 
cas  observés  à Bone.  Mais  il  est  permis  de  penser,  avec 
M.  Monneret,  que  nulle  conclusion  rigoureuse  ne  saurait 
en  être  déduite. 

Tout  récemment,  M.  le  docteur  Finot , médecin  en  chef 
deThopital  militaire  de  Blidah,a  publié  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  le  même  sujet  (i).  Nous  allons  les  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Les  calculs  de  M.  Finot  ont  été 
faits  sur  2,762  accès  de  fièvre  intermittente,  de  différents 
types. 

« 1°  Les  accès  sont  presque  deux  fois  jilns  fréquents  de 
minuit  à midi  que  de  midi  à minuit. 

2°  Les  heures  où  ils  sont  les  plus  nombreux  sont  de  dix 
heures  à midi,  et  en  particulier  à dix  heures  du  matin. 

3’ Les  heures  qui  fournissent  le  moins  d’accès  sont  celles 
de  dix  heures  du  soir  à trois  heures  du  matin. 

4°  De  minuit  à iTiidi , les  accès  augmentent  en  nombre 
d’heure èn  heure,  et  d’une  manière  assez  régulière,  et  une 
décroissance  semblable  s’observe  de  midi  cà  minuit. 

(i)  Compte-rendu  du  service  médirai  de  l'hôpital  militaire  de  Blidah, 
pendant  l’année  184^  [Recueil  de  mémoires  de  médecine , de  chirurrjie  et 
de  pitarmacie  militaires.  Paris,  i844>  l.VI,p.  4^1  suiv.) 
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H 5®  La  (liftoronce  tics  tyjics  qiiotiilien  et  tierce  clian{;e 
H peu  tle  chose  à cette  pro(jression.  J\emar(|uoiis  cepentlaut 
I (jue  les  fièvres  quotidiennes,  après  l’heure  de  midi , affec- 
tent tout  particulièrement  six  heures  du  soir,  taudis  que 
les  fièvres  tierces  sont  constamment  plus  nombreuses  à dix 
heures  du  matin  qu’à  toute  autre  heure. 

6“  Cette  observation  s’applique  plus  spécialement  aux 
affections  de  première  invasion,  pour  les  fièvres  t[noti- 
diennes,  et  aux  récidives  pour  les  fièvres  tiei  ces. 

7“  Dans  les  mois  dejuillet , août  et  septembre,  l’heure 
de  midi , ou  les  heures  approchantes , sont  toujours  les  plus 
nombreuses  en  accès;  tandis  qu’ils  subissent  des  variations 
assez  notables  dans  les  autres  trimestres,  et  surtout  dans 
le  premier.  » 

Quelles  sont  les  causes  en  vertu  destpielles  les  accès  ont 
lieu  à telle  heure  plutôt  qu’à  telle  autre?  Elles  sont  pro- 
fondément i{*uorées. 

B.  Le  phénomène  de  l’intermittence  i|ui  distingue  cer- 
taines pyrexies  a piqué  trop  vivement  la  curiosité  pour 
qu’onnese  soit  pas  occupé  de[uiis  longtemps  à en  chercher 
l’explication.  Malheureusement,  jusqu’ici,  ces  recherches 
n’ont  point  donné  une  solution  satisfaisante  de  ce  singulier 
et  difficile  problème;  elles  n’ont,  pour  la  plupart,  fait 
qn’éloiguer  la  difficulté,  au  lieu  de  la  lever,  et  les  théories 
proposées  reposent  en  général  sur  de  pures  hypothèses, 

I qui  l épugnent  ;i  la  saine  raison. 

I.  Ainsi,  l’intermittence  tient,  selon  Th.  Willis,  an 
développement  périodique  iVunematière  fermentescible  dans 
' le  sang  (mais  d’où  vient  cette  périodicité  du  prétendu 
ferment?)-^  selon  Fr.  Delelioe , à l’introduction  périodique 
d’wi  suc  pancréatique  trop  acide  dans  le  sang  (mais,  outre 
que  le  fait  affirmé  est  purement  imagiuaii’e,  pourquoi 
s opère-t-il  périodiquement  f)\  selon  Borelli,  au  développe- 
^ ment  d une  acidité  on  d’une  acrimonie  dans  le  suc.  i cr- 
f veux,  etc  , etc. 
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lleil  ratlaclie  rintermittence  des  fièvres  à f iniermission 
de  l'acLion  orqanicjue,  laquelle  proviendrait  elle-même  de 
celle  qu’on  observe  dans  l’univers,  et  dont  il  avoue  ijjnorer 
la  source.  Certes,  avec  une  telle  explication  , il  n'est  pas 
facile  de  dire  pourquoi  certaines  fièvres  sont  intermitten- 
tes, tandis  que  les  autres  sont  continues;  et  pourquoi, 
parmi  les  premières,  les  unes  sont  quotidiennes,  les  autres 
tierces , etc. 

II.  En  attribuant  l’intermittence  des  fièvres  à l’intermit- 
tence de  leurs  causes  productrices,  M.  le  docteur  Roche 
n’a  fait,  lui  aussi,  que  reculer  la  difficulté.  En  effet,  restait 
à pénétrer  le  mystère  de  cette  intermittence  des  causes  et 
de  ses  types  si  variés.  Or , ce  mystère  ne  nous  a point  en- 
core été  révélé  par  M.  Roche.  Il  est  bien  vrai,  comme 
le  dit  M.  Roche  avec  tous  les  observateurs,  que  l’action 
des  miasmes  marécageux  n’est  pas  la  même  à toutes  les 
heures  delà  journée,  qu’elle  s’exerce  à son  maximum  d’in- 
tensité le  soir.  Mais  cette  donnée  suffit-elle  pour  rendre 
compte  des  différents  types,  en  supposant  qu’elle  rendît 
compte  de  l’intermittence  considérée  d’une,  manière  géné- 
rale? M.  Roche  reconnaît  lui-méme  que  son  explication  ne 
satisfait  pas  àtoutes  lesconditions  du  problème. Supposer, 
avec  lui,  que  les  accès  de  fièvre  intermittente  peuvent  se 
répéter,  en  vertu  de  la  disposition  des  organes,  à repro- 
duire certains  actes,  par  cela  seul  qu’ils  les  ont  exécutés 
plusieurs  fois,  et  lors  même  que  la  cause  tpti  les  avait 
primitivement  provoqués  a cessé  d’agir,  c’est  ce  que  nous 
avons  fait  nous-même,  en  parlant  de  l’intermittence  des 
névroses  actives  en  général,  mais  ce  n’est  point  donner  la 
raison  claire  et  précise  des  divers  types,  etc.  L'ne  expé- 
rience de  M.  Brachet,  que  j’ai  rajiportée  ailleurs  ( Traité  des 
fièvres,  p.  538)  , déposerait  bien  en  faveur  de  cette  ten- 
dance de  l’organisme  invoquée  par  M.  Roche. 

III,  Rien  de  plus  bizarre  que  l’explication  de  l’intermit- 
tence proposée  par  le  docteur  Bailly.  Il  attribue  ce  pbéno- 
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mène  « à la  modification  qui  doit  s’ojDerer  en  nous,  et 
particulièrementdans  notre  circulation,  par  suite  du  chan- 
gement de  position  que  subit  noire  corps  durant  les  vingt- 
quatre  heures  qui  constituent  un  jour  et  une  nuit,  et  qu’il 
appelle  un  nicthéméron,  » en  d’antres  termes,  à ce  que  nous 
veillons  debout  ou  dans  une  position  verticale,  tandis  que 
nous  dormons  dans  une  position  horizontale.  Pour  toute 
preuve  de  cette  étrange  ojtinion,  Ikûlly  dit  que  les  animaux 
ne  sont  jamais  affectés  de  fièvres  intermittentes  (nous 
savons  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  dernière  assertion). 
On  a vraiment  peine  à croire  qu’il  ait  existé  un  médecin 
capable  de  proposer  une  théorie  d'ajorès  laquelle  il  nous 
suffirait  de  marchera  quatre  pattes,  à l’instar  des  animaux, 
pour  nous  mettre  à l’abri  des  fièvres  intermittentes!  Au 
reste,  comme,  d’après  les  observateurs,  les  émanations 
marécageuses  produisent  à la  fois  des  fièvres  intermitten- 
tes et  des  fièvres  continues  parmi  les  populations  qui  en 
subissent  les  influences,  on  conviendra  qu’il  serait  fort 
embarrassant  d’expliquer  ces  dernières  fièvres  par  le  sys- 
tème du  docteur  Bailly,  si  ce  système  était  admis  pour 
l’explication  des  autres. 

IV.  La  théorie  de  M.  Audouard  se  rapproche,  sous  quel- 
ques rapports  , de  celles  de  MM.  Roche  et  Bailly,  mais  en 
diffère  sous  d’autres.  Selon  lui,  l’influence  solaire,  ayant 
une  action  intermittente  positive  le  jour,  négative  la  nuit, 
asservit  l’économie  vivante  à une  semblable  intermittence. 
L’intermittence  de  la  fonction  de  la  rate  ( on  connaît  l’opi- 
nion de  M.  Audouard  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la 
fièvre  intermittente  et  la  congestion  de  la  rate)  seconde- 
rait l’action  solaire.  L’action  positive,  (pie  les  rayons  so- 
lai  res  exercent,  est,  selon  M.  Audouard,  une  excitation 
du  système  vasculaire. 

L esprit  s’évertue  eu  vain,  ce  me  semble,  à chercher 
dans  1 action  positive  et  négative  tour  à tour  des  rayons  so- 
laires, secondés  ou  non  par  la  fonction  intermittente  de  la 


AfiO  PHr.KGMASIF.S  KT  I II  RIT  ATION’S  F, N P A RTICUI.I  Kl! . 

rate,  rexpÜcation  des  différents  types  (pie  présente  l’in- 
termittence des  fièvres. 

M.  le  professeur  Pioiry,  qui, à l’instar  de  M.  Audouard, 
fait  jouer  un  grand  rùle  à l’affeetion  de  la  rate  dans  la  phy- 
siologie des  fièvres  intermittentes  , n’a  point  encore,  que 
je  sache,  trouvé  dans  cette  affection  le  secret  de  l’inter- 
inittence  et  de  ses  différents  types. 

Y.  Les  auteurs  des  ouvrages  les  plus  récents  sur  les  fiè- 
vres intermittentes,  tels  que  MM.  Maillot,  Nepple,  Boudin, 
Finot,  etc. , ne  contiennent  rien  de  satisfaisant  sur  le  pro- 
blème qui  nous  occujie.  Un  de  ces  deiniers  médecins, 
M.  Boudin,  s’exprime  en  ces  termes,  relativement  aux 
types  des  fièvres  des  marais  : « Les  divers  types  de  ces 
fièvres,  depuis  leyj/»,9  iwre  jusqu’au  type  continu,  doivent 
être  considérés  comme  l’expression  d’une  intoxication  pro- 
gressivement croissante  par  le  miasme  pyrétogénésique ^ 
intoxication  dont  le  degré  le  plus  élevé  répond , la  résis- 
tance de  l'organisme  étant  supposée  la  même,  à la  conti- 
nuité la  plus  complète,  comme  la  plus  faible  détermine  les 
accidents  morbides  les  plus  distants,  les  j)lus  intermittents.  » 

C’est  assurément  là  une  manière  à la  fois  ingénieuse  et 
commode  d’expliquer  la  continence , la  rémittence  eiV inter- 
mittence. Mais  où  sont  les  preuves  positives  en  faveur  de 
cette  théorie?  D’ailleurs  cette  doctrine  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celle  de  Torti,  et  rentre  aussi  dans  celle  de 
Broussais,  telle  que  nous  l’avons  exposée  pi’écédemment, 
l’im  attribuant  à des  différences  dans  les  degrés  d’irrita- 
tion ce  que  l’autre  explique  par  des  différences  dans  la 
dose  du  poison.  Mais  est-ce  là  nous  montrer  clairement 
la  raison,  la  cause  formelle  de  ces  types  nombreux  que 
peut  revêtir  la  fièvre  intermittente?  Comment  ont-ils 
mesuré,  l’un  le  degré  d’irritation,  l’autre  la  dose  du  poi- 
son, dans  la  fièvre  quotidienne,  dans  la  tierce,  dans  la 
quarte,  etc.?  Et  s’il  existe  des  fièvres  intermittentes  d ori- 
gine non  paludéenne , non  miasmatique , que  devient  ici  la 
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théorie  de  M.  Boudin  , (;t  comment  attribuer  les  types  à 
des  diflérences  dans  la  dose  d’un  jioison  qui  n’existe  pas? 

VI.  Il  laut  conclure  de  tout  ce  ([ui  précède  cpie  l’intermit- 
tence des Jievres  avec  ses  types  divers  constitue  encore  au- 
jouril  liui  un  des  plus  profonds  mystères  de  la  médecine. 

§ IV.  Complications. 

I.  Il  arrive  tous  les  jours  dans  les  pays  maréca^joux,  dit 
JN1.  Monueret  (art.  cité  du  Compendium)  qu’une  pnetuno- 
nie,  une  pleurésie , se  traduisent  au-dehors  jtar  de  véri- 
tables accès  de  fièvre  intermittente  \ mais  alors  , selon  lui , 
il  y a deux  maladies  (|ui  s’influencent  réciproquement. 
Dans  de  pareils  cas,  il  ne  saurait,  à rigoureusement  parler, 
exister  une  véritable  fièvre  intermittente,  puisque  la  pneu- 
monie, la  pleurésie,  etc.,  produisent  pour  leur  compte 
une  fièvre  continue.  Il  y aurait,  en  quelque  sorte,  combi- 
naison d’accès  de  fièvre  intermittente  avec  une  phlegmasie 
(|ui  marche  accompagnée  d’une  fièvre  continue,  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  peut-être  à certaines  espèces  de  ces 
fièvres  rémittentes  dont  l’histoire  est  encore  enveloppée 
de  tant  de  ténèbres.  Je  ne  [)uis,  d’ailleurs,  me  prononcer 
sur  une  question  pour  la  solution  de  laquelle  je  n’ai  pas 
une  expérience  personnelle  suffisante. 

II.  M.  le  docteur  Monneret  place  parmi  les  complica- 
tions communes  à toutes  les  fièvres  intermittentes  les  états 
sthénique  ou  injlammatoùe,  gastrique,  muqueux,  et,  selon 
d'autres,  félat  rhumatismal,  l’étal  bilieux.  Il  décrit  donc 
successivement  \e&fi'evres  intermittentes  inflammatoire , gas- 

^ trique-saburrale , gaslrique-bilieuse , avec  irritation  gastro- 
Ju  hépatique  { fièvre  intermittente  bilieuse  , intermittente  injlam- 
i'  niatoire  bilieuse  de  certains  auteurs),  et  mentionne,  en 
Cl  passant,  la  fièvre  intermittente  gastrique  vermineuse.  A cette 
^ division  et  à cette  nomenclature,  je  ne  reconnais  j)as,  je 
dois  l’avouer,  le  cachctd’une  èi'c  médicale  exacte  telle  (pie 
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la  notre,  et  dont  M.  Monneret  est  pourtant  digne  d’être 
1 un  des  représentants  les  plus  distingués. 

III.  M.  Monneret  a mis  au  rang  des  complications  des 
fièvres  intermittentes  les  hydropisies  qui  se  rencontrent  si 
souvent  èi  la  suite  de  longues  fièvres  intermittentes.  Nous 
dirons,  quand  il  en  sera  temps,  par  quel  mécanisme 
s’opère  cet  accident,  celte  provenance  des  fièvres  inter- 
mittentes. 

II.  DES  PIÈVBES  INTEBMITTEKTES  DITES  PEnNICIEDSES. 

§ Z«'^.  Caractères  spéciaux;  espèces  principales. 

I.  On  donne  le  nom  àa  pernicieuses  aux  fièvres  intermit- 
tentes , lorsqu’il  survient  pendant  l’accès  des  phénomènes 
ou  accidents  tellement  graves  qu’ils  peuvent  entraîner  la 
mort.  Suivant  l’espèce  des  accidents  ou  des  symptômes  prédo- 
minants, Torti  et  ses  successeurs  ont  admis  un  nombre 
très  considérable  de  fièvres  intermittentes  pernicieuses. 

M.  le  docteur  Monneret,  ainsi  que  nous  l’avons  vu 
précédemment  (t.  I,  p.  So^-SoS),  admet  et  décrit  les 
espèces  suivantes:  i®  fièvre  pernicieuse  soporeuse,  apo- 
pleclicjue,  léthargique,  corotique  [Irilæophya,  febris  ca- 
rolica,  soporosa , apopleclica  , tertiana , lethargica  , febris 
cum  caro , cataphora  , cari  causa,  tritœophya  cornatosa); 
1°  fièvre  pernicieuse  délirante^  fièvre  pernicieuse  convul- 
sive; fièvre  pernicieuse  algide  ; fièvre  pernicieuse  diàpho- 
rélique;  6° fièvre  pernicieuse  cholérique  et  dysentérique;  fiè- 
vre hépatique  ou  atrabilaire,  iclérique;  8° fièvre  pernicieuse 
cardialgique  [fièvre  cardiaque,  carditique , febris  cardiacæ 
legilimæ  de  Torti);  f fiè'Ore  pernicieuse  syncopale  ( Torti); 
io“  fièvre  pernicieuse  pneumonique , pleurétique.  M.  Mon- 
neret ajoute  que  les  auteurs  se  bornent  à mentionner,  en 
outre,  les  fièvres  pernicieuses  aphonique , asthmatique, 
laryngée,  croupale , pféritonique  , néphritique , exanthmati-  ■ 
que,  gangréneuse , rhumatismale , catarrhale.... 

II.  Il  serait  bien  à soubaiter  que  les  maladies  dont  nous 
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venons  de  rappeler  les  dénominations  fussent  clinique- 
ment étudiées,  sur  de  nouveaux  frais,  |>ar  (]uelque  obser- 
vateur familiarisé  avec  les  principes  et  les  méthodes  aux 
moyens  des([uels  la  médecine  s’est  constituée  à l’état  de 
science  exacte.  Jusque  là  , je  ne  crains  pas  de  le  répéter, 
tout  sera  confusion  , chaos  dans  cette  importante  partie 
de  la  pathologie.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  lorsqu’un  jour 
nous  posséderons  un  nombre  suffisant  d’observations  bien 
faites  sur  les  maladies  dites  fièvres  intermittentes  pernicieuses, 
il  deviendra  de  plus  en  plus  évident  (]ue  ces  maladies  con- 
sistent essentiellement  en  des  irritations  des  divers  sys- 
tèmes nerveux  qui  président  aux  diverses  fonctions  des 
organes  de  la  machine  vivante,  avec  ou  sans  complication 
d’une  infection  paludéenne  du  sang.  Et  comme  les  hyperné- 
vries  ou  névroses  actives  locales,  c’est-à-dire  celles  de  tel 
ou  tel  organe , par  exemple  le  cœur,  les  poumons , le 
foie,  etc.,  peuvent  exister  isolées,  ou  bien,  au  contraire, 
associées  à une  irritation  générale  du  système  sanguin,  ou 
de  l'appareil  de  \a  circulation  et  de  la  calorification  générales, 
on  comj)rendra  pourquoi  la  fèvre  accompagne  les  unes  et 
n’accompagne  pas  les  autres,  etc.  D’un  autre  côté,  de  véri- 
tables inflammations  pouvant  se  déclarer  sous  l’influence 
des  conditions  propres  à déterminer  les  simples  irritations 
dont  il  s’agit,  on  com^)rendra  également  pourquoi  plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  pouvoir  admettre  \ identité  de  nature 
des  fièvres  d’origine  paludéenne  de  différents  types  (i). 

III.  Comme  je  décrirai  j)lus  tard  l’irritation  isolée  des 
principaux  systèmes  nerveux  qui  président  aux  actions 
des  divers  organes  spéciaux  de  la  vie  nutritive,  et  que  je 
m’occupe  unicpiement  de  celle  de  l’appareil  de  la  circula- 
tion sanguine  et  de  la  calorification  générale,  je  ne  dois  pas 
insister  plus  longtemps  sur  les  divers  phénomènes  d’après 
lesquels  ont  été  établies  les  nombreuses  espèces  de  fièvres 

(i)  Voyez  le  rappoi  t de  Chcrviii  sur  la  fièvrej.aune  , etc.,  fait,  en  i 842, 
à l’Ac-idcmie  royale  de  médecine.  ( Bulletin  de  C Académie  royale  de  mé- 
decine, t.  VII,  p.  1045  et  suiv.) 
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iiilcrmiltentes  peniicieuses  c\uc  j’ai  rapjielées  tout-à-i’heui’e. 
Au  resie,  les  lecteurs  trouveront  clans  l’article  de  M.  Moii- 
neret  la  description  de  chacune  de  ces  fièvres.  Puissent-ils, 
plus  heureux  cpie  moi,  y puiser  des  idées  claires  et  pré- 
cises sur  le  fond  même  ou  la  nature  des  maladies  en  cjues- 
tion , et  sur  les  véritables  causes  de  la  perniciosité  cpii  en 
constitue  le  caractère  spécifique  ou  ])athognomonique  (i)! 

§ II.  Mortalité;  altérations  anatomiques  constatées  après  la  mort, 

I.  Si  les  fièvres  intermittentes  simples  sont  trop  bénignes 
pour  entraîner  la  mort  des  sujets,  il  n’en  est  pas  de  môme 
des  fièvres  pernicieuses  d'origine  paludéenne.  Celles-ci  ne 
fournissent,  en  effet,  cjue  de  trop  nombreuses  occasions 
de  procéder  à l’ouverture  des  cadavres , et  si  ces  ouver- 
tures avaient  été  praticpiées  avec  des  méthodes  et  des 
procédés  suffisamment  exacts,  par  des  médecins  profon- 
dément versés  dans  la  connaissance  de  l’anatomie  patho- 
logique des  solides  et  des  liquides,  la  théorie  des  fièvres 
intermittentes  serait  certainement  moins  controversée. 

D'après  le  docteur  Bailly  (?.),  sur  96,001  malades  reçus 
à l’hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  8,879  succombèrent 
( I sur  10  environ).  Resterait  à savoir  maintenant  si  les 
fièvres  intermittentes  proprement  dites  furent  la  seule 
et  unique  cause  de  la  mortalité  dont  il  vient  d’étre  ques- 
tion. Le  diagnostic  exact  est,  en  effet,  pour  bien  des 
médecins  une  sorte  de  lettre  close , et  pourtant  c’est  la  pre- 
mière condition  de  toute  bonne  statistique  médicale,  et  de 
celle  qui  nousoccupe  en  particulier.  Quelle  riche  moisson, 
d’ailleurs,  pour  l’anatomie  pathologique  que  tous  ces  cas 
de  mort  ainsi  rassemblés! 

A Bordeaux,  en  i8o5,  dans  une  épidémie  dont  Cou- 
tenceau  a rendu  compte  , sur  1 2,000  malades , 3, 000  mou- 
rurent, mortalité  vraiment  effroyable. 

(1)  Je  renvoie  aus.si  les  lecteurs  à la  partie  tin  premier  volnmt! , ott  j .ii 
analysé  et  discuté  le  iravail  de  M.  Monneret  (p.  3o;)  et  suiv.) 

(2)  Traité a:ial.  jinlhol.  dcsjièvrcs  inlcrmillciUcs.  Paris,  tSaS,  in-iJ. 
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M.  Nepple  nous  apprend  qu’à  l’iiôpital  de  Montliiel, 
en  1826,  sur  i,3f)2  malades,  la  mort  en  frappa  ii3 
( 1 1 1 2'’  environ  ). 

I*]nfin,  snr  22,33o  entrants  à riiôpital  de  I3one,  depuis 
le  i6  avril  i832  jusqu’au  16  mars  i835,  M.  le  docteur 
Maillot  (1)  rapporte  que  2,5i3  succombèrent  ( i sur  9 à 
])eu  près  ). 

II.  Le  docteur  Bailly  assure  positivement  que,  « dans 
tous  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  succombé  à une  fièvre 
intermittente  pernicieuse,  il  a toujours  trouvé  des  signes 
non  équivoques  d’une  inflammation  qui,  le  plus  souvent, 
était  tellement  violente  qu’elle  dépassait  de  beaucoup  les 
lésions  inflammatoires  qu’on  observe  à la  suite  des  fièvres 
continues,  et  qui  avait  entraîné  des  désorganisations  sur 
la  nature  desquelles  il  n’y  aurait  eu  qu’une  même  opinion. 
( Ouv.  cil.,  pag.  4 et  5.  ) 

Tout  en  faisant  la  part  de  l’exagération  qui  perce  dans 
cette  assertion  du  docteur  Bailly,  toujours  est-il  que  les 
observations  |)ar  lui  l’apportées  tendent  à démontrer  que 
les  symptômes  prédominants  d’où  les  fièvres  pernicieuses 
tirent  leur  dénomination  correspondent,  en  effet,  à des 
congestions  sanguines,  ou  même  à de  véritables  inflam- 
mations. Mais  en  admettant  comme  bien  réelles  les  biflayn- 
mations  profondes  signalées  par  cet  auteur,  les  observations 
dans  lesquelles  il  en  est  fait  mention  ne  renversent  point 
ce  que  nous  avons  dit  de  ï incompatibilité  (Wmc  véritable 
intermittence  avec  la  présence  d’états  inflammatoires  pro- 
fonds bien  caractérisés.  Car , chez  les  sujets  qui  présen- 
tèrent au  docteur  Bailly  des  traces  d' inflammations  pro- 
fondes, la  maladie  n’avait  point  offert  une  intermittence 
complète,  réelle,  du  moins  à partir  de  l’époque  à laquelle 
s’étaient  manifestés  les  symptômes  de  ce.s  inflamma- 
tions. 

(1)  Traité  (la  fièvres  ou  irritations  cérébro-spinales  iiiterniiltentes. 
Paris,  i836,  in-8. 
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Il  est  bien  i’àchenx,  d’ailleurs,  que  ce  médecin  n’ait  pas 
précisé  et  décrit  avec  soin  les  altérations  diverses  (ju’il  dit 
avoir  rencontrées,  et  qu’il  ait  surtout  négligé  l’examen 
des  grands  appareils  sanguin  et  nerveux. 

Les  lésions  de  la  rate  ont  été  signalées  par  tous  les 
observateurs  qui  ont  lait  des  ouvertures  d’individus  em- 
portés par  les  fièvies  intermittentes.  Le  docteur  Uailly, 
dont  l’esprit  d’exagération  m’est  d’ailleurs  toujours  un  peu 
suspect,  a consigné  dans  son  ouvrage  des  exemples  de 
gi-aves  altérations,  entre  autres  apoplexies  et  de  ruptures 
de  la  rate. 

De  son  côté , M.  le  docteur  Audouard  a beaucoup  in- 
sisté sur  la  tuméfaction,  le  ramollissement  de  la  rate  dans 
la  fièvre  pernicieuse,  qu’il  nomme  d’après  cela  fièvre  splé- 
nique. 

M.  Maillot  et  quelques  autres  disent  avoir  rencontré  des 
congestions  des  centi'es  nerveux.  J’ai  fait  connaître  les  recher- 
ches dont  il  s’agit  dans  le  tome  premier  ( page  3o3  ). 
Pour  éviter  des  répétitions  superflues,  j’y  renvoie  les  lec- 
teurs. 

ARTICLE  II. 

TRAITHMENT  DES  FIEVRES  ItiTERMITTENTES , SOIT  BÉNIGNES, 

SOIT  PERNICIEUSES. 

I.  Traitement  prophylactique. 

Il  consiste  à soustraire  les  individus  aux  influences  pro- 
ductrices des  diverses  espèces  de  fièvres  intermittentes,  ou 
de  fièvres  d'accès. 

I.  Si  quelque  chose  est  bien  propre  à démontrer  toute 
l’influence  que  les  marais  exercent  sur  le  développement 
des  fièvres  intermittentes,  c’est  la  diminution  du  nombre 
de  celles-ci  au  fur  et  à mesure  que  l’on  travaille  au  des- 
sèchement de  ces  marais.  Les  Marais  Pontins  furent  en 
quelque  sorte  le  tombeau  de  cités  riches  et  florissantes 
(ou  a j)orté à Go,ooo  par  an  les  victimes  des  fièvres  déve- 
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lr)|)pées  dans  la  Campa^’iio  de  Home  , dans  la  Toscane,  et 
dans  les  terres  de  la  Péninsule  itali(pie).  Selon  M.  Prony, 
les  travaux  d’assainissement  exécutés  par  Pie  VI , dans  les 
ÎMarais  Pontins,  de  i8oi  à i8ii,  firent  diminuer  d’un 
seizième  le  nombre  des  décès.  J’ai  déjà  parlé  précédemment 
de  ces  inarais  j>ontins  de  l’Algérie,  (|ui  sévissent  sur  notre 
armée  d’ocenpation  ; eh  bien!  quebpies  travaux  de  dessè- 
cbement  ont  produit  une  notable  diminution  dans  le  nom- 
bre des  fièvres  intermittentes  dont  ces  marais  sont  le 
foyer,  et  par  suite  dans  la  mortalité.  Mais  ces  travaux  sont 
encore  bien  incomplets,  et  il  serait,  avant  tout,  très  urgent 
de  les  compléter,  si  l’on  veut  procéder  méthodiquement  à 
la  colonisation  de  notre  conquête. 

Supposons  donc  maintenant  qu’on  ait  fait  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  faire  pour  éloigner  les  causes  productrices 
de  la  fièvre  intermittente  quelles  qu  elles  soient;  et  voyons 
quel  en  est  le  iraiiement  curatif.  Toutefois,  avant  d’exposer 
celui-ci,  n’oublions  pas  de  dire  qu’il  suffit,  dans  certains 
cas,  d’avoir  placé  les  malades  hors  de  toute  influence  pro- 
pre à engendrer  la  fièvre,  pour  que  celle-ci  disparaisse 
d’elle-même. 

II.  Tous  les  praticiens,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos 
jours,  ont  d’ailleurs  constaté  que  plusieurs  fièvres  inter- 
mittentes ne  rej)araissaient  plus  après  un  certain  nombre 
d’accès,  bien  tpi’elles  n’eussent  été  combattues  par  aucune 
espèce  de  médication.  Je  me  suis  assuré,  dans  le  service 
clinique  dont  je  suis  chargé,  (ju’effectivenient  il  se  rencon- 
tre des  cas  de  fièvre  intermittente  simple  bien  constatée, 

I dont  la  guérison  .s’opère  en  quelque  sorte  d’elle-même, 
ï Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  un  l ésultat 
M de  ce  genre,  même  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  où  l’on  peut 
à'  il’aillenrs  impunément  Attendre,  temporiser.  Mais  je  n’ai  jias 
besoin  d’ajouter  ipie  dans  les  fièvres  pernicieuses,  une  fois 
" bien  diagnostiquées , toute  temjiorisation  serait  plus  ou 
moins  funeste,  et  qu’il  importe  de  recourir  sur-le-cbamp 
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:mx  moyens  proj3i-es  à prévenu- le  retour  des  accès,  aux 
agents  fébrifuges  ou  anlipériodiques  ( i ). 

II.  Traitement  eiiratif. 

Les  moyens  que  l’on  a mis  en  usage  contre  les  fièvres 
intermittentes  sont  assez  nombreux;  mais  depuis  la  dé- 
couverte du  ([uinquina,  tous  les  fébrifuges  em|)loyés  jus- 
que là  ont  été  à peu  près  complètement  abandonnés. 

1.  Le  quinquina,  et  ])articulièrement  le  sulfate  de  qui- 
nine, est  en  effet  le  plus  puissant,  et  pour  ainsi  dire  le 
prince  des  anti-périodiques  (2).  Occupons-nous  donc  des 
règles  qui  doivent  présider  à son  emploi , et  de  ses  divers 

(1)  On  a , dans  ces  derniers  temyis  ( Bulletin  de  l’Académie  royale  de 
met/ecàie,  t. ’VIII,  p.  pSnt.IX,  p,  168),  ajjiié  une  question  qui,  jusqu’à  un 
ceriain  point,  se  rallie  à la  prophylaxie  et  à l'étiologie  des  fièvres  inter- 
mittentes; je  veux  parler  du  prétendu  an taçjonhme  entre  l'intoxication  des 
marais  et  certaines  maladies.  C’est  ainsi  qu’on  a soutenu  que  la  phthisie 
pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïde  sont  deux  maladies  en  quelque  sorte  in- 
compatibles avec  lesjnaladies  des  marais,  avec  les  fièvres  intermittentes 
particulièrement.  Il  faut,  en  vérité,  que  nos  sociétés  savantes  aient  Lien  du 
loisir  et  beaucoup  de  temps  à perdre,  pour  discuter  sérieusement  de  pa- 
reilles doctrines,  qui  ne  supportent  pas  un  seul  moment  l’épreuve  de  la 
saine  observation.  Si  cette  doctrine  était  fondée,  d’ailleurs,  il  faudrait  du 
moins  commencer  par  reconnaître  que  nos  fièvres  intermittentes  de  Paris 
ne  sont  pas  d’origine  paludéenne,  car  tous  les  jours  nous  les  voyons 
régner  paisiblement  avec  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïde. 
Au  spectacle  des  discussions  que  soulèvent  cette  question  de  médecine  et 
tant  d’autres  analogues  , soit  dans  les  académies,  soit  dans  les  journaux, 
il  semblerait  que  la  science  en  soit  encore  à son  moyen-âge  ! 

(2)  Corvisart  traitait  souvent  les  lièvres  intermittentes  par  l’emploi 
combiné  des  émétiques  et  des  saignées.  Bosquillon,  au  rapport  de 
M.  Bracbet,  qui  fut  élève  dans  son  service  , les  combattait  jiar  les  saignées, 
et  M.  Bracbet,  à son  tour,  dit  avoir  suivi  cette  méthode  avec  succès.  On 
connaît  la  potion  stibio-opiacée  du  M.  Peysson.  b’arsenic  et  le  poivre  ont 
été  employés  par  quelques  praticiens.  C’est  faire  trop  d’honneur  à la  pre- 
mière de  ces  substances  que  de  l’avoir  nommée  ici.  Que  dirai-je  de  la 
ligature  des  membres,  de  la  compression  do  l’abdomen  proposée  par  le 
docteur  Bailly,  etc.,  etc.?  Le  plus  grand  mérite  de  ces  prétendus  fébri- 
fuges , c’est  probablement  de  n’avoir  pas  enqiêché  que  la  maladie  ne 
guérît  d’elle-méme. 
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modes  d’adminislration.  Nous  [larlerons  ensuite  de  quel- 
ques succédanés  de  cet  agent. 

Commençons  par  poser  en  principe  que  c’est  pendant  l’a- 
pyrexie  que  doit  être  administre  le  sulfate  de  cpiinine,  soit 
(pie,  comme  les  uns  leprescrivent(LM.  Maillot,  par  exemple), 
on  fasse  prendre  la  dose  en  une  seule  fois;  soit  (pie,  con- 
formément aux  conseils  d’autres  praticiens  , on  ne  la  fasse 
prendre  c[ue  par  fractions;  soit  que,  selon  la  méthode  dite 
romaine,  il  convienne  d’administrer  le  fébrifuge  immédia- 
lement  avant  l’accès,  soit  que,  au  contraire,  il  vaille  mieux 
ne  l’administrer  qu’au  moment  le  plus  éloigné  de  l’accès. 
Le  plus  ordinairement,  je  fais  partager  la  dose  eu  deux 
parts  qui  sont  prises,  l’ime  à une  distance  assez  éloignée 
de  cet  accès,  l’autre  très  peu  de  temps  avant  son  appari- 
tion présumée  , et  j’ai  toujours  eu  lieu  de  m’applaudir  d’en 
agir  ainsi. 

Quand  il  est  question  d’une  fièvre  intermittente  simple  , 
la  dosequi  doit  être  prescrite  dans  chaque  apyrexie  sera  de 
4à5  décigi  ammes.On  jieutassurément  élever  cette  dose,  la 
doubler,  la  tripler  même,  sans  craindre  le  dévelojipement 
de  cette  gastrite  tant  redoutée  de  certains  médecins  sous 
le  règne  de  la  doctrine  dite  physiologique  (i),  mais  c’est  en 

(i)  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  seulement  que  je  ne  partage  jias  cetie 
sorte  de  terreur  panique  de  la  plupart  des  élèves  purs  de  l’école  physio- 
logique. Voici,  en  effet,  ce  <|ue  j’écrivais , en  i8a6,  dans  mon  Traité  des 
fièvres,  en  examinant  le  mode  d’action  du  quinquina  ; 

U On  affirme  aujourd’hui  que  le  quincpiina  est  nu  irri(anl,  et  qu’il  guérit 
» la  fièvre  intermittente  en  produisant  une  révulsion.  i“  Quelle  est  l irri- 
» talion  qu’il  s’agit  de  révulser  lorstjue  l’on  donne  le  quinquina  pendant 
» Vapyrexie?  i~'  l’ourquoi  des  moyens  beaucoup  plus  irritants  i\ue  le  quin- 
» quina  ne  possèdent-ils  pas  la  même  propriété  fébrifuge  que  ce  rnédica- 
» ment?  3°  Pourquoi  la  plaie  d’un  vésicatoire,  véritable  moyen  révulsif, 
» ne  procure-t-elle  pas  la  guérison  d’une  fièvre  intermittente,  tandis  que 
» l’on  obtient  celte  guérison  en  appliquant  une  certaine  quantité  de  sul- 
” fate  de  quinine  sur  la  plaie  en  question,  et  en  l’introduisant  par  cette 
» voie  dans  le  système  sanguin?  » 

Mais  si  l’on  doit  éviter  de  tomber  dans  Vexcès  (|ue  nous  venons  de  signa- 
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jnire  pei'te.  lùi  effet,  ù la  dose  c|nc  j’ai  conseillée,  j’ai  fait 
disparaître  avec  une  grande  rapidité  lesnoinbreuses  fièvres 
intermittentes  à divers  types,  (|ue  j’ai  traitées  depuis  douze 
ans.  Ordinairement,  après  une  seule  dose,  j’ai  vu  le  pro- 
chain accès  manquer,  ou  du  moins  perdre  de  sa  durée  et 
de  son  intensité.  Dans  d’autres  cas,  la  fièvre  n’a  été  coupée, 
pour  me  servir  de  l’expression  consacrée,  qu’après  deux 
et  quelquefois  trois  doses.  J’ai  pour  habitude  de  continuer 
le  sulfate  de  quinine  pendant  quatre  ou  cinq  jours  après  la 
cessation  des  accès,  en  en  diminuant  graduellement  la 
dose.  Je  pense  que  la  guérison  est  plus  solide  que  si, 
comme  le  conseille  M.  Maillot,  l’on  supprimait  le  fébrifuge 
un  ou  deux  jours  après  la  disparition  des  accès. 

On  peut  augmenter  notablement  l’activité  du  sulfate  de 
quinine  en  le  rendant  plus  soluble  par  l’addition  de  quel- 
ques gouttes  d’acide  sulfurique  ou  d’acide  chlorhydrique, 
ainsi  que  le  pratique  M.  le  professeur  Piorry.  Ce  praticien 
pense  que  l’action  du  bisulfate  de  quinine  sur  la  rate  est 
six  fois  plus  ropiAe  et  plus  énergique  que  celle  du  sulfate 
employé  sans  addition  d’acide  , assertion  que  M.  Monne- 
ret  taxe  d’exagération.  Je  ne  connais  pas  assez  bien  les 
faits  sur  lesquels  M.  Piorry  s’appuie  pour  avoir  une  opi- 
nion sur  l’action  spéciale  dont  il  s’agit  ici. 

1er,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  autre  , et  s’imaginer  que  l’on  pourrait 
impunément  administrer  le  sulfate  de  quinine  à très  haute  dose  ( quatre  , 
cinq,  six  grammes  et  plus  en  ^ingt-qualre  heures,  par  exemple)  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs,  sans  produire  des  accidents  d’irritation  gas- 
trique. Au  reste,  ces  accidents  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  développe- 
raient alors.  Des  accidents  plus  graves  encore  éclateraient  du  côté  des 
centres  nerveux , et  sous  l'influence  de  l’ahsorption  du  médicament  de- 
venu poison,  on  verrait  apparaître  cette  sorte  n’ivRESSE  observée  par 
les  praticiens  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  condjattu  ]>ar  le  sulfate 
de  quinine  à haute  dose  une  maladie  (le  rhumatisme  articulaire  aigu ) 
que  nous  avons  appris  à guérir  si  promptement  et  si  sûrement  par  la  for- 
mule des  saignées  suffisantes.  Celte  sorte  d’intoxication  p.arle  quinquina 
fut,  comme  on  le  sait,  funeste  à quelques  malades.  Toutefois,  d’après 
M.  Monneret , l'ivresse  dont  il  s’agit  se  dissipe  , en  général,  au  bout  de  i a 
à 24  heure.s  après  la  suppression  du  quinquina. 
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Le  siiH'ate  de  quinine  peut  être  iulministré  eu  pilules, 
ilans  une  potion,  en  lavement,  ou  par  la  uiétliode  ender- 
niiqiie,  dernière  méthode  à laquelle  j’ai  ou  souvent  re- 
cours, bien  plus,  je  l’avoue,  dans  l’intérêt  de  l’instruc- 
tion des  élèves,  (jue  par  suite  <le  la  répulsion,  très  rare 
en  effet,  de  l’estomac  pour  le  médicament.  Ainsi  que  je 
le  disais,  en  1826,  dans  mon  Traité  des  fièvres,  j’ai  été 
témoin,  en  1828,  des  expériences  laites  à riiôpital  Co- 
cliin  ( service  de  feu  M.  Bertin),  par  MM.  Tiembert  et  Le- 
sieui’,  sur  l’etficacité  du  sulfate  de  quinine  et  de  divers  au- 
tres agents  thérapeuticjues  employés  par  la  méthode  dite 
endermi([ue.  Vers  cette  épocpie,  j’employai  avec  succès  le 
sulfate  de  quinine  appliqué  à la  surlace  d’un  vésicatoire  , 
chez  une  dame  affectée  d’une  fièvre  intermittente,  qui 
l’avait  vomi  loi’sque  auparavant  je  le  lui  avais  |)rescrit 
dans  un  julej). 

Dans  les  fièvres  intermiltentes  pernicieuses , la  dose  du 
sulfate  de  quinine  devra  dépasser  celle  qui  convient  aux 
fièvres  intermittentes  bénignes,  et  s’élever  à un  on  deux 
grammes. 

II.  Banni  les  substances  succédanées  du  quinquina  usi- 
tées jusqu’ici,  celles  qui  méritent  d’être  mentionnées  en 
passant  sont  la  salicine  et  la  poudre  de  houx  (cette  dernière 
a été  employée,  à ce  qu’il  paraît, avec  avantage  par  M.  le 
docteur  Rousseau  ). 

illl.  Il  est  une  autre  substance  succédanée  que  j’ai  le 
preinier  proposée  et  employée  avec  un  succès  vraiment 
remarquable  : c’est  la  digitale.  Je  fus  conduit  à l’essayer 
( dans  les  cas  de  fièvre  intermittente  simple  et  bénigne, 
bien  entendu),  par  la  théorie  rpie  je  m’étais  faite  sur  le 
siège  et  la  nature  de  cette  affection.  Considérant,  en  effet, 
Il  que  la  fièvre  intermittente  consistait  en  une  sorte  d’irrita- 
I tion  pénodique  du  système  nerveux  qui  jiréside  aux  phé- 
'•  nomènes  de  la  circulation,  et  partant  de  la  calorification 
t . dans  l’intérieur  de  tous  les  organes,  j’en  tirai  cette  induc- 
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lion  que  ladigiuxle,  agent  lliérapeuLi([ue  cJoiit  la  propriété 
fondamentale  est  de  diminuer  l’action  du  système  nerveux 
indiqué,  de  ralentir  les  mouvements  du  cœur  et  des  artères, 
pourrait  bien  guérir  la  fièvre  itilermittente.  Mes  premiers 
essais  réussirent  au-delà  de  mes  espérances,  en  sorte  que, 
dans  le  tome  III  de  ma  Clinique  médicale^  je  pus  écrire  le 
passage  suivant  : 

« Parmi  les  dix-huit  cas  lapportés  dans  le  t.  III  de  ma 
Clinique  médicale,  il  en  est  sept  dans  lesquels  j’ai  guéri  la 
fièvre  intermittente  au  moyen  de  la  digitale  administrée 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  jtar  la  méthode  ender- 
mique  (3  à 4 décigr.  de  poudre  de  digit.  à la  surface  d’un 
vésic.  appliqué  sur  la  rég.  de  la  rate  ; même  dose  à l’inté- 
rieur). Déjà,  précédemment,  j’avais  obtenu  le  même  succès 
chez  vingt-cinq  à trente  malades,  résultat  publié  dans  les 
journaux  de  médecine  et  dans  plusieurs  thèses  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  » / 

Depuis  cette  époque,  j’ai  guéii  quelques  nouveaux  cas 
de  fièvres  intermittentes  par  la  digitale  (i).  Mais  comme 
la  poudre  de  cette  substance  est  assez  désagréable  à 
prendre  en  potion  , qu’appliquée  à la  surface  des  vésica- 
toires, elle  cause  de  la  douleur  pendant  un  certain  temps, 
et  qu’enfin  on  ne  renonce  pas  sans  des  raisons  majeures 
à l’usage  d’un  médicament  aussi  éprouvé  que  le  sulfate  de 
quinine,  c’est  à ce  dernier  fébrifuge  que  j’ai  recours  le 
plus  souvent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’expérience  a donc  confirmé,  d’une 
manière  vraiment  admirable,  l’induction  dont  je  parlais  un 
peu  plus  haut.  Et  depuis  que,  par  l’emploi  du  sulfate  tle 

(i)  Ceux  qui  savent  avec  quelle  rigueur  j’ai  pour  principe  et  pour  ha- 
bitude de  procéder  dans  toutes  les  questions  de  médecine  , pourraient  me 
dispenser  de  leur  déclarer  qu’avant  d’administrer  les  préparations  de  di- 
gitale, je  me  suis  toujours  assuré  de  la  réalité  de  la  Hèvre  intermittente, 
c’est-à-dire  que  j’ai  été  témoin  moi-même,  ou  que  du  moins  mon  chef  de 
clinique  a été  témoin  , d’un  ou  de  plusieurs  accès  de  la  maladie  apres 
l’entrée  des  sujets  dans  notre  service. 
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(|iiinine  à haute  dose,  il  parait  assez  bien  établi  (|ue  ce 
moyen  ralentit  le  |)ouls  et  les  battements  de  cœur,  ne 
serait-on  j)as  , jusqu’à  un  certain  point,  autorisé  à étendre 
cette  induction  à l’action  de  ce  merveilleux  médicament? 
Je  me  propose,  au  reste,  d’étudier  les  questions  qui  se 
rattachent  à la  matière  importante  que  nous  ne  pouvons 
qu’elileurer  ici.  Or,  si  les  expériences  bien  faites  et  les 
observations  bien  recueillies  démontraient  cpi’en  effet  le 
quincpiina  livalise  avec  la  digitale  en  tant  que  moyen 
propre  à ralentir  le  pouls,  il  serait  curieux  de  recberclier 
si  cette  commune  vei’tu  ne  tient  pas  à un  principe  de 
composition  commun  à ces  deux  substances  et  jusqu’ici 
inconnu  dans  la  di{;itale. 

IV.  Pas  plus  aujourd’hui  qu’en  1826,  je  ne  me  flatte 
d’aillem-s  d’avoir  pénétré  le  mystèie  de  l’action  intime  du 
quinquina.  Mais  aujourd’hui  comme  alors,  je  pense  que 
c’est  faire  preuve  d’un  esprit  bien  peu  disposé  à la  sévérité 
et  à l’exactitude,  que  d’attribuer,  avec  broAvn  et  ses  parti- 
sans, la  vertu  fébrifuge  du  (piint|uina  à son  action  contre 
la  faiblesse  générale.  L’action  du  quinquina  me  paraît  tou- 
jours d’autant  plus  merveilleuse  et  incompréhensible, 
qu’elle  s’exerce  contre  une  maladie  qui  n’existe  pas  au 
moment  ou  l’on  fait  prendre  ce  médicament , c’est-à-dii  e 
pendant  l’a|)yrexie.  « Ce  moyen,  me  demandais-je  avec 
une  bien  juste  hésitation  , dès  1826,  ce  moyen  aurait-il 
donc  la  propriété  de  neiUraliser  les  miasmes  marécageux 
producteurs  de  la  fièvre?  » Mais,  d’une  jnnt,  comment 
neutraliserait-il  des  miasmes  cpii  n’existent  plus,  ou  du 
moins  n’agissent  plus,  au  moment  oîi  il  est  administré, 
j)uisque  la  fièvre  est  alors  absente;  et  d’autre  part,  s’il 
existe  des  fièvres  intermittentes  d’origine  non  paludéenne, 
que  deviendrait  dans  ce  cas  sa  vertu  ueutralisanle?  As  ouons 
que  le  moment  n’est  pas  encore  venu  de  nous  faire  une 
idée  juste  et  vraiment  positi\e  du  mécanisme  de  l’aciion 
fébri  fuge  du  quiinpiiua. 
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DES  NÉVROSES  ACTIVES  PARTIELLES  , OU  DES  IRRITATIONS  DES  DIVERSES 
PORTIONS  DU  GRAND  SYMPATHIQUE. 

Réflexions  préliminaires. 

Comme  l’indique  le  nom  de  trisplanchniqne  (jne  Cliaus- 
sier  lui  a lionne , le  nerf  grand  sympathique  se  distribue 
dans  les  organes  des  trois  grandes  cavités  splanchni- 
ques (i).  Nous  laisserons  pour  le  moment  de  côié  les  né- 
vroses actives  de  la  poriion  intra-céphalique , nous  pro- 
posant d’en  dire  quelques  mi  ts  à l’occasion  des  névroses 
actives  des  nerfs  crâniens,  dont  il  n’est  pas  toujours  facile 
de  les  séparer.  Il  ne  nous  reste  par  conséquent  à étudier 
que  les  névroses  actives  des  portions  qui  président  aux 
actes  de  la  vie  organique  des  viscères  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen  et  des  parties  extérieures. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  décrit  sous  le  nom  de 
viscéralgies  ou  de  névralgies  du  système  grand  sympa- 
thique, des  névroses  actives  dont  le  sié,,e  est  ailleurs  que 
dans  ce  nerf,  comme  dans  les  nerfs  rachidiens,  dans  le 
pneumo-gastricjue,  par  exemple,  ainsi  que  les  moindres  no- 
tions exactes  de  physiologie  le  démontrent  de  la  manière 
la  plus  péremptoire. 

En  exposant  les  caractères  du  genre  de  fièvres  qu’on 
appelle  pernicieuses  , nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart 
des  accidents  ou  des  phénomènes  locaux  d’après  lesquels 
on  avait  divisé  ces  fièvres  en  des  espèces  si  nombreuses, 
provenaient  de  névroses  actives  des  organes  dans  lesquels 
se  passaient  les  phénomènes  dont  il  s’agit.  Lorsijue  ces 
désordres  des  fonctions  de  la  vie  organique  existent  indé- 
pendamment du  trouble  général  du  système  sanguin, 
trouble  qui  constitue  la  fièvre  intermittente  proprement 

(i)  Il  se  ilisti  ibue  aussi  par  rinlermédiaire  des  ancres  aux  membres  et 
à toutes  les  paities  extérieures  des  trois  grandes  cavités  splancbniques. 
Sous  ce  rapport,  la  dénomination  de  Cliaiissier  manque  d’exactitude. 
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dite,  ils  sont  pour  les  divers  dépariements  du  système  ner- 
veux ganglionnaire  ce  que  sont  les  désordres  des  fonctions 
delà  vie  de  relation  pour  les  divei  ses  divisions  du  système 
nerveux  cérébro-spinal.  Au  reste,  il  n’est  jkis  très  rare  de 
rencontrer  à la  fois  chez  les  mêmes  malades  des  névroses 
Il  partielles  des  deux  systèmes  nerveux,  et,  comme  nous 
I l’avons  vu,  lorsqu’elles  se  développent  sous  les  mêmes  in- 
I fluencesqui  produisent  de  véritables  lièvres  intermittentes, 
certains  auteurs  les  désignent  sous  le  nom  de  fièvres  inter- 
I mittentes  Im-vées,  ou  sous  celui  des  fièvres  intermittentes 
topiques. 

ARTICLE  PREMIER. 

WÉvnOSES  ACTIVES,  OU  IRHITATIOÎÎS  DES  PLEXUS  ET  KEHFS  CARDIAQUES  (l), 
CARDIALGIE  DE  CERTAINS  AUTEURS  (2). 

Quand  l’irritation  des  nerfs  du  coeur  est  portée  à un 
1 très  haut  degré,  elle  ne  se  borne  pas  à le  faire  battre 
I plus  fort  et  plus  vite  qu’à  l’état  normal , mais  elle  dérange 
! en  même  temps  l’ordre  ou  le  rbythme  des  battements  de  , 
I cet  organe.  Il  en  est  d’ailleurs  ainsi  de  toutes  les  autres 
névroses  violentes  des  organes  dont  les  fonctions  sont 
; assujetties  à un  ordre  régulier,  comme  les  centres  nerveux 
I encéphaliques,  entre  autres.  \j  ataxie  est  alors  la  com- 
pagne inséjiarable  de  V exaltation. 

Nous  prions  le  lecteur  de  prendre  acte  de  la  remarque 
) précédente,  et  nous  allons  maintenant  décrire  séparément 
ï les  palpitations  proprement  dites  et  cet  autre  état  prétendu 
I du  cœur  auquel  on  a donné  le  nom  de  spasme  du  cœur. 

J (1)  Parmi  les  nerfs  que  reçoit  le  cœur,  il  en  est  qui  viennent  tlu 

# pneumo-gastri(|ue;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  président  essentielle- 
ï ment  aux  fonctions  du  cœur,  puisqu’elles  persistent  après  la  section  des 
I nerfs  pneumo-gastriques. 

f (2)  Le  mot  cardinlgie  ayant  aussi  servi  à de'signer  une  névrose  de  l’es- 
■ ' tomac,  ne  serait  pas  exempt  île  tout  inconvénienl.  Nous  verrons,  d’ail- 
lenrs , que  la  douleur  proprement  dite  n’est  point  le  signe  patliognomo- 

• nique  des  névroses  actives  du  cœur. 
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Mais,  auparavant,  disons  quelques  mots  sur  ce  que  l’on 
a désigné  sous  le  nom  de  névralgies  du  coeur, 

1.  ^'éTi'nlgic!^  du  cœur. 

I.  Laënnec  et  d’autres  auteurs  admettent  des  névralgies, 
ou  des  névroses  f/oî</oi/rei<se.ç  du  cœur.  Cependant,  comme  le 
cœur  n’est  point  doué  de  sensibilité  proprement  dite,  de 
celle  qui  rend  les  organes  susceptibles  de  transmettre  au 
sensorium  commune  ou  à la  conscience  les  impressions  faites 
par  les  corps  extérieurs , il  ne  saurait  exister  et  il  n’existe 
réellement  pas  de  véritables  névralgies  ou  douleurs  du 
cœur.  Il  est  bien  vrai  que  plusieurs  personnes  rapportent 
au  cœur  lui-méme  des  douleurs  qui  se  font  sentir  dans  la 
région  précordiale,  mais  il  est  certain  que  ces  douleurs 
n’appartiennent  pas  au  cœur  lui-même,  je  veux  dire  aux 
nerl^  que  cet  organe  l'eçoit  du  grand  sympathique,  et 
qu’elles  ont  leur  siège  dans  les  nerfs  intercostaux  et  leurs 
ramifications.  C’est  une  espèce  de  pleurodytiie  ou  de  ?ié- 
vralgie  intercostale  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  trai- 
tant des  irritations  des  uei’fs  cérébro-spinaux,  les  seuls' 
nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire.  Cette 
pleurodynie  de  la  région  précordiale  est  d’autant  plus  im- 
portante à bien  connaître,  que  non  seulement  une  foule  de 
malades,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  médecins  la 
prennent  souvent  pour  un  des  signes  les  plus  positifs  de 
quelcjue  maladie  organique  du  cœur. 

II.  Laënnec  lui-méme,  dans  son  article  sur  les  névralgies 
du  cœur , nous  autorise  en  quelque  sorte  à placer  ailleurs 
que  dans  le  système  ganglionnaire,  les  phénomènes  mor- 
bides tpi’il  décrit  sous  celte  dénomination,  en  y compre- 
nant ceux  qui  caiactérisent  l’affectiou  nerveuse  appelée 
angine  de  poitrine.  La  citation  suivante  le  prouvera. 

« Il  est  assez  commun , dit  Laënnec,  de  rencontrer  des 
personnes  qui  éprouvent  constamment,  ou  j)ar  inteivalles, 
des  douleurs  analogues  à celles  du  rhumatisme  et  des  né- 
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vralgies  (i),  dont  elles  i-oj)poi  tent  le  siège  au  cœur,  et  qui 
sont  piises  à tort  jKir  les  malades,  et  quelquefois  même 
par  les  médecins,  pour  des  signes  d’une  affection  organi- 
que. Quelquefois  ces  douleurs  ne  s’étendent  pas  au-delà, 
mais  assez  souvent  elles  attaquent  simultanément,  ou 
tour  à tour  les  poumons  , dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande,  et  l’estomac.  Quelquefois  elles  existent  en  meme 
temps  dans  le  plexus  cervical  superfciel  et  suivant  tout  le  trajet 
des  rameaux  q U il  fournit  aux  parois  thoraciques  antérieures  ; 
plus  souvent  encore,  au  moment  où  elles  acquièrent  le  plus 
d’intensité  dans  le  cœur,  elles  se  J ont  sentir  également  dans  les 
nerfs  nés  du  plexus  brachial,  et  spécialement  dans  le  nerf  cubi- 
tal, dont  elles  sidvent  le  trajet,  jusqu’au  coude  surtout , et 
quelquefois  même  jusqu’aux  extrémités  des  doigts.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  malad  e se  conjond  avec  une  affection  nerveuse 
qui,  depuis  une  vingtaine  d'années  (2),  a été  l’objet  de'bea.u- 
coup  de  discussions,  et  qià  ne  me  paraît  être  qu’une  variété  des 
névralgies  dont  il  s’agit.  Je  veux  parler  de  [angine  de  poitrine 
( Angin  a pectoris)  , affection  fort  remarquable  et  inquiétante 
quand  elle  e.xiste  à un  haut  degre  de  développement , mais  qui 
est  loin  d'avoir  la  gravité  que  beaucoup  d'auteurs  lui  ont 
attribuée. 

» Ifangiue  de  poili-ineest  une  affection  spasmodique 
qui  revient  par  attaques  plus  ou  moins  éloignées.  L’accès 
débute  par  un  sentiment  de  douleur,  de  pression  ou  de 
constriction  à la  région  du  cœur  et  au  bas  du  sternum.  Il 
y a en  même  temps  engourdissement  cpielquefois  doulou- 
reux dans  le  bras  gaucbe,  rarement  dans  les  deux  bras  ou 
dans  toute  la  moitié  gaucbe  du  cœur,  plus  rarement  encore 
dans  le  bras  droit  seul , (pielcpjefois  dans  les  quatre  mem- 
bres. L’engourdissement  douloureux  se  fait  surtout  sentir 
à la  partie  imerne  du  bras,  jusqu’au  voisinage  du  coude; 

(1)  Les  douleurs  rliumnlistuales  proprement  dites  ne  sont  que  des 
névralgies  produites  par  le  froid. 

(2)  Laënnec  écrivait  ceci  en  1826. 
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(|ii('l(|uofois  il  suit  plus  loin  leLrajel  du  ner(' cubital.  Il  u’est 
pas  rare  qu’il  existe  en  même  temps  des  douleurs  à la 
partie  antérieure  gauche  des  parois  de  la  poitrine,  dou- 
leurs qui  paraissent  suivre,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
trajet  des  nerfs  thoraciques  antérieurs,  et  qui  chez  la 
femme,  produisent  souvent  une  exaltation  de  la  sensibi- 
lité de  la  mamelle,  telle  que  la  plus  légère  pression  devient 
douloureuse.  Quelquefois,  et  surtout  lorsque  l’attaque  est 
forte  et  vive,  il  semble  au  malade  que  des  ongles  de  fer  ou 
la  griffe  d’un  animal  lui  déchirent  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine;  en  même  temps,  il  y a douleur  obtuse  ou  aiguë 
dans  une  partie  ou  dans  la  totalité  des  parois  antérieures 
de  la  poitrine,  correspondantes  aux  poumons,  oppres- 
sion , et,  dans  les  cas  extrêmes,  orthopnée  suffocante,  pal- 
pitations fortes,  congestions  du  sang  vers  la  tête  ; quelque- 
fois syncopes  ou  convulsions.  L’attaque  finie,  le  malade 
conserve  seulement  un  ressentiment  de  ces  divers  sym- 
ptômes, et  particulièrement  de  la  torpeur  dans  les  membres, 

et  surtout  dans  le  bras  gauche 

w M.  le  docteur  Desportes  a émis,  dans  une  dissertation 
publiée  en  i 8 1 3,  une  opinion  analogue  à celle  que  je  sou- 
tiens ici  sur  la  nature  et  le  siège  de  l’angine  de  poitrine  : il 
en  place  le  siège  dans  le  pneumo  gastrique.  .Te  crois  que 
ce  siège  peut  varier,  ou  plutôt  l’observation  même  montre 
qu’une  névralgie  dont  le  siège  est  dans  des  nerfs  différents 
peut  donner  lieu  aux  mêmes  symptômes  (i).  Ainsi,  lors- 
qu’il y a à la  fois  douleur  dans  le  cœur  et  dans  le  poumon, 
on  doit  penser  que  le  nerf  pneumo-gastriqne  est  le  siège 
principal  de  la  maladie  (2).  Quand,  au  contraii-e,  il  y a 
simplement  sentiment  de  pression  dans  le  cœur , sans 
douleur  dans  le  poumon,  et  sans  gêne  extrême  de  la 

(i)  Il  s’en  faut  que  cette  assertion  soit  ri^oureiisemeiU  et  complélemenl 
vraie, 

{2)  J’ai  déjà  dit  que  le  coeur  et  le  pouni'on  n’étaient  point  lesiéyede 
douleurs  du  genre  de  celles  qu’on  appelle  névralgiques. 
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respiration,  on  pourrait  plutôt  croire  que  le  siège  de  la 
maladie  est  dans  les  filets  (jue  le  cœur  reçoit  dn  grand 
syinpathicpie  (i).  13’auires  nerfs,  d’ailleurs,  sont  affectés 
en  même  temps,  soit  sympathiquement,  soit  à raison  de 
leurs  anastomoses  avec  ceux  rpii  sont  le  siège  principal  de 
la  maladie  (2).  Les  nerfs  nés  dn  plexus  brachial,  et  surtout 
le  nerf  cubital , le  sont  [iresque  toujours;  souvent  aussi 
les  thoracicpies  antérieurs,  nés  du  plexus  cervical  super- 
ficiel ; quehpiefois  même  ceux  qui  naissent  des  plexus 
lombaire  et  sacré,  puisque  la  cuisse  et  la  jambe  participent 
dans  quelques  cas  à l’engourdissement  douloureux. 

» J’ai  même  vu  l’angine  de  poitrine  exister  seulement 
du  côté  droit  de  la  cavité  thoracique,  auquel  seul  le  malade 
rapportait  l’oppression.  H y avait  en  même  temps  en- 
gourdissement, souvent  très  douloureux,  dans  le  bras,  la 
jambe  et  le  cordon  spermatique  du  même  côté  , et  dans  les 
praoxysmes  il  y avait  un  gonflement  notable  du  testicule; 
à peine  quelque  douleur  se  faisait  sentir  dans  la  région 
du  cœur;  mais  les  redoublements  étaient  accompagnés  de 
palpitations  assez  fortes,  sans  signes  de  lésion  organique 
de  ce  viscère. 

» L’espèce  et  la  variabilité  des  symptômes  de  l’angina 
pecloiis  confirment  encore  l’opinion  (pie  nous  défendons, 
car  on  sait  que  les  névralgies  dont  la  nature  est  le  moins 
éipiivoque,  la  goutte  sciatique,  ou  le  tic  douloureux,  j)ar 
exemple,  produisent  à des  degrés  divers  des  effets  aussi 


(1)  Laénnec  semble  se  rapprocher  ici  fie  la  vérité  , en  excluant  la  dou- 
leur proprement  dite  du  nombre  des  signes  qui  annoncent  l’affection 
fl  localisée  dans  les  filets  que  le  cœur  reçoit  du  grand  sympathique.  Il  n’existe 
m alors,  dit-il,  qn’nn  simple  sentiment  de  pression.  H n’est  pas  probable 
^ d’ailleurs  que  ce  sentiment  lui-même  tienne  à l’aflef’tion  des  filets  du  grand 
tljl  syfnpalhique. 

' (2)  On  voit  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  endroits  de  cette  citation, 

qii.,  Laënnec  [ilace  dans  les  nerfs  le  siège  des  affections  nerveuses  qu’il 
■'  i déci  it  Je  fais  cette  remarque  , en  apparence  puérile  , parce  que  , ailleurs  , 
f Laënnec  a distingué  les  névroses  des  affections  des  nerfs. 
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variés,  et  les  mêmes  que  ceux  de  l’aiifjine  de  jDoitrine; 
c’est-à-dire,  douleur  ai^juë,  torpeur  douloureuse,  simple 
engourdissement  dans  le  trajet  du  nerf  affecté,  et  quel- 
f[uefois  spasme  ou  gonflement  suh-inflammatoire  des  parties 
auxquelles  il  se  distribue  {\).  » 

Une  telle  citation,  je  le  répète,  démontre  surabondam- 
ment que,  dans  son  article  sur  les  névralgies  du  cœur, 
Laënnec  a traité  de  névralgies  étrangères  à cet  organe. 


II.  Palpitations  nerveuses  «lu  cœur. 

§ X<”'.  Caractères  descriptifs  et  diagnostic. 

a.  Augmentation  de  la  foi  ce  des  mouvements  du  cœur, 
augmentation  du  nombre  de  ces  mouvements  dans  un 
teni|)s  donné,  telle  est  la  double  perturbation  dans  l’action 
normale  du  cœur,  qui  porte  le  nom  de  palpitations.  L’in- 
tensité et  la  fréquence  plus  que  normales  des  battements 
du  cœur,  présentent  un  grand  nombre  de  degrés.  Dans 
le  plus  haut  degré,  hx  fréquence  des  battements  est  telle, 
qu’on  ne  peut  plus  les  compter;  c’est  dire  qu’ils  dépassent 
le  chiffre  de  i6o,  170  par  minute,  car  à ce  degré  de  fré- 
quence, un  médecin  exercé  peut  encore  les  compter.  Nous 
n’avons  pas  encore  un  dynamomètre  propre  à mesurer 
exactement  les  divers  degrés  d’intensité  plus  que  normale 
des  battements  du  cœur;  mais  nous  savons  que  dans  les 
palpitations  fortes,  la  région  précordiale  et  les  régions  les 
plus  voisines  sont  agitées,  ébranlées,  soulevées  d’une  ma- 
nière très  visible,  et  que  la  main  applicjuée  sur  le  cœur  est 
frappée  avec  une  force  plus  que  double,  plus  que  triple 

(i)  Avis  à ceux  qui  ne  manqueront  pas  de  me  reproclier  d’avoir  placé 
les  névralgies  proprement  dites  et  les  autres  affections  nerveuses  de  même 
nature  parmi  les  irritationsd’un  degré  inférieur  à celui  de  l’inHammation, 
c’esl-à-dii'e  parmi  les  sub-iuflammations,  pour  me  servir  de  l’expression 
de  Laënnec.  Or,  sous  la  plume  de  Laënnec,  une  pareille  expression  ne  sera 
pas  suspecte  de  prévention  en  faveur  de  ceux  qui,  de  son  temps,  s’étaient 
servis  le  plus  des  mots  irritations  ou  sub-injtaiumutions. 


NKVllOSES  ACTIVES.  /|'S1 

de  Télat  normal.  Dans  les  cas  extrêmes,  le  cœur  ne  bat 
pins  à proprement  parler,  mais  il  s’élance  et  bondit  en 
quelque  sorte  tumultueusement;  il  est  comme  dans  un 
état  d’emportement  : furit,  ainsi  qu’on  le  dirait  en  latin. 

L’intensité  des  bruits  du  cœur  augmente  en  jiroportion 
de  celle  des  battements  de  cet  organe,  à tel  |ioint  qu’on  les 
entend  à distance,  et  (jue  les  malades  eux-mémes  les  en- 
tendent, surtout  s’ils  sont  dans  une  position  favorable, 
couchés  sur  le  côté  gauche,  par  exemple.  Un  bruit  de 
souffle  qui  cesse  avec  les  palpitations,  se  mêle  quelquefois 
alors  au  premier  temps  du  tic-tac  valvulaire,  même  chez 
les  individus  non  chlorotiq ucs  ou  non  anémiques. 

liOS  palpitations  sont  assez  souvent  accompagnées  d’un 
sentiment  de  malaise  et  d’anxiété  difficile  à caractériser  ; 
qnelcpiefbis  aussi  il  y a tendance  aux  défaillances  et  à la 
syncope. 

Comme  les  palpitations  ne  sont  très  souvent  qu’un  des 
effets  d’une  cause  qui  agit  à la  fois  sur  un  grand  nombre 
d’organes,  elles  coïncident  avec  une  foule  d’autres  jihéno- 
mènes  qu’il  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  ici.  Dans  un  bon 
nombre  de  cas,  elles  sont,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé 
précédemment,  accompagnées  d’irrégularités  et  d’inter- 
mittences des  battements  du  cœur. 

La  durée  des  palpitations  est,  en  généial,  assez  courte, 
mais  elles  se  renouvellent  avec  une  grande  facilité.  Quand 
la  cause  qui  les  produit  est  permanente , la  durée  des  pal- 

ipitations  n’a  plus  de  bornes  précises.  Mais  il  est  lare  que 
les  causes  déterminantes  des  palj)itations  soient  durables 
et  permanentes , ainsi  que  nous  le  verrons  tout-à-l’heure. 

S b.  1,  La  détermination  de  la  véritable  nature  des  palpi- 
üuions  pour  lesquelles  les  praticiens  sont  si  souvent  con- 
sultés, est  un|)i’oblème  d’une  haute  importance,  et  dont  la 
soluiion  relève  d’un  heureux  et  savant  emploi  des  diverses 
méthodes  exactes  d’exploralion  du  cœur.  Ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit,  les  erreurs  (pii  se  commettent  chacpie  jour  à ce 
III.  31 
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sujet  sont  vraiment  innombrables,  et  les  praticiens  les 
pins  renommés  des  anciennes  écoles  m’en  ont  l'oui  ni  des 
exemples  qui  m’étonneraient,  si  l’on  pouvait  s’étonner  de 
quelque  chose  en  ce  genre  de  la  part  de  médecins  qui  ne 
se  sont  point  sulfisarament  exercés  à recueillir  les  signes 
fournis  par  l’emploi  des  méthodes  exactes  dont  je  parlais 
tout  àd’beure. 

II.  Une  longue  et  infatigable  persévérance  dans  l’étude  j 
du  sujet  qui  nous  occupe  pouvait  seule  fournir  les  don- 
nées nécessaires  au  diagnostic  différentiel  des  diverses 
espèces  de  palpitations.  Mais  pour  le  praticien  familiarisé 
avec  l’observation  exacte,  rien  n’est  plus  facile  que  de 
distinguer  les  unes  des  autres  les  palpitations  qui  se  ratta- 
chent à certaines  lésions  organiques  du  cœur  de  celles  qui 

en  sont  indépendantes,  et  qu’on  appelle  ordinairement /ic7- 
veuses.  En  effet , il  est  certain  que,  grâces  à la  percussion,  | 
à l’auscultation , à l’inspection,  à la  palpation  bien  prati-  j 
quées  , on  peut,  en  quelque  sorte,  mesurer  géométrique-  i 
mentlecœur,  déterminer  si  ses  parois  sont  hypertrophiées,  ! 
épaissies,  ou  bien  atrophiées,  amincies,  si  les  valvules  | 
fonctionnent  normalement  ou  non,  si  les  orifices  sont  li-  i 
bres  ou  s’ils  sont  le  siège  de  quelque  obstacle  au  cours  du 
sang,  etc.,  etc.  Or,  dans  les  palpitations  purement  ner-  ■ 
veuses,  il  est  aisé,  même  au  moment  de  leur  existence  , 
et  surtout  pendant  les  intervalles  oü  elles  n’ont  pas  lieu, 
de  s’assurer  que  le  volume  du  cœur  présente  des  condi- 
tions normales,  que  le  sang  traverse  librement  ses  cavités 
et  ses  orifices,  etc. 

III.  Les  cas  dans  lesquels  il  serait  le  plus  permis  de  se 
tromper  sont  ceux  où  il  existe  à la  fois  chez  le  même  sujet 
des  palpitations  dépendantes  d’une  lésion  organique  et 
des  palpitations  nerveuses,  chlorotiques,  anémiques,  les- 
quels cas  sont  bien  plus  communs  qu’on  ne  serait  peut-  n 
être  tenté  de  le  croire  au  premier  abcrd.  J’en  ai  rencontré  H 
un  grand  nombre  dans  ma  pratique,  et  j’en  ai  cité  de  fort  « 
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reinar([uables  dans  mon  Traité  clinique  des  maladies  du 
cœur. 

IV.  En  somme,  et  fondé  sur  plusieurs  centaines  de  cas 
observés  par  moi  depuis  une  quinzaine  d’années,  j’ose 
affirmer  que  la  clinique  e.tacte  offre  au  jiraticien  exercé 
tous  les  moyens  propres  à faire  distinguer  les  unes  des 
autres  les  palpitations  liées  à une  affection  organique  du 
cœur  et  celles  qui  en  sont  indépendantes,  soit  qu’on  les 
désigne  sous  les  noms  de  nerveuses,  de  cldorotiques  , d’a- 
némiques, etc.  J’en  appelle  aux  nombreux  élèves  qui  ont 
suivi  ma  clinique  ; qu’ils  disent  si  nous  ne  leur  avons  pas 
journellement  démontré  au  lit  des  malades  la  vérité  de 
cette  assertion. 

§ U.  Causes  des  palpitations  dites  nerveuses. 

I.  La  prédisposition  se  trouve  dans  ce  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  tempérament  nerveux. 

II.  Les  causes  déterminantes  sont  les  émotions  ou  affec- 
tions vives  de  l’âme,  telles  que  la  joie,  la  timidité.  la 
frayeur,  la  colère,  l’amour,  les  excès  vénériens,  l’ona- 
nisme, etc. 

III.  Il  est  certaines  maladies  générales  ou  constitution- 
nelles dont  les  palpitations  nerveuses  sont  un  des  symptô- 
mes les  plus  ordinaires  et  les  plus  constants,  pour  peu  que 
les  malades  se  livrent  à quelque  excès  pénible,  ou  éprou- 
vent des  émotions  morales , même  légères  : je  veux  parler 
de  la  chlorose,  de  l’anémie  et  de  l’iiydrémie.  Ou  concevra 
facilement  l’influence  de  ces  états  sur  le  dévelopjjement 

!des  palpitations,  en  réfléchissant  que  le  défaut  et  l’appau- 
vrissement du  sang  impriment  au  système  nerveux  une 
susceptibilité  extraordinaire,  conformément  à cette  admi- 
j able  remarcjue  d’Hippocrate,  déjà  citée  par  nous  : sanguis 
e'  frenat  nervos.  Ces  états  donnent  eu  quelque  sorte  naissance 
I à un  tempérament  nerveux  artificiel  ou  morbide;  et, 
<'''  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  ce  temj'érameni 
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esl  uuo  préclisposilion  flagrante  aux  palpitations  nerveuses 
ainsi  qu’à  d’autres  accidents  du  même  genre. 

Nous  avons  traité  ailleurs  de  ces  palpitations c/i/o?’of«(7ues 

anémiques , si  peu  connues  jusqu’à  nous,  et  si  souvent 
confondues  avec  des  palpitations  dues  à une  lésion  orga- 
nique du  cœur.  Le  nombre  de  ces  erreurs  de  diagnostic 
est  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Il  n’est  pas  de 
jour  où,  depuis  une  douzaine  d’années,  je  n’en  aie  ren- 
contré quelque  exemple,  et  pourtant  quoi  de  plus  facile  à 
éviter  quand  on  est  profondément  initié  aux  doctrines  et 
aux  méthodes  de  la  médecine  exacte  ! 

IV.  Les  palpitations  si  familières  à certains  jeunes  gens, 
aux  étudiants  en  particulier  (et  de  là  le  nom  de  maladie 
du  cœur  des  étudiants,  sous  lequel  les  désigne  l’école  d’É- 
dimbourg  ) , se  lient  bien  souvent  à des  excès  vénériens  de 
divers  genres;  celles  par  excès  de  continence  sont  infini- 
ment plus  rares.  Et  comme  les  excès  vénériens,  dans  les 
deux  sexes,  et  particulièrement  les  excès  d’onanisme, 
éjjLi’sent  les  sujets,  les  rendent  pâles,  maigres,  chétifs,  on 
]}cutdire  que  ces  palpitations  rentrent,  jusqu’à  un  certain 
point,  dans  celles  que  nous  avons,  par  abréviation,  ap- 
j)elées  chlorotiques  et  anémiques.  Je  dis  jusqu’à  un  certain 
point;  car  la  cause  dont  nous  parlons  agace  et  surexcite 
directement  -e  système  nerveux,  et  prédispose  ainsi  aux 
palpitations.  Celles-ci  constituent  un  des  symptômes  des 
pertes  séminales  , si  bien  étudiées  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  le  professeur  Lallemand. 

V.  Certaines  palpitations  ont  encore  une  autre  origine, 
également  méconnue  par  le  vulgaire  des  praticiens:  je 
veux  parler  de  celles  qui  apparaissent  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ces  douleurs  vagues  ou  oaîôw/rra/es  apyrétiques 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  d()uleurs  rhumalismales , 
douleurs  ([ui,  à mon  avis,  ne  sont  autre  chose  (pi’une  né- 
vralqie  rhumatismale,  ou,  si  l'on  veut,  une  irritation  .suy:?er-. 
Jicielle,  légère,  fugace,  mobile,  du  névrilème  et  des  nerfs 
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du  sentiment  (cette  affection  n’est  réellement  ([u’im  dimi- 
nutif d’une  véritable  névrite,  une  sorte  de  proto-névrite). 
Ces  palpitations  d’origine  rhumaiisniale  coexistent  assez 
fréquemment  avec  une  douleur  dans  la  région  jirécordiale, 
s’irradiant  ou  non  vers  le  membre  supérieur  gauche,  ce 
qui  dans  le  premier  cas  constitue  une  des  formes  de  l'an- 
gine de  poitrine  des  auteurs,  telle  qu’elle  a été  décrite  par 
T.aënnec  dans  le  passage  que  nous  avons  rapporté  un  peu 
plus  haut.  Ces  palpitations  rhumatismales  sont  accoinj^a- 
gnées  à' intennittences  chez  un  bon  nombre  de  sujets,  et 
j’ai  vu  plusieurs  personnes,  entre  antres  des  confrères, 
auxquelles  cette  affection  causait  de  sérieuses  inquiétudes, 
bien  que  sous  tous  les  autres  rapports  elles  offrissent,  pour 
la  plupart,  les  attributs  de  lapins  florissante  santé.  Elles 
n’auraient  point  redouté  l’existence  d’une  véritable  maladie 
organique  du  cœur,  si  elles  eussent  été  plus  familières 
avec  les  connaissances  séméiologiques  fournies  par  la 
saine  application  des  méthodes  exactes  d’exploration. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  ces  palpitations  avec 
celles  qui  ont  lieu  dans  la  péricardite  ou  l’endocardite  rhu- 
matismale proprement  dite,  pas  plus  qu’il  ne  faut  pren- 
dre une  simple  pleurodynie  pour  une  pleurésie. 

§ III.  Traitement. 

I.  Il  résulte  bien  clairement  de  tout  ce  qui  a été  précé- 
demment exposé,  que  des  palpitations  sans  lésion  organi- 
que du  cœur  peuvent  coïncider  avec  divers  états  moi  hides, 
généraux  et  locaux,  différents  les  uns  des  autres  sous  [)iu- 
sieurs  rapports.  Or,  si  l’on  veut  opposer  à ces  palpitations 
un  traitement  vraiment  rationnel,  on  sent  combien  il  im- 
porte de  préciser  nettement  leur  point  de  départ , ou  leur 
cause  formelle,  essentielle.  En  effet,  opposerez  vous  les 
mêmes  moyens  aux  palpitations  qui  se  rattacheraient  à 
une  chlorose,  à une  anémie,  et  à celles,  plus  rares,  mais 
pourtant  très  réelles,  qui  seraient  sons  la  dépendance 
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d’une  plétiiore  bien  caractérisée,  ou  bien  encore  à celles 
qui  jDroviendraient  uniquement  de  vives  émotions  mo- 
rales? Non,  sans  doute. 

Au  reste,  il  est  de  toute  évidence  que  le  traitement  des 
palpitations  d’origines  diverses  est  subordonné  à celui  de 
l’état  général  ou  local,  dont  elles  ne  sont  qu’un  des  effets 
ou  des  accidents,  et  que  nous  avons  tracé  en  temps  et  lieu. 

II.  Je  rappellerai  toutefois  ici  que  depuis  une  douzaine 
d’années  j’ai  guéri  radicalement,  et  comme  par  enchante- 
ment, au  moyen  du  lactate  de  fer,  d’un  régime  substantiel, 
des  bains  de  mer,  quand  les  malades  ont  pu  les  prendre, 
une  foule  de  personnes  qui , par  suite  de  déplorables  erreurs 
de  diagnostic,  avaient  été  saignées  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois,  sans  préjudice  d’applications  plus  ou  moins 
répétées  de  sangsues,  bien  cjue  l’état  chlorotique  ou  chloro- 
anémique,  ou  simplement  anémique,  fût  tellement  carac- 
térisé qu’il  sautait  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  tout  ob- 
servateur tant  soit  peu  familiarisé  avecla  clinique  exacte  ( i ). 
Je  dois  à cette  occasion  relever  une  méprise  dont  j’ai  vu 
de  bien  nombreux  exemples,  et  qui  consiste  à saigner  du 
pied  , à mettre  des  sangsues  à la  vulve,  chez  de  jeunes 
chlorotiques  dont  les  règles  sont  supprimées.  On  s’imagine 
c[ue  la  chlorose  tient  à l’aménorrhée,  tandis  que,  dans  l’im- 
mense  majorité  des  cas  du  moins  , l’aménorrhée  reconnaît 
pour  cause  Véiat  chlorotique',  on  prend  l’effet  pour  la  cause. 
Aussi,  dans  ces  cas,  les  saignées  ne  calment-elles  point  les 

(i)  Je  n’exagère,  pas  en  donnant  l’épilhète  de  déplorables  aux  erreurs 
dont  il  s’agit,  et  qui  pourraient  être  comptées  par  milliers.  J’ai  tant 
insisté  depuis  plusieurs  années  sur  les  diverses  espèces  d’inconvénients 
des  saignées  dans  ces  cas,  que  je  croyais  n’avoir  plus  rien  à y ajouter. 
Cependant,  en  1841  , il  s’cst  présenté  à moi  un  cas  que  je  n’avais  pas 
prévu,  je  veux  parler  d'un  jeune  homme  essentiellement  nerveux  et  chlo- 
rotique , auquel  on  fit  pratiquer  une  saignée  au  bras , par  suite  de  l’er- 
reur de  diagnostic  signalée  ci-dessus,  et  chez  letjuel  l’artèic,  ayant  été 
malheureusement  ouverte  en  même  tenqis  que  la  veine,  il  survint  un  ané- 
vrisme vari(|ueux.  Le  mot  déplorable  appliqué  à l’erreur  de  diagnostic 
est-il  exagéré  dans  ce  cas  ? 


NlivllOSES  ACTIVES.  ^^7 

palpitations  , et  elles  sont  f'omielleiueiit  coulre-incliquées. 

III.  Dans  les  palpitationscpi’on  j)oun  aitappeler  morales, 
c’est-à-clire  entretenues  par  une  alTection  de  l’âme,  il  faut 
imiter,  autant  qu'on  le  peut,  la  conduite  si  connue  des  Era- 
sistrate,  des  Boerliaave  et  des  Bouvart.  Je  ferai  remar- 
quer en  terminant  que  , dans  les  cas  très  communs  où  les 
malades  rapjiortent  à quelque  yrave  affection  organique 
du  cœur,  à r€7aey/ï.«;me,  les  palpitations  dont  ilsse  plaignent, 
cette  idée,  on  pluiôt  cette  frayeur,  concourt  à entretenir,  et 
accroît  même  le  mal;  en  sorte  que  si  le  médecin  qu’ils 
consultent  est  assez  heureux  pour  les  convaincre  de  leur 
erreur,  ils  sont  déjà  plus  qu’à  moitié  guéris. 

III.  Spa*«mc  du  cœur. 

I.  Les  palpitations  nerveuses  du  cœur  sont,  à la  rigueur, 
pour  cet  organe,  ce  que  les  convulsions  dites  cloniques  sont 
pour  les  muscles  de  la  vie  animale.  Or,  existe  t-il  pour  le 
cœur,  comme  pour  ces  derniers,  cetteespècede  convulsions 
qu’on  appelle  toniques?  On  peut  répondre  hardiment  par 
la  négative.  En  effet,  ces  contractions  toniques  du  cœur 
amèneraient  nécessairement  la  suspension  des  mouvements 
alternatifs  de  cet  organe,  et  par  consécpient  la  syncope, 
bientôt  suivie  d’une  mort  réelle.  Mais  qu’est-ce  donc  que 
ce  spasme  du  cœur^  dont  I.aënnec  seul  a parlé,  en  termes 
très  courts  il  est  vrai,  puisqu’il  ne  lui  a guère  consacré 
qu’une  seule  page  de  son  ouvrage?  Cette  nouvelle  maladie 
du  cœur,  dont  Laënnec  ne  donne  aucune  idée  ou  définition 
précise,  me  paraît  tout-à-fait  imaginaire , en  tant  que  véri 
tahle  maladie  spasmodique  différente  des  palpitations,  avec 
ou  sans  irrégidarités  des  battements  du  cœur,  soit 

ques,  soxtnei'veuses. 

II. Suivant  Laënnec,  il  existe  dans  cette  maladie  un  bruit 
de  soufflet  du  cœur  qui  coïncide  presque  toujours  avec  un 
bruit  de  soufflet  dans  quelque  artère  {\),  et,  toujours  d’après 

(i)  Laënnec  établit  aussi,  sans  fondement  réel,  que  le  frémissement 
cataire  co-existe  avec  le  bruit  de  soufflet  du  prétendu  spasme  du  cœur. 


/l88  PIILEGM.VSIRS  ET  InniTATlONS  EN  PAIiTlCUUER. 

le  meme  observateur,  « c’est  en  général  chez  les  hypochon- 
K driaejues,  et  particuliérement  chez  ceux  (pii  sont  d’une 
» constitution  sanguine,  plélhoriipie  , c\ae  l’on  remarque  le 
» plus  souvent  le  bruit  de  soufflet  du  cœur,  existant  pres- 
» que  toujours  en  même  temps  dans  ([uelque  artère.  » On 
ne  peut  guère  se  fourvoyer  plus  complètement  que  ne  le 
fait  ici  Laënnec.  En  effet,  le  bruit  des  artères  dont  il  veut 
parler  est  bien  certainement  le  même  que  nous  avons 
décrit  comme  l'un  des  signes  de  cette  lésion  du  sang  qui 
constitue  le  caractère  fondamental  de  la  chlorose  et  de 
l’anémie,  qui  avait  complètement  échappé  au  génie 
observateur  de  Laënnec.  Or,  rien  n’est  plus  opposé  à la 
constitution  sanguine  et  pléthorique  proprement  dite  c[ue  la 
constitution  chlorotique  ou  anémique.  Malgré  ses  préten- 
tions contraires,  Laënnec,  ainsi  que  les  médecins  de 
l’école  médicale  dans  laquelle  il  fut  élevé,  n’avait  que  des 
idées  très  superficielles  sur  les  diverses  altératif)ns  du 
sang.  Aussi  les  sujets  chez  lesquels  il  entendit  le  bruit  de 
soufflet  double  ou  continu,  tantôt  simple,  tantôt  sibilant 
ou  musical , furent-ils  placés  j>ar  lui  dans  la  catégorie  des 
individus  purement  nerveux,  hypochondriaques,  et  ne  prit- 
il  jamais  garde  à ces  conditions  anormales  du  sang,  sous 
la  dépendance  desquelles  se  trouve  l’état  ou  élément  ner- 
veux lui-même,  au  inoins  dans  une  immense  quantité 
de  cas. 

Au  reste,  on  conçoit  qu’un  certain  rétrécissement  spas- 
modique du  cœur,  qui  ne  s’opposerait  pas,  ce  qui  ne  me 
paraît  guère  admissible,  au  jeu  de  cet  organe,  pourrait, 
comme  tout  rétrécissement  d’une  autre  origine  du  cœur, 
donner  lieu  à un  bruit  de  soufflet , avec  ou  sans  frémis- 
sement cataii-e,  et  avec  soulfle  plus  ou  moins  continu 
dans  les  artères,  chez  les  sujets  anémiques  ou  chloro- 
tiques (i). 

(i)  Voy.  les  prolégomènes  du  Traité  clitiiqite  des  maladies  du  cceiir,  a 
rai  ii('l(!  RiiniT  de  soi’i-flet. 
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I.  Xt^vralfïlo.s  artôrirllos. 


1 


I.  Les  douleurs  des  artères  sont  pour  le  moins  aussi  chi- 
mériques que  celles  du  cœur;  elles  ont  cependant  été 
considérées  comme  très  réelles  par  Laënnec. Voici  l’article 
qu’il  leur  a consacré  : 

« Des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  continues  ou  in- 
termittentes, suivent  quelquefois  le  trajet  des  artères, 
et  paraissent  avoir  leur  siège  dans  le  lacis  nerveux  fourni  à 
ces  vaisseaux  par  le  système  ganglionnaire.  Ces  douleurs 
sont,  en  général,  moins  aiguës  cpie  celles  qui  ont  leur 
siège  dans  les  nerfs  provenant  du  cerveau  on  de  la  moelle 
épinière.  Elles  ont  j)articnlièrement  lieu  chez  les  hypo- 
chondriaqueset  les  femmes  hystériques.  » 

Les  douleurs  auxquelles  Laënnec  donne  le  nom  de  né- 
vralgies des  artères  a[)pai  tiennent  aux  nerfs  rachidiens  et 
aux  parties  où  ces  nerfs  vont  se  ramifier  pour  y porter  le 
principe  de  la  sensibilité.  Comme  le  dit  Laënnec,  elles 
sont  très  communes  chez  les  hypochondriaques  et  les 
femmes  liystériques , et,  ajouterons-nous,  chez  les  sujets 
chlorotiques,  anémiques,  ce  qui  ne  surprendra  pas  «eux 
qui  savent  combien  il  est  fréquent  de  voir  coexister  chez 
les  mêmes  individus  l’état  hypochondriaque  et  l’état 
chloro-anémique,  l'hystérie  et  la  chlorose,  etc. 

IL  r .aënnec  veut  qu’on  traite  les  affections  qu’il  a décri- 
tes sous  le  nom  de  névralgies  artérielles  comme  les  névralgies 
des  poumons  et  du  cœur.  « Le  meilleur  moyen,  à son  avis, 


(i)  Je  n’aurai  rien  à ilire  des  irritations  des  nerfs  des  veines  et  des  vais- 
seaux  lymphatiques.  On  sait  d’aliord  qu’il  n’esl  pas  démontré  que  ces 
Il  vaisseaux  reçoivent  des  nerfs.  Kn  second  lieu,  en  supposant  qu’ils  re- 
1'  çoivent,  en  effet,  des  nerfs,  les  lésions  de  ceux-ci  nous  sont  entièrement 
' I inconnues. 
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lüi’S({u  il  est  applicable,  est  sans  contredit  un  vésicatoire 
sur  la  partie  de  la  snrlace  du  corps  la  plus  voisine  de  l’ar- 
tère alfectée.  » C’est  précisément  aussi  le  moyen  le  plus 
utile  dans  les  névraljjies  proprement  dites. 

H.  Battements  liy|ier>normanx  des  artères 
et  pouls  redoublé. 

I.  Dans  l’article  où  il  traite  des  affections  nerveuses  des 
artères,  Laënnec  a intitulé  un  de  ses  paragraphes:  De  ; 
L'impulsion  artérielle  augmentée.  Voici  comment  il  s’exprime  ■ 
à ce  sujet  : 

« Ce  phénomène  (l’impulsion  artérielle  augmentée  ) est 
un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieux,  contre  l’opinion  de 
quelques  physiologistes,  que  les  artères  ont  une  action  ; 
propre  et  indépendante  de  celle  du  cœur.  Ainsi  il  n’est 
point  rare  de  trouver  les  battements  de  l’une  des  carotides  i 
ou  des  temporales  incomparablement  plus  forts  que  ceux  j' 
de  l’autre.  La  différence  est  encore  plus  commune  dans  i 
les  artères  radiales.... 

» L’augmentation  morbide  de  la  force  d’impulsion  n’est  I 
nullement  rare  dans  l’aorte,  et  le  plus  souvent  elle  n’oc-  *< 
cupe  qu’une  portion  de  cette  artère , qui , sous  ce  point  de 
vue,  comme  sous  le  rapport  anatomique,  peut  être  divisée 
en  trois  parties , savoir:  la  partie  ascendante,  la  partie  ; 
descendante  pectorale,  et  l’aorte  ventrale;  c’est  surtout  1 
cette  dernière  partie  qui  est  le  plus  souvent  le  siège  du  : 
pliéiiomène  dont  nous  nous  occupons.  L’augmentation  ( 
d’impulsion  est  toujours  jointe  à la  sensation  de  plénitude. 
L’artère  affectée  jiaraît  toujours  aussi  pleine  qu’elle  puisse  > 
l’être , et  plus  que  les  autres  parties  du  système  ar- 
tériel. 

» liOrsque  ce  phénomène  n’existe  que  dans  une  seule 
artère  d’un  jietit  ou  d’un  moyen  volume,  il  n’est  accom- 
pagné d’aucune  altération  appréciable  dans  la  santé.  Il 
faut  en  excejiter  le  cas  où  il  est  dû  à une  inflainmaüon 
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développée  dans  la  partie  à larpieile  se  rend  l’artcre  af- 
fectée : ainsi  l’on  sait  que  dans  une  inflammation  de  la 
main,  les  altères  ladiale  et  cubitale,  quelquefois  même 
la  brachiale,  battent  plus  fortement  fjue  celles  du  côté 
opposé;  et  que  dans  un  panaris,  les  battements  des  ra- 
meaux artériels  des  doiyts  deviennent  assez  énergicpies 
pour  être  sentis  et  pour  se  faire  continuellement  sentirai! 
malade.  Des  battements  trop  éneiq'iipies  des  carotides  ac- 
comjiafjnent  ordinairement  des  affections  nerveuses  plus 
ou  moins  graves,  mais  n’ont  pas  toujours  lieu  chez  les 
sujets  attaqués  ou  menacés  d’apoplexie. 

» Les  palpitations  nerveuses  du  cœur  sont  quelquefois 
accomj)3gnées  d’une  agitation  semblable  dans  tout  le  sys- 
tème artériel  : le  malade  en  sent  les  battements  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps  . et  quelquefois  même  ceux 
de  très  petites  artères  deviennent  visibles  a l'œil. 

B Dans  l’aorte  , ils  sont  toujours  joints  à un  état  général 
plus  ou  moins  pénible,  lors  même  qu’ils  n’existent  que 
dans  une  des  parties  de  cette  artère.  Dans  l’aorte  ascen- 
dante, ils  sont  accompagnés  d’un  degré  quelconque  de 
gêne  dans  la  respiration  , mais  surtout  d’anxiété  et  de  pen- 
chant aux  lipothymies  (i).... 

» Dans  l’aorte  ventrale , le  phénomène  est  beaucoup 
plus  fréquent,  et  peut  souvent  faire  croire,  à tort,  à l’exis- 
tence d’un  anévrisme.  J’ai  vu  plusieurs  fois  commettre 
cette  erreur,  qui  devient  bien  plus  difficile  à éviter  dans 
certains  cas  où  des  gaz  enfermés  dans  l’arc  du  colon  ou 
le  duodénum  peuvent  simuler  la  tumeur  anévrismale, 
en  même  temps  que  l’artère  par  son  action  énergique  en 
simule  les  pulsations  (2). 


) ; (i)  C’est  qu’.'ilors  le  rœur  participe  à l’affection  de  l’aorte. 

(a)  L’erreur  dont  parle  Laëtmec,  et  qu’il  avoue  avoir  lui-même  com- 
in  mise  en  communauté  avec  R.ayle  , sera  pourtant  facilement  évitée  au- 
I'!  jourd  luii  par  tout  oLservnteur  suflisamment  versé  dans  la  pratique  de  la 
' ' pal|>ati»n  , de  la  percussion  et  de  rauscultatioii.  Dans  le  cas  d’anévrisme 
' ■ simule  par  des  tjaz  emprisonnés  en  ijuelque  sorte  dans  une  des  cellules  du 
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» Dans  l’impulsion  artérielle  augmentée  , la  saignée  est 
parfaitement  indiquée,  et  souvent  même  on  ne  peut  ob- 
tenir de  soulagement  (.ju’en  y revenant  plusieurs  fois  de 
suite,  et  tirant  h chaque  fois  une  assez  grande  quantité 
de  sang  ( i).  » 

II.  J’ai  observé  cent  et  cent  fois  les  battements  hyper- 
normaux  , j’ai  presque  dit  les  palpitations  des  artères  en  gé- 
néral, et  ceux  de  l’aorte  en  particulier.  Les  battements 
hyper-normaux  de  l’aorte  ventrale  sont  les  plus  communs 
de  tous,  et  c’est  principalement  chezles  sujets  chlorotiques, 
anémiques,  nerveux,  qu’on  les  rencontre.  La  plupart  des 
malades  en  sont  fort  effrayés , et,  comme  Laënnec  l’a 
foi't  bien  dit,  ces  battements  sont  pris  malheureusement 
trop  souvent  pour  un  signe  d’anévrisme  ou  de  quelque 
autre  grave  affection  organique  de  l’aorte.  Les  malades 
sentent  d’autant  plus  facilement  et  d’autant  plus  fortement 
les  pulsations  augmentées  de  l’aorte,  qu’ils  sont,  pour 
la  plupart,  dans  un  état  d’exaltation  plus  ou  moins  pro- 
noncé de  la  sensibilité  générale,  en  même  temps  qu’ils  ont 
très  peu  d’embonpoint. 

Celte  dernière  circonstance  permet  d’explorer  avec 
facilité  l’aorte  ventrale,  soit  par  la  palpation,  soit  par 
l’auscultation,  double  méthode  au  moyen  de  laquelle  on 
mesure  en  quelque  sorte  le  degré  d’augmentation  del’irn- 

colon  transverse,  si  toutefois  ce  cas  est  aussi  réel  que  le  suppose  Laënnec, 
ce  qui  n’est  pas  démontré,  dans  ce  cas,  dis-je,  la  tumeur  rend  un  son 
clairon  tympanique,  tandis  que  la  tumeur  anévrismale  yrate  donne  un 
son  mat,  etc.,  etc. 

(i)  Voilà,  je  l’avoue,  une  méthode  qu’on  est  un  peu  surpris  devoir  pré- 
coniser par  Laënnec  contre  une  affection  nerveuse.  Au  lieu  d’étre  pa>/at  • 
tement  indiquée,  la  saignée,  soit  unique,  soit  surtout  répétée  plusieurs 
fois  de  suite  et  abondante,  est  essentiellement  contre-indiquée,  dans 
l’immense  majorité  des  cas  du  moins.  Car  outre  que  les  affections  pure- 
ment nerveuses  ne  réclament  guère  par  tlles-mêmes  les  émissions  san- 
guines, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  phénomène  dont  parle 
Laënnec  se  rencontre  prestjue  toujours  chez  des  sujets  chlorotiques  ou 
anémiques. 
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j pulsion  de  celte  (jrosse  artère.  F>a  palpation  foit  aussi  re- 

) connaître  s’il  existe  on  non  une  dilatation,  soit  simple, 

> soit  anévrisniale , dans  le  trajet  dn  vaisseau,  et,  comme  je 
1 l’ai  dit  plus  haut  ( note  2 de  la  page  49O1  ^®t  rcelle- 

1 ment  aisé  de  distinguer  les  uns  des  autres  les  batte- 
I ments  purement  nerveux  et  les  battements  anévrismaux 
) de  l’aorte. 

III.  Si  la  contraction  du  ventricule  gauche  dn  cœur  était 

I la  cause  unicpie  des  battements  de  l’aorte  et  des  artères 
I qu’elle  fournit,  on  ne  saurait  concevoir  l’augmentation  de 
( la  force  de  ces  battements  sans  admettre  en  même  temps 
t une  augmentation  dans  la  f jrce  de  la  contraction  du  ven- 
t tricule  aortique.  Cependant  il  est  bien  réellement  des  cas 
|i  dans  lesquels  les  battements  de  certaines  artères  paraissent 
j(  augmentes  sans  que  les  contractions  du  ventricule  gauche 
[ le  soient  aussi.  Il  faut  doue  admettre  alors  que  l’augmen- 
! talion  de  limpulsion  artérielle  tient  à l’augmentation 
I d’une  force  propre  à l’artère  elle-même;  et  puisque  la 
I diastole  artérielle  correspond  à la  systole  ventriculaire, 
i c’est  précisément  la  force  qui  préside  directement  à cette 
» diastole  qui  serait  augmentée.  La  force  qui  préside  à la 
î systole  artérielle  serait-elle  augmentée  en  même  temps 
» que  l’autre?  Cette  question  n’a  point  encore  été  traitée,  et 
I ne  me  paraît  pas  facile  à résoudre.  En  effet,  dans  l’état 
I normal,  les  al  tères  ne  donnent  qu’une  seule  j)ulsation  , et 
* cette  pidsaiion  correspond  à la  diastole  artérielle.  Com- 
I ment  donc  déterminer  si  la  systole  artérielle  est  aug- 

i mentée  ou  diminuée,  pnisipi’on  ne  la  sent  pas  à l'état 

normal? 

IV.  Ceci  me  conduit  à présenter  quelques  réflexions  sur 
le  pouls  dicrote,  bisfericus  ou  redoublé.  Cette  espèce  remar- 
quable du  pouls  est  pour  le  jeu  des  artères  ce  qu’est  pour 
le  jeu  du  cœur  le  double  battement  que  l’on  sent  par  le 
toucher  de  la  région  précordiale,  c’est-à-dire  que  l’un  des 
deux  mouvements  de  l’artère  apjiartient  à sa  diastole  et 
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l’autre  à sa  systole.  Dans  certains  cas,  ces  deux  mouve- 
ments ou  battements  artériels  paraissent  tout-à-fait  sem- 
blables l’un  à l’autre;  mais,  en  p,énéral,  le  premier  ou  le 
battement  diastoli([ue,  lequel  constitue  le  pouls  propre- 
ment dit,  est  plus  fort  que  le  second  ou  le  battement  sys- 
tolique. 

Les  artères  qui  donnent  ainsi  un  double  pouls  donnent 
également  un  double  bruit.  Pour  bien  constater  ce  j)héno- 
mène , il  faut  ausculter  les  grandes  artères,  la  fémorale  en 
particulier.  Aujourd’hui  même  (7  décembre  i844)  j 
constaté  et  fait  constater  ce  bruit  redoublé k plusieurs  des 
personnes  qui  suivent  ma  clinique,  chez  un  individu  at- 
teint de  fièvre  entéro-mésenléricj  ue  ou  typhoïde , à la  seconde 
période.  En  appuyant  légèrement  le  stéthoscope  sur  l’ar- 
tère fémorale,  de  manière  à produire  le  bruit  de  souffle 
par  pression  , on  distingue  nettement  celui-ci,  et  pendant 
la  diastole  et  pendant  la  systole  artérielle.  Le  second  souffle 
est  sensiblement  moins  fort  que  le  premier;  ils  sont  séparés 
l’un  de  l'autre  parmi  très  court  intervalle,  le  pouls  battant 
chez  notre  malade  108  à 1 12  fois  par  minute. 

Je  n’ai,  pour  ma  part,  presque  jamais  (1)  rencontré  le 


(1)  Je  (lis  presque  jamais  et  non  jamais,  parce  qu’en  effet,  excep- 
tionnellement, il  est  vrai,  j’ai  renconirt;  le  pouls  redoublé  ou  bis  ferie/is 
chez  des  individus  non  atteints  de  fièvre  typhoïde  ou  entéro-mésenie'- 
rique. 

Je  l’ai  observé,  par  exemple,  dans  quehjues  cas  de  maladie  organique 
du  cœur.  En  ce  moment  (décembre  i844)î  nous  avons  sous  les  yeux 
(n°  8 de  la  salle  Saint-Jean-de-Dieu)  un  cas  curieux  de  pouls  redoublé  en 
quelque  sorte  local  ou  partiel.  Il  s’agit  d’un  homme  atteint  d’une  affection 
organkjue  du  cœur  et  de  l’aorte  avec  insuffisance  des  valvules  aortiques, 
caractérisée  par  un  souffle  de  retour  à l’orifice  aorti(pie.  Chez  lui,  le  pouls 
est  redoublé  dans  les  artères  carotides  et  sous-clavières,  mais  non  dans 
les  radiales  ou  autres  artères  éloignées  du  cœur.  Je  crois  <|ue,  dans  ce 
cas,  le  second  muuveineDi  (|ue  l’on  sent  distinctement  dans  les  artères 
voisines  du  cœur,  tient  .au  reflux  vers  le  ventricule  gauche  d’une  portion 
de  la  colonne  desang contenue  dans  l’aorte  et  les  artères  nées  de  sa  crosse, 
reflux  qui  est  l’effet  de  V insuffisance  des  valvules  aortitjues. 
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pouls  redoublé  cjue  chez  les  sujets  atteints  d’une  fièvre 
typlioïde  ou  eutéro-inéseutéricpie  parfaitement  caracté- 
risée. Mais  depuis  une  (piitizaine  d’années  que  mon  atten- 
tion s’est  portée  d’une  manière  toute  spéciale  sur  ce 
point  de  séméiologie,  il  ne  s’est  guère  passé  de  jour  où  je 
n’aie  constaté  le  poids  redoublé  chez  un  ou  plusieurs  in- 
dividus atteints  de  fièvre  typhoïde,  surtout  lorsqu’elle  est 
parvenue  à sa  seconde  ou  à sa  troisième  période.  Je  me 
suis  suffisamment  e.xpliqué  sur  ce  phénomène  en  traitant 
des  symptômes  de  cette  maladie.  Je  ne  veux  pas  y revenir 
plus  longtemps  ici , et  si  je  m’en  suis  occupé  de  nouveau , 
c’est  que  l’occasion  m’en  a fait  une  nécessité.  Je  recom- 
mande ce  phénomène  à l’élude  des  pathologistes  et  des 
physiologistes  , et  je  souhaite  qu’ils  puissent  nous  en 
donner  une  explication  satisfaisante.  C’est  dans  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  l’influence  qu’exerce  le 
système  nerveux  ganglionnaire  sur  les  battements  nor- 
maux et  anormaux  du  cœur  et  des  artères  que  se  trouvera 
le  mot  de  cette  énigme. 

V.  Quoi  qu’il  eu  soit,  si  la  force  des  battements  des 
artères  peut,  dans  certains  cas,  n’étre  pas  en  proportion 
avec  celle  des  battements  du  cœur,  il  n’en  est  pas  de  même 
du  nombre  des  battements  de  ces  artères  dans  un  temps 
donné  , remarque  qui  n’est  pas  indigne  de  réflexion.  En 
effet,  dans  les  cas  que  nous  étudions  ici,  il  n’est  aucun 
exemple  d’une  augmentation  de  la  fréquence  des  pulsa- 
tions artérielles  indépendante  d’une  égale  augmentation 
de  la  fiéquence  des  battements  du  cœur.  Pourquoi  donc 
les  pulsations  artérielles,  jusiju’à  un  certain  point  indépen- 
dantes de  celles  du  cœur,  sous  le  raj)|)ort  de  leur  force, 
ne  le  sont-elles  plus  sous  le  rapjiort  de  leur  nombre  (0? 
Voilà  un  nouveau  problème  dont  je  laisse  à d’autres  la 
solution. 

(i)  Il  est  ceitaines  .alYeclions  «lu  cœur  dans  lesquelles  le  nombre  des 
battements  de  cet  organe  est  plus  cojisidérable  (jue  celui  des  artères  de 
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Eli  définitive,  je  ne  suis  rien  moins  que  satisfait  de  l’état 
actuel  de  la  science  sur  le  sujet  que  nous  venons  d’exa- 
miner. Ce  sujet  me  paraît  donc  réclamer  de  nouvelles  re- 
cherches. 

VI.  Quantau traitement  des  battements  hyper-normaux 
des  artères,  quel qu  en  soit  le  vrai  mécanisme,  il  est  essen- 
tiellement le  même  que  celui  des  palpitations  du  cœur. 

III.  Du  spasme  <1cn  artères  avec  bruit  de  soufflet 
et  frémissement  eataire. 

I.  Dans  l’article  qu’il  a composé  sous  le  titre  ci-dessus, 
comme  dans  ses  considérations  sur  les  causes  des  bruits 
anormaux  des  artères,  Laënnec  est  tombé  dans  des 
erreurs  que  nous  avons  sig[nalées  ailleurs  (i).  Ignorant 
complètement  alors  le  rôle  cpie  jouent  certaines  altéra- 
tions du  sang,  et  notamment  la  diminution  de  sa  densité, 
dans  la  production  des  souffles  ou  des  sifflements  des  ar- 
tères , et  ne  tenant  pas  assez  compte  des  altérations  maté- 
rielles que  ces  vaisseaux  présentent  dans  des  cas  bien 
déterminés  , Laënnec  a , sans  doute,  exagéré  l’influence 
de  ce  qu’il  appelle' le  spasme  des  artères  pour  l’explication 
des  bruits  de  soufflet  et  du  frémissement  cataire.  Mais  de  ce 
qu’il  a exagéré  la  fréquence  de  ce  spasme,  faut-il  en  con- 
clure que  l’état  dont  il  s’agit  n’existe  jamais?  Ce  se- 
rait, peut-être,  tomber  d’un  excès  dans  un  autre.  Tou- 
tefois je  dois  avouer  que,  pour  ma  part,  j’en  suis 
encore  à chercher  des  exemples  incontestables  de  spasme 
proprement  dit  des  artères , bien  que  depuis  plus  de  quinze 
ans  je  n’aie  cessé,  pour  ainsi  dire,  un  seul  jour,  d’étudier 
les  phénomènes  que  Laënnec  attribue  sans  hésiter  à ce 

second  et  de  troisième  ordre.  Ces  affections  sont  celles  où,  soit  en  raison 
d’un  obstacle  mécanique,  soit  en  raison  d’un  affaiblissement  vital,  l'im 
pulsion  du  cœur  ne  peut  pas,  à cbaque  contraction  du  ventricule  {{auche, 
se  faire  sentir  jusque  dans  lesartèic.s  indiquées. 

(i)  Voyez  mon  Traité  cliuKjiie  des  maladies  du  cccur,  a'  édition. 
Paris,  i84i,  l.  1,  prub'yomènes,  p.  247  et  tuiv. 
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spasme.  Je  n’alfinnc  pas,  je  le  répète,  f[iie  cliez  les  sujets 
clilorotiques,  anémiques,  etc.,  dans  les  artères  desquels 
j’ai  mille  et  nulle  fois  constaté  les  bruits  de  souffle  et  les 
sifflements  sous  toutes  leurs  formes , l’état  spasmodique 
ne  concourt  en  aucune  façon  , et  pour  aucune  part,  à la 
production  de  ces  bruits  , mais  j’ai  quelque  peine  à croire 
que  ce  concours,  s’il  existe  réellement,  soit  bien  puissant, 
quand  je  réllécbis  (jue  c’est  ordinniiement  pendant  la  dias- 
tole on  dilatation  artérielle  que  les  bruits  dont  il  s’agit  se 
font  entendre  à leur  maximum  d'intensité. 

II.  Des  recherches  ultérieures  pourront  seules  nous  ap- 
prendre si  le  spasme  des  artères  est  une  affection  bien 
réelle,  et,  en  cas  d’affirmative , quels  en  sont  les  signes 
propres  et  caractéristiques. 

ARTICLE  III. 

NÉVROSES  ACTIVES,  OC  IRRITATIONS  DES  NERFS  DES  CAPILLAIRES  ARTERIELS. 

I.  Ce  n’est  évidemment  que  par  la  pensée  ou  le  raisonne- 
ment que  l’on  peut  admettre  l’espèce  de  névrose  active  dont 
il  s’agit  dans  cet  article.  En  effet,  aucun  anatomiste  n’a  ja- 
mais porté  le  tranchant  de  son  scalpel  sur  les  filets  nerveux 
des  systèmes  capillaires  artériels;  nous  pouvonsajouter  ni 
sur  ces  systèmes  capillaires  eux-mêmes.  Mais  l’œil  de  la  pen- 
sée, plus  pénétrant  que  l’œil  proprement  dit,  même  quand 
celui-ci  est  armé  du  microscope,  nous  montre,  en  quelque 
sorte  , que  les  ramifications  les  plus  ténues  des  nerfs  gan- 
glionnaires qui  enlacent  les  artères  doivent  accompagner 
lesdernières  ramifications  decesdernièresdans  lesorganes. 

Or.  .s’il  en  est  ainsi , la  raison,  è défaut  de  l’observation 
directe  , vent  que  nous  rattachions  aux  capillaires  nerveux 
du  grand  sympathique,  qu’on  me  permette  cette  exjires- 
sion,  les  lésions  dont  les  capillaires  sangnins  sont  eux- 
mêmes  le  siège  dans'  cet  état  morbide  nniversellement 
coniiM  sons  le  nom  d'irritation  en  général , et  dont  nou.s 
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avons  traité  au  commencement  du  tome  I'^’’  de  cette 
Nosographie  ( i ), 

II.  Considérée  d’une  manière  abstraite,  V ii'ritation 
n’existepourainsidireque  dans  notre  esprit,  et  ne  constitue 
qu’un  être  de  raison.  Pour  (ju’elle  existe  en  réalité,  il  faut 
lui  trouver  un  substratum,  un  siège,  la  localiser,  en  un  mot. 
Mais,  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs,  c’est  dans  les  sys- 
tèmes capillaires  sanguins,  et  surtout  dans  les  systèmes  ca- 
pillaires artériels,  comme  je  l’énonçais  tout-à-l’heure,  que 
se  passent  les  phénomènes  de  V irritalioti  et  de  l’inflamma- 
tion, la  première  n’étant, selon  eux,  que  le  premierdegré 
de  la  seconde  (2).  Or,  si  l’action  organique  et  vitale  qui  s’ac- 
complit dans  les  capillaires  est  sous  l’influence  du  système 
nerveux  ganglionnaire,  il  s’ensuit  clairement  que  l’irrita- 
tion elle-même,  simple  modification  de  l’action  organique 
et  vitale  dont  il  s’agit,  aurait  pour  principe  immédiat  un 
excès  de  ï influx,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  dont  les  capil- 
laires netmeux  du  système  ganglionnaire  sont  les  agents 
dans  les  capillaires  sanguins.  De  cet  excès  d’influx,  d’un 
degré  inférieur  à celui  qui  allume  en  quelque  sorte  l’in- 

(1)  chapitre  I®*",  première  section  (Exposition  raisonnée  des  théories 
sur  l'inflammation  et  /'irritation,  considérées  en  général). 

(2)  Rappelons  ici  les  opinions  des  auteurs  à cet  égard  , telles  que  nous 
les  avons  rapportées  dans  nos  Considérations  sur  iinjlammation  et  l'irrê- 
tation  en  général. 

Hunter  regarde  l'irritation  comme  un  premier  degré  d’inflammation  , 
appelle  irritations  les  actions  organiques  en  trop,  et  en  place  le  siège 
dans  les  plus  petits  vaisseaux. 

Suivant  Bichat,  l’irritation  a pour  siège  le  système  capillaire. 

L’auteur  de  l'Histoire  des  phtegmasies  chroniques  dit  formellement  que 
la  modification  vitale  en  laquelle  consiste  l’irritation  a son  siège  dans  les 
vaisseaux  capillaires  de  la  partie  malade. 

M.  Magendie,  tout  en  attaquant  les  doctrines  de  ses  devanciers  sur 
l’inflammation  et  l’irritation,  n’en  place  pas  moins  le  siège  de  ces  affec- 
tions dans  les  capillaires.  H en  est  de  même  de  M.  Dubois  (d’Amiens), 
dont  nous  avons  longuement  exposé  ailleurs  les  recherches  expérimen- 
tales sur  la  théorie  de  l’irritation. 
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flammation  proprement  dite,  résulte  un  excès  corres- 
pondant dans  les  actes  dont  les  systèmes  capillaires  sont 
le  siège,  tels  que  la  circulation  du  sang  à l’intérieur  même 
de  nos  organes , le  dégagement  de  chaleur  qui  en  est  la 
suite,  les  sécrétions,  etc.  De  là  des  afflux,  des  con- 
gestions de  sang  ou  hyperémies,  des  hypercrinies,  des 
hyperpyries  ou  des  chaleurs  anormales , etc. 

III.  Ces  considérations  sont  trop  subtiles  pour  nous  oc- 
cuper très  longtemps,  d’autant  mieux  que  nous  ne  pour- 
rions les  poursuivre  sans  répéter  ce  que  nous  avons  déjà 
exposé  en  traitant  de  l’irritation  en  général.  Toutefois, 
nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  observer  que,  quelle 
que  soit  l’influence  du  coeur  sur  le  cours  du  sang  dans  les 
capillaires , cette  influence  est  secondée  par  une  puissance 
inhérente  aux  capillaires  eux-mêmes,  et  dont  les  nerfs 
qu’ils  reçoivent  du  grand  sympathique  sont  probablement 
l’agent  ou  l’instrument.  Si  les  effets  de  cette  puissance  sont 
obscurs,  difficiles  à démontrer  dans  l’état  normal,  il  n’eü 
est  plus  ainsi  dans  l’état  anormal  ou  pathologique. 

Bichat  a écrit  que  Xirritation  est  pour  ainsi  dire  un  aimant 
qui  attire  le  sang , et  qui  change  complètement  sa  direction. 
Il  est  vrai  que  MM.  Magendie  et  Dubois  ( d’Amiens  ) ont 
expliqué  autrement  que  par  une  sorte  de  système  d'attrac- 
tion électro-vitale,  l’afflux  du  sang  dans  les  parties  irritées; 
mais  leur  explication  n’est  applicable  qu’aux  cas  dans  les- 
quels les  parois  des  capillaires  irrités  ont  été  percées  par 
finstrument  piquant  avec  lequel  ils  ont  stimulé  ces  capil- 
laires, et  j’ai  peine  à comprendre  comment  ces  auteurs 
ont  pu  confondre  un  pareil  cas  avec  ceux  dans  lesquels 
Xin-ilation  existe  sans  aucune  solution  de  continuité  des 
capillaires.  Or,  dans  ces  cas , les  battements  du  cœur  res- 
tant les  mêmes,  on  voit  affluerdans  certaines  régions  plus 
de  sang  qu’à  l’état  normal , afflux  qui  cesse  avec  l’irrita* 
tion.  Une  simple  émotion  morale  suffit  pour  produire  un 
afflux,  une  congestion  de  cegeni  e. Qui  ne  sait,  par  exemple. 
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qu’un  sent'uncut  de  honte  ou  do  pudeur  fait,  comme  on 
dit,  monter  le  sang  au  visage?  (^iii  ne  connaît  ces  rougeurs, 
ces  bouffées  de  chaleur  à cette  même  partie,  si  com- 
munes chez  les  sujets  nerveux , qu’ils  soient  ou  non  en 
même  temps  chlorotiques?  Qui  peut  ignoi  er  qu’il  snlFit  de 
l’exercice  plus  ou  moins  énergique  d’un  organe  pour  y 
faire  affluer  le  sang;  qu’un  simple  frottement  produit  le 
môme  effet,  si  remarquable  dans  les  tissus  éi’ectiles  ? 
Est-ce  donc  au  défaut  de  l'ésistance  des  parois  des  capillaires, 
dû  à une  solution  de  continuité  de  ces  parois,  qu’il  faut,  dans 
de  tels  cas,  atti  ibuer  l’afflux  momentané  du  sang  et  toutes 
les  érections  vitales  qui  en  dépendent?  Ce  n’est  pas  non 
plus  à l’action  du  cœur,  puisqu’elle  est  censée  rester  à son 
mode  normal , et  que,  d’ailleurs,  en  supposant  cpi’elle  fût 
augmentée  , elle  ne  se  bonierait  pas  à faire  affluer  plus  de 
sang  dans  un  seul  point,  quelquefois  très  circonscrit.  A 
(pioi  donc,  enfin,  raj)porter  ce  singulier  phénomène,  sinon 
à l’augmentation  de  cette  puissance  qui,  seule,  ou  de  con- 
cert avec  le  cœur,  préside  à la  circulation  capillaire;  mo- 
dification vitale  qui  constitue  une  véritable  «eûro5e  active, 
dont  le  siège  est  dans  les  capillaires,  soit  artériels  seule- 
ment, soit  artériels  et  veineux? 

IV.  En  pnui’suivant  maintenant  sous  toutes  ses  formes 
celte  irritation  des  capillaires  sanguins  dans  tous  les 
organes  et  tissus  dont  ces  capillaires  sont  en  quelque 
sorte  une  des  parties  intégrantes,  nous  aurions  à faire 
riiistoire  de  toutes  les  hyperémies,  de  toutes  les  hyper- 
crinies, de  toutes  les  hypertrophies,  etc.,  qui  ont  été 
décrites  comme  des  maladies  essentielles,  je  veux  dire 
covnme  des  maladies  primitives , ou  non  symptomatiques 
de  l’irritation  des  ramifications  nerveuses  ganglionnaires 
communes  à toutes  les  jiarties  organisées.  Le  fait  est, 
(ju’arrivés  pour  ainsi  parler  à ces  infniment  petits  de  l’ana- 
tomie et  de  la  physiologie,  nous  ne  distinguons  plus,  nous 
u’analysons  plus  rien;  les  divers  éléments  générateurs  se 
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confon(JeiUclc*mani(''re  à fornier  une  masse  unuiue,  et  clans 
l’état  normal  comme  clans  l’état  anormal,  ces  divers  élé 
ments  semblent  concourir  tous  ensemble  à la  production 
des  phénomènes  cjue  nous  observons.  Au  reste,  de  telles 
cbstnic/coas  importent  heureusementtrès  peu  à la  praticpie  : 
il  suffit  c[ue  nous  puissions  parvenir  au  diagnostic  des  ma- 
ladies des  parties  vivantes,  considérées  pour  ainsi  dire  en 
gros,  et  non  dans  tel  ou  tel  des  éléments  simples,  solides, 
ou  fluides  dont  elles  sont  composées  eu  dernière  analyse. 

Y.  Étant  admis,  par  voie  de  raisonnement,  cpie  c’est 
bien  dans  le  système  artériel  capillarisé  cjue  se  passent,  sous 
l’influence  d’une  excitation  plus  ou  moins  intense  desnerls 
ganglionnaires  dont  il  est  animé,  les  phénomènes  des  irri- 
tations, soit  inflammatoires,  soit  subinflamrnatoires  , des 
différents  organes  composés  dont  les  (i)  font 

partie  essentielle  , il  s’ensuit  que  l’on  pourrait,  à larigueui-, 
étudier  successivement  clans  le  présent  article  les  névroses 
actives  de  ces  nombreux  organes.  Mais  il  vaut  mieux,  ce 
me  semble,  de  même  que  nous  l’avons  déjà  fait,  d’ailleurs, 
pour  le  cœur  et  les  artères^  qui  sont  au  rang  des  organes 
composés  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure,  étudier  les 
irritations  clans  les  ganglions  et  les  cordons  divers  du  grand 
sympathique,  et  par  suite  dans  les  organes  mêmes  aux 
fonctions  nutritives  desquels  ils  sont  consacrés  (st).  C’est 
d’après  cette  méthode  c|ue  nous  allons  poursuivre  l’iiistoire 
des  névroses  actives  des  autres  divisions  du  grand  appareil 
nerveux  ganglionnaire. 


(i)  Expression  employée  par  A.  Du{i;ès  pour  désifjner  l’espèce  de  com- 
posé anatomique  qui  résulte  de  la  Fusion  des  capillaires  artériels  et  des 
ramilications  nerveuses  ultimes  des  nerfs  gaïqjlionnaires  au  sein  des 
p-arencliymes  organiques. 

(a)  En  conséquence  de  ce  principe,  il  y aurait  à examiner  si  ce  n’est 
pas  dans  les  nerfs  ganglionnaires  tju’ils  reçoivent  pour  leurs  fonctions 
nutritives,  f|ue  réside  le  point  de  départ  de  certaines  névroses  actives 
des  centres  nerveux  de  la  vie  animale  eu.x-inèmes. 
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ARTICLE  IV. 

KBVIIOSES  actives  , ou  mniTATIONS  DES  PLEXUS  ET  MERF8  GASGLIOBSAinES  , 
DES  POUMONS  ET  DES  BRONCHES. 

Si,  comme  la  chose  paraît  probable  à M.  Longet,  les 
nerfs  ganglionnaires  du  poumon  et  des  bronches  exercent  ! 
une  influence  sur  riiématose  et  la  sécrétion. des  mucosités  i 
bronchiques,  certains  flux  sécrétoires  des  bronches,  indé-  i 
pendants  d’une  bronchite  proprement  dite,  pourraient  être  t 
rapportés  à une  irritation  de  ces  nerfs. 

Mais  puisque  les  poumons  et  les  bronches  reçoivent  de  ! 
très  nombreux  filets  du  nerf  pneumo-gastrique , nous  au-  * 
rons  encore  à nous  occuper  plus  tard  de  leurs  névroses  ac-  \ 
tives.  I' 

Les  fonctions  respiratoires  exigent  pour  leur  accom-  j 
plissement  l’intervention  et  le  concours  de  nombreux  élé-  j 
ments,  dont  chacun  est  susceptible  de  lésions  spéciales  1 
qui  suffisent  pour  entraver  plus  ou  moins  le  jeu  de  ces 
grandes  fonctions  ; aussi  n’est-il  pas  donné  à tout  le  monde  ! 
de  remonter,  dans  les  divers  cas  des  désordres  quelles  ; 
peuvent  présenter,  à la  véritable  cause  de  ces  désordres,  i 

1.  IVévralgie  pulmonaire. 

I.  Nous  ne  possédons  encore  aucunes  recherches  pré-  i 
cises  sur  les  névroses  actives  des  filets  nerveux  que  le 
grand  sympathique  fournit  aux  poumons.  Mais,  quelles 
que  soient  ces  névroses,  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
l’affection  à laquelle  certains  auteurs,  Laënnec  en  parti- 
culier, ont  improprement  doniié  le  nom  de  névralgie  pul' 
monaire  ( i ).  Il  est  de  toute  évidence,  en  effet,  que  l’affection 

(i)  Je  dois  noter,  en  passant,  que  Laënnec  a consacré  des  articles 
séparés  aux  affections  des  nerfs  du  poumon  et  aux  affections  nerveuses 
du  poumon.  11  ne  motive  nullement  cette  distinction  , assez  singulière  ce- 
pendant pour  avoir  besoin  de  quelque  commentaire,  d’autant  plus  qu’aux  i 
articles  dans  lesquels  Laënnec  s’est  occupé  des  affections  nerveuses  du  j 
cœur  et  des  artères,  il  u’a  point  distingué  ces  affections  des  lésions  des  '■ 
nerfs  de  ces  parties. 
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ainsi  uonmiée  j)ar  Laënnec  n’a  point  son  siéfje  clans  les 
nerfs  ganglionnaires  des  poumons,  mais  bien  dans  les  nerfs 
intercostaux  eÇrvmémes,  oudans  leurs  lamifications.  Pour 
s’en  convaincre,  il  suffira  de  lire  attentivement  la  descrip- 
tip.n  de  celte  maladie,  telle  cpi’elle  a cité  tracée  par  Laënnec 
lui-même.  La  voici  textuellement  ; 

« n n’est  pas  rare  de  trouver  des  sujets  cjui,  sans  pré- 
senter aucun  signe,  physicjue  on  autre, d’une  maladie  orga- 
nicpie  quelconcjue  du  poumon , et  souvent  avec  une  santé 
florissante  d’ailleurs,  éprouvent  dans  l’intérieur  de  la 
poitrine  des  douleurs  vives , f|uelc|uefois  même  très  ai- 
guës, passagères  ou  de  longue  durée,  intermittentes  ou 
continues.  La  douleur  est  tantôt  bornée  à un  point,  tantôt 
étendue,  tantôt  fixe,  tantôt  mobile;  quelquefois  elle  se  ré- 
pand par  moments  sur  les  parois  de  la  poitrine  et  les  parties 
environnantes,  en  suivant  le  trajet  des  nerfs  intercostaux, 
des  nerfs  thoraciques  antérieurs,  du  plexus  brachial  et  des 
diverses  branches  cjui  en  naissent.  Assez  souvent  les  dou- 
leurs se  fixent  profondément  entre  la  colonne  épinière  et 
l’omoplate,  et  s’irradient  de  manière  à faire  croire  qu’elles 
ont  leur  siège  dans  le  grand  sympathique  ( i).  lime  semble 
qu’aux  caractères  de  ces  douleurs,  on  ne  peut  guère  mé- 
connaître des  névralgies,  affections  dont  le  siège  est  bien 
certainement  dans  les  nerfs,  puisqu’elles  en  suivent  le 
trajet,  mais  dont  l’anatomie  pathologique  ne  nous  a point 
encore  révélé  la  nature,  puisque  l’autopsie  a donné  jusqu’ici 
des  résultats  variables.  Souvent  l’on  n’a  trouvé  aucune 

(i)  Laënnec  ajoute  qu’il  a été  consulté  par  des  personnes  qui  éprou- 
vaient de  semblal)Ies  douleurs  depuis  plusieurs  années;  qu’il  a vu  , dans 
des  cas  où  elles  étaient  récentes,  des  médecins,  qui  ne  manquaient  pas 
d’ailleurs  d’instruction  , en  concevoir  trop  d’inquiétude,  craindre  le  dé- 
veloppement d une  pneumonie  ou  de  tubercules  pulmonaires,  et  Fatiguer 
leurs  malades  par  des  saignées  (jui  les  aF'fadjlissaient  plus  qu’elles  ne  les 
soulageaient. 

J’ai  eu  pour  ma  part  de  nondjrenses  occasions  de  constater  les  erreur» 

I de  diagnostic  et  de  traitement  signalées  ici  par  Laënoec. 
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lésion  notable  du  nerf  affecté;  (juei([uefois  on  l’a  trouvé 
atrophié,  d’autres  fois  plus  volumineux  que  dans  l’état 
naturel.  Dans  quelques  cas  rares,  on  a vu  le  névi  ilèine 
rouyi  par  l’injection  de  ses  vaisseaux  ; on  l’a  trouvé  entouré 
d’une  matière  gélatiniforme  transparente,  sans  aucun  ca- 
ractère d’inflammation;  et  enfin  quelquefois,  mais  très 
rarement,  on  l’a  vu  infiltré  de  pus.  Des  lésions  aussi  va- 
riables doivent,  ce  me  semble, yr/ire  soupçonner  qu  elles  sont 
dues  à l'ajfeclion  douloureuse  qui  constitue  la  névralgie , loin 
d'en  être  la  cause. 

» On  ne  doit  pas  confondre  les  douleurs  névralgiques 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  d’autres  douleurs  dont  le 
caractère  est  évidemment  sympathique  : telles  sont  les 
douleurs  du  dos,  si  communes  chez  les  femmes  délicates 
attaquées  de  leucorrhée,  et  qui  souvent  leur  font  croire 
qu’elles  deviennent  phthisiques;  telles  sont  encore  les 
sensations  de  douleur  âcre,  brûlante,  et  quelquefois  aiguë, 
que  déterminent  dans  différents  points  de  la  poitrine  des 
digestions  pénibles,  l’ingestion  de  certains  aliments  nui- 
sibles pour  l’individu  qui  les  a pris  , ou  le  développement 
d’une  grande  quantité  de  gaz  dans  les  diverses  parties  du 
canal  digestif.  » 

II.  Cette  description  s’applique  évidemment,  en  grande 
partie,  à la  névralgie  intercostale  dont  nous  nous  occupe- 
rons plus  loin.  Comme  le  tissu  du  cœur,  le  tissu  propre 
du  poumon  n’est  point  sensible , dans  la  rigueur  de  ce  mot, 
et  il  n’existe  pas  plus  de  véritable  névralgie  de  cei  organe 
que  de  névralgie  du  cœur. 


11.  Asthme  spasmodique. 

I.  Si  les  bronches  terminales  et  les  vésicules  exécutaient 
des  mouvements  auxquels  présideraient  les  nerfs  ganglion- 
naires qu’elles  reçoivent,  il  serait  naturel  de  rechercher 
quelles  sont,  jiarmi  les  maladies  des  organes  respiratoii'es 
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décrites  par  les  auteurs,  celles  cpii  dépendraieut  d’une 
névrose  active  de  cet  ordre  de  nerl's,  et  par  suite  d’une 
sorte  de  s|)asme  des  parties  ([u’ils  animeraient.  Mais  les 
expériences  des  physiologistes  ne  nous  ont  point  encore 
suffisamment  autorisés  à penser  que  les  vésicules  pulmo- 
naires et  les  ramuscules  bronchiques  fussent  susceptibles 
de  mouvements  dont  ils  puiseraient  le  principe  dans  le 
système  ganglionnaire.  D’après  M.  le  docteur  T.,onget,  ce 
serait  à l’influence  du  nerf  pneumo-gastrique  (sous  ce 
nom,  nous  comprenons  avec  lui,  non  seulement  le  pneumo- 
gastrique, mais  aussi  le  nerf  accessoire  de  Willis  ) qu’il 
faudrait  rapporter  les  faibles  mouvements  dont  le  tissu 
contractile  des  bronches  pourrtiitétre  l’agent. 

II.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  Laën- 
nec sur  Vasthnie  qu’il  appelle  spasmodkiue  : 

« Aujourd’hui,  beaucoup  de  médecins,  parmi  ceux  qui 
ont  cultivé  le  plus  l’anatomie  jiathologique  , nient  formel- 
lement la  possibilité  de  l’existence  d’une  dyspnée  spasmo- 
dique, et  la  plupart  des  autres  sont  assez  disposés  à em- 
brasser la  même  opinion  ( i).  » 

Après  une  discussion  anatomico-physiologique  à la- 
quelle nous  renvoyons  le  lecteur,  Laënnec  déclare  qu’il 
est  resté  convaincu  non  seulement  cjne  les  vésicules  pulmo- 
naires et  les  ramifications  bronchiques  peuvent  se  contracter 
spasmodiquement , mais  même  que  la  volonté  a iin  certain  em- 
pire sur  cette  contraction , puisque  les  hommes  sains  même  peu- 
vent Jaire  des  inspirations  qui  ne  donnent  aucun  bruit  j'cspira- 
toire,  et  q U ils  n y manquent  même  presque  jamais  lorsqu’ils 


(i)  Sauvages  et  Cullen  , dit  Laënnec,  définirent  l’rtsf/i?ne  5/)«smo(/«V/ue , 
une  dy.spnëe  revenant  par  attaques,  dans  l’intervallu  des(|uelles  la 
respiration  est  quelquefois  tout-à-fait  libre.  Chatiue  attaque  présente  des 
redoublements  quotidiens,  qui  commencent  ordinairement  vers  le  soir  ou 
tians  la  nuit  , et  diminuent  le  malin  à l’aide  d’une  expectoration  plus  ou 
tnoins  forte.  » 
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S imaginent  qu'on  leur  demande  une  mspiration  extraordinaire 
et  beaucoup  plus  forte  que  de  coutume  (i). 

Laënnec  poursuit  ainsi  : 

« Je  n’ai  rencontré  que  chez  un  très  petit  nombre 
d’asthmatiques  les  sifjnes  du  spasme  pulmonaire  sans  au- 
cune complication  de  catarrhe  , mais  je  puis  affirmer  que 
le  fait  existe.  D’un  autre  côté,  j’ai  rencontré  un  grand 
nombre  d’asthmatiques  avec  catarrhe  sec,  pituiteux  ou 
mucjueux,  trop  léger  ou  trop  peu  étendu  pour  qu’on 
pût  regarder  ces  affections  comme  la  véritable  cause  de 
l’asthme.  Chez  plusieurs  d’entre  eux,  le  son  donné  par  la 
percussion  était  très  médiocre,  quoiqu’il  n’y  eût  aucun 
signe  à'infartus  pulmonaire  chronique;  etjesuis  très  porté 
à croire  que  la  longue  habitude  d’une  médiocre  distension 
des  vésicules  aériennes,  rendant  le  tissu  pulmonaire  plus 
compacte,  peut  produire  cet  effet  (2). 

» llest difficile  d’éclairer  par  l’anatomie  pathologique  la 
question  qui  nous  occupe.  Une  attaque  d’asthme  purement 
nerveux  donne  rarement  la  mort,  et  surtout  ne  l’amène 
presque  jamais,  sans  avoir  déterminé  des  congestions 
sanguines  et  d’autres  effets  du  trouble  de  la  respiration  et 
de  la  circulation,  dans  lesquels  des  esprits  prévenus  pour- 
raient chercher  la  cause  de  la  maladie , en  les  supposant 

antérieurs  à la  dyspnée J’ai  vu  bien  des  cas  où  il  m’a 

été  impossible,  malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses, 

(i)  Il  faut  avouer  cju’en  celle  occasion  Laënnec  ne  se  montre  pas  diffi- 
cile et  sévère  en  matière  de  preuves.  Il  est,  en  effet,  des  individus  chez 
lesquels,  pendant  les  inspirations  qu’on  leur  a dit  de  faire,  on  n’entend 
aucun  bruit  inspiratoire;  mais  cela  ne  tient  pas  assurément  a la  cause  in- 
diquée par  Laënnec.  Ces  individus  sains  qui  ne  savent  pas  inspirer  se 
bornent  alors  à ouvrir  fortement  la  bouche;  mais  en  leur  montrant  com- 
ment il  faut  s’y  pi endre,  ils  font  alors  des  inspirations  avec  bruit  iuspi- 
ratoire  très  prononcé. 

(a)  On  regrette  de  voir  un  observateur  tel  que  Laënnec  s’abandonner 
avec  celte  complaisance  à \' p.syn  'it  suppositions  subtiles. 
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de  trouver  une  lésion  or^janique  à latjuelleon  pût  attribuer 
Ÿasthme.  u 

Après  avoir  cité  une  série  de  faits  supposés  relatifs  à 
des  dyspnées  purement  nerveuses , avec  commentaires 
plus  ou  moins  étendus , Laënnec  croit  pouvoir  conclure 
que  la  plupart  des  attaques  d’asthme,  quoique  dues  à 
plusieurs  causes  réunies,  le  sont  principalement  à une 
altération  primitive  et  momentanée  de  l’influence  ner- 
veuse. 

Les  moyens  conseillés  par  Laënnec  contre  l’asthme 
nerveux  sont  : 

1°  Les  narcotiques  (l’opium,  la  belladone,  la  pomme- 
épineuse,  le  phellandrum  aquaticum,  l’aconit  napel,  le 
colchique,  le  tabac,  la  ciguë,  la  douce-amère,  la  jus- 
quiame)  ; 

2°  L’oxigène  pur  ; 

3®  L’eau  distillée  de  laurier-cerise,  la  noix  vomique,  la 
fève  Saint-Ignace,  le  narcisse  des  prés,  l’acide  hydrocya- 
nique,  etc.; 

4“  Les  résines  et  les  gommes-résines  fétides  (musc , 
cartoréum,  gomme  ammoniaque  , assa-fœticla,  camphre, 
myrrhe  ); 

5“  Le  quinquina,  si  la  périodicité  est  très  marquée  ; 

6°  Le  café,  le  sous-carbonate  de  fer  (ce  dernier  a réussi 
chez  les  sujets  blafards  et  lymphatiques,  chez  ceux  dont 
la  constitution  était  amollie  par  une  longue  habitude  d’oi- 
siveté, lorsque  l’asthme  avait  pour  élément  principal  un 
catarrhe  sec,  et  surtout  lorsqu’il  était  presque  entièrement 
neiveux)  ; 

7®  L’électricité,  l’aimant. 

8“  Les  vomitifs,  pendant  l’accès,  sont  souvent  suivis 
d’un  soulagement  immédiat. 

9°  Quels  que  soient  les  causes  occasionnelles , ou  les 
éléments  de  l’asthme,  dit  Laënnec,  on  ne  doit  pas  négli- 
ger de  tirer  du  sang  toutes  les  fois  que  la  lividité  de  la 
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faco , la  force  de  la  constitution  du  malade  et  rénei’(>ie 
trop  {p  ande  des  mouvements  du  cœur  annoncent  qu’il  y 
a coiifjestion  sanguine  vers  le  poumon  ; mais  il  ne  faut  pas 
abuser  de  ce  moyen.  Si  on  répète  trop  souvent  la  saignée, 
on  court  ris(|ue,  en  affaiblissant  trop  le  malade,  de  com- 
promettre la  vie  du  malade,  ou  de  prolonger  beaucoup 
l’attaque  d’asthme 

« Dans  l’asthme  purement  nerveux,  la  saignée  est  for- 
mellement contre-indiquée;  si  donc  on  doit  y avoir  recours, 
il  faut  qu’une  complication  quelconque  fournisse  une  in- 
dication qui  l’emporte  sur  cette  contre-indication.  » 

III.  Asthme  avec  respiration  puérile. 

Cette  seconde  espèce  des  dyspnées  nerveuses  admises  par 
Laënnec  mériterait  peut-être  une  autre  dénomination. 
Cette  névrose  devrait,  d’ailleurs,  être  rapportée  au.x  nerfs 
pneumo-gastriques  plutôt  qu’aux  nerfs  ganglionnaires  des 
poumons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  « aucun  cas  pathologique,  ditLaënnec, 
ne  se  présente  avec  des  caractères  plus  évidents  d’une 
affection  due  au  simple  trouhie  de  l’influence  nerveuse 
que  la  dyspnée  avec  respiration  puérile.  Le  bruit  respira- 
toire a repris  toute  l’intensité  qu’il  avait  dans  la  première 
enfance;  on  entend  manifestement,  sous  le  stéthoscope , 
l’expansion  pulmonaire  se  faire  avec  cette  égale  perfection 
et  avec  la  promptitude  puérile  dans  toutes  les  vésicules 
aériennes,  et  cependant  le  malade  est  oppressé,  ou  , en 
d’autres  termes,  il  éprouve  continuellement  le  besoin  d’une 
respiration  plus  ample  encore;  ses  poumons,  dilatés  d’une 
manière  extraordinaire  pour  l’adulte,  n’ont  pas  la  capacité 
nécessaire  pour  contenir  tout  l’air  dont  ils  auraient  besoin... 
La  respiration  est  très  parfaite;  le  besoin  seul  de  respirer  est 
augmenté.  Ce  n’est  pas  dans  le  poumon  ipi’il  faut  chercher 
la  cause  de  la  maladie;  et,  lors  même  qu’adoptant  en  en- 
tier la  théorie  chimique  de  la  respiration,  on  voudrait  sup- 
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poser  qu'un  besoin  extraordinaire  d’oxigénation  du  saiq; 
est  la  cause  de  la  dyspnée,  il  (àudrait  encore  remonter 
plus  haut,  et  reconnaître  (juele  mal  est  dans  l’innervation 
même.  » 

A près  avoir  dit  i°  que  cette  lésion  est  assez  commune  chez 
les  personnes  attaquées  de  catarrhes  chroniques  muqueux 
avec  expectoration  abondante  et  l'acile  (Laënnec  ne  croit 
même  jiasqnece  genre  de  dyspnée  qui  résulte  d’une  simjde 
augmentation  du  besoin  de  respirer  puisse  jamais,  sans 
complication  d’un  catarrhe,  arriver  au  degré  qui  constitue 
l’asthme);  2°  que  la  dyspnée  qui  a lieu  dans  plusieurs 
espèces  d’affections  nerveuses,  et  en  particulier  dans  les 
attaques  d’hystérie,  a souvent  le  caractèi’ede  l’asthme  avec 
respiration  puérile  ; il  a|Oute  : « L’augmentation  du  besoin 
de  respirei-  n’a  pas  lieu  seulement  dans  les  cas  indicpiés; 
elle  survient  aussi  quelquefois  chez  des  sujets  asthmatiques 
par  une  ou  plusieurs  causes.  Ainsi  l’on  voit  souvent  com- 
mencer et  cesser  une  attaque  d’asthme  chez  un  sujet  af- 
fecté de  catarrhe  sec,  sans  que  la  respiration,  examinée  à 
l’aide  du  stéthoscope,  présente  aucune  différence  avant, 
pendant  et  après  l’attaque  : elle  est  également  faible  et  im- 
parfaite dans  ces  divers  temps;  et  quand  l’atta(jue  n’est  pas 
déterminée  par  une  congestion  sanguine  vers  le  poumon, 
ou  par  la  survenance  d’un  nouveau  catarrhe,  il  me  semble 
([u’on  ne  peut  alors  y voir  autre  chose  qu’une  augi.nenta- 
tion  du  besoin  de  respirer,  due  probablement  à des  modi- 
fications inconnues  de  l’innervation.  » 

ARTICLE  V. 

KèvnnsES  active.s  , ou  tnniTATiONS  des  plexus  et  xeufs  oanoliosnaiiies 

nu  PIIARYtiX,  UE  I,' OESOPHAGE  ET  DE  I.’ksI'O.MAG. 

Les  mouvements  du  pharynx,  de  l’œsoplnqjc  et  de  l’es- 
tomac, comme  les  sensations  dont  ils  |)euventêtre  le  siège, 
étant  sous  l’empire  de  nerfs  provenant  du  système  cérébro- 
spinal,  nous  étudierons  ailleurs  les  lésions  de  ces  mouve- 
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ments  et  de  ces  sensations  internes,  produites  par  l’irrita- 
tion des  nerfs  qu’ils  reçoivent  de  ce  système.  (Voy.  Névroses 
actives  du  pneutno-gastrique.  ) 

Mais  s’il  est  bien  vrai,  comme  l’analogie  et  des  expé- 
riences directes  nous  portent  à le  croire , que  les  nerfs 
ganglionnaii’es  de  l’estomac,  de  l’œsophage  et  du  pharynx 
président  à la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  de  ces 
organes,  à leur  circulation  capillaire,  en  un  mot  à tous  les 
actes  de  leur  vie  végétative  ou  nutritive,  leurs  irritations 
doivent  nécessairement  donner  lieu  à des  hyperémies, 
des  hypercrinies,  etc.,  des  organes  dont  il  s’agit,  telles 
qu’on  les  observe  d’ailleurs,  au  degré  près,  dans  les  phleg- 
masies  de  ces  derniers,  que  nous  avons  décrites  précé- 
demment. 


ARTICLE  VI. 

NÉVROSES  ACTIVES,  OU  IRRITATIONS  UES  PLEXUS  ET  NERFS  GANGLIONNAIRES 

DES  INTESTINS. 

A.  Intestin  grêle. 

I.  Puisque,  d’après  les  expériences  de  M.  Longet,  les 
filets  ganglionnaires  de  l’intestin  grêle  exercent  une  in- 
fluence incontestable  sur  les  mouvements  de  cet  intestin,  il 
est  très  vraisemblable  que  certaines  contractions  spasmo- 
diques ou  convulsives  dont  il  est  quelquefois  le  siège,  dé- 
pendent d’une  irritation  de  ces  nerfs.  Les  invaginations  que 
l’on  rencontre  dans  les  circonvolutions  de  l’intestin  indiqué, 
soit  dans  les  cas  d’entéro-mésentérite  typhoïde , soit  dans 
d’autres  cas,  ne  pourraient-elles  pas  être  considérées 
comme  des  effets  de  la  névrose  qui  nous  occupe?  Les  mou- 
vements antipéristahiques  qui , dans  Xiléus  nerveux  de  cer- 
tains nosologistes  et  dans  quelques  autres  cas,  donnent 
lieu  au  vomissement  de  matières  fécales,  ne  seraient-ils 
pas  le  résultat  d’une  névrose  active  des  intestins  grêles"? 
Nous  ne  possédons  pas  encore  les  éléments  nécessaires  à 
la  solution  de  cette  question  et  de  beaucoup  d’autres  rela- 
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tives  aux  lésions  de  circulation  , de  sécrétion  et  de  nutri- 
tion dont  la  membrane  muqueuse  et  les  autres  tissus  de 
l’intestin  {jréle  sont  souvent  le  siège. 

II.  Cet  intestin  n’est  jjoint  susceptible  de  véritables  né- 
vralgies ou  de  douleurs  proprement  dites.  Les  auteurs  qui 
ont  affirmé  le  contraire  se  sont  évidemment  trompés,  et 
ont  attribué  cà  l’intestin  grêle  des  douleurs  qui  apparte- 
naient à d’autres  parties. 

B.  G7'os  in  test  ni. 

I.  Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  certains  mouvements 
spasmodiques  ou  convulsifs  dont  le  gros  intestin  peut  être 
affecté,  sont  subordonnés  à cjuelque  irritation  des  nerfs 
ganglionnaires  qu’il  reçoit. 

IL  Cette  portion  du  tube  digestif  est  incontestablement 
le  siège  de  douleurs  du  genre  de  celles  qu  on  appelle  né- 
vralgiques. Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  coliques. 
Qu’elles  soient  p’ûmViües , essentielles,  ou  qu’elles  soient 
symptomatiques  d’une  autre  maladie,  de  la  phlegmasie  de 
la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  , par  exemple,  leurs 
caractères  l’estent  les  mêmes.  Elles  se  rencontrent  chez 
les  individus  qui  manient  les  préparations  satimiines  ( co- 
lique de  plomb  );  elles  se  développent  sous  l’influence  de  la 
présence  de  gaz  intestinaux , soit  que  ceux-ci  n’agissent 
qu’en  distendant  les  parois  du  gros  intestin,  soit  qu’ils 
exercent  une  action  irritante.,  etc.,  etc. 

Les  coliques  ou  les  névralgies  du  gros  intestin  me  pa- 
raissent démontrer  la  présence  de  nerfs  rachidiens  dans 
cet  intestin.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  leur  compte. 

ARTICLE  VII. 

BÉVROSES  ACTIVES,  OU  IRRITATIOBS  DES  PLEXOS  ET  NERFS  GANOLIONNAMIES 
Dü  FOIK,  DE  LA  RATE  ET  DU  PANCREAS. 

Elles  ne  figurent  ici  que  pour  mémoire.  C’est  un  sujet 
entièrement  neuf. 

I.  Il  est  bien  probable  que  certains  flux  excessifs  de  la 
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hile  peuvent  provenir  d’une  irritation  primitive  des  nerfs 
du  foie.  Tels  sont,  entre  autres,  ceux  qui  ont  lieu  dans 
cette  espèce  de  fièvre  pernicieuse  qu’on  cholérique. 

(pliant  à l’irritation  sympathique  de  ces  nerfs  et  aux  flux 
de  bile  dont  elle  est  le  mobile,  on  les  observe,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  dans  les  phlegmasies  de  l’estomac  , du 
duodénum , etc. 

II.  Le  gonflement  de  la  rate,  qui  joue  un  rôle  si  remar- 
quable dans  l’histoire  des  fièvres  intermittentes,  ne  serait- 
il  pas  l’effet  d’unefluxion  sanguine  due  à l’irritation  des  nom- 
breux  nerfs  ganglionnaires  de  l’organe  que  nous  venons  de 
nommer?  Nous  avons  assez  discuté  cette  question  , soit  à 
l’occasion  de  la  splénite,  soit  à l’occasion  des  fièvres  inter- 
mittentes, pour  nous  dispenser  de  l’examiner  ici  de  nou- 
veau. Les  recherches  que  M.  le  professeur  Piorry  se  pro- 
pose de  publier  prochainement  sur  les  affections  de  la 
rate,  résoudront,  il  faut  l’espérer,  quelques  unes  des 
difficultés  que  nous  avons  signalées  précédemment. 

ARTICLE  VIII. 

MÉvnOSES  ACTIVES,  OU  inniTATlOKS  DES  KEBFS  GASGLIONNAinES  DES  BEIKS. 

I.  Il  est  fâcheux  que  ces  irritations  n’aient  pas  encore 
été  l’objet  de  recherches  spéciales.  Il  serait  bien  important 
de  déterminer  quelle  part  elles  peuvent  prendre  dans  ces 
hyjier diurèses  ou  flux  immodérés  d’urine , avec  ou  sans  al- 
tération chimique  de  ce  liquide,  dont  la  théorie  laisse  tant 
à désirer.  Il  serait  curieux  de  savoir  si  certains  diabètes, 
certaines  albuminuries  , etc. , ne  sont  pas  , jusqu’à  un  cer- 
tain point, sous  f empire  de  quelque  affection  irritative  des 
nerfs  des  organes  sécréteurs  de  l’urine 

IL  C’est  bien  à tort  qu’on  a rapporté  aux  reins  eux- 
mêmes,  et  par  conséquent  aux  nerfs  ganglionnaires  qu’ils 
reçoivent,  les  vives  douleurs  (\n\  peuvent  se  développer 
dans  les  régions  correspondantes  à ces  organes  ( régions 
des  lombes).  M.  Rayer  n’a  pas  cru  devoir  trancher  la 
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question.  Il  se  contente  de  dire  qu’il  ignore  si  les  reins 
peuvent  être  le  siège  de  véritables  névralgies  indépen 
dantes  d’autres  affections  ou  de  lésions  des  organes  voi- 
sins. Il  pense  que,  dans  la  colique  néphrétique,  la  douleur 
si  vive,  si  aigue,  si  anxieuse,  puisqu’elle  va  quelquefois 
jusqu’à  la  défaillance,  résulte  de  la  distension  de  la  tu- 
nique fibreuse  de  quelque  point  des  conduits  excréteurs 
de  l’urine,  excoriés  par  le  passage  d’un  gravier , et  non 
d’une  lésion  des  nerfs  des  reins. 

c’est  bien  gratuitement  que  certains  auteurs  admettent 
une  névralgie  hystérique.  Qu’est-ce  qui  prouve,  en  effet, 
que  la  douleur  lombaire,  chez  quelques  femmes  hystéri- 
ques, ait  son  siège  dans  les  reins?  IS’est-il  pas  plus  ra- 
tionnel de  localiser  cette  douleur  dans  les  nerfs  sensitifs  de 
la  région  lombaire,  avec  ou  sans  participation  de  la  moelle 
à l’affection  de  ces  derniers  ? C'est  ainsi  que  pense  M.  Rayer 
lui-même  , ajoutant  que  de  véritables  névralgies  des  lom- 
bes peuvent  simuler,  jusqu’à  un  certain  point,  une  affec- 
tion nerveuse  des  reins  , et  qu’on  a vu  des  anévrismes  de 
l’aorte  descendante  occasionner  dans  la  région  rénale  des 
douleurs  assez  vives  pour  simuler  une  affection  d’un  des 
reins,  cas  dont  il  rapporte  un  exemple  remarquable.  Quant 
à moi , je  pense  que,  dans  ce  cas , comme  dans  tous  ceux 
où  il  existe  une  douleur  c’est  dans  les  nerfs 

sensitifs  quelle  a son  siège. 

ARTICLE  IX. 

«ÉVHOSES  ACTIVES,  OU  iniUTATIOSS  DES  NEUFS  GASGUONNAIUES 
DES  ORGANES  GÉNITAUX. 

Il  est  assez  difficile  d’étudier  ces  névroses  séparées  de 
celles  des  nerls  cérébro-rachidiens  que  reçoivent  aussi  les 
organes  génitaux.  Cependant,  comme  les  fonctions  des 
deux  ordres  de  nerfs  qui  se  distribuent  à ces  organes  sont 
parfaitement  distinctes,  les  uns  présidant  à la  sensibilité 
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générale  desorgaiies  géniiaux  et  au  sens  génital  lui-méme, 
ce  sixième  sens  de  Buffon,  les  autres  gouvernant  les  actes 
de  la  vie  nuirit'àie  des  organes  indiqués , il  est  évident  que 
c’est  dans  les  premiers  ( filets  ràcliidiens  ) qu’il  faut  loca- 
liser les  névroses  actives  Uyant  pour  symptôme  des  lésions 
de  la  sensibilité  ge^iérale  ou  spéciale  des  organes  génitaux, 
tandis  que  les  névroses  actives  caractérisées  par  des  lé- 
sions des  fonctions  de  la  vie  nutritive  devront  être  attri- 
buées aux  lésions  des  filets  nerveux  du  grand  sympathique, 
ISoUs  reviendrons  stlr  ce  sujet  en  traitant  des  irritations 
du  système  cérébro-spinal.  Nous  examinerons  alors  les 
diverses  questions  qui  se  sont  élevées  sur  la  question  de 
savoir  si  c’est  bien  dans  les  organes  génitaux  eux-mêmes, 
ou  si  ce  n’est  pas , au  contraire , dans  les  centres  nerveux 
cérébro-spinaux  où  se  rendent  les  nerfs  de  ces  organes, 
qu’il  faut  placer  la  cause  première  des  névroses  connues 
souslesnoras  à'hystérie,  nymphomanie , de  saiyriasis,  etc. 


CHAPITRE  II. 

NÉVROSES  ACTIVES  , OU  IRRITATIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CÉRÉBRO- 
SPINAL  OU  DE  LA  VIE  ANIMALE, 

Malgré  les  précieuses  conquêtes  dont  se  sont  enrichies, 
dans  ces  derniers  temps,  et  l’anatomie  et  la  physiologie 
du  système  nerveux  cérébro-spinal,  il  reste  immensément 
encore  à faire  sur  cette  vaste  matière.  Or,  jusqu’à  ce  que 
nous  soyons  suffisamment  éclairés  sur  la  structure  et  les 
fonctions  spéciales  de  chacune  des  nombreuses  parties 
dont  se  compose  le  grand  appareil  que  nous  venons  de 
nommer,  les  diverses  maladies  elles-mêmes  de  plusieurs 
de  ces  parties,  celles  de  diverses  portions  de  la  masse  en- 
céphalique en  jiarticulier,  laisseront  plus  ou  moins  à dé- 
sirer. l’our  procéder  du  simple  au  composé,  dô plùs facile 


NEVROSES  ACTIVES, 


515 


au  plus  difficile,  je  coimneiicerai  l'étude  des  névroses  ac- 
tives, auxquelles  cecliapiii  e est  consacré,  par  celles  des 
cordons  nerveux.  Viendront  ensuite  celles  des  centres 
nerveux  encéphalo-raclndiens. 

Si  je  n’ai  pas  commencé  par  l’iiistoire  de  l’irritation  gé- 
nérale du  système  nerveux  cérébro-spinal , comme,  dans 
le  jîrécédent  chapitre,  je  suis  entré  en  matière  par  l’irri- 
tation générale  du  système  ganglionnaire,  c’est  que  véri- 
tablement cette  irritation  générale  du  système  nerveux 
cérébro-spinal  n’a  peut-être  Jamais  été  rencontrée , et  que , 
d’ailleurs,  puisqu’elle  n’est  pour  ainsi  dire  que  la  som??ie 
des  irritations  spéciales  dont  nous  allons  traiter,  sa  con- 
naissance dérive  de  la  connaissance  de  ces  dernières. 

PREIVI1£B£  SECTIOBl. 

NÉVROSES  ACTIVES,  OD  IRRITATIONS  DES  NERFS  CÉRÉBRO-SPINAUX. 

Réflexions  préliminaires. 

I.  Les  expériences  physiologiques  et  les  observations  cli- 
niques ont  surabondamment  démontré  que  l’ensemble  dés 
nerfs  céi’ébro-spinaux  se  composait  de  divers  ordres  de 
nerfs  à fonctions  essentiellement  distinctes  et  spéciales, 
de  telle  sorte  que,  contrairement  à une  opinion  que  les 
physiologistes  avaient  adoptée  sans  examen,  les  nerfs  de 
l’un  de  ces  ordres  sont  complètement  inhabiles  à remplir 
les  fonctions  dévolues  à ceux  d’un  autre  ordre,  et  récipro- 
quement. Conformémentà  cette  incontestable  vérité,  nous 
avons  subdivisé  celte  première  section  en  plusieurs  arti- 
cles, dont  chacun  se  rapporte  aux  névroses  d’un  ordre  dé- 
terminé des  nerfs  cérébro-spinaux.  Toutefois,  comme  les 
nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement,  nés  de  la  moelle 
épinière,  par  deux  ordres  de  racines  distinctes,  se  trou- 
vent ensuite  réunis  dans  des  troncs  communs,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  consacrer  un  article  séparé  aux  névroses  ac- 
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lives  de  chacune' de  ces  espèces  de  nerfs.  Ainsi  donc,  en 
traitant  des  névralgies  proprement  dites,  je  m’occuperai 
en  même  temps  et  de  l’affection  des  nerfs  du  sentiment  et 
de  celle  des  nerfs  du  mouvement  qui  concourent  à com- 
poser les  troncs  nerveux  provenant  de  la  moelle  épinière 
par  deux  ordres  de  racines,  dont  les  postérieures  président 
au  sentiment  ou  à la  sensibilité  générale,  et  dont  les  an- 
térieures sont  affectées  au  mouvement. 

II.  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  Pinel  a placé  l’histoire 
des  névralgies  dans  son  troisième  ordre  de  névroses,  savoir,  ‘ 

celles  de  la  locomotion  et  de  la  voix,  c’est-à-dire  parmi  des 
névroses  qui,  en  s’en  tenante  lalettre  même  du  titre  ci-des- 
sus, n’ont  aucun  rapport  avec  les  lésions  de  la  sensibilité, 
soit  générale,  soit  spéciale  ( c’est  dans  le  premier  ordre  de 
ses  névroses  que  Pinel  a placé  celles  des  sens  externes,  et  il 
n'y  traite  que  de  celles  de  la  vue  et  de  Fouie).  Il  lui  paraît 
d’ailleurs  démontré  que  les  nerfs  sont  le  siège  des  affec- 
tions douloureuses  désignées  par  Chaussier  sous  la  déno- 
mination de  névralgie.  Il  ajoute  qu’on  ignore  encore  quel 
est  le  genre  de  lésions  dont  ce  système  d’organes  est  alors 
principalement  affecté , que  tous  les  nerfs  ne  sont  pas  éga- 
lement sujets  à cette  maladie,  et  qu’il  en  est  même  sur  les- 
quels on  ne  l’a  point  observée.  Pinel  ne  s’étant  occupé,  en 
aucun  endroit  de  sa  Nosographie , de  l’inflammation  des 
nerfs  et  du  névrilème,  n’examine  point  la  question  de  sa-  I 
voir  en  quoi  cette  inflammation  diffère  de  la  névralgie.  11  I 
paraît  assez  disposé  à prendre  l’une  pour  l’autre,  et  s’il  I 
eût  été  fidèle  à sa  définition  générale  des  névroses , d’après  I 
laquelle  ces  affections  ne  sont  que  des  lésions  du  senti-  I 
ment  et  du  mouvement  sans  inflammation  ni  lésions  de  I 
structure , il  aurait  dû  éliminer  de  la  classe  des  névroses  I 
ainsi  définies  l’espèce  de  névralgie  dans  laquelle,  dit-il,  I 
Cotunui  croit  reconnaître  une  sorte  d’œdématie,  une  in-  ■ 
filtration  séreuse  qu’il  a désignée  sous  le  nom  d'hydrops  ■ 
extimarum  nervi  vaginarum.  En  effet,  une  telle  maladie  ne  ■ 
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rentre  pas  naiwellement  dans  la  classe  des  afiections  sans 
lésion  aucune  de  structure  (i). 

Si  Pinel  avait  su,  comme  nous  le  savons  aujourd’hui, 
qu’il  n’est  donné  qu’à  un  cei  lain  ordre  de  nerfs  de  jouir  de 
la  sensibilité  générale  ou  du  sentiment,  il  n’aurait  pas  été 
surpris  de  ce  que  tons  les  nerfs  ne  sont  pas  éyaleinent  sujets 
à des  affections  douloureuses,  à des  névralgies,  et  de  ce  qu'il 
en  est  même  sur  lesquels  on  ne  les  a point  observées. 

|[[.  Les  anatomistes  et  les  physiologistes  divisent 
les  nerfs  en  deux  grandes  séries  : l’une  contient  ceux 
qui  sortent  par  les  trous  de  la  base  du  crâne,  l’autre  ceux 
qui  s’échappent  pai'  les  trous  de  conjugaison.  Adoptant 
cette  division  consacrée  par  un  long  usage  plutôt  que  par 
les  lois  des  affinités  naturelles,  nous  allons  partager  en 
deux  groupes  les  névroses  actives  des  nerfs  cérébre-spi- 
naux. 

Parmi  les  nerfs  crâniens,  les  uns  sont  exclusivement 
affectés  aux  sensations  spéciales,  les  autres  aux  mouve- 
ments de  certains  muscles  de  la  face,  les  autres,  enfin, 
à la  sensibilité  générale  et  aux  mouvementé  de  certaines 
parties.  Trois  articles  distincts  vont  être  consacrés  aux 
névroses  actives  de  ces  trois  espèces  de  nerfs  crâniens. 

PREiflIER  GROEPE. 

NÉVROSES  ACTIVES  , OU  IRRITATIONS  DES  NERFS  CRANIENS. 

ARTICLE  PREMIER. 

NÉvnOSES  ACTIVES,  OU  IliRITATlOSS  DES  NERFS  AFFF.CTÉS  AUX  SENSATIONS 

EXTERNES  SPECIALES  (nERKS  OPTIQUE,  AUDITIF,  OLFACTIF  ET  GUSTATIF). 

Considérations  générales. 

1.  Pinel,  comme  tout  le  monde  le  sait,  a décrit  pour  ainsi 
dire  pêle-mêle  les  névroses  les  plus  opposées,  telles  que 
les  paralysies  et  les  convulsions  des  muscles,  les  exalta- 

(i,  Cette  affection  aurait  été  place'e  par  Pinel  clans  sa  cinquième  classe, 
celle  des  lésions  organiques , où  il  éliulie  les  liydropisics  , si  malheureu- 
sement rapportées  par  lui  aux  lésions  du  système  lymphatique. 
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lions  et  les  extinctions  complètes  ou  les  simples  diminu- 
tions des  actions  propres  aux  organes  des  sensations  et 
aux  organes  des  fonctions  intellectuelles,  morales  et 
instinctives.  Eu  ce  cjui  concerne  les  névroses  des  sens,  il  étu- 
die ensemble,  et  la  berlue,  et  V amaurose,  et  le  tintouin,  et  la 
surdité,  etc.,  elc.  Une  telle  confusion,  de  la  part  d’un  esprit 
tel  que  celui  de  Pinel , n’atteste  que  trop  combien  il  res- 
tait à faire  sur  la  matière  importante  dont  il  s’agit.  Une 
nouvelle  preuve  de  l’état  précaire  de  cette  partie  de  la 
science,  à l’époque  où  Pinel  écrivait,  c’est  que  cet  auteur 
ne  s’occupe  que  des  névroses  de  l’ouïe  et  de  la  vue,  disant 
que:  « Une  distribution  méthodique  des  maladies  ne  doit 
admettre  que  celles  qui  sont  primitives,  et  que,  par  consé- 
quent, on  ne  doit  guère  y faire  entrer  les  lésions  du  goût , 
de  Vodorat  ou  du  tact , qui  sont  presque  toujours  sympto- 
matiques (i).  « Gomme  si  les  lésions  de  l’ouïe  et  de  la  vue 
étaient  plus  primitives , si  je  puis  ainsi  dire , que  celles  du 
goût , de  l’odorat  et  du  tact,  ou  que  ees  dernières  fussent 
plus  symptomatiques  que  les  premières  ! 

II.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à dissiper 
les  ténèbres  qui  régnaient  suri  es  newoses  actives  des  sens  en 
général,  il  est  juste  de  placer  Esquirol  et  MM.  Foville, 
Baillarger,  Moreau , etc.  Les  deux  mémoires  qu’Esquirol 
apubliéSjl’un  siirles  hallucinations , l’auiresurles  illusions 
dessens,  contien  nent  de  précieusesrecherches,  bien  que  sous 
certains  rapports  ils  laissent  beaucoup  à désirer.  On  doit 
surtout  féliciter  cet  auteur  d’avoir  signalé,  d’une  manière 
ferme  et  précise,  la  différence  qui  existe  entre  les  hallucina- 
tions propretnent  dites  et  les  simples  erreurs  ou  illusions 
des  sens.  Il  a parfaitement  établi,  en  effet,  que  les  illusions 
sont  provocpiéespar  ï excitation  (c’est  l’expression  d’Esqni- 
roi)  des  sens,  soit  internes,  soit  externes,  tandis  que,  dans 
les  hallucinations  ( visions  ) le  cerveau  seul  est  excité  (2). 

(1)  Nosoy.  philos.,  t.  III,  [1.  10,  G'-’  éclir.,  1818. 

(a)  Des  maladies  mentales.  Paris  , i838,  t.  I,  p.  aa3. 
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III.  Nous  n’avons  pour  le  moment  qu’à  nous  occuper  des 
excitations  ou  des  irritations  des  nerfs  des  sens  externes 
spéciaux  (je  dis  irritations  des  nerfs  des  sens  externes  spé- 
ciaux, et  non  irritations  de  ces  sens,  parce  que  c’est  bien 
dans  les  nerfs,  en  effet,  que  siège  le  mal).  Au  reste,  c’est 
aussi  l’opinion  d’Esquirol,  comme  le  prouve  le  passa^je 
de  son  mémoire  où  il  dit  que,  dans  les  illusions,  la  sensi- 
bilité des  extrémités  nerveuses  est  exaltée  {ouvr.cit.,  t.  l", 
pag.  2o3). 

La  spécialité  de  fonctions  de  ces  nerfs  , leur  défaut  de 
sensibilité  générale  proprement  dite,  sont  aujourd’hui  des 
vérités  tellement  acquises  à la  physiologie,  que  je  nie  con- 
tente de  les  énoncer  en  passant.  La  sensibilité  générale  des 
organes  des  sens  spéciaux  leur  est  fournie,  comme  qn 
sait,  par  les  rameaux  qu’ils  reçoivent  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  (nerf  trijumeau  ou  trifacial),  et  jamais,  eu  aucun 
cas,  ils  ne  jieuvent  être  remplacés  par  cette  paire  de  nerfs 
dans  leurs  fonctions  spéciales. 

IV.  Dans  l’article  que  j’ai  consacré  aux  névrites  et  névri- 
lémites  des  nerfs  qui  président  aux  sensations  externes 
(t.  II,  pag.  98),  j’ai  dit  que  les  phénomènes  auxquels  elles 
donnaient  lieu  étaient  pour  ces  nerfs  ce  que  le  délire  et 
autres  phénomènes  ataxiques  étaient  pour  les  inflamma- 
tions du  cerveau  et  de  ses  membranes  ; j’ai  dit  qu’elles 
constituaient  une  sorte  de  délire  ou  àe  folie  des  sens  de  la 
vue,  de  l’ouïe,  etc.  Mais  j’ai  fait  remarquer  que,  comme  le 
délire  et  la  folie  n’étaient  pas  toujours  le  résultat  d’une 
véritable  inflammation  du  cerveau  ou  des  méninges,  de 
même  aussi  les  hallucinations,  ou,  si  l’on  veut,  le  délire, 
la  folie  active  des  sens,  n’étaient  pas  non  plus  toujours 
l’expression  symptomatique  d’une  phlegmasie  des  nerfs 
des  sens,  ou  de  leur  névrilème  , mais  bien  d’une  irritation 
pure  et  simple  de  ces  nerfs.  Le  moment  est  donc  venu  de 
compléter  les  considéi  ations  que  nous  avions  alors  à peine 
effleurées. 
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I.  Névrose  activot  ou  irritation  des  nerfs  olfactif  et  gustatif. 

Nous  manquons  malheureusement  d’observations  exactes 
sur  cette  double  espèce  de  névrose  active.  Esquirol, n’ayant 
étudié  les  illusions  des  sens  que  chez  les  aliénés,  n’a  rap- 
porté aucun  fait  qui  se  rattache  expressément  à notre 
sujet. 

C’est  à l’existence  de  la  névrose  qui  nous  occupe  qu’il 
faut , sans  doute , attribuer  l’extrême  sensibilité  de  cer- 
taines personnes  aux  odeurs  un  peu  fortes  ou  même  très 
lé^œres,  dans  les  cas  où  cette  exaltation  du  sens  de  l’odo- 
rat n’est  que  momentanée , accidentelle , et  non  le  résultat 
inné  d’une  sorte  tV idiosynci'osie  nerveuse  spéciale.  C’est  à la 
même  affection  que,  dans  quelques  cas  du  moins,  il  con- 
viendrait d’attribuer  la  sensation  qu’ont  certaines  personnes 
d’odeurs  qui  n’existent  réellement  pas,  personnes  dont  le 
cerveau  est  d’ailleurs  parfaitement  sain  [cQXXepseudo-sensa- 
non  rentre  dans  la  catégorie  de  celles  que  quelques  auteurs 
ont  désignées  sous  le  nom  à'hallucinations  sensoriales,  pour 
les  distinguer  de  celles  qui  se  passent  dans  le  cerveau,  et 
qu’ils  appellent  hallucinations  mentales).  Si  l’on  demande 
comment  l’irritation  du  nerf  olfactif  peut  ainsi  produire  la 
sensation  d’une  odeur  qui  n’existe  pas,  je  répondrai,  avec 
M.  Ijonget,  que  l’irritation  mécanique  ou  galvanique  des 
nerfs  spéciaux  peut  développer  les  sensations  propres  à ces 
nerfs.  C’est  ainsi  que,  au  rapport  de  plusieurs  chirurgiens, 
la  section  du  nerf  optique,  dans  l’extirpation  de  l’œil,  fait 
apercevoir  au  malade  des  masses  considérables  de  lu- 
mières ; c’est  ainsi  qu’un  coup  porté  violemment  sur  l’œil 
fait.,  comme  on  dit  vulgairement,  voir  mille  chandelles  en 
même  temps  que  diverses  couleurs  ; c’est  ainsi  que  l’im- 
talion  galvanique  des  nerfs  auditifs,  comme  Volta  l’a 
éprouvé  sur  lui-même,  détermine  des  sensations  audi- 
tives , etc.,  etc. 
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II.  Névrose  active , ou  Irritation  du  nerf  optique. 

I.  C’est  à cette  névrose  que  se  rapporte  celle  décrite  par 
Pinel  sous  le  nom  de  berlue^  dans  laquelle,  dit-il , on  croit 
voir  des  objets  qui  ne  frappent  point  la  vue,  tels  que  des  mouches, 
des  guêpes , ou  d’autres  insectes  qui  semblent  voler  dans  l'air; 
quelquefois  aussi  une  sorte  de  réseau.  Les  éblouissements,  la 
photophobie,  la  sensation  de  couleurs  etd’images  qui  n’exis- 
tent réellement  pas,  phénomènes  qui  augmentent  d’ail- 
leursquand  les  malades  s’exposent  à une  vive  lumière,  ces 
jdiénomènes,  dis-je,  quand  ils  se  développent  en  l’absence 
de  toute  maladie  del’œil  lui-même  ou  des  centres  nerveux, 
constituent  les  symptômes  de  la  névrose  active , de  17?’- 
ritation  du  nerf  optique.  Ils  sont  accompagnés  d’une  con- 
traction plus  ou  moins  considérable  de  la  pupille. 

II.  Comme  le  sujet  que  nous  étudions  n’a  pas  encore 
suffisamment  fixé  l’attention  des  pathologistes,  à défaut 
d’observations  cliniques  bien  recueillies,  citons  les  expé- 
riences des  physiologistes , et  pour  cela  puisons  encore 
dans  l’ouvrage  de  M.  Longet. 

Après  avoir  rappelé  les  expériences  de  Herbert-Mayo, 
relatives  à la  contraction  de  l’iris  sous  l’influence  d’une 
excitation  galvanique  du  nerf  optique  chez  les  pigeons , 
contraction  que  détermine  aussi  l'irritation  des  tubercules 
bijumeaux  chez  les  mêmes  animaux;  après  avoir  ensuite 
montré  que  la  section  du  nerf  moteur  oculaire  commun 
empêche  la  contraction  de  l’iris , M.  Longet  poursuit 
ainsi  : 

« L’influence  mécanique  d’un  coup  ou  d’une  pression 
sur  l'œil  provoque  la  sensation  de  lumière  et  de  couleurs. 
Personne  n’ignore  qii’en  comprimant  soi-même  l’œil,  o/j?'è5 
l’avoir  fermé,  on  détermine  l’apparition  d’un  cercle  de  feu  , 
et  qu’à  l’aide  d’une  pression  moins  forte  on  provoque  celle 
de  couleurs,  qu’on  peut  même  transformer  les  unes  dans 
les  autres.  L’espèce  d’éclair  qu’on  aperçoit  en  pressant 
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brusquement  le  globe  oculaire,  et  qui  n’est  qu’une  lu- 
mière subjective  impropre  à l’aire  distinguer  les  objets  dans 
l’obscurité,  dépend  de  Virriinlion  mécanique  du  nerf  op- 
tique. 

« Si  donc  le  pincement,  la  section,  etc.,  du  nerf  optique, 
donnent  lieu,  chez  l’animal,  à une  vive  sensation  lumi- 
neuse, on  comprendra  facilement,  d’après  ce  qui  a lieu 
dans  l’état  normal,  qu’à  l’irritation  du  bout  cérébral  d’un 
nerf  optique,  succèdent  des  contractions  de  l’iris  des  deux 
yeux  à la  fois  (i).  La  même  explication  s’applique  aux 
contractions  produites  par  Yirritaiion  d’un  seul  tubercule 
bijumeau:  alors  aussi  une  lumière  s^<èyectiae  impressionne 
fortement  l’animal,  d’où  les  mouvements  simultanés  des 
deux  ouvertures  pupillaires.  Quant  à la  section  d’un  nerf 
moteur  oculaire  commun  , qui  empêche  aussitôt  l’iris 
correspondant  de  se  contracter,  lors  même  qu’on  irrite 
le  bout  périphérique  ouïe  bout  cérébral  du  nerf  optique 
du  même  côté,  cela  s’explique  facilement,  puisque  le  mo- 
teur oculaire  commun,  par  l’intermédiaire  du  ganglion 
ophthalmique , est  le  seul  nerf  qui  pi’éside  directement 
aux  mouvements  de  l’iris.  Mais  , dans  ce  cas,  la  sensation 
lumineuse  ne  s’en  développe  pas  moins  quand  on  pince 
sur  le  nerf  optique  coupé,  le  bout  qui  tient  au  cerveau,  et 
de  là  les  mouvements  de  l’iris  de  l’œil  opposé  à celui  dont 
le  nerf  moteur  oculaire  commun  a été  coupé.  « 

Quelques  unes  des  expériences  précédentes  sont  donc 
propres  à faire  supposer  qu’indépendamment  des  nerfs 
optiques,  les  tubercules  de  ce  nom  sont  susceptibles  d’é- 
prouver les  sensations  spéciales  et  propres  au  sens  de  la 
vue.  On  sait  d’ailleuis  que  la  paralysie  complète  de  la 
rétine  ne  détruit  point  la  possibilité  d’images  lumineuses, 
dues  à des  causes  internes.  Un  homme  chez  lequel  l’un 

(i)  M.  llerijei  t Mayo  n’avait  signalé  que  la  contraction  de  l’iris  corres- 
pondant au  nerf  irrité.  Mais  les  expe'rieuces  de  M.  Longet  ont  déinontie 
que,  dans  ce  cas  , la  contraciion  avait  lieu  dans  l’iris  des  deux  côtés. 
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\ des  yeux  n’existait  plus,  et  cpie  M.  de  Ilumboldt  galvani- 
I sait,  n’en  éprouvait  pas  moins  de  ce  coté  des  sensations 
I lumineuses.  Lincke  nous  apprend  qu’un  malade  auquel  on 
( avait  pratiqué  l’extirpation  du  globe  oculaire,  vit  pen- 
I dant  quelques  jours  toutes  sortes  de  phénomènes  lumi- 
I neux  subjectifs,  qui  le  tourmentèrent  au  point  de  faire 
naître  en  lui  l’idée  qu’il  les  voyait  réellement  sous  ses 
yeux  (i  ). 

111.  A'évrose  active . ou  Irritation  du  nerf  auditif. 

I.  Les  variétés  de  névroses  de  l’ouïe,  que  Pinel  a décrites 
sous  les  noms  de  iintoidn,  de  dysécie  et  de  paracousie , mais 
particulièrement  le  tintouin,  appartiennent  évidemment  à 
la  névrose  active,  ou  à X irritation  du  nerf  auditif.  Voici  quels 
symptômes  Pinel  assigne  au  tintouin  : « Le  son  est  imppr- 
tun  et  imaginaire  ; \\  ne  répond  nullement  aux  vibrations 
de  l’air  extérieur.  Quelquefois  il  imite  des  éclats  redoublés, 
ou  des  coups  avec,  une  apparence  d’explosion,  comme 
celle  d’une  arme  à feu,  avec  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs  ; d’autres  fois  il  est  aigu,  et  pareil  au  son  que  peut 
produire  une  petite  eloche;  dans  quelques  cas,  il  est 
grave,  analogue  au  murmure,  au  bruit  d’une  roue  qui 
tourne , etc.  » 

Il  serait  difficile  d’énumérer  et  de  préciser  les  diverses 
espèces  de  bourdonnements,  de  tintements,  de  sifflements,  de 
bruits  proprement  dits,  ou  de  sons  musicaux,  que  peut  faire 
entendre  à celui  qui  en  est  atteint  l’irritation  du  nerf  au- 
ditif; sensations  d’ailleurs  ùnaginaires,  comme  l’a  très  bien 
dit  Pinef;  véritables  hallucinations  du  sens  auquel  préside 
le  nerf  qui  vient  d’étre  nommé. 

II.  Il  n’est  pas  inutile  de  noter,  en  passant,  que  Virrita- 
tiongalvaniquedeix\exh  auditifs  donne  lieu  à des  sensations 
du  genre  de  eelles  dont  il  vient  d’étre  question.  Volta 
ayant  eofppris  ses  oreilles  clans  la  chaîne  d’une  pile  de  qua- 

(i)  Ouvrage  de M.‘ Longet',' p.  63-64.  a nci  ,.j 
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rante  couples,  éprouva  un  sifflement  et  un  bruit  saccadé, 
pendant  tout  le  temps  que  la  chaîne  demeura  fermée. 
Dans  une  autre  expérience  du  même  genre,  Eitter,  en  fer- 
mant la  chaîne,  entendit  un  soncomparable  à celui  d’un  sol. 

III.  En  raison  des  connexions  du  nerf,  et  de  tout  l’appa- 
reil auditif,  avec  les  autres  parties  du  système  nerveux,  les 
irritations  dont  ce  nerf  et  ses  annexes  sont  le  siège , déter- 
minent des  phénomènes  sympathiques  très  prononcés , et 
entre  autres,  un  état  d’agacement  ou  d’éréthisme  nerveux 
général,  de  Timpatience,  de  l’agitation,  etc.  (i). 

ARTICLE  II. 

^ÉVnOSES  ACTIVES  «ES  NERFS  CRANIENS  EXCLUSIVEMENT  MOTEURS. 

Les  nerfs  crâniens  exclusivement  moteurs  sont  d’avant 
en  arrière  : 

I®  Le  moteur  oculaire  commun  ( troisième  paire)  ; 
2°  le  pathétique,  ou  moteur  oculaire  interne,  que  Ch.  Bell 
appelle  nerf  respiratoire  de  l’œil  (quatrième  paire);  3°  le 
moteur  oculaire  externe  (sixième  paire);  4°  le  nerf  facial 
(portion  dure  de  la  septième  paire)  ; 5°  le  grand  hypo- 
glosse (douzième  paire). 

I.  Irritation  des  divers  nerfs  moteurs  de  l’œil  ( moteur 

oeulaire  commun , moteur  oculaire  interne  et  moteur 

oculaire  c.vternc  ). 

I.  Nous  manquons  d’observations  particulières,  exactes 
et  précises,  sur  cette  irritation, qui,  d’ailleurs,  est  du  ressort 
de  la  pathologie  externe , plus  encore  que  de  celui  delà 
pathologie  interne.  Elle  produit  divers  mouvemçnts  spas- 
modiques ou  convulsifs  des  yeux  et  des  paupières  supé- 

(i)  Happelons , à cette  occasion,  certains  phénomènes  physiologiques 
bien  connus  de  tout  le  monde,  ün  bruit  violent  produit  chez  tous  les  in-  • 
dividus  le  clignement  des  paupières , et  chez  certaines  personnes  irh  • 
nerveuses  un  ébranlement,  une  sorte  de  commotion  électrique  de  tout  le 
corps.  Certains  bruits  aigus,  criards,  celui  de  la  lime  sur  le  fer,  entre, 
autres,  agacent  les  dents  et  font  frissonner  tout  le  corps , etc.,  etc. 
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rieures,  et  par  suite  des  déviations  dans  la  direction  dos 
premiers  de  ces  organes,  sortes  de  strabismes  momentanés 
ou  accidentels  , et  différents  selon  cpie  l’irritation  a pour 
siège  tel  ou  tel  des  trois  nerfs  moteurs  oculaires. 

II.  Les  mouvements  spasmodiques  ou  convulsifs  des 
musclesélévateurdelapaupière  supérieure,  droit  supérieur, 
droit  inférieur,  droit  interne,  et  petit  oblique  de  l’œil,  ani- 
més par  le  nerf  oculaire  commun , relèveraient  la  jiaupière 
et  produiraient  des  secousses  de  tout  le  globe  oculaire, 
et  un  strabisme  interne  ou  convergent.  Ceux  du  muscle 
externe  de  l’œil,  animé  par  le  nerf  moteur  oculaire  ex- 
terne, produiraient  un  strabisme  e.xterne  ou  divergent,  comme 
il  arrive  quand  on  soumet  ce  nerf  à une  irritation  galva- 
nique dans  l’intérieur  du  crâne;  ceux  enfin  du  muscle 
grand  oblique  de  l’œil,  animé  par  le  nerf  pathétique,  im- 
primeraient au  globe  oculaire  une  rotation  eu  haut  et  en 
dehors. 

III.  D’après  les  expériences  pratiquées  sur  les  animaux , 
plutôt  que  d’après  des  observations  cliniques,  voici  quels 
seraient  encore  certains  phénomènes  sympathiques  pro- 
pres à l'irritation  spéciale  du  nerf  moteur  occulaire  com- 
mun. Dans  l’irritation  du  nerf  oculaire  commun,  la  pupille 
serait  rétrécie  ; car  quand  on  a pratiqué  la  section  de  ce 
nerf  chez  les  animaux , ou  quand  il  est  complètement  pa- 
ralysé chez  l’homme,  on  observe  la  dilatation  et  l’immo- 
bilité de  la  pupille  correspondante.  Le  resserrement  ou 
la  dilatation  de  la  pupille , proviennent  de  ce  que  la  racine 
motrice , envoyée  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
au  ganglion  ophthalmique,  est  paralysée  ou  excilée  avec 
les  filets  ciliaires  correspondants , selon  que  le  nerf  lui- 
inéme  est  paralysé  ou  excité.  Gejîendant,  dans  les  expé- 
riences faites  par  M.  Longet,  l’irritation  mécanique  ou 
galvanique  du  bout  périphérique  du  moteur  oculaire 
commun,  n’a  pas  été  suivie  le  plus  souvent  de  mouvements 
appréciables  dans  l’iris,  bien  qu’elle  eût  produit  des  se- 
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coasses  très  violentes  du  ylobe  oculaire;  mais,  suivant  cet 
habile  physiologiste,  la  jirésence  du  ganglion  ophthalmique 
était  un  obstacle  à cecpi’on  obtînt,  dans  ce  cas,  des  contrac- 
tions immédiates,  comme  il  arrive  pour  des  parties  qui 
sont  animées  par  des  iilets  nerveux  directs.  Toutefois,  cet 
argument  n’est  peut-être  pas  sans  réplique  (i). 

II.  IVévrose  active,  ou  irritation  du  nerf  facial  (2). 

Cette  affection  vient  d etre  l objet  d’un  travail  intéres- 
sant de  M.  le  docteur  François  (3). 

I.  Elle  est  caractérisée  par  des  contractions  convulsives 
plus  ou  moins  violentes  de  tous  les  muscles  ou  de  quel- 
ques uns  des  muscles  si  nombreux  auxquels  le  nerf  facial 
distribue  des  rameaux , savoir,  les  muscles  auriculaires 
postérieur  et  antérieur,  stylo-hyoïdien,  digastrique,  peau- 
cier,  triangulaire,  carré,  de  la  houppe  du  menton  , buc- 
cinateur,  orbiculaire  lahial,  sourcilier,  orbiculaire  palpé- 
bral, grand  et  petit  zygomatiques,  canin,  myrtiforme,  élé- 
vateur propre  de  la  lèvre  supérieure  , élévateur  commun 
de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvte  supérieure,  transversal  du 

(1)  Voici  quelques  autres  pliénomènes  qu’un  praticien  vraiment  cligne 
de  ce  nom  ne  doit  pas  ignorer,  s’il  se  pique  d’exactitude  en  matière  de 
diagnostic.  Selon  J.  Muller,  l’iris  agit  et  la  pupille  se  i-étrécit  dans  tout  mou- 
vement volontaire  du  globe  de  l’œil  exécuté  par  les  muscles  que  régit  le 
nerf  moteur  oculaire  commun  , ce  qui  permet , cumme  le  dit  M.  Longet, 
de  mouvoir  volontairement  l'iris  par  sympathie.  On  sait  que  la  pupille  se 
rétrécit  quand  on  regarde  un  objet  de  très  près.  Or,  Pduller  (Physiolo- 
gie du  système  nerveux  et  des  organes  des  sens.  Paris,  1 840,  t.  I'’')  attribue 
cet  effet  à ce  qu’alors  les  yeux  sont  tournés  plus  en  dedans  sous  l'influence 
de  l’action  du  nerf  moteur  oculaire  commun.  Le  même  physiologiste  a 
signalé  ce  rétrécissement  de  la  pupille  dans  les  mouvements  du  muscle 
petit  oblique,  dernière  influence  d’autant  plus  facile  à concevoir,  que 
c’est  précisément  le  rameau  nerveux  destiné  à ce  muscle  qui  fournit  la 
racine  motrice  du  ga.)glion  ophlbalmique. 

(2)  Cette  névrose  a été  récemment  décrite  sous  la  dénomination  de 
névralgie  da  nerf  facial.  MM.  Monneret  et  Fleury,  tout  en  conservant  cette 
dénomination,  avouent  qu’elle  est  vicieuse , puisqu’elle  s’applique  è une 
affection  qui  n’est  accompagnée  d’aucune  douleur. 

(3)  Essai  sur  les  cotivulsions  idiopathiques  de  la  face.  Bruxelles,  i843- 
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nez,  pyramidal  (le  muscle  île  l’ciriei',  le  muscle  interne  du 
marteau,  tous  les  musc'es  du  voile  du  palais,  le  pérista- 
phylin  externe  excepté,  reçoivent  aussi  des  filets  du  nerf 
facial,  soit  directement,  sut  par  reniromise  du  gançflion 
ütiqiie,  du  ganjjlion  sphéno-palaiin  , l't  du  glosso-pharyn- 
gien  ).  Ces  convulsions  sont  ordinairement  cloniques  (i), 
ne  durent  que  quelques  instants,  mais  se  reproduisent  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés  f selon  M.  Fran- 
çois, les  intervalles  des  accès  sont  de  dix  à quinze  minutes, 
ou  même  davantage,  ou  de  quelques  secondes  seule- 
inent). 

Pendant  la  durée  des  convulsions,  la  face  est  déviée  du 
côté  malade,  le  sourcil  de  ce  côté  est  plus  relevé  que  l’au- 
tre, la  narine  du  côté  malade  plus  dilatée  t|ue  celle  du 
côté  sain , etc.  Des  grimaces,  plus  ou  moins  bizarres,  sont 
l’inévitable  conséquence  des  convulsions  dont  sont  agités 
les  muscles  qui  président  aux  diverses  expressions  delà 
physionomie.  Il  va  sans  dire  que  pendant  les  mouvements 
convulsifs,  la  préhension  des  aliments,  la  mastication,  la 
parole,  la  déglutition,  en  un  mot  tous  les  actes  auxquels 
président  les  muscles  animés  par  le  nerf  facial , sont  plus 
ou  moins  gênés,  ou  deviennent  même  impossibles,  surtout 
si , ce  qui  est  très  rare , et  n’a  même,  que  je  sache,  jamais 
encore  été  observé,  les  deux  nerfs  faciaux  étaient  affectés 
à la  fois. Lorsque  les  musc'es  de  l’oreille  intenie,  dans  les- 
quels se  distribue  le  filet  appelé  par  M.  Longet  nerf  moteur 
lyinj/anique,  participent  aux  convulsions,  ou  qu’ils  en  sent 
le  siège  exclusif,  il  en  résulte  une  sensation  tonte  spéciale, 
et  un  bruit  particulier  dont  les  malades  ont  seuls  la  con- 
science. 

II.  Cette  névrose  active  peut  coïncider  avec  plusieurs 
antres  du  même  genre,  et  en  particulier  avec  celle  du 

(i,  Dans  deux  cas  , M.  MarshalI-IIall  dit  avoir  observé  ces  convulsions 
sous  forme  tonique  ou  permanente  ; toutefois , par  moments,  il  survenait 
des  mouveinenis  convulsifs  rapides. 
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trifacial.  Alors  une  douleur  plus  ou  moins  violente  se  fait 
sentir  à la  foce,  etc.  ; mais  cjuand  le  nerf  facial  est  affecté 
seul,  on  n’observe  aucune  douleur  de  ce  genre. 

III.  On  distinguera  les  convulsions  que  produit  cette 
hypernévrie,  de  celles  qui  sont  symptomatiques  d’une 
inflammation  ou  d’une  simple  irritation  des  centres  ner- 
veux. , ou  de  leurs  enveloppes,  au  moyen  des  symptômes  i 
propres  à ces  dernières,  tels  que  nous  les  avons  exposés  i 
ailleurs. 

IV.  La  durée,  très  variable,  a été  généralement  longue  i 
dans  les  cas  jusqu’ici  connus.  « Sur  4 cas,  elle  a été  de  [ 
vingt  ans,  de  cinq  ans,  de  quatre  ans  et  de  un  mois  ( t).  » i 

V.  La  cause  ordinaire  de  cette  névrose  active,  comme  i 
de  tant  d’autres  , est  encore  l’impression  du  froid , ainsi  i 
que  l’a  très  bien  reconnu  M.  le  docteur  François. 

VI.  Dans  le  cas  observé  par  ce  médecin  , l’affection  se 
montra  rebelle  aux  médications  les  plus  variées.  « Ni  les 
modificateurs  les  plus  puissants  du  système  nerveux  , la 
morphine,  la  vératrine,  la  strychnine,  les  extraits  de  tabac, 
de  stramonium,  de  belladone,  administrés  immédiate- 
ment par  la  méthode  endermique,  en  onctions,  en  fric- 
tions, en  fomentations;  ni  les  toniques,  les  amers,  les 
martiaux,  les  purgatifs,  les  antispasmodiques  donnés  à 
l’intérieur  sous  toutes  les  formes  ; ni  l’application  du  froid 

et  des  vésicatoires  sur  la  joue , ni  la  galvano-puncture , ne  t 
parvinrent,  dit  M.  François,  à modérer  les  contractions  { 
musculaires.  » 

On  lit  dans  le  Compendium  de  MM.  Monneret  et  Fleury,  , 
que  Dieffenbach  a pratiqué  la  section  sous-cutanée  de  tous  8 
les  muscles  de  la  face,  et  que  les  convulsions  de  cette  partie  9 
ont  été  remplacées  par  un  frémissement  musculaire  assez  s 
peu  gênant.  Il  n’est  guère  probable  que  la  méthode  dont  il  fi 
s’agit  trouve  un  grand  nombre  de  partisans. 

(i)  Compendium  de  médecine  pratiijue,  par  MM.  Monneiet  et  Fleury. 
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lll.  \évro!«c  active  ou  Irritation  du  nerf  grand  hj'|>oglosso. 

Voilà  encore  une  espèce  de  névrose  active  sur  lacjuelle 
on  n’a  point  recueilli  d’observations  particulières  suffisam- 
ment détaillées.  Elle  devrait  avoir  pour  symptôme  carac- 
téristique des  mouvements  spasmodiques  ou  convulsifs 
dans  les  muscles  nombreux  auxquels  le  nerf  grand  hypo- 
glosse distribue  ses  rameaux,  savoir  : i°  l’hypoglosse, 
2°  le  stylo-glosse,  3®  le  génio-hyoïdien , 4°  le  génio-glosse  , 
5°  les  muscles  intrinsèques  de  la  langue,  6°  le  thyro- 
hyoïdieu  (ces  six  muscles  sont  animés  par  le  nerf  grand 
hypoglosse  seu/),  7“  le  scapulo-hyoïdien , 8°  le  sterno- 
hyoïdien  , le  stylo-thyroïdien  (ces  trois  derniers  muscles 
sont  animés  par  le  nerf  grand  hypoglosse  anastomosé  avec 
la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  ). 

ARTICLE  111. 

kévnoSES  ACTIVES  Oü  inniTATIOtiS  DES  NEnFS  CnANIBMS  A LA  FOIS  SENSITIFS 

ET  MOTECns. 

I.  Irritation  du  nerf  de  la  cinquième  paire  (trijumeau),  ou 
névralgie  trifaciale  (1). 

1.  Les  douleurs  qui  en  constituent  le  symptôme  fonda- 
mental se  font  sentir  dans  la  vaste  étendue  formée  par  la 
peau  de  la  tête  et  de  la  face  , ainsi  que  par  les  membranes 
muqueuses  buccale,  oculaire  et  nasale,  dans  lesquelles  le 

(i)  Pour  bien  cotmircrulre  les  pliénorucnes  de  cette  névralgie,  il  faut 
avoir  présente  à l’esprit  la  connaissance  anatomique  et  physiologique  du 
grand  nerf  trifacial.  Nous  croyons  être  utile  aux  lecteurs  en  ineitant 
sous  leurs  yeux  un  résumé  de  cette  double  connaissance,  tel  que  nous  le 
trouvons  dans  rexcelicnt  et  remarquable  ouvrage  de  M.  le  docteur  Lon- 
get. (^Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux.) 

» I.  Anatomie.  De  la  partie  interne  et  supérieure  du  pédoncule  céré- 
belleux moyen,  et  sur  la  limite  (|ui  sépare  ce  pédoncule  de  la  protubé- 
rance .mnulaiie,  on  voit  surgir  un  gros  tronc  nerveux  qui  est  celui  du 
trijumeau.  Ce  tronc  résulic  du  rapprorbeinent  de  deux  portions  dis- 
tinctes : l’une  SC  nomme  grosse  racine,  racine  ganglionnaire  ou  sensitive; 
la  seconde  s’appelle  petite  racine,  lacine  motrice,  ou  encore  nerf  creta- 

3 a 
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trijumeau  répand  ses  innombrables  ramifications.  Toutefois 
il  est  assez  rare  , je  ne  dis  pas  seulement  de  rencontrer  une 
névralgie  quisévisse  à la  fois  sur  les  deuxnerfs  trijumeaux 
ou  trifaciaux,  mais  sur  toutes  les  brandies  et  les  rameaux 

phyto-buccal.  Ces  deux  poi  tjops  ont  des  origines  différentes  , en  rapport 
avec  leurs  attributions  spéciales. 

n Émergé  de  la  protubérance,  le  nerf  trijumeau  vient  se  placer  dans 
une  dépression  du  bord  supérieur  du  rocher.  Là,  sa  grosse  racine  s’épa- 
nouit, ses  filets  s’écartent  et  s’entrelacent  souvent  avant  de  piarvenir  à la 
concavité  d’un  renflement  connu  sous  le  nom  de  ganglion  semi- lunaire  on 
(le  Gasseï'.  Quant  à la  petite  racine,  il  est  facile  de  voir  qu’elle  ne  fait  que 
s’accoler  à la  face  interne  de  ce  renflement.  La  manière  dont  se  com- 
portent ces  deux  racines  relativement  au  ganglion  semi-lunaire,  rappelle 
une  disposition  analogue  des  racines  spinales,  dont  les  postérieures 
seules  sont  ganglionnaires,  comme  la  grosse  racine  du  trijumeau. 

» Les  fibres  du  ganglion  semi-lunaire  forment  trois  branches,  qui  sont, 
d’avant  en  arrière  : i°  la  branche  ophthalmigue ^ - qui  . s en^aQC  dans  In. 
fente  sphénoïdale,  2“  la  branche  maxillaire  supérieure qui  sort  par  le  trou 
grand  rond  ; 3°  la  branche  maxillaire  inférieure , qui,  associée  à la  petite 
portion  du  trijumeau,  s’échappe  par  le  trou  ovale  du  sphénoïde. 

■ Des  filets  nerveux  destinés  à la  dure-mère  partent  de  trois  points  du 
trijumeau  : 1°  de  la  grosse  racine  avant  sa  fusion  dans  le  ganglion  de 
Casser,  2°  de  ce  ganglion  lui-même,  3°  de  la  branche  ophthalmique  de 
Willis. .. 

M.  Longet  résume  de  la  manière  suivante  la  distribution  très  complexe 
des  trois  branches  de  trijumeau  : « D’abord,  si  l’on  suppose  un  plan 
vertical  qui,  passant  en  arrière  du  conduit  auditif  externe,  divise  la  tête 
en  deux  segments,  l’un  antérieur  et  l’autre  postérieur,  on  constate  que 
toute  la  peau  qui  recouvre  le  premier  emprunte  ses  filets  nerveux  à la 
cinquième  paire  (^trijumeau),  tandis  que  la  peau  qui  revêt  le  second 
reçoit  les  siens  des  deuxième  et  troisième  paires  cervicales.  Toutefois, 
quelques  filets  du  rameau  auriculaire  et  du  rameau  cervical  transverse 
du  plexus  cervical  se  distribuent  aussi  à la  peau  des  parties  latérales  et 
inférieures  de  la  face. 

» C’est  donc  la  cinquième  paire  qui  se  rend  à la  peau  amincie  du  pour- 
tour des  orifices  sensoriaux,  oculaire,  nasal,  buccal  et  auriculaire.  Mais 
chaque  orifice  reçoit  à la  fois,  ou  bien  de  deux  branches  de  la  paire 
indiquée,  ou  bien,  comme  cela  a lieu  pour  l’orifice  auriculaire,  d’une 
branche  de  celle-ci,  à laipielle  s’adjoignent  des  ramifications  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  paire  cervicale;  en  effet,  la  branche  ophthal- 
mique fournit  des  filets  cutanés  à la  paupière  supérieure , à la  racine  et 
au  lobule  du  nez;  la  branche  maxillaire  supérieure  en  envoie  à l’aile  du 
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principaux  dont  chacun  de  ces  deux  grands  nerfs  est  com- 
posé. Cette  névralgie  générale  du  trifacial,  bien  caractéri- 
sée, ne  se  borne  [>as  à provoquer  des  accès  de  vives,  d’a- 
troces douleurs,  mais  elle  détermine  en  même  temps  une 

tle^  et  .T  l.n  paupière  inférieure;  la  dernière  de  ces  br.anches  donne  des 
fileis  semblables  à la  lèvre  supérieure,  tandis  que  la  lèvre  infe'rieure  em- 
prunte les  siens  à la  branche  maxillaire  infe'rieure;  celle-ci  se  distribue 
par  son  rameau  auriculo-teraporal  à la  peau  du  conduit  auditif  externe 
el  du  pavillon  de  l’oreille  , mais  le  rameau  auriculaire  du  plexus  cervical 
complète  cette  distribution.  Par  conséquent , il  résulte  de  cette  réparti- 
tion remarquable  des  rameaux  nerveux  autour  de  chaque  orifice  senso- 
rial,  qu’un  certain  nombre  d’entre  eux,  émanés  d’une  première  branche 
malade,  devinssent-ils  nuis,  ceux-là  fonctionneraient  encore  qui  pro- 
viendraient de  la  seconde  branche  demeurée  intacte.  C’est  là , assuré- 
ment, l’effet  d’une  sage  prévoyance  qui  se  manifeste  aussi,  dans  la 
double  distribution  des  nerfs  maxillaire  inférieur  moteur  (racine  motrice 
du  trijumeau)  et  l'hypoglosse,  aux  muscles  qui  abaissent  la  mâchoire  in- 
férieure ; le  premier  allant  au  mylo-hyo'idien  ainsi  qu’au  ventre  antérieur 
du  digastrique,  et  le  second  au  muscle  génio-hyoidien 

il  La  cinquième  paire  se  répand  encore  dans  les  muqueuses  céphaliques  : 
conjonctive,  pituitaire,  muqueuses  linguale,  palatine,  etc.  Toutefois, 
exceptons  la  membrane  de  la  base  de  la  langue,  d’une  partie  du  pharynx 
et  du  voile  du  palais  à laquelle  se  distribue  le  nerf  glosso-pharyngien  , 
lequel  par  son  rameau  tympanique,  anime  aussi  la  muqueuse  qui  revêt 
l’oreille  moyenne,  la  trompe  d’Eustache  où,  d’après  Arnold,  parvien- 
nent encore  quelques  filets  de  l’auriculo-temporal , rameau  de  la  cin- 
quième paire. 

» Nous  sommes  autorisés  à regarder  le  fglosso-phary’iigien  comme  un 
nerf  complémentaire  du  trijumeau;  car , de  même  qu’on  a vu  toute  l’en- 
veloppe cutanée  delà  tête  emprunter  ses  filets  de  sensibilité  générale  aux 
seconde  et  troisième  paires  cervicales  ainsi  qu’au  trijumeau,  de  même 
on  vient  de  voir  tout  le  système  muqueux  céphalique  emprunter  les  siens 
à ce  dernier  nerf  et  au  glosso-pbnryngien. 

» La  remarque  importante  que  nous  faisions  plus  haut  relativement  à 
une  distribution  nerveuse,  pour  ainsi  dire,  double  au  niveau  de  chaque 
orifice  sensorial,  se  représente  ici  pour  chaque  muqueuse  faisant  partie 
d’un  des  quatre  sens  spéciaux  : en  effet,  toute  muqueuse  sensorialc  reçoit 
à la  fois  ou  bien  deux  branches  du  trijumeau , comme  la  conjonctive  et 
la  pituitaire,  ou  bien  d’une  branche  de  ce  nerf  à la(|uelle  s’unissent  des 
divisions  du  glosso-pharyngien,  comme  les  muqueuses  auditive  tt  gusta- 
tricc. 

I’  Mais  la  cinquième  paire  n’est  pas  seulement  destinée  à des  téguments 
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plus  OU  moins  abonclante  sécrétion  de  larmes,  de  salive  et 
de  mucus  nasal,  et  des  mouvemenis  spasmodiques  ou 
convulsifs  dans  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
attendu  que  , coinrae  tout  le  monde  le  sait  aujourd’hui,  le 

ranqueux  et  cutanés,  elle  pénètre  encore  de  ses  innombrables  divisions 
les  glandes  salivaires  et  lacrymales,  les  amygdales,  les  glandulcs  la- 
biales , palatines,  etc.;  les  follicules  sébacés  des  ailes  du  nez,  du  conduit 
auditif  externe,  etc.  ; elle  se  distribue  aussi  à tout  l’appareil  dentaire 
et  au  tissu  spongieux  des  os  maxillaires.  Dès  lois  , qui  ne  pressent 
que  cette  paire  nerveuse  ne  doive  présider  à la  fois  à des  phénomènes  de 
sensibilité,  à des  actes  de  nutrition  et  de  sécrétion?  Notons,  à ce  pro- 
pos, que,  d’après  des  observations  microscopiques  de  Retzuis,  de 
Hemak,  de  Muller  et  les  nôtres,  elle  est  extrêmement  riche  en  fibres 
grises  ou  organiques  dont  le  rôle  est  supposé  être  en  rapport  avec  les 
actes  nutritifs  et  séciétoires;  notons  encore  que  de  nombreux  ganglions 
se  rencontrent  sur  son  trajet.  Ces  ganglions  nous  ont  offert  comme  ca- 
ractères communs  et  généraux  : i”  de  se  rattachera  la  chaîne  ganglion- 
naire, et  en  particulier  au  ganglion  cervical  supérieur  par  des  filets 
sympathiques;  2°  de  s’unir  à la  cinquième  paire  par  des  racines  sensi- 
tives; 3°  de  communiquer  avec  les  nerfs  moteur  oculaire  commun  et 
facial  par  des  racines  motrices;  4“  d’envoyer  leurs  r'amusciiles  moteurs 
à des  parties  contractiles  involontaires  ; 5“  leurs  ramuscules  sensitifs  a des 
membranes  muqueuses  ou  à des  organes  glanduleux. 

»La  grosse  portion  de  la  cinquième  paire  seniè/e  bien  abandonner  quel- 
ques filets  terminaux  dans  les  muscles  sous-cutanés  de  la  face  , dans 
ceux  de  la  langue,  etc.;  mais  assurément  ces  filets  qui  président  à la  sen- 
sibilité musculaire  sont  tout-à  fait  inaptes  a exciter  directement  des 
contractions. 

» La  portion  non  ganglionnaire  du  trijumeau  ou  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur moteur  [racine  grêle  du  trijumeau)  fournit  les  rameaux  musculaires 
suivants  : 1°  le  rameau  massétérin , destiné  au  muscle  temporal,  surtout 
au  masséter;  2“  les  rameaux  temporaux  profonds  qui  se  distribuent  au 
muscle  temporal  et  dont  quelques  filets  s’anastomosent  avec  le  facial,  le 
temporal  superficiel,  puis  avec  les  filets  temporaux  du  nerf  lacrymal  et 
du  rameau  orbitaire  delà  branche  maxillaire  supérieure;  3°  le  rameau 
buccal  Cjui , offrant  une  racine  sensitive  et  une  racine  motrice  , se  divise  à 
la  fois  dans  les  muscles  temporal,  ptérigoïdicn  externe,  dans  les  glan- 
dulcs,  la  muqueuse  et  la  peau  de  la  joue  ; 4°  lu  rameau  mjlo-hj’oïdien  , 
qui  se  rend  au  ventre  antérieur  du  digastrique  et  au  muscle  mylo-hyoï- 
dien;  5"  enfin  le  rameau ptériqoidien  interne,  (jui  anime  les  muscles  jité- 
rigoïdien  interne  et  péristaphylin  externe.  » 

« II.  Physiolotjie.  1.  La  portion  ganglionnaire  ou  grosse  racine  du  nerf 
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nerf  indiqué  ne  préside  pas  seulement  à la  sensibilité  de  la 
peau  des  parties  antérieure  et  latérales  de  la  tête,  de  la  face, 
des  membranes  muqueuses,  oculaire,  nasale  et  buccale  , 
mais  qu’il  exerce  aussi  une  puissante  influence  sur  la  séci  é* 

trifacial  n’a  aucune  influence  directesur  le  mouvement  : convenablement 
galvanisée,  dans  l’intérieur  du  crâne,  elle  ne  donne  pas  lieu  à la  moindre 
contraction,  quoique  plusieurs  de  ses  filets  lei'ininaux  s’arrêtent  visible- 
ment dans  l’épaisseur  des  muscles  de  la  fare,  de  la  langue,  du  globe 
oeulaire,  etc.  Ces  filets  n’ont  rapport  qu’à  la  sensibilité  de  la  fibre  mus- 
culaire et  à sa  nutrition,  sans  laquelle  l’irritabilité  de  cotte  fibre  ne  sau- 
rait lontemps  persister. 

» 2.  Si  l’on  excepte  la  peau  qui  recouvre  la  partie  postérieure  de  la  tète, 
la  muqueuse  qui  tapisse  la  base  de  la  langue,  une  partie  du  pharynx,  les 
piliers  du  voile  du  palais,  la  trompe  d’Eustache  et  la  cavité  du  tympan, 
le  trijumeau  se  distribue  au  reste  des  téguments  cutanés  cl  muqueux  de 
la  tête,  en  comprenant  les  dents,  les  glandes  salivaires  , lacrymales,  etc.  : 
aussi,  la  section  iiitrn-cranienne  du  tronc  entier  de  ce  nerf  ne  manque- 
t-elle  point  d’anéantir  la  sensibilité  générale  dans  toutes  ces  dernières 
parties. 

» 3.  La  section  indiquée,  opérée  de  chaque  côté,  abolit  immédiate- 
ment la  faculté  gustative  dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue.  Au 
contraire,  la  perte  immédiate  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat,  après  la 
même  opération , est  une  supposition  toute  gratuite.  Cependant,  les  lé- 
sions nutritives  et  sécrétoires  qui,  dans  ce  cas  , affectent  consécutivement 
les  organes  des  sens,  peuvent  occasionner  la  suspension  tardive  de  leurs 
fonctions  spéciales  (il  faut  pourtant  encore  de  nouvelles  preuves  pour 
t/émottirer  l’abolition  même  tardive  de  l’ouïe.  ) 

» 4.  Ces  troubles  dans  la  nutrition  et  les  sécrétions  sont  d’autant  plus 
marqués  que  le  ganglion  semi-lunaire  et  ses  connexions  avec  le  grand 
sympathique  ont  été  plus  compromis.  Toutefois,  encore  influencée  par 
ce  dernier  nerf,  la  sécrétion  des  larmes  et  de  la  salive  n’est  point  entière- 
ment abolie,  quand  on  a coupé  les  nerfs  trijumeaux. 

» .5.  L’opinion  d’après  laquelle  le  trijumeau  est  regardé  comme  pou- 
vant remplacer  les  nerfs  spéciaux  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe,  est  in- 
admissible. 

• 6.  Les  irritations  mécaniques,  portées  sur  le  tronc  ou  sur  les  bran- 
ches du  trijumeau  (portion  ganglionnaire),  donnent  lieu  aux  j)lus  atroces 
douleurs.  On  sait  combien  sont  intolérables  certaines  névralgies  de  la  face. 

» 7.  La  portion  non  ganglionnaire,  ou  petite  racine  du  trijumeau,  gal- 
vanisée dans  le  crâne,  détermine  des  secousses  très  manifestes  dans  la 
mâchoire  inférieure,  en  même  temps  qu’elle  imprime  de  légers  mouve- 
ments au  voile  du  palais.  C’est  elle  en  effet  qui  présitlc  aux  mouvements 
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lion  de  ces  membranes  muqueuses, et  des  glandes  dont  les 
conduits  excréteurs  viennent  s’ouvrir  à leur  surface  , et 
qu’enfin , par  sa  petite  branche  ou  l acine  non  ganglion- 
naire, il  est  le  principe  moteur  de  la  mâchoire  inférieure, 
d’où  le  nom  de  nev(  7nasiicateur  donné  à cette  branche, 

II.  La  névralgie  faciale  pariielie  se  divise  d’abord  en  trois 
espèces  principales  qui  portent  les  noms  des  trois  grandes 
divisions  du  nerf  trifacial , savoir  : \ ° névralgie  ophthalmicjue, 
(névralgie  de  la  branche  ophthalmique  de  Willis);  2“  né- 
vi'algie  niaxillaù’e  supérieure  ( névralgie  de  la  branche 
maxillaire  supérieure)  ; 3°  iiévi'algie  maxillaire  inférieure 
(névralgie  de  la  branche  maxillaire  inférieure). 

Ces  trois  espèces  de  névralgie  partielle  du  trifacial  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  autant  de  sous-espèces  qu’il  y a 
de  rameaux  fournis  par  les  trois  branches  dont  elles  por- 
tent les  noms,  et  l’on  pourrait,  à la  rigueur,  admettre  des 
variétés  de  ces  sous-espèces , lesquelles  variétés  seraient  des 
névralgies  localisées  dans  les  ramifications  par  lesquelles 
se  terminent  les  rameaux. 

Aux  trois  espèces  établies  précédemment,  j’en  ajou- 
terai une  quatrième,  savoir  : la  névralgie  des  filets  ner- 
veux, que  le  trijumeau,  avant  de  sortir  du  crâne,  envoie 
à la  dure-mère,  et  aux  méninges  en  général.  Je  la  dési- 
gnerai sous  le  nom  de  céphalalgie  interne , pour  la  distin- 
guer de  la  céphalalgie  externe,  ou  de  la  migraine  propre- 
ment dite,  doni  le  siège  est  bien  évidemment  dans  les 
filets  nerveux  destinés  à la  peau  du  crâne.  Ces  deux  espèces 
de  céphalalgie  peuvent  d’ailleurs  exister  simultanément. 

d’élévation  , d'abaissement,  de  diduction  de  la  mâchoire  inférieure,  ainsi 
qu’à  la  tension  du  voile  palatin  : il  n’est  pas  démontré  qu’elle  ait  sous  sa 
dépendance  le  muscle  interne  du  marteau  ou  tenseur  de  la  membrane  du 
tympan.  » 

Au  moment  où  je  corrige  celte  feuille  (janvier  i845),  M.  le  docteur 
Tavignot  publie,  dans  la  Gazette  des  /lo^imux,  un  travail  très  intéres- 
sant, intitulé  : De  l'action  de  la  cinquième  paire  sur  la  rétine.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  en  consigner  ici  les  conclusions  ( elles  n’ont  pas  encore  eie 
formulées  par  l’auteur). 
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A.  Névralgie  des  ületi  iiitrà-criiiieiis  du  trijumeau , ou  céphalalgie  iiilerne. 

On  n’a  point  encore  recueilli  d’observations  5/j^c/d/e5  sur 
la  névralgie  partielle  dont  il  s’agit,  considérée  comme  pri- 
mitive ou  idiopathique.  Il  est  possible  que  parmi  les  dou- 
leiu's  attribuées  à la  névralgie  de  la  branche  ophthalinique 
exclusivement,  quelques  unes  aient  été  aussi  en  partie 
l’effet  de  la  névralgie  des  filets  intrà-crâniens.  C’est  un 
point  à éclaircir. 

La  céphalalgie  interne,  ou  la  migraine  encéphalique  , est 
souvent  symptomatique  de  diverses  maladies  fébriles  j et 
particulièrement  de  celle  appelée  fièvre  typhoïde,  surtout 
quand  cette  fièvre  tend  à revêtir  la  forme  ataxique.  A plus 
forte  raison,  est-ce  à l’rritation  des  filets  nerveux  ménin- 
giens  , qu’il  faut  rapporter  la  douleur  qui  se  manifeste  aU 
début  et  durant  toute  la  période  d’excitation  de  la  méniri- 
gite  et  delà méningo-encéphalite.  La  céphalalgieestà Cette 
phlegmasie,  ce  que  sont  à la  péritonite,  à la  pleurésie,  à 
l’arthrite,  les  douleurs  abdominales,  thoraciques  ^ articu- 
laires, qui  accompagnent  ces  dernières  phlegmasies  (t). 
Cette  céphalalgie  coïncide  avec  des  tournoiements,  des 
pesanteurs  de  tête,  portés  quelquefois  jusqu’au  vertige. 

Lorsque  la  céphalalgie  interne  est  idiopathique  j elle  ré- 
clame le  même  traitement  que  la  migraine  propiétUênt 
dite,  dont  nous  allons  parler  ci-dessous- 

B.  Névralgie  de  la  branche  ophthalinique  , ou  céphalalgie  externe. 

1.  C’est  elle  qui  constitue  cette  maladie  , si  célèbre  sous 
le  nom  de  migraine,  et  qui  fait  trop  souvent  le  désespoir 
des  médecins  et  des  malades.  Elle  peut  être  double,  mais 
cela  est  très  rare.  La  migraine  droite  est,  si  je  ne  me 
trompe,  plus  commune  que  la  gauche  (2). 

(1)  Voyez  l’article  que  nous  avons  cotisacié  aux  symptômes  de  l’in- 
flammation considérée  en  général  (t.  I"). 

(2)  Je  dis  si  je  ne  me  trompe , parce  que,  eu  effet,  mou  assertion  ne  se 
fonde  pas  sur  une  statistique  précise 
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La  migraine  est  caractérisée  par  une  douleur  qui  occupe 
la  l égion  frontale  et  latérale-antérieure  de  la  têie,  avec  sen- 
sibilité extrême  de  l’œil  au  contact  de  la  lumière;  de  telle 
sorte  (pie  les  malades  recherchent  l’obscurité  la  plus  pro- 
fonde, comme  dans  la  pAo/op/ioiie  proprement  dite.  L’ouïe, 
très  souvent , est  aussi  extrêmement  sensible  au  moindre 
bruit. 

Il  est  assez  rare  de  voir  un  épiphora  bien  notable  ac- 
compagner la  migraine  la  plus  ordinaire. 

Lorsque  la  maladie  est  portée  à un  très  haut  degré,  les 
artères  de  la  tête  battent  avec  plus  de  force  que  dans  l’état 
normal , les  yeux  sont  brillants,  animés,  la  pupille  contrac- 
tée; il  existe  un  malaise  universel,  une  agitation  conti- 
nuelle; quelquefois,  enfin,  la  chaleur  générale  est  augmen- 
tée, et  la  circulation  générale  accélérée  au  degré  qui 
constitue  un  léger  accès  fébrile  , tel  qu’on  l’observe  dans 
la  fièvre  dite  intermittente. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’affection  rayonne 
et  s’éparpille,  en  quelque  sorte,  sur  lesnerfs  ganglionnaires 
ou  du  grand  sympathique,  avec  lequel  le  nerf  trifacial  eu 
général,  et  la  branche  opbthalmique  en  particulier,  entre- 
tiennent des  relations  bien  connues. 

Un  autre  phénomène  qui  accompagne  souvent  la  né- 
vi  algie  qui  nous  occupe,  est  le  vomissement  plus  ou  moins 
répété  d’une  bile  jaunâtre  ou  porracée,  plus  ou  moins 
abondante.  Ce  phénomène  vraiment  sympathique  tient 
sans  doute,  du  moins  en  partie,  aux  connexions,  un  peu 
éloignées,  il  est  vrai,  du  trifacial  (i),  avec  le  nerf  pneumo- 
gastrique, par  l’entremise  du  nerf  glosso-pharyngien  (nerf 
complémentaire  du  trifacial , comme  l’a  très  bien  établi 


(i)  H ne  s’agit  ici,  j’en  conviens,  que  de  la  névralgie  de  la  branche 
ophihalraique  du  trifacial  et  non  de  celle  de  ce  nerf  tout  entier;  mais  il 
est  évident  que  l’une  des  branches  de  ce  nerf  ne  saurait  éire  irritée  à un 
très  haut  degré,  sans  qu’il  s’exerce  une  certaine  réaction  sur  ses  autres 
branches. 
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M.  Longet). Quoi  (ju’il  en  soit,  ces  vomissements  sont  quel- 
quefois remplacés  jjar  de  simples  envies  de  vomir,  les- 
quelles, en  général  , tourmentent  et  fatiguent  les  malades 
plus  que  les  vomissements  eux-mêmes.  Ajoutons  que  ces 
derniers,  en  quelque  sorte  criiiquea,  sont,  dans  un  assez  bon 
nombre  de  cas , suivis  de  soulagement,  et  annoncent  la  fin 
})rocliaine  de  l’accès. 

II.  La  durée  de  cet  accès  est  très  variable;  elle  peut 
n’être  que  de  une,  deux  ou  trois  heures,  ou  se  prolonger, 
au  contraire,  pendant  vingt-quatie  heures,  et  même  au- 
delà.  Dans  ce  cas , la  névralgie  se  rapproche  beaucoup 
assurément , d’une  légère  névrite  ou  névrilémite  du  nerf 
affecté,  et  celte  nuance  de  l’affection  semble  établir  une 
sorte  de  transition  entre  la  simple  névralgie  et  la  névrite 
proprement  dite,  comme  une  fièvre  éphémère  en  établit  une 
entre  la  fièvre  intermittente,  cette  espèce  de  névralgie  du 
système  du  grand  sympathique,  et  une  fièvre  continue  pri  - 
mitive,  ou  produite  par  un  état  inflammatoire  del’appareil 
sanguin. 

Le  retour  des  accès  de  migraine  n’est  pas  moins  variable 
que  leur  durée.  Ces  accès  reviennent  cependant  quelque 
fois  sous  une  forme  périodique  assez  régulière.  Chez  les 
femmes,  par  exemple,  ils  coïncident  assez  souvent  avec 
l’époque  des  règles.  Au  reste,  leur  retour  est  subordonné 
à une  foule  de  circonstances  dont  l’action  est  plus  ou  moins 
puissante,  telles  tjue  des  travaux  prolongés  de  l’esprit,  de 
vives  émotions  morales,  l’impression  du  froid,  d’une  vive 
lumière,  etc. 

ni.  La  migraine  peutêtre  produite  par  les  causes  généia- 
lesetcommunes  que  nous  avons  signalées  ailleurs  ; mais  il 
en  est  ijuelques  unes  (pii  lui  sont  propres,  et  particulière- 
ment les  travaux  excessifs  de  resjirit,  les  veilles  prolongées 
dans  des  lieux  éclairés  par  de  vives  lumières.  Il  est  certain 
{[ue  l’époque  des  règles  constitue  une  cause  occasiontiel/e , 
sinon  une  véritable  cause  efficiente;  aussi,  certaines 
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teuimes  prédisent-elles,  à peu  près  à coup  sûr,  le  retour 
des  accès  de  migraine  auxquels  elles  sont  sujettes,  pour 
l’époque  de  leurs  règles.  Ces  accès,  il  est  vrai,  n’empêchent 
pas  qu’il  ne  s’en  déclare  d’autres  dans  l’intervalle  des 
menstrues. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  migraines  de  causes  spéciales 
avec  les  migraines  rhumatismales.  De  même  aussi  les 
migraines  spéciales  doivent  être  distinguées  de  certaines 
migraines  spécifiques,  telles  que  celles  qui  pourraient  tenir 
“ à un  principe  syphililique , ou  bien  à l’abus  des  mercu- 
riaux,  etc.  Au  reste,  ces  dernières  que  nous  signalons 
seulement  en  passant , se  lient  très  souvent  à des  lésions 
organiques , dont  elles  ne  sont  en  quelque  sorte  que  le 
symptôme . 

I V.  Ainsi  que  je  le  faisais  pressentir  au  commencement 
de  son  histoire,  la  migraine  se  joue  soüvent  de  tous  les 
moyens  , et  finit  par  disparaître  ensuite,  pour  ainsi  dire, 
d’elle-même,  sans  doute  parce  que  les  causes  inconnues 
dont  elle  provenait  essentiellement  ont  cessé  d’agir. 

Les  moyens  les  plus  divers  ont  été  employés  pour 
calmer  la  violence  des  accès  et  én  diminuer  la  durée.  Lé 
thé  , le  café , les  applications  froides  ou  sédatives  sur  la 
tête  ( solution  de  camphre , de  cyanure  de  potassium , 
etc.),  ne  produisent  pas  toujours  des  résultats  bien  avan- 
tageux. Certains  malades  disent  calmer  la  maladie  en 
mangeant,  d’autres  ne  peuvent  supporter  le  moindre  ali- 
ment, etc.  Lorsque  les  artères  battent  avec  force,  que 
la  peau  de  la  tête  est  brûlante,  une  application  de  sangsues 
soulage  promptement;  mais  on  ne  saurait  toujours  recou- 
rir à ce  moyen,  surtout  quand  les  accès  se  renouvellent 
souvent.  Il  n’empêche  pas  d’ailleurs  le  retour  de  la  maladie. 
Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  le  sulfate  de  quinine  a 
été  employé;  mais  il  n’est  pas  tout-puissant  ici  comme 
dans  les  fièvres  intermittentes. 

M.  le  docteur  James  a rapporté  quatre  cas  de  né- 
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vralgie  de  la  branche  ophilialmique  qu’il  a traités  avec 
succès  par  rclcctro-puucliuc,  et  a dit  qu’il  pourrait  ais<> 
ment  multiplier  les  exeiu})les  de  ce  {jeure.  S’il  en  est  réel- 
lement ainsi,  je  ne  saurais  trop  recommander  cette  mé- 
thode. M.  James  aurait  assurément  bien  mérité  de  la  thé- 
rapeutique, et  il  aurait  droit  à une  reconnaissance  toute 
particulière,  non  seulement  de  la  part  des  malades,  mais 
aussi  de  la  part  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  per- 
sonnes sujettes  à la  migraine,  s’il  avait  effectivement 
trouvé  dans  l’électro-puncture  un  infaillible  moyen  de  gué- 
rir sans  retour  cette  désolante  névralgie. 

C.  Névralgie  maxillaire  supérieure. 

I 

I . La  douleur  qui  la  caractérise  part  du  trou  sous-orbi  taire, 
d’où  elle  rayonne  en  élancements  vifs  et  déchirants  dans 
la  région  des  paupières  inférieures , des  ailes  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure,  sans  épargner  les  dents  et  les  gencives. 
Cette  douleur  est  souvent  accompagnée  de  mouvements 
convulsifs  ou  àe  grimaces , et  de  là  le  nom  de  tic  douloureux 
de  la  face,  sous  lequel  est  généralement  connue  l’espèce 
de  névralgie  que  nous  étudions.  Ces  secousses  convulsives, 
ces  grimaces  tiennent  à ce  que  les  rameaux  du  nerf  facial 
participent  à l’irritation  de  ceux  du  nerf  maxillaire  supé- 
rieur. Il  existe  souvent  aussi  un  larmoiement  plus  ou 
moins  abondant,  phénomène  qui  dépend  de  l’irritation 
des  rameaux  que  fournit  la  branche  maxillaire  supérieure 
à la  glande  lacrymale. 

Les  accès  sont  en  général  courts,  mais  les  intervalles 
qui  les  séparent  sont  également  très  courts.  Les  moindres 
mouvements  de  la  face  suffisent  souvent  pour  les  faire 
éclater. 

II.  Les  causes  et  le  traitement  de  cette  espèce  de  névral- 
gie ne  présentent  rien  de  bien  particulier.  Toutefois,  il  est 
bon  de  noter  que  la  névralgie  du  maxillaire  supérieur 
reconnaît  souvent  pour  cause  une  affection  organigue, 
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une  carie,  soit  de  l’une  ou  de  plusieurs  des  dents  auxquelles 
ce  nerf  donne  des  rameaux  , soit  de  l’os  maxillaire  supé- 
rieur lui-même. 

Je  rappellerai  aussi  que  c’est  une  des  névralgies  pour 
lesquelles  on  a proposé  la  section  du  nerf.  Comme 
remède  extrême , cette  opération  a été  pratiquée  avec 
succès  un  certain  nombre  de  fois , et  j’en  ai  moi-même 
publié  un  exemple,  lorsqu’il  y a vingt-quatre  ans  j’étais 
interne  dans  le  service  de  Richerand,  à l’hôpital  Saint- 
Louis  (i). 

D.  Névralgie  maxillaire  inférieure. 

I.  Les  douleurs  ou  les  élancements  se  fout  sentir 
dans  les  régions  de  la  partie  de  la  tempe  voisine  de 
l’articulation  temporo-maxillaire , de  la  lèvre  inférieure  , 
du  menton , ainsi  que  dans  les  dents  et  les  gencives  de  la 
mâchoire  inférieure.  Ces  douleurs  sont  parfois  accompa- 
gnées de  mouvements  convulsifs  dans  les  muscles  sous- 
cutanés  des  régions  indiquées , ce  qui  annonce  l’extension 
de  l’irritation  aux  filets  nerveux  que  le  nerf  facial  dis  • 
tribue  à ces  muscles.  Des  mouvements  convulsifs  ou 
spasmodiques  de  la  mâchoire  inférieure  peuvent  avoir 
également  lieu,  ce  qui  arrive  dans  les  cas  où  le  rameau 
moteur  de  la  branche  maxillaire  inférieure  est  affecté  en 
même  temps  que  le  rameau  sensitif  de  cette  branche. 
Sous  ce  dernier  rapport,  cette  névralgie  diffère  de  celle 
de  la  branche  maxillaire  supérieure,  laquelle  est  exclu- 
sivement sensitive. 

IL  Mêmes  causes  et  même  traitement  (jue  pour  la 
névralgie  précédente. 

(i)  Celle  observation,  sous  le  titre  de  névi algie  viaxillo-cleniaire  gué- 
rie par  la  section  du  nerf,  a été  publiée,  en  1S20,  dans  le  t.  Vil  du 
Nouveau  journal  de  médecine  (faisant  suite  au  journal  de  Corvisart, 
Boyor  et  Leroux). 
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On  ne  possède  encore  aucune  observation  satisfaisante 
Il  de  cette  névralgie.  Cela  tient-il  à ce  cpie  la  névralgie 

Iglosso-pliaryngienne  est  extrêmement  rare,  ou  bien  en- 
core à ce  que  l’attention  des  observateui  s ne  s’est  pas 
> dirigée  sur  ce  point  de  pathologie,  ou  bien  enfin  à ce  que 
\ la  maladie  a été  confondue  avec  d’autres?  ün  l’ignore.  Il 
É faut  espérer  que  notre  ignorance  à cet  égard  ne  tardera 
pas  à se  dissiper,  et  nous  verrons  alors,  sans  doute,  de 
nouveaux  rayons  de  lumière  rejaillir  sur  la  physiologie 
du  nerf  glosso-pharyngien. 

111.  rVévralgie  pncnmo-gastriquc  (S). 

La  grande  paire  de  nerfs  qui  est  le  siège  de  cette  né- 
vralgie, encore  trop  peu  étudiée,  remplit  des  fonctions 
si  multipliées  et  les  exerce  dans  des  organes  si  divers, 

(i)  Les  physiologistes  ne  sont  pas  encore  parfaitement  d’accord  sur  les 
fonctions  du  nerf  glosso-pharyngien.  Selon  M.  Longet,  ce  nerf  en 
quelque  sorte  complémentaire  du  trijumeau,  avec  lequel  il  parta.gerait 
l'importante  propriété  de  tenir  le  sens  du  goût  sous  une  dépendance  im- 

I médiate,  serait  chargé  en  même  temps  de  transmettre  les  impressions 
tactiles  faites  à la  surface  de  la  base  de  la  langue.,  des  piliers  du  voile  du 
] palais,  d’une  portion  du  pharynx,  de  la  trompe  d Eustache  et  de  l’oreille 
J tnoyenne,  comme  le  trijumeau  transmet  les  impressions  de  meme  genre 
i;  ayant  pour  siège  la  conjonctive , la  pituitaire  et  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  les  joues,  les  lèvres,  les  gencives,  la  paroi  supérieure  de  l.i 
bouche  et  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue.  Le  glosso-pharyngien 
I préside,  en  outre,  selon  M.  Longet,  .à  la  sécrétion  du  mucus  tympanique 
et  à l’abondante  sécrétion  des  follicules  de  la  base  de  la  l.nngue.  Ce  phy- 
siologiste distingué,  contrairement  à rojtinion  de  Ch.  Bell  et  de 
M.  Magendie,  refuse  au  nerf  glosso-pharyngien  le  titre  de  nerf  moteur, 
auquel  titre  ce  nerf  tiendrait  sous  sa  dépendance  les  mouvements  compli- 
qués et  coordonnés  de  la  déglutition.  Ce  nerf,  d’ .après  M.  Longet,  est 
donc  exclusivement  sensitif  depuis  son  origine  jusqu’à  son  ganglion  (gati- 
glion  d’Andersh'.  L’influence  motrice  qu’il  exerce  à partir  de  ce  ganglion 
est  due  à ses  seules  anastomoses  avec  le  fatâal  ou  le  spinal. 

(2)  Je  |)rê>ieu.s  les  lecteurs  que  je  décris  sons  ce  nom  la  ncvr.algie  du 
piieunio-gnstriqae  jropmiieut  dit  et  celle  de  son  nerf  accessoire,  le  .spinal, 
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que , dans  les  cas  de  névraljjie  ])neiinio-gastrique  générale, 

des  symptômes  très  nombreux  et  très  difCérents  doivent 


atlendu  que  les  recherches  de  plusieurs  physiologistes  modernes,  an  premier 
rang  desquelles  nous  plaçons  celles  de  M.  le  docteur  Longet,  ne  permettent 
plus  de  douter  que,  constituant  une  paire  encéphalique,  ces  deux  nerfs  ne 
soient  dans  la  même  relation  que  les  racines  postérieure’ et  antérieure  d’une 
paire  rachidienne,  le  pneumo-gaslrique  représentant  une  racine  sensitive,  et 
le  spinal  une  racine  motrice. 

Je  crois  qu’il  est,  d’ailleurs,  nécessaire  de  faire  précéder  l’hisloire  de  la 
névralgie  pneunio-gastrique  d’un  résumé  de  l’anatomie  et  delà  physiologie  du 
grand  nerf  composé , ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  et  du  nerf  pnenmo-gastrique 
et  du  nerf  spinal.  Nous  emprunterons  ce  double  résumé  à l’ouvrage  de  M.  le 
docteur  Longet. 

I.  Résumé  anatomique.  Le  nerf  pnenmo-gastrique  et  le  nerf  spinal  sortent 
du  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur.  Avant  leur  sortie,  le  spinal  s’est  déjà 
anastomosé  avec  certains  nerfs  cervicaux,  et  le  pnenmo-gastrique,  au  niveau 
de  son  ganglion  et  de  son  plexus  gangliforme,  communique  avec,  i°  le  facial , 
a"  le  glosso-pharyngien,  3®  le  filet  carotidien  du  ganglion  cervical  supérieur, 

4®  le  spinal. 

La  branche  externe  de  ce  dernier  se  distribue  aux  muscles  sterno-cléido- 
mastoïdien  et  trapèze , tandis  que  la  branche  interne  s’unit  au  pnenmo-gastri- 
que pour  former  un  tronc  mixte  et  anastomosé  an  col  avec,  i®  le  ganglion 
cervical  supérieur,  a®  la  portion  descendante  de  l’hypoglosse  j 3°  la  première 
anse  du  plexus  cervical. 

Au  col,  naissent  du  pnenmo-gastrique  ou  de  la  branche  interne  de  son 
accessoire  ; i®  le  rameau  pharyngien , a”  le  nerf  laryngé  supérieur,  3®  des 
rameaux  cardiaques.  Dans  cette  région , les  deux  nerfs  concourent , avec  le 
glosso-pharyngien  et  le  grand  sympathique , à la  formation  du  plexus  pharyn- 
gien , du  plexus  inter-carotidien  et  du  plexus  laryngé. 

Dans  le  thorax,  du  pneumo- gastrique  intimement  uni  à son  accessoire  , se  i 
détachent  : i®  le  nerf  récurrent  on  laryngé  inférieur,  qui  donne  des  filets  car-  1 
diaques,  œsophagiens,  trachéens,  pharyngés,  et  qui  anime  tous  les  mnscles 
du  larynx,  hormis  les  crico-thyroïdiens;  a®  des  rameaux  cardiaques;  3”  des 
rameaux  pulmonaires;  4“  les  cordons  œsophagiens.  Le  tronc  mixte  du  nerf 
pncurao-gastriqne,  en  s’associant  dans  le  thor.ax  au  grand  sympathique,  donne 
nabsance  aux  plexus  cardiaques  et  pulmonaires. 

Dans  l’abdomen , les  cordon.s  œsophagiens , terminaison  du  pneumo- 
gastrique et  du  .'■pinal , .se  distribuent  aux  membranes  muqueuse  et  musculaire 
de  l’estomac  ainsi  qu’au  foie;  et  comme  le  cordon  droit  aboutit  au  ganglion  ^ 
semi-lunaire  correspondant  , on  conçoit  qu’il  est  difficile  de  dire  dans  quels  i|l 
autres  viscères  le  pucumo-gastrique  droit  répartit  ses  dernières  ramifications,  c 

On  voit  donc,  eu  dernière  analyse,  que  les  filets  du  pnenmo-gastrique  et 
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être  observés.  Au  reste,  étant  donnée  la  symptomatologie 
de  chacune  des  névralgies  des  diverses  branches  four- 

du  spinnl,  combines  entre  enx  et  avec  les  r.imeanx  du  grand  sympathique,  se 
répandent  au  moins  dans  quatre  viscères  importants,  savoir:  i"  l’estomac, 
a°  le  foie,  3®  le  cœur,  4®  les  poumons,  c’est-.à-dire  ans  principaux  organes 
delà  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Le  larynx,  la  trachée, 
le  pharynx  et  l’œsophage  reçoivent  aussi  des  filets  provenant  du  double  nerf 
dont  nous  parlons. 

II.  Résumé  physiologique,  i.  Le  nerf  pneumo^gastrique  est  un  nerf  de 
sensibilité  ; l’accessoire  dé  Willis  on  le  spinal  est  un  nerf  de  mouvement.  En 
galvanisant  le  premier  dans  l’intérieur  d;i  crâne,  on  ne  donne  lieu  à aucune 
contraction  musculaire;  en  galvanisant  le  second,  avant  son  entrée  dans  le 
trou  déchiré  postérieur,  on  suscite  les  mouvements  les  plus  manifestes  dans  le 
larynx , le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l’œsophage  : il  est  [permis  de 
croire,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  le  démontrer  direetement , que  l’estomac  se 
contracte  sous  la  même  influence,  laquelle,  d’ailleurs,  n’est  peut-être  pas  non 
plus  tout-à-fait  étrangère  aux  battements  du  cœur. 

a.  Le  pneumo-g.astrique  préside  à la  sensibilité  générale  des  membranes 
muqueuses  qui  tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches,  une  partie  du 
pharynx,  l'œsophage  et  l’estomac,  (Le  cœur  n’étant  pas  doué  de  sensibilité 
générale  proprement  dite,  je  ne  puis  admettre,  avec  M.  Longet,  que  le  nerf 
pneumo-gastrique  a probablement  de  l'injluence  sur  la  sensibilité  obtuse  du 
cœur).  — Le  spinal  anime  les  muscles  du  larynx,  le  tissu  contractile  de  la 
trachée  et  des  bronches,  les  trois  muscles  constricteurs  du  pharynx,  la  mem- 
brane musculaire  de  l’œsophage,  probablement  celle  de  l’estomac,  enfin  les 
muscles  sterno-cléido-mastoïdiens  et  trapèze.  C’est  là,  comme  le  dit  M.  Longet, 
une  haute  mission  physiologique^  et  qui  se  lie,  selon  le  même  auteur,  à sa 
bizarre  origine. 

3.  Le  pincement  du  pneumo-gastrique  est  plus  on  moins  douloureux,  selon 
la  hauteur  à laquelle  on  le  pratique.  En  effet,  si  ce  nerf  est  très  sensible  au- 
dessus  du  point  d’où  naît  le  laryngé  supérieur,  il  l’est  beaucoup  moius  au- 
dessous,  par  la  raison  qu’il  ne  contient  plus  que  des  filets  destinés  à des  mu- 
queuses douées  d’une  sensibilité  bien  inférieure  à celle  dont  jouit  la  muqueuse 
du  larynx.  L’arrachement  du  nerf  spinal , bien  isolé , n’a  jamais  paru  faire 
souffrir  l’animal  sujet  de  l’expérience, 

4.  Les  nerfs  laryngés  supérieur  et  inférieur  influencent  la  phonation.  Des 
deux  rameaux  fournis  par  le  laryngé  .supérienr,  l’externe  seul,  quand  on  le 
coupe,  modifie  la  voix,  et  l'interne  ne  préside  point  à la  contraction  du  muscle 
arythénoïdien.  Il  suffit  de  couper  les  filets  du  rameau  externe  qui  se  rendent 
aux  muscles  crico-thyroïJiens,  pour  déterminer  une  raucité  désagréable  de 
la  voix  chez  les  jeunes  animaux  qui,  après  l’excision  des  nerfs  récurrents, 
poussent  encore  des  cris  aigus;  la  secliou  de  ces  filets  des  crico  thyroidiens 
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nies  par  le  pneiimo-gastrique  proprement  dit  et  son  accès* 
soire,  on  connaîtra  par  cela  même  la  symptomatologie 
de  la  névralgie  générale,  cette  dernière  symptomatologie 
n’étant  réellement  que  la  somme  de  celles  des  névralgies 
partielles. 

empêche  ces  cris  en  même  temps  qu’elle  augmente  la  gêne  de  la  respiration, 

5.  Les  nerfs  récurrents  ou  laryngés  inférieurs  font  contracter  tous  les  mus- 
cles du  larynx , hormis  le  crieo-thyroidien , et  par  conséquent  ils  influencent 
à la  fois  la  constriclion  et  la  dilatation  de  la  glotte,  (11  est  donc  inexact  d’a- 
vancer que  l’occlusion  de  la  glotte  qni  suit , dans  certains  cas,  la  section  des 
récurrents,  soit  due  aux  muscles  constricteurs  qui  conserveraient  encore  leur 
action).  Les  animaux  privés  de  leurs  nerfs  récurrents  respirent  plus  vite  qu’à 
l’état  normal. 

6.  La  sensation  du  besoin  de  respirer  est  loin  d’être  abolie  par  la  section 
des  deux  pnenmo-gastriques  ; si  aloi’s  le  nombre  des  inspirations  diminue,  cela 
tient  à plusieurs  causes,  et  en  particulier  au  défaut  de  stimulation  de  la  mu- 
queuse respiratoire  par  l’air  atmosphérique, 

7.  Le  nerf  spinal  anime  le  tissu  contractile  des  dernières  divisions  des  bron- 
ches, lesquelles  sont  eu  outre  douées  d’élasticité. 

8.  La  huitième  paire  n’exerce  qu’une  influence  médiate  sur  l'hématose. 

g.  La  huitième  paire  n’est  pas  sans  influence  snr  les  battements  du  coeur, 
puisqu’on  peut  les  modifier  soit  par  la  division,  soit  par  l’irritation  mécanique 
ou  galvanique  des  filets  nerveux  qu’elle  envoie  à cet  organe.  D’ailleurs , il  est 
présumable  que  c’est  par  les  filets  cardiaques  de  la  huitième  paire  que  l’encé- 
phale  modifie  les  contractious  du  cœur  dans  les  cas  d’affection  morale. 

1 0.  La  section  de  la  huitième  paire  par.alyse  les  mouvements  et  la  sensibilité 
de  l’oesophage;  mais  le  phénomène  le  plus  important  qui  en  résulte  consiste 
dans  l’abolition  de  la  force  rctentive  de  ce  conduit  qui  permet  l'ascension, 
dans  la  bouche  et  les  fosses  nasales , des  matières  que  contient  l’estomac, 

ti.  Les  expériences  démontrent  l’influence  motrice  de  la  huitième  paire 
(du  spinal  probablement)  sur  l'estomac,  ioflnence  dont  les  résultats  sont  d’au- 
tant plus  constants  et  manifestes,  que  l’excitation  de  cette  paire  a lieu  plus 
inférieurement,  et  que  surtout  ils  ont  été  obtenus  pendant  la  chymification. 

ta.  Les  faits  observés  par  M.  Longet  le  portent  à croire  qlt’après  la  sec- 
tion des  pnenmo  gastriques  , la  faim  et  surtout  la  soif  continuent  à se  faite 
sentir  ainsi  que  le  besoin  de  respirer.  Mais,  à notre  avis , il  reste  encore  des  re- 
cherches à faire  sur  le  tôle  que  peut  jouer  la  huitième  paire  dans  les  plténo- 
mènis  iustiticlifs  des  besoins  de  respirer,  de  manger  et  de  boire. 

l3.  C’est  parce  qu’elle  pttralyse  les  mouvements  propres  de  l’estomac  que 
la  section  des  pneutuo-gastriqnes  porte  nue  grave  atteinte  à la  cbytnification. 
Cette  opération  n’empêche  pas  la  sécrétion  du  suc  acide  de  I estomac, 

1/4.  La  résection  sittiullanée  de  cbaqtte  tronc  cervical  de  la  huitième  paitc 
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Les  principales  espèces  de  névralgie  pneiuno-gastrique 
partielle  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : i“  la  névralgie 
de  la  portion  cervicale  du  pneumo-gastrique;  si”  la  né- 
vralgie de  la  portion  thoracique  de  ce  nerf  ; 3"  la  névralgie 
de  sa  portion  abdominale. 

Ces  espèces  se  subdivisent  elles-mêmes  en  autant  de 
sous-espèces  qu’il  y a de  branches  secondaires  et  de  prin- 
cipaux rameaux  fournis  par  les  trois  portions  ci-dessus 
indiquées.  Enfin , les  ramifications  ultimes  et  pour  ainsi 
dire  capillaires  du  nerf  juieumo-gastrique , comme  celles 
de  tout  autre  nerf,  peuvent  avoir  \eur  névralgie  partielle. 

• En  classant  ainsi  les  névralgies  du  pneumo  gastrique, 
on  s’exposeraità  l’inconvénient  grave  de  placer  ensemble 
les  affections  d’organes  dont  les  fonctions  sont  distinctes, 
celles  du  larynx  et  du  pharynx , par  exemple.  On  évite  cet 
inconvénient,  en  divisant  les  névralgies  du  pneumo-gas- 
trique,  non  plus  d’après  les  portions  de  ce  nerf,  telles 
qu’elles  ont  été  indiquées  tout-à-l’iieure,  mais  d’après  les 
rameaux  fournis  à tel  ou  tel  organe.  C’est  cette  méthode 
que  nous  suivrons. 

A.  Névralgie  ilea  nerfs  laryngé?. 

I.  Dans  l’article  qu’il  a consacré  aux  névroses  de  la  voix 
ou  des  organes  vocau.r,  l’inel  réduit  ces  névroses  à deux, 
savoir  : la  voix  convulsive  et  Xaphonie  nerveuse.  Cette  der- 
nière étant  du  nombre  des  névroses  passives  ou  paraly- 
tiques, dont  nous  aurons  à traiter  ailleurs,  il  s’ensuit  que 
la  voix  convulsive  est  la  seule  névrose  active  de  la  voix 
admise  par  Pinel.  En  cela,  l’auteur  de  la  Nosographie  phi- 
losophique s’est  évidemment  renfermé  dans  un  cercle  trop 

fait  piornpteraent  périr  les  aniinaniL  (d.ins  le  cours  de  l.a  première  semaine), 
et  elle  donne  lieu  à des  allcralions  plus  ou  moins  prononcées  des  poumons  et 
d“s  bronches,  entre  antres  un  engorgement  pnlmonaire  et  une  accumulation 
de  mneosité  et  de  séro.-ité  écumeuses  dans  les  bronches,  La  mort,  qui  cbeî 
les  animaux  en  bas  âge  survient  en  quelques  miaules , est  due  à l'occlosion 
de  h glotte,  nalorellcment  très  étroite  à celle  époque  de  la  \ ie. 
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étroit.  En  effet,  le  larynx  étant  à la  fois  un  oryane  de 
mouvements  et  un  organe  de  sentiment  ou  de  sensibilité 
générale , il  peut  être  le  siège  de  douleurs  névraUjicfues 
ainsi  que  de  mouvements  spasmodiques  ou  convulsifs. 

II.  Bien  que  les  douleurs  et  les  spasmes  du  larynx  se 
rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  les  diverses  esfiéces 
d’inflammation  de  cet  organe,  que  nous  avons  jM’écédem- 
ment  étudiées,  et  dont  ils  constituent,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  des  symptômes,  cependant  ils  |;euvent  se 
montrer  en  l’absence  de  toute  inflammation  du  larynx  lui- 
même,  et  à titre  de  symptômes  d’une  simple  irritation 
des  nerfs  laryngés.  Dans  certaines  affections  convulsives 
générales,  l’hystérie,  par  exemple,  le  sentiment  doulou- 
reux de  strangulation  dont  se  plaignent  les  malades , 
pourrait  bien  provenir  d’une  contraction  spasmodique  des 
muscles  constricteurs  du  larynx. 

Les  mouvements  spasmodiques  ou  convulsifs  des  mus- 
cles du  larynx  impriment  nécessairement  à la  vn-x  des 
modifications  plus  ou  moins  prononcées,  et  de  là  des  sons 
ou  des  cris  plus  ou  moins  forts  en  même  temps  que  plus 
ou  moins  bizarrement  accentués  et  coordonnés,  tels  qu’on 
en  observait,  par  exemple,  chez  quelques  uns  des  con- 
vulsionnaires de  Saint-Médard , ou'  chez  quelques  unes 
des  fameuses  ürsulines  de  Loudun  (i). 

Après  avoir  cité  un  cas  de  voix  convulsive  publié  par 
Portai  (2),  Pinel  ajoute  que  de  t irrégularité  de  contraction 

(i).  C’est  le  nerf  laryngé*  inférieur,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  , qui  four- 
nit (les  rameaux  à tous  les  muscles  du-  larynx  , le  crico  tliyroïdien  excepté. 
Le  nerf  laryngé  supérieur,  au  contraire,  fournit  les  filets  sensitifs  de  la 
membrane  externe  du  larynx.  ^ 

(a)‘  Ce  cas  a été  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'e- 
mulalion  (1798).  Portai  dit  avoir  remarqué,  en  considérant  les  mouve- 
ments du  larynx,  qu’ils  étaient  précipités  et  fort  grands.  Le  larynx 
pai'courait  l’espace  d’un  pouce  environ;  savoir  : demi-pouce  en  montant, 
demi-pouce  en  descendant,  avec  une  telle  rapidité,  que  l’œil  pouvait  ;i 
peine  en  suiVre  les  mouvements.  Dans  ce  cas,  les  antispasmodiques 
amenerpHt  la  guérison.? 
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et  lie  relâchement  des  muscles  du  larynx,  devaient  résulte^ 
des  sons  plus  ou  moins  <j raves , plus  ou  moins  aigus,  plus 
ou  moins  forts,  plus  ou  moins  irréguliers,  comme  dans  t hydro- 
phobie , gui  fait  rendre  quelqüejois  des  sons  si  extraordinaires 
qu'on  les  a comparés  à la  voix  de  plusieurs  animaux,  ce  qui 
a fait  donner  à celte  maladie  le  nom  de  LycantHROPIE  oü 
Cynanthropie. 


B.  Ncvralgic  îles  cordons  fournis  par  lé  pneumo-gastrique  aux  bronches 
et  aux  poumons  (1). 

I.  En  traitant  des  névroses  de  la  respiration,  Pinel  ne  les  a 
point  classées  d’après  leur  siège  dans  tel  ou  tel  des  nerfs 
divers  sans  le  concours  desfjuels  cette  grande  fonction 

^ ne  saurait  s’accomplir.  Il  réduit  à deux  les  névroses  actives 
de  la  respiration,  savoii’  \' asthme  convulsif  et  la  coqueluche, 
Pinei,  en  plaçant  ainsi  la  coqueluche  parmi  les  né- 
I vroses  de  la  respiration,  n’avait  point  considéré  le  nerf 
U pneumo-gastrique  comme  étant  le  siège  spécial  de  cette 
[1  maladie.  C’est  une  localisation  qui  a été  proposée  par 
\ d’autres  auteurs. 

II.  Autenrieth  prétend  avoir  trouvé  la  huitième  paire 

(enflammée,  chez  des  individus  qui  avaient  succombé  à 
des  toux  spasmodiques.  Hermann  Kilian,  au  rapport  de 
Joseph  Frank,  aurait  fait  (|uinze  fois  la  même  obser- 
r vation  chez  des  enfants  morts  de  la  coqueluche,  et  M.  le 

i{  jirofesseur  Breschet  rapporte  qu’il  a vu  deux  fois,  dans 

b des  cas  analogues,  les  pneumo-gastriques  rouges  et  tu- 


(i)  Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  la  névrose  active  ou  de  l’irrita- 
îi  lion  des  filets  nerveux  que  la  portion  cervicale  et  thoracique  du  pneumo- 
^ gastrique  envoie  au  cœur,  filets  qui  se  confondent  avec  ceux  que  cet 
organe  reçoit  du  trisplanchnirpie.  Cetté  névrose  ncs'a'ürait,  dans  l’état 
K actuel  de  la  science,  être  distinguée  de  celle  des  filets  de  ce  dcruier 

K ordre  de  nerfs.  Selon  M.  Longi  t,  les  filels^  qiie  le  cœur  reçpit  du  nerf  pneu- 

f>  mo-gaslrique  expliqueraient  certains  rapports  qui  cxisfcnl  eiitre  le  cüéiir 
> et  l’encéphale,  pourquoi,  par  exemple,  u'he  éniotion  m'ôrale  piodùTt 
de?  p.ilpitaüons,  la  syncope,  etc. 
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méfiés  (art.  Coqueluche  du  Diction,  de  méd.  en  9.5  vol., 

2'  édit.  ). 

Je  ne  rapporte  ici  les  fait.s  dont  il  .s’a<jit  que  pour  mon- 
trer, autant  que  le  permet  l’état  actuel  de  la  science, 
combien  il  est  important  de  ne  jamais  perdre  de  vue,  dans 
les  maladies  des  oiqjanes  composés,  la  part  que  peuvent 
y prendre  les  systèmes  généraux  qui  concourent  à leur 
stiTicture.  Mais,  comme  il  s’agit  des  irritations  simples 
ou  névralgiques  et  non  des  véritables  phlegmasies  des 
nerfs  pneumo-gastriques , je  ne  dois  pas  insister  plus 
longtemps  sur  les  cas  qui  se  rapporteraient  à ces  dernières. 

Les  dyspnées  nerveuses  décrites  par  Laënnec,  et  dont 
nous  avons  dû  parler  ailleurs  (i)  peuvent  souvent  pro- 
venir. en  partie  du  moins,  d’une  névrose  active  de  la  hui- 
tième paire  de  nerfs. 

IV.  Le  besoin  de  tousser,  comme  le  besoin  instinctif  de 
respirer,  se  rattache  très  vraisemblablement  aux  fonctions 
des  nerfs  que  la  membrane  muqueuse  laryngo-broncbique 
reçoit  du  pneumo-gastrique , laquelle,  sous  ce  rapport, 
joue  le  rôle  d’un  sens  interne  .spécial , qu’on  peut  appeler 
sens  resjnratoire. 

Je  ne  doute  nullement  qu’une  irritation  de  ces  nerfs  ne  j 
soitla  causey;rôju7û;edecertaines  toux  convulsives  ou  spas-  - 
modi((ues,  telles  c[ue  celle  de  la  coqueluche,  entre  autres , | 

comme  l’irritation  symptomatique  ou  sympathique  de  ces  i 
mêmes  nerfs  provoque  la  toux  qui  accompagne  les  inflam-  i 
mations  de  la  membrane  muqueuse  indiquée  tout-à- 
riieure.  Qui  ne  sait  que  la  moindre  bv  iVa/ioa  accidentelle , 
exercée  à l’entrée  du  larynx,  suffit  pour  provoijucr  une  ^ 
toux  plus  ou  moins  violente?  C’est  par  un  mécanisme 
analogue  qu’une  irritation  de  la  membrane  pituitaire  pro- 

(1)  J’en  ai  parlé  à l’article  des  irritations  de  la  poriion  des  nerfs  gan- 
glionnaires destinés  aux  poumons  et  aux  bronclies,  parce  que  Laënnec, 
dont  nous  avons  alors  signalé  l’erreur,  a placé  dans  les  nerfs  de  cet  ordre 
des  affections  nerveuses  auxqiii'llcs  il  estréelleineni  étranger.  j 
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voque  réternumeiit,  qu’une  irritation  de  l’estomac,  de 
l’entrée  du  pharynx  , sollicite  le  vomissement,  qu’une  irri- 
tation du  rectum  et  de  la  vessie  fait  naître  le  besoin  de 
rendre  les  matières  fécales  ou  les  urines,  et  détermine, 
quand  elle  est  assez  forte,  les  contractions  nécessaires  à 
cette  émission,  etc. , etc. 

V.  Toutefois,  on  se  tromperait  singulièrement  si  l’on 
croyait  que  toutes  les  névroses  actives  ou  passives  de  la 
respiration  ont  leui'  point  de  départ  dans  les  hranclies  du 
nerf  pneumo-gaslrique  destinées  aux  bronches  et  aux 
poumons,  même  en  y ajoutant  celles  que  reçoit  le  larynx. 
En  effet,  ])armi  ces  névroses,  il  en  est  (jui  dép'cndent  essen- 
tiellement des  nerfs  qui  pi-ésident  aux  divers  mouvements 
do  la  cavité  thoracique,  à l’inspiration  et  à l’expiration. 
Nous  ne  tarderons  pas  à nous  occuper  des  névroses  actives 
de  cette  espèce  de  nerfs.  Mais  j’ajouterai  ici , par  anticipa- 
tion , que  bon  nombre  de  cas  des  affections  désignées  sous 
les  noms  d'ast/une  spasmodique , d'angine  de  po'trine , etc., 
ont  pour  élément  principal,  sinon  pour  unique  élément, 
les  névroses  dont  il  s’agit,  comme  d’autres  dyspnées  dites 
nerveuses  peuvent  aussi  provenir  de  névroses  passives  ou 
paralytiques  des  mêmes  nerfs  moteurs. 

VI.  Quant  aux  causes  et  au  traitement  des  névroses  ac- 
tives des  cordons  nerveux  que  le  pneumo-gastrique  fournit 
aux  bronches  et  au  poumon,  je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit 
dans  les  considérations  générales  sur  l’ordre  de  maladies 
auquel  elles  appartiennent,  et  dans  l’article  où  j’ai  étudié 
les  névroses  actives  des  nerfs  ganglionnaires  des  poumons 
et  des  bronches. 

C.  Névralgie  des  nerfs  fournis  |iar  le  prienmo-gaslrique  au  pliaryns  , à l'œsophage 

et  à l'eslotiiac  (I). 

Les  névroses  de  la  digestion^  décrites  par  Pinel,  sont  : le 

(i)  La  portion  abdominale  du  pneumo-g.astriiiue  fournit , comme  nous 
l'avons  vu,  quelques  filets  au  foie.  Nous  ne  savons  absolument  rien  sur 
l’irritation  particulière  de  ces  filets. 
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spasme  de  f oesophage , la  cavdialgie  ou  gastrodynie , le  pyrosis, 
le  vomissement  spasmodujue , la  dyspepsie,  la  houlimiç,  le 
pica , la  colique  nerveuse,  la  colique  de  plomb  et  l’iléus  ner- 
veux. 

Quelles  sont  celles  de  ces  névroses  qui  tiennent  à un 
excès  de  l’action  nerveuse  qui  préside  aux  fonctipns  diges- 
tives? quelles  sont  celles  qui  dépendent  d’une  diminution, 
d’une  paralysie  de  cette  actjpn?  Pinel  ne  nous  dit  absolu- 
ment rien  à cet  égard.  Nous  n’avons,  pour  le  moment,  à 
nous  occuper  que  de  celles  de  la  première  espèce.  Nous  les 
étudierons  successivement  dans  les  trois  organes  indiqués 
plus  haut.  Nous  reviendrons  , à cette  occasion  , sur  celles 
des  intestins  , bien  que  ces  viscères  ne  reçoivent  pas , du 
moins  directement,  de  nerfs  du  pneumo-gastrique. 

1°  Névralgie  ou  irritation  des  nerfs  fournis  au  pharynx 
par  le  pneumo-gastrique. 

a.  Les  douleurs  névralgiques  du  pharynx  n’ont  pas 
encore  été  l’objet  de  recherches  spéciales. 

Cet  organe  est,  comme  on  sait,  le  siège  d'une  fonction, 
la  déglutition,  qui,  pour  s’exercer, spppose  l’existence  d’un 
besoin  particulier  dont  le  nom  dérive  de  la  fonction  même 
que  nous  venons  d’indiquer.  Or,  il  est  des  cas  dans  les- 
quels ce  besoin  se  fait  sentir  en  l’absence  des  causes  ordi- 
naires ou  physiologiques  qui  le  provoquent,  et  il  est  des 
personnes  qui  sont  singulièrement  tourmentées  par  le 
sentiment  dont  il  s’agit  et  les  mouvements  de  déglutition, 
pour  ainsi  dire  à vide,  qu’il  provoque.  C’est  là , si  je  ne  me 
trompe  , l’effet  d’une  névrose  active  des  nerfs  où  siège  la 
sensation  interne  qui  précède  l’acte  de  la  déglutition. 

b.  Le  spasme  et  les  mouvements  convulsifs  du  pharynx 
n’ont  guère  été  mieux  étudiés  que  les  névralgies  du  même 
organe.  Je  crois  qu’il  faut  rapporter  à un  spasme  de  ce 
genre  la  sensation  de  constriction  à la  gorge,  avec  gêne 
de  la  déglutition,  que  l’on  observe  chez  plusieurs  hysté- 
riques, et  peut-être  aussi  dans  certains  cas  d’hydrophobie. 
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2®  Névralcjie  ou  irritation  des  nerfs  fournis  à l'œsophage  par 
le  pneumo-gaslrique. 

L’histoire  de  celte  névralgie  n’est  guère  plus  avancée 
que  celle  de  la  névralgie  du  pharynx. 

Les  mouvements  spasmodiques  de  l’oesophage  avec 
éructations  plus  ou  moins  bruyantes,  ontlieu  dans  certains 
cas  deconvulsions  générales,  telles  que  celles  del’hystérie. 

Le  phénomène  de  la  rumination  ou  le  mérycisme,  si, 
comme  le  dit  Pinel,  ce  phénomène  a un  caractère  convulsif, 
pourrait  être  rapporté  à la  névrose  active  de  l’œsoj  hage, 
pour  la  partie  de  cette  sorte  de  contraction  anti-péristal- 
tique qui  se  passe  dans  ce  conduit.  Mais  le  mérycisme  est 
une  affection  trop  peu  étudiée  encore  pour  que  nous 
puissions  en  préciser  les  éléments  et  la  véritable  nature. 

3°  Névralgie  des  nerfs  fournis  à [estomac  par  le  pneumo- 
gastrique , ou  gastralgie. 

I.  Les  diverses  névroses  que  Pinel  a décrites  sous  les 
noms  de  cardialgie,  de  gastrodynie , de  vomissement  spasmo- 
dique, de  boulimie,  de  pica , de  pyrosis , ne  paraissent  être 
que  les  symptômes  d’une  gastralgie  générale,  si  je  puis 
ainsi  dire,  ou  que  les  formes  variées  sous  lesquelles  celle- 
ci  peut  se  présenter,  en  se  particularisant.  Les  sensations 
internes  de  la  faim,  ou  de  Y appétit,  et  de  la  soif,  les  mou- 
vements involontaires  dont  sont  douées  les  parois  de 
l’estomac,  la  sensibilité  de  la  membrane  muqueuse  gastri- 
que, sensibilité  spéciale  ou  irritabilité  en  vertu  de  lac[uelle 
l’estomac  se  soulève  contre  certains  corps  et  en  déter- 
mine l’expulsion  par  le  vomissement,  acte  complexe  dont 
nous  n’avons  pas  à étudier  ici  le  mécanisme,  ce  sont 
là  autant  de  phénomènes  dans  lesqtiels  les  cordons  gas- 
triques de  la  huitième  paire  jouent  un  rôle  important  (i). 
Il  est  donc  clair  que  les  irritations  de  ces  cordons  feront 

(i)  Sous  le  r.ipport  des  sensations  spéciales  dont  elle  est  le  siège,  la 
membrane  muqueuse  ga-triqne  constitue  un  véritable  sens  interne,  qu'on 
pourrait  appeler  sens  digestif. 
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subir  certaines  modifications  aux  phénomènes  ci-dessus 
indiqués,  modifications  qui  seront  par  conséquent  lessyinp 
tomes  ou  les  signes  de  la  gastralgie , soit  générale , soit 
partielle.  Si  les  cordons  nerveux  qui  président  aux  mouve- 
ments de  l’estomac  sont  seuls  affectés,  des  vomissements 
spasmodiques  auront  lieu.  L’affection  siège  t-elle,  au  con- 
traire , sur  les  cordons  au  moyen  desquels  se  font  sentir  la 
soif,  la  faim,  en  d’autres  termes,  les  besoins  de  substances 
solides  ou  liquides  destinées  à réparer  les  pertes  conti- 
nuelles que  nous  faisons  ; des  désordres  dans  ces  sensations 
en  seront  nécessairement  le  résultat. 

II.  Quoiqu’il  en  soit, exposons  maintenantl’ensemble des 
symptômes  de  la  gastralgie  générale.  Ce  sont  les  suivants  : 
sentiment  de  malaise,  plutôt  que  d’une  vive  douleur  dans 
la  région  de  l’estomac,  troubles  variés  de  l’appétit,  de  la 
faim  et  delà  soif,  digestions  lentes,  laborieuses,  avec 
ou  sans  éructations  acides,  avec  ou  sans  vomissements 
de  matières  glaireuses,  très  rarement  bilieuses.  Chez 
quelques  malades  , les  phénomènes  augmentent  ; chez 
d’autres,  au  contraire,  ils  diminuent,  après  les  repas. 

La  plupart,  des  malades  sont  dans  un  état  de  tristesse  et 
de  découragement  extrêmes  ; ils  se  plaignent  continuelle- 
ment, exagèrent  leurs  souffrances,  et  tombent  au  bout 
d’un  certain  temps  dans  un  véritable  état  d’hypochondrie 
( chez  quelques  individus,  l’hypochondrie  peut  avoir  pré- 
cédé les  phénomènes  gastralgiques,  et  il  importe  de  ne  pas 
confondre  ce  cas  avec  le  précédent). 

Aux  signes  caractéristiques  de  la  gastralgie  se  joignent 
ceux  des  maladies  avec  lesquelles  elle  peut  coïncider, 
telles  que  les  états  anémique  et  chlorotique,  une  foule 
de  névralgies  d’autres  organes,  etc.,  etc. 

IH.  Pour  distinguer  la  gastralgie  de  la  gastrite  chronique 
(il  faudrait  réellement  être  dénué  de  toute  instruction  et 
de  toute  habitude  clinique,  pour  la  confondre  avec  la  gas- 
rite  aiguë) , on  aura  toujours  bien  présentes  à l’esprit  les 


MÎVIiOSI'.S  ACT1VK5. 


553 


considérations  suivantes  : i°  [..orsqu’une  véritable  {jastrite 
chronique  existe,  elle  amène  à su  suite  des  teibas  )>iaté~ 
vielles,  des  tumeurs  , des  indurations  dans  les  parois  de 
l’estomac,  des  réti'écissements  dans  les  orifices  de  cet  or- 
gane, etc.;  toutes  lésions  que  l’on  peut  constater,  soit  par 
les  signes  physiques  pi-oprement  dits,  les  seuls  infaillibles, 
soit  du  moins  par  des  désordres  fonctionnels  spéciaux. 
Tous  ces  signes  manquent  dans  la  gastralgie,  et  doivent 
en  effet,  manquer,  juiisqu’elle  n’engendre  point  les  diverses 
lésions  organiques  indiquées  tout-à-l’lieure.  2°  Dans  la  gas- 
trite chronique,  les  phénomènes  locaux  éprouvés  par  les 
malades  augmentent  constamment  pendant  l’ingestion  des 
aliments,  tandis  qu’ils  diminuent  souvent  dans  la  gas- 
tralgie, et  que,  s’ils  augmentent  chez  certains  malades,  ce 
n’est  pas  au  même  degré  que  chez  les  individus  atteints 
d’une  véritable  gastrite  chronique.  3°  Une  véritable  gas- 
trite chroni([ue  offre  une  marche  continue,  tandis  que  la 
véritable  gastralgie  se  manifeste  par  accès,  plus  ou  moins 
réguliers.  Enfin,  cette  dernière  maladie  amène  à sa  suite 
une  consomption  générale  et  un  état  cachectique  spécial, 
surtout  s’il  existe  une  dégénérescence  cancéreuse,  que 
fon  n’observe  ])oint  dans  la  pure  et  simple  gastralgie.  Je 
termine  en  affirmant  que  tons  ceux  qui  fréquentent  assi- 
dûment les  cliniques,  et  qui  auront  obsei  vé  avec  exacti- 
tude un  certain  nombre  de  cas  de  gastrite  chronique  et 
de  gastralgie , n’éprouveront,  en  général , aucune  difficulté 
sérieuse  dans  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux  mala- 
dies. Mais  qu’on  ne  l’oublie  jamais  : Ce  n’est  qu’au  lit  des 
malades  que  l'on  apprend  a bien  diagnostiquer  et  à bien  traiter 
les  maladies,  quelles  quelles  soient. 

IV.  Plusieurs  phénomènes  gastriques  qu’on  observedans 
certaines  maladies  compliquées,  dans  celles,  par  exemple, 
connues  sous  le  nom  de  nifl/ r/e  mer,  infection  saturnine , etc., 
tiennent  essentiellement  à la  même  cause  que  ceux  dont 
nous  venons  de  rattacher  l’existence  à une  névi  algie  de 
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la  portion  abdominale  des  nerfs  pnenmo-gastricjnes.  Dans 
les  maladies  inflammatoires  de  l’estomac  elles-mêmes,  il 
est  des  phénomènes  qui  dépendent  évidemment  de  l’irri- 
tation des  ramifications  de  cette  portion.  Mais  alors  cette 
irritation,  sur-ajoutée  en  quelque  sorte  à la  maladie  prin- 
cipale, est  purement  symptomatique,  ou  sympathique, 
au  lieu  d’être  primitive  ou  idiopathique,  comme  dans  les 
cas  que  nous  étudions  en  ce  moment. 

V.  La  gastralgie  peut,  sans  doute,  être  produite  par  les 
causes  générales  que  nous  avons  indiquées  ailleurs.  Toute- 
fois, il  en  est  d’autres  qui  lui  appartiennent  spécialement , 
et  qui  consistent  particulièrement  en  certains  vices  de  ré- 
gime. Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  je  disais  tout-è- 
l’heure  de  la  coïncidence  si  commune  de  cette  névralgie 
avec  les  états  chlorotique  et  anémique,  soit  seuls,  soit 
combinés  l’un  avec  l’autre.  J’ajouterai  seulement  que  les 
excès  vénériens  et  les  pollutions  involontaires  qui  en  sont  , 
souvent  la  suite,  les  leucorrhées  abondantes, prédisposent 
singulièrement  à la  gastralgie,  et  contribuent  puissam- 
ment à l’entretenir,  une  fois  (ju’elle  s’est  déclarée. 

VI.  Le  traitement  de  la  gastralgie  pure  et  simple,  repose 
sur  les  mêmes  bases  que  celui  des  antres  névralgies  en 
général,  il  faut  s’appliquer,  avant  tout,  à éloigner  la  cause 
connue  de  la  malailie.  Cela  fait,  on  jirescrit  un  régime  I 
doux,  mais  suffisamment  analeptique,  dont  on  seconde  i 
les  effets  par  l’usage  des  antispasmodiques  sim|)les,ou  i 
des  narcotiijues.  Ou  a beaucoup  vanté  le  sous  niiraie  de 
bismuth.  Peut-être  ce  moyeu  n’est-il  |)as  aussi  efficace  que 
certains  praticiens  l’ont  prétendu;  toutefois,  l’e\])érienre 

a démontré  qu’il  était  employé  avec  avantage  dans  la  né- 
vralgie spéciale  que  nous  étudions. 

Les  diverses  complications  de  la  gastralgie  récla- 
ment des  moyens  spéciaux,  qu’il  n’est  pas  le  lieu  d’exami- 
ner tons  ici  Parmi  ces  complications  , la  plus  commune, 
savoir  la  chlorose  on  la  chloro-anémie,  doit  être  combattue 
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comme  si  clic  existait  inclcpeiulamment  de  la  {>;aslralyic. 
Il  y a plus,  c'est  cpie  celle-ci  étant  souvent  sul  ordonnée 
à l’état  chloiotique,  ou  chloro-anémicpie,  sa  coïncidence 
avec  ce  dernier  est  en  cpieUjue  sorte  une  raison  de  plus 
pour  insister  sur  le  traitement  nnii-chloroiiqiie , et  notam- 
ment sur  l’usap,e  desaliments  substantiels  et  d’une  quantité 
modérée  de  vin  vieux  de  Bordeaux,  malpré  la  répugnance 
opiniâtre  de  certains  malades  pour  ce  régime.  Je  ne  saurais 
dire  combien  de  fois  cette  pratique  m’a  réussi,  et  il  y a eu 
France  des  milliers  de  personnes  chez  les(|uelles  elle  ne 
réussirait  pas  moins,  tandis  qu’on  les  condamne  au  ré- 
gime le  plus  sévère,  et  à l’usage  de  l’eau.  Tant  il  est 
• difficile  de  vaincre  les  préjugés  et  les  erreurs  en  pratique 
I médicale,  comme  en  toute  autre  chose  ! 

IV.  Entéralgies, 

Si  je  parle  des  entéralgies  à la  suite  des  gastralgies,  ce 
T n’est  pas  que  je  ne  sache  parfaitement  que  le  nerf  pneumo- 
I gastrique,  comme  je  l’ai  déjà  noté,  ne  se  distribue  point  , 
L)  directement  du  moins  (i),  aux  intestins,  et  que,  sous  ce 
/ rapport,  il  existe  une  grande  différence  entre  ces  organes 
[)•  et  l’estomac.  Mais  comme  les  intestins  font  partie  du 
J même  appareil  que  l’estomac,  il  est  naturel  de  s’occuper 
[)  de  leurs  névroses,  à la  suite  de  celles  de  ce  dernier. 

A.  Entéralg'e  de  f intestin  grêle. 

Déjà  en  traitant  des  névroses  actives  des  nerfs  ganglion- 
naires des  intestins,  j’ai  exposé  les  raisons  d’après  les- 
I quelles  je  ne  croyais  pas  pouvoir  admettre  pour  l’intestin 
; grêle  de  véritables  névralgies,  c’est-à-dire  des  affections 
dont  le  symptôme  paibognomonicjue  est  une  douleur  vive, 

(i)  Je  fais  cette  reserve,  parce  que,  dans  l’ahdoinen  , un  des  cordons 
terminaux  du  pneunio -gastrique , le  cordon  oeso])liagien  droit,  nbnulit 
au  ganglion  semi-lunaire  correspondant,  et  que,  par  conséquent,  ainsi 
que  le  rcmartpie  fort  bien  M.  Longet,  on  conçoit  qu  i!  est  difficile  de 
dire  dans  quels  viscères  autres  que  l’estomac,  le  foie,  etc.,  le  pneumo-gas  • 
trique  droit  répartit  scs  dernières  ramifications. 
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aiguë,  telle  qu’on  l’observe  dans  les  irritations  des  cordons 
nerveux  cérébro-spinaux,  affectés  au  sentiment.  Je  ren- 
voie le  lecteur  à cette  partie  de  cet  ouvrage. 

B.  Fjnléralgie  du  gros  intestin  ou  coliques. 

I.  Si  l’intestin  grêle  n’est  pas  sujet  aux  douleurs  névral- 
giques, il  n’en  est  pas  de  même  du  gros  intestin.  Celui-ci, 
comme  nous  l’avons  annoncé,  en  nous  occupant  des  né- 
vroses actives  des  nerfs  ganglionnaires  qu’il  reçoit,  est 
en  effet  un  des  organes  intérieurs  dans  lesquels  se  font 
sentir  de  véritables  douleurs  de  l’espèce  indicpiée.  On  con- 
naît, sous  le  nom  de  coliques,  les  névralgies  du  gros  intes- 
tin. Nous  en  avons  dit  quelcjues  mots  à l’article  cité  tout- 
à-l’heure,  en  promettant  d’y  revenir  plus  tard.  Le  mo- 
ment est  venu  de  remplir  notre  promesse.  Toutefois,  si 
nous  savions  exactement  d’où  proviennent  immédiate- 
ment les  nerfs  auxcjuels  le  gros  intestin  doit  sa  sensibi- 
lité, c’est  probablement  ailleurs  qu’ici  que  nous  aurions 
placé  l’étude  des  névralgies  désignées  sous  le  nom  de 
coliques.  Comme  toutes  les  autres  parties  du  tube  di- 
gestif, le  gros  intestin  reçoit  un  grand  nombre  de  filets 
nerveux  provenant  du  grand  sympathif|ue  (plexus  mésen- 
térique supérieur  et  plexus  mésentérique  inférieur).  Mais, 
])our  les  raisons  que  j’ai  exposées  ailleurs,  je  ne  puis  ad- 
mettre que  les  nerfs  de  cette  espèce  soient  le  siège  des 
douleurs  du  gros  intestin  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  coliques.  Ce  qui  me  confirme  même  dans  cette  opi- 
nion, c’est  que,  comme  je  le  disais  tout-à-l’beure , l’in- 
testin grêle  qui  reçoit  un  si  grand  nombre  de  filets  du 
grand  sympathique  n’est  point  sujet  à de  pareilles  dou- 
leurs. En  conséquence,  je  tiens  pour  certain  que  les  di- 
verses portions  du  colon  reçoivent,  ainsi  que  le  rectum 
lui-même,  des  filets  nerveux  provenant  des  nerfs  rachi- 
diens. On  sait , en  effet , que  le  rectum  reçoit  des  filets  de 
cet  ordre  par  l’intermédiaire  du  plexus  hypogastrique  à la 
formation  duquel  concourent,  i®  des  rameaux  provenant 
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des  branches  antérieures  des  troisième,  ([uatrième,  cia- 
(juième  paires  sacrées,  2“  des  fdets  fournis  par  les  plexus 
mésentérique,  aorii(]ue  et  les  ganglions  sacrés  du  grand 
sympathique.  Il  serait  réellement  important  de  rechercher 
si  parmi  les  fdets  rachidiens  de  ce  plexus  hypogastrique, 
il  ne  s’en  trouve  pas  qui  remontent  du  rectum  dans  les 
diverses  portions  du  colon. 

II.  Quoi  (pi’il  en  soit,  la  névralgie  connue  sous  le  nom 
de  coliques  est  une  des  plus  fréquentes.  Les  douleurs  cjui 
la  caractéj’isent  se  font  sentir  dans  le  trajet  des  diverses 
divisions  du  colon  quand  elle  est  générale,  et  dans  telle  ou 
telle  de  ces  divisions  quand  elle  est  partielle.  Nous  avons 
indiqué  le  caractère  de  ces  douleurs  en  traitant  des  diver- 

i ses  espèces  d’inflammations  du  colou.  Elles  établissent  une 
différence  des  plus  remarquables  entre  cette  inflammation 
et  celle  de  l’intestin  grêle,  qui,  quand  elle  est  isolée  de 
toute  autre,  n’est  accompagnée  d’aucune  douleur  notable. 
Elles  constituent  donc  une  sorte  de  phénomène  sur-ajouté 
à ceux  qui  appartiennent  essentiellement  à l’inflammation 
exclusive  de  la  membrane  muqueuse  du  gros  intestin,  et 
elles  peuvent  exister  en  l’absence  de  cette  inflammation, 
ce  qui  a lieu  précisément  dans  l’affection  névralgique  à 
l’étude  de  laquelle  nous  nous  appliquons  en  ce  moment. 

III.  Les  coliques  reconnaissent  les  mêmes  causes  c[ue  la 
plupart  des  autres  névralgies.  Les  alternatives  de  chaud  et 
et  de  froid  humide  produisent,  si  je  ne  m’abuse,  cette  né- 
vralgie bien  plus  facilement  encore  que  la  véritable 
dysenterie.  (Les  lecteurs  n’ont  ]:)as  oublié  que  Stoll  con- 
sidérait cette  dernière  comme  un  rhumatisme  du  gros 
intestin.) 

Les  violentes  et  atroces  coliques  avec  constipation  qui 
surviennent  sous  l’influence  des  émanations  saturnines,  me 
paraissent  appartenir  à la  névralgie  du  gros  intestin,  et  en 
constituent  alors  une  espèce  étiologique  de  la  plus  haute 
importance  (mais  ce  n’est  là,  comme  on  sait,  qu’un  des 
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clëineiiis  île  l'infection  salnmine).  Toutefois,  je  n’oserais 
allirmer  que,  dans  niiüli|iies  cas  du  moins,  ces  atroces 
douleurs  ne  fussent  pas  en  partie  l’effet  d’une  irritation 
des  nerl^  rachidiens  des  parois  abdominales  , ce  qui  justi- 
fierait alors,  jusqu’à  un  certain  point,  le  nom  de  rachialgie 
sous  lequel  plusieurs  pathologistes  ont  désigné  la  colique 
de  plomb.  On  sait,  en  effet,  que  les  émanations  saturnines 
produisent,  dans  diverses  régions  extérieures,  dans  les 
membres  en  particulier,  de  véritables  douleurs  névral- 
giques. Or,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  parois  abdominales 
seraient  toujours  exemptes  de  pareilles  douleurs.  Mais 
n’insistons  pas  plus  longtemps  sur  la  conjecture  dont  il 
s’agit. 

Certains  gaz,  soit  par  leur  simple  accumulation  dans 
le  gros  intestin,  soit  par  leurs  qualités  irritantes,  etc., 
donnent  lieu  à des  douleurs  parfois  très  violentes  connues 
sons  le  nom  de  coliques  venteuses  , et  telle  est  la  réalité  de 
cette  cause  que  l’émission  des  gaz  dont  il  s’agit  fait  cesser 
sur-le-cbarap  les  coliques. 

IV.  Pour  combattre  avec  succès  la  névralgiedu  colon,  il 
faut  commencer  par  éloigner  la  cause  qui  lui  a donné  nais- 
sance et  qui  l’entretient.  Il  sulfit  souvent  d’avoir  satisfait  à 
cette  indication  pour  que  les  accès  de  colique  ne  se  repro- 
duisent plus.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  avoir  recours 
aux  anti-névralgiques  proprement  dits  et  spécialement  aux 
préparations  o|)iacées,  soit  sous  forme  de  liniments,  de 
cataplasmes,  de  fomentations,  appliqués  sur  les  parois 
abdominales,  soit  surtout  sous  forme  de  lavements,  soit 
encore  par  la  méthode  enderinique.  Les  bains  chauds , 
soit  simples,  soit  gélatineux,  amidonnés,  l’infusion  de 
fleurs  de  tilleul  et  de  feuilles  d’orangers  convenablement 
édulcorée,  etc.,  seconderont  les  préparations  opiacées. 
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UEUXlÈlTli:  GROUPE. 

NÉVROSES  ACTIVES  (NÉVRALGIES),  OU  IRRITATIONS  DES  NERFS 
RACHIDIENS  (SPINAUX). 

Notio7is  physiologiques  préliminaires. 

I.  Ces  nerfs  forment  trente  et  une  paires,  savoir  : huit 
cervicales,  douze  dorsales,  cinq  lombaire  et  six  sacrées. 

Cliacun  des  nerfs  rachidiens  s’insère  à la  moelle  épi- 
nière par  deux  racines  distinctes  que  sépare  le  ligament 
dent'dé.  Tune  antérieure  ou  niolrice,  l’autiT;  jiostérieure  ou 
sensitive,  bien  distincte  de  la  précédente  par  le  renflement 
ganglionnaire  qu’elle  |irésente. 

II.  Les  fonctions  spéciales  de  ces  deux  ordres  de  racines 
ont  été  mises  hors  de  toute  esjièce  de  doute  par  les  ex- 
périences de  Ch.  Bell,  de  M.  Magendie  et  de  M.  Longet. 
Lcs  trente  et  une  paires  de  racines  spinales  antérieures 
et  les  cordons  nerveux  qui  en  proviennent  président  à la 
contraction  de  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  membres. 
Les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales  postérieures 
et  les  cordons  nerveux  qui  s’y  rendent  président,  au 
contraire,  à la  sensibilité  de  la  peau  de  tout  le  tronc  (y 
compris  celle  des  organes  génitaux) , des  quatre  membres 
et  de  la  partie  postérieure  de  la  tête,  ainsi  qu’à  celle  de  la 
membrane  muqueuse  des  organes  génito-urinaires  et  de 
la  partie  inférieure  du  tube  digestif. 

III.  De  ces  notions  pbysiologiipies  préliminaires,  on  doit 
naturellement  conclure  que  toutes  les  douleurs,  de  quel- 
que espèce  qu’elles  soient,  qui  peuvent  se  faire  ressentir 
dans  les  parties  indiquées  ci-dessus,  ont  pour  point  de 
départ  une  irritation  plus  ou  moins  vive  des  lamificatiuns 
nerveuses  des  cordons  spinaux  sensitils,  iii italien  qui 
peut  éU'C  primitive,  idiopathique,  on  secondan  e,  sympathique, 
symptomatique.  C’est  à cette  dernière  espèce  qüe  Ion  doit 
rapporter,  comme  nous  lavons  dit,  les  innoinbi ables 
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douleurs  que  nous  uvoiis  signalées  en  traitant  des  iuflam- 
matious  des  divers  organes  (jui  sont  animés  par  des  nerls 
spinaux  (i). 

IV.  Les  troncs  et  les  rameaux  nerveux  provenant  de  la 
parliepostérieurede  la  moelle,  sont,  ainsi  queleurs  racines 
et  leurs  extrémités  périphériques,  doués  de  sensibilité,  et 
il  suffit  de  les  soumettre  à une  irritation  mécanique,  physi- 
que ou  chimique  pour  y déterminer  de  vives  douleurs. 

Les  irritations  morbides  des  neifs  rachidiens,  à l’instar 
des  irritations  expérimentales  ou  artificielles,  donnent  lieu  à 
des  douleurs  plus  ou  moins  violentes  (névralgies ) quand 
elles  affectent  les  cordons  sensitifs,  et  à des  convulsions,  des 
spasmes,  quand  elles  affectent  les  cordons  n/otew5,  à ces 
deux  ordres  de  phénomènes  quand  elles  affectent  à la  fois 
et  les  cordons  sensitifs  et  les  cordons  moteurs. 

V.  Cette  affection  simultanée  des  cordons  sensitifs  et  mo« 
teurs  se  comprend  d’autant  plus  facilement,  que,  iminé- 
diatement  après  leur  sortie  par  les  trous  de  conjugaison , 
au-delà  du  ganglion  de  la  racine  postérieure,  cette  racine 
se  réunit  à l’antérieure,  pour  former  un  tronc  commun  , 
c’est-à-dire,  composé  de  filets  sensitifs  et  de  filets  moteurs 
intimement  mêlés  , mais  non  confondus.  C’est  pour  cette 
raison  que,  comme  nous  l'avons  énoncé  précédemment, 
nous  avons  décrit  ensemble  les  irritations  des  filets  sen- 
sitifs et  moteurs  qui  concourent  à la  composition  des 
plexus  et  des  cordons  nerveux,  doués  de  la  double  fonc- 
tion d’après  laquelle  ces  filets  ont  reçu  le  nom  qu’ils 
portent. 

VI.  Conformément  à la  division  des  nerfs  rachidiens  en 
cervicaux  , dorsaux,  lombaires  etsaciés,  nous  étudierons 
les  irritations,  ou  les  névralgies  de  ce  second  groupe,  dans 

(i)  Nous  savons  que  certains  nerfs  crâniens,  en  cela  tout  .à-fait  ana- 
logues aux  neils  rachidiens,  pre'sident  à la  sensibilité  de  la  peau  de  la 
face,  des  uieinbranes  muqueuse,  oculaire,  nasale,  etc.,  et  que  de  leur 
irritation  , pu’mit/ye  ou  secondniic,  naissent  les  douleurs  de  ces  p.irlies. 
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tjuatre  articles  séparés,  dont  chacun  sera  relatif  à celles 
de  chacune  des  quatre  divisions  ci-dessus  rappelées. 

ARTICLE  PREMIER. 

NlîvnALGlF.  DES  NEEFS  CEnVICAUX. 

Elle  peut  être  générale  ou  partielle.  La  connaissance 
de  chacune  des  deux  principales  espèces  de  névralgie 
})artielle  que  nous  allons  décrire  étant  acquise,  on  con- 
naîtra par  cela  même  la  névralgie  générale,  puisqu’elle 
n’est  autre  chose  que  la  réunion  de  ces  dernières.  Il  peut 
arriver  aussi  que  quelques  unes  des  névralgies  des  bran- 
ches secondaires  des  nerfs  cervicaux  se  réunissent  pour 
former  d’autres  espèces,  qui  tiennent  en  quelque  sorte  le 
milieu  entre  les  deux  névralgies  partielles  principales  et  la 
névralgie  générale. 

I.  Xévralgic  du  plcxns  cervical  et  de  scs  branches. 

Névralgie  co'vico-occipitale.  Les  douleurs  lancinantes 
qui  la  caractérisent,  revenant  par  accès  plus  ou  moins 
fréquents,  plus  ou  moins  réguliers,  plus  ou  moins  prolon- 
gés , se  font  sentir,  comme  son  nom  l’indique,  dans  les 
régions  cervicale  et  occipitale,  où  viennent  se  ramifier  les 
cordons  sensitifs  des  quatre  premières  paires  des  nerfs 
rachidiens,  et  quand  les  cordons  moteurs  de  ces  mêmes 
paires  participent  à l’affection,  des  mouvements  convul- 
sifs ou  spasmodiques  ont  lieu  dans  les -divers  muscles 
auxquels  ils  se  distribuent  (i). 

(i)  J’ai  réservé  un  paragraphe  particulier  pour  Viriitation  du  nerf 
phrénique.  Les  autres  nerfs  du  plexus  cervical  se  ramifient  ainsi  : les  cor- 
dons sensitifs  à la  peau  du  pavillon  de  l’oreille  et  de  la  région  paroti- 
dienne, à celle  des  parties  latérales  postérieure  et  supérieure  du  crâne,  de 
la  partie  inférieure  de  la  face,  de  la  partie  externe,  antérieure  et  infé- 
rieure du  cou  , de  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  thorax  , de  la  par- 
tie antérieure  et  externe  du  moignon  de  l’épaule;  les  cordons  moteurs  aux 
muscles  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  sierno-rnastoidien  et  irapèk- 
(quelquefois  aux  muscles  angulaire  et  rhomboïde). 

On  connaît  sous  le  nom  de  toriicolis  la  convulsion  tonique  ou  tétanique 
du  muscle  sterno-mastoïdien. 


m. 
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La  névralgie  cervico-occipitale  peut  coïncider  avec  d’au- 
tres névralgies,  et  notamment  avec  celles  du  nerf  trifacial 
(tic  douloureux  de  la  face) , des  nerfs  brachiaux  et  inter- 
costaux, etc. 

Sa  cause  ordinaire  est  l’action  du  froid,  surtout  hu- 
mide. 

Son  traitement  est  le  même  que  celui  des  névralgies  eu 
général. 

2®  Névralgie  du  nerf  phrénique  ou  diaphragmatique. 
Elle  n’a  point  encore  été  l’objet  de  recherches  approfon- 
dies. En  raison  même  de  l’importance  du  grand  muscle 
aux  fonctions  duquel  ce  nerf  préside,  sa  névralgie  aurait 
dû  cependant  appeler  d’une  manière  toute  spéciale  l’at- 
tention des  pathologistes.  L’induction  la  plus  légitime  nous 
porte  à croire  que  certains  mouvements  spasmodiques  ou 
convulsifs  du  diaphragme,  certains  vomissements,  cer- 
tains soupirs,  certains  hoquets,  qui  se  manifestent  en 
l’absence  de  toute  inflammation , soit  du  diaphragme  lui- 
même,  soit  de  l’estomac,  soit  de  la  plèvre,  soit  du  péri- 
carde, etc. , reconnaissent  pour  cause  une  névralgie  pï- 
mitioe  du  nerf  diaphragmatique. 

L’inflammation  des  diverses  parties  que  je  viens  d’indi- 
quer, et  spécialement  celle  du  péricarde  et  de  la  plèvre  | 
voisine,  déterminent  quelquefois  des  phénomènes  qui  i 
dépendent  évidemment  de  l’irritation  sympathique,  et 
peut-être  même  quelquefois  d’une  véritable  phlogose,  soit 
du  nerf  phrénique  lui-même , soit  de  son  névrilème.  Ces 
phénomènes  sont  précisément  ceux  que  j’énumérais  tout- 
à-l’heure,  savoir:  des  hoquets,  des  soupirs,  des  contrac- 
tions convulsives  du  diaphragme,  avec  ou  sans  vomisse- 
ments, avec  sentiment  d’anxiété  indéfinissable,  et  parfois  . 
cette  singulière  contraction  des  muscles  du  visage  connue 
sons  le  nom  de  rire  sardonique  [ce  dernier  phénomène  est  ; 
l’effet  des  relations  synergiques  établies  par  la  nature 
entre  le  nerf  diaphragmatique  et  le  nerf  facial,  si  ingé- 
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nieuseinent  désigné  par  Cli.  Bell  sous  le  nom  de  nerf 
respiraleur  de  lu  face). 

11.  ISiévralgic  du  plexus  hi-nelilal  et  de  ses  brniiehes. 

I.  Les  douleurs  se  fout  sentir  dans  le  tra’et  des  nerfs 

J 

fournis  par  le  plexus  indiqué  et  dans  la  région  dece  plexus 
lui-même,  c’est  à-dire  dans  la  partie  inférieure  antérieiwe 
du  cou  , dans  les  régions  externe  de  la  clavicule,  de  l’ais- 
selle, de  l’cpaule,  du  bras,  de  l’avant-bras,  jusqu’à  l’ex- 
trémité des  doigts.  Quand  les  cordons  moteurs  sontaffectés 
en  même  temps  que  les  cordons  sensitifs,  des  crampes^ 
des  spasmes,  des  mouvements  convulsifs  ont  lieu  dans  les 
muscles  des  diverses  régions  que  nous  venons  d’indiquer. 

La  névralgie  que  nous  décrivons  est  d’ailleurs  elle- 
même  générale  ou  partielle. 

Cette  dernière  se  subdivise  en  autant  d’espèces  que  l’on 
compte  de  principales  branches  foui  nies  par  le  plexus 
brachial;  et  de  là  les  névralgies  circoufexe,  sus-scapulaire, 
et  musculo-cidanée,  médiane,  cubitale  et  radiale. 

La  névralgie  peut  quelquefois  n’affecter  que  les  divi- 
sions secondaires  ou  terminales  des  branches  principales. 
Il  n’est  pas  très  rare  de  voir  des  douleui  s névralgiques 
bornées  aux  doigts,  aux  poignets, etc.  : c’est  ce  qui  a lieu, 
par  exemple,  dans  certains  cas  d’affections  dites  goutteu- 
ses, chez  les  individus  atteints  d’infection  satuniine,  etc. 

II.  Les  causes  et  le  traitement  de  la  névralgie  brachiale 
sont  les  mêmes  que  les  causes  et  le  traitement  des  autres 
névralgies. 

ARTICLE  II. 

SlivRALGIE  DES  SERFS  DORSAUX,  OU  FLEURODYSIE  ( FAUSSE  PLEURESIE 
DE  CKRTAISS  auteurs),  KÉvRALGIE  ISTERCOSTALK  (i). 

I.  Cette  névralgie,  sous  les  formes  diverses  qu’elle  peut 
revêtir,  est  incontestablement  au  nombre  des  plus  com- 

(i)  Comme  les  autres  nerfs  r.icliictiens , les  nerfs  dorsaux  sont  formes 
de  cordons  musculaires  ou  moteurs,  et  de  cordons  sensitifs  ou  cutanés. 

I.  Les  muscles  animés  par  les  cordons  delà  première  espèce  sont  ; i“  les 
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munes.  Le  rhumatisme  des  parois  pectorales  n’est  liii-méme 
qu’une  espèce  particulière  de  la  névralgie  thoracique  ou 
intercostale. 

M.  le  docteur  Bassereau  a présenté,  en  1 84o,  à laFaculté 
de  médecine  de  Paris  une  dissertation  remarquable  sur 
la  névralgie  des  nerfs  intercostaux  (i)  ; mais  il  n’a  étudié 
cette  névralgie  que  comme  symptomatique  de  quelques 
affections  viscérales , et  il  n’a  point  suffisamment  examiné 
la  question  de  savoir  si  la  maladie  qu’il  a décrite  était  bien 
toujours  une  véritable  névralgie,  ou  n’était  point , dans 
quelques  cas,  une  véritable  névrite  ou  névrilémite  des 
nerfs  intercostaux  (2). 

muscles  des  gouttières  vertébrales,  dans  la  région  dorsale;  2°  les  muscles 
intercostaux  et  le  muscle  triangulaire  du  sternum  ; 3“  les  muscles  grand 
droit  de  l’abdomen,  grand  et  petit  oblique,  le  muscle  transverse,  et 
quelquefois  le  pyramidal , ou  le  muscle  tenseur  de  la  ligne  blanclie. 

II.  Les  cordons  sensitifs  se  distribuent  à la  peau  qui  enveloppe  : la 

région  dorsale  de  la  partie  postérieure  du  tronc;  2°  les  régions  latérale  et 
antérieure  de  la  poitrine;  3°  la  mamelle;  4°  les  trois  quarts  supérieurs  de 
la  paroi  antérieure  du  ventre;  5°  les  régions  scapulaires  postérieure  et 
fessière  ; 6“  une  partie  de  l’aisselle. 

Il  est  bien  de  faire  remarquer  que  le  second  nerf  intercostal  s’anasto- 
mose avec  le  nei  f musculo -cutané  pour  se  distribuer  à la  peau  de  l’aisselle, 
et  que  le  douzième  nerf  intercostal  s’anastomose  avec  le  nerf  iléo-scrotal , 
qui  donne  des  fdets  à la  peau  de  l’aine,  au  scrotum,  et  peut-être  au 
muscle  crémaster.  Cette  dernière  anastomose  explique  , je  crois , pour- 
quoi, dans  certaines  douleurs  de  la  région  lombaire,  faussement  attri- 
buées aux  reins  eux-mêmes,  on  observe  quelquefois  une  douleur  dans  la 
région  du  testicule,  avec  ou  sans  rétraction  de  cet  organe.  Parla  pre- 
mière anastomose,  on  se  rend  compte  de  la  coïncidence  si  fréquente  de 
la  névralgie  intercostale  supérieure  avec  la  névralgie  brachiale,  ce  qui  a 
lieu  particulièrement  dans  divers  cas  à'angine  de  potirine. 

(i)  Essai  sur  la  névralgie  des  nerfs  intercostaux , considérée commesym- 
ptomatic|ue  de  quelques  affections  viscérales,  par  L.-P.-. A.  Bassereau , 
interne  des  hôpitaux.  Depuis  le  mois  de  fésrier  i838  jusqu’à  la  fin  du 
mois  de  décembre  suivant , M.  Bassereau  recueillit  trente-sept  cas  de  la 
maladie  ci-dessus  désignée  (service  de  M.  Piorry),  tandis  que,  dans  le 
même  espace  de  temps,  il  ne  rencontra  que  sept  cas  des  autres  névralgies 
( cinq  cas  de  névralgie  du  nerf  sciati(|ue  et  deux  cas  de  névralgie  du  nerf 
trifacial  ). 

(q)  m.  Bassereau  a fait  l’autopsie  cadavérique  de  cinq  individus  qui 
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D’un  autre  côté,  M.  le  docteur  Bassereau  n’a  traité  pour 
ainsi  dire  qu’à  demi  la  question  de  la  névralgie  intercos- 
tale. En  efï^t,  il  n’a  rien  dit  de  l’alfeclion  des  cordons 

avaient  succombe  aux  complications  de  la  névralgie  intercostale  ( dans 
quatre  cas,  cette  maladie  était  compliquée  avec  une  phthisie  pulmonaire, 
et  dans  un  cinquième  avec  une  pleurésie  chronique  purulente).  Le  canal 
rachidien,  les  organes  qu’il  contient , les  nerfs  qui  sortent  par  les  trous 
de  conjugaison  furent  cxarnine's  avec  un  grand  soin,  notamment  dans  les 
points  au  niveau  desquels  existaient,  pendant  la  vie,  les  douleurs  névral- 
giques , et  aucune  lésion  n’y  fut  constatée.  On  trouva  cependant  ailleurs 
quelf|ues  lésions  importantes  .à  noter  : chez  le  sujtt  qui  fut  enlevé  par  la 
pleurésie  chronique,  le  tissu  cellulaire  sous-pleural , épaissi , induré,  uni 
intérieurement  à la  plèvre  et  aux  fausses  membranes  qui  la  tapissaient , 
formait  une  lame  épaisse,  facile  à séparer  des  muscles  intercostaux  par 
arrachement,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  enveloppés  les  ganglions  tho- 
raciques du  grand  sympathique,  et  même  quelques  uns  des  nerfs  inter- 
costaux , en  arrière,  dans  le  point  où  ils  n’ont  pas  encore  pénétré  entre 
^ les  deux  plans  formés  par  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes. 
Chez  les  quatre  individus  dont  les  deux  poumons  étaient  tubercnlisés , 
deux  fois  la  névralgie  existait  du  cùté  où  la  tuberculisation  ne  faisait  que 
commencer.  Dans  les  deux  autres  cas  où  la  névralgie  correspondait  au 
! coté  du  poumon  le  plus  malade  , elle  existait  dans  les  5'  et  6'  espaces  in- 
tercostaux , et  l’adhérence  du  poumon  à la  plèvre  costale  n’avait  lieu  qu’au 
sommet  jusqu’au  niveau  de  la  troisième  côte.  Mais  chez  les  quatre  phthi- 
siques, l inteslin  grêle  offrait  de  nombreuses  ulcérations,  et  les  ganglions 
mésentériques  étaient  tubercidisés.  Chez  l’un  d’eux,  des  masses  de  tu- 
bercules entouraient  le  plexus  solaire  et  les  nerfs  qui  en  émanent. 

L’absence  de  lésion  apparente  dans  le  cordon  médullaire  rachidien  et 
^ dans  ses  enveloppes  chez  les  individus  atteints  de  névralgie  intercostale, 
a fait  considérer  cette  maladie,  par  M.  Bassereau,  comme  une  aberra- 
t tion  de  sensibilité  dans  les  nerfs  intercostaux  et  leurs  ramifications. 
l 11  combat  l’opinion  des  médecins  anglais  et  américains  et  de  M.  Ollivier 
'I  C d’Angers),  qui  attribuent  cette  maladie  à une  irritation  ou  congestion 
« spinale. 

I Dire  que  la  névralgie  intercostale  est  une  aberration  de  sensibilité  dans 
I les  neifs  intercostaux  et  leurs  ramifications .,  ce  n’est  point  en  donner  une 
•'  idée  précise , une  définition  satisfaisante.  Qu'est-cc,  en  effet,  que  cette 
' aberration  de  sensibilité?  Il  fallait  du  moins  en  préciser  l’espèce.  Cela  fait, 
tout  n’était  pas  fini  ; restait  encore  à résoudre  le  fond  même  de  la  ques- 
I tion,  c’est-à-dire  à déterminer  la  lésion  dont  celte  aberration  de  la  sensi- 
• bilité  n’est  rjue  le  symptôme,  et  à la  désigner  sous  un  nom  qui  empêchât 
de  la  confondre  avec  tout  autre  genre  de  lésion. 
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moteurs  des  nerfs  intercostaux.  Or,  c’était  Ui  un  point  fort 
important.  Cette  affection  concourt  avec  celle  des  cordons 
sensitifs  à nous  rendre  compte  de  certaines  dyspnées  dites 
nerveuses,  de  certains  fls//unes  dits  spasmodiques,  de  cer- 
taines angines  de  poitrine.  L’irritation  des  cordons  moteurs 
est,  dans  quelques  cas  du  moins,  la  cause  de  cette  con- 
striction  spasmodique  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  dont 
se  plaignent  la  plùpart  des  individus  atteints  de  ces 
maladies,  comme  la  douleur  est  l’effet  de  l’irritation  des 
cordons  sensitifs. 

Au  reste,  il  est  beaucoiq)  de  dyspnées  et  ôü asthmes  dans 
lesquels  la  névralgie  des  nerfs  intercostaux  s’associe  à 
celle  des  autres  nerfs  des  différents  organes  de  la  respira- 
tion: car  rien  n’est  plus  commun  que  l’affection  simultanée 
des  divers  nerfs  qui  contribuent,  cbacun  pour  sa  part,  à 
l’acconiplissement  des  actes  variés  dont  se  composent 
certaines  fonctions. 

La  névralgie  intercostale  existe  assez  souvent  avec 
la  névralgie  brachiale  ( névralgie  bracbio-tboracique  de 
M.  Piorry,  ou  intercosto-bracbiale) , avec  la  névralgie 
lombo-abdominale,  etc. 

Elle  envahit  ordinairement  plusieurs  nerfs  intercostaux 
à la  fois;  elle  peut  être  bilatérale,  mais  elle  est  le  plus 
souvent  unilatérale,  et,  suivant  M.  Bassereau , elle  affec- 
terait une  fâcheuse  prédilection  pour  le  côté  gauche. 

!I.  fl.  Comme  toutes  les  autres  névralgies,  celle-ci  est 
caractérisée  par  une  douleur  plus  ou  moins  violente.  Cette 
douleur  a son  siège  dans  l’un  ou  plusieurs  nerfs  intercos- 
taux, dont  elle  décrit  ou  dessine  en  cpelque  sorte  le  trajet 
général  ou  partiel.  La  ]aluj)art  des  malades  accusent  une 
douleur  fixe  dans  le  dos  ou  la  colonne  vertébrale,  une 
autre  douleur  dans  mr  des  côtés  de  la  jmitrine,  et  assez 
souvent  aussi  une  douleur  au  creux  de  l’estomac  ou  sui 
la  région  du  sternum,  douleurs  qui,  comme  celle  de  la 
pleurésie,  augmentent  parles  mouvements  de  la  respira- 
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lion,  les  secousses  de  toux,  etc.  Bien  rarement  les  malades 
déclarent-ils  une  douleur  qui  suive  exactement  tout  le 
trajet  du  tronc  et  des  ramifications  d’un  ou  de  plusieurs 
nerfs  intercostaux,  et  de  là  tant  d’erreurs  commises  sur 
le  véritable  caractère  et  le  point  de  départ  immédiat  des 
douleurs  dont  il  s’agit. 

Selon  jM.  Bassereau,  la  palpation  est  le  mode  d’investi 
gation  par  lequel  on  arrive  à constater  d’une  manière 
exacte  les  symptômes  de  la  névralgie  intercostale.  Lors- 
qu’on palpe  l’épine  dorsale  chez  un  sujet  affecté  de  cette 
maladie,  on  développe  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
dans  une  certaine  étendue  de  cette  partie  (i).  Cette  dou- 
leur est  bien  plus  vive  que  celle  qui  s’y  développe  spotir 
ffl/ie'menf.  Dans  les  cas  où  la  névralgie  est  très  aiguë,  la 
palpation  produit  d’atroces  douleurs  , qui  arrachent  des 
cris  aux  malades,  déterminent  des  convulsions,  et  quel- 
quefois même  des  défaillances  ou  une  syncope  véritable. 
C’est  surtout  par  la  palpation  que  l’on  fait  ressortir  la 
connexion  qui  existe  entre  la  douleur  dorsale  et  la  douleur 
latérale,  ou  épigastrique,  correspondante.  Il  est,  en  effet, 
très  fréquent  de  voir,  dans  un  cas  de  névralgie  aiguë,  la 
pression  dorsale  exaspérer  ces  deux  douleurs  placées 
aux  extrémités  opposées  des  nerfs , et  faire  ressentir  en 
même  temps  au  malade  une  douleur  dans  tout  l’espace 
intermédiaire , comme  par  une  sorte  d’irradiation  d’une 
extrémité  à l’autre. 

La  douleur  provoquée  par  la  pression  sur  la  région 
dorsale  n’a  pas  moins  son  siège  dans  la  peau  que  dans  les 
parties  profondes,  ce  qui  démontre  bien,  selon  M.  Basse- 
reau , que  cette  douleur  est  due  a la  lésion  du  rameau 

(i)  M.  Bassereau  dit  n’avoir  vu  qu’une  seule  exception  a ce  tait,  chez  un 
homme  qui , à la  suite  d'un  zona  , éprouvait  des  douleurs  dans  la  moitié 
gauche  delà  poitrine.  « Ces  douleurs  suivaient  manifestement  la  direction 
de  plusieurs  espaces  intercostaux,  mais  le  rameau  intercostal,  ou  ante- 
rieur, était  seul  affecté.  .Jamais  le  malade  n’avait  ressenti  dans  le  dos  la 
douleur  caractéristique,  et  la  palpation  n’en  développait  aucune.  » 
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postérieur  des  nerfs  spinaux  (si  l’on  pince  la  peau,  ou  si 
seulement  on  la  soulève  en  forme  de  pli,  on  détermine 
souvent  une  douleur  plus  vive  qu’en  pressant  sur  la  colonne 
vertébrale  elle-même). 

Lorsqu’on  exerce  la  palpation  sur  les  espaces  intercos- 
taux , on  trouve  que  le  nombre  des  nerfs  douloureux  est 
égal  à celui  des  branches  postérieures  malades,  que  l’on 
compte  par  les  trous  de  conjugaison,  au  niveau  desquels 
se  rencontrent  les  douleurs  propres  à ces  branches  ( il 
existe  un  rapport  direct  entre  l’intensité  de  la  névralgie 
intercostale  et  le  nombre  des  nerfs  affectés  , et  rien  n’est 
si  fréquent  que  de  voir  une  névralgie  intercostale,  d’aboi  d 
bornée  à deux  ou  trois  nerfs,  s’étendre  tout-à-coup  à sept 
ou  huit  à mesure  qu’elle  prend  plus  d’acuité).  La  douleur 
développée  par  pression  (jans  les  espaces  intercostaux, 
n’est  pas  toujours  proporéi;dnnelle  à celle  qui  existe  dans 
les  points  correspondants  du  dos,  et  si  la  première  est 
souvent  moins  vive  que  la  seconde,  c’est  que,  suivant  une 
hypothèse  de  M.  Bassereau , la  branche  antérieure  des 
nerfs  intercostaux  est  l’arement  malade  dans  une  aussi 
grande  étendue  que  la  branche  postérieure,  dont  la  sensi- 
bilité est  ordinairement  exaltée  jusque  dans  ses  dernières 
ramifications. 

La  douleur  intercostale  offre  un  grand  nombre  de  degrés 
d’intensité  que  l’on  peut  néanmoins  réduire  à trois  prin- 
cipaux : elle  est  forle  ou  violente,  modérée,  légère  ou  faible. 
Dans  le  plus  haut  degré  des  névralgies  intercostales,  les 
douleurs  se  propagent  jusque  dans  les  ramifications  que 
la  branche  intercostale  envoie  à la  peau , ei  alors  cette 
membrane  devient  le  siège  d’une  sensibilité  plus  ou  moins 
exaltée,  soit  uniquement  au  niveau  des  points  où  le  nerf 
intercostal  envoie  à la  peau  son  \\\meo\x  perforant  moyen 
et  ses  filets  perforants  antérieurs , soit  dans  tout  le  réseau 
nerveux  de  la  peau. 

Dans  certains  cas  légers,  il  n’existe  pas  de  sensibilité 
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inorhide  de  la  peau  qui  recouvre  les  espaces  intercostaux, 
comme  si  les  nerfs  n’étaient  pas  affectés  dans  toute  leur 
longueur.  M.  Bassereaua  rencontré  cin({  cas  dans  lesquels 
la  branche  postérieure  de  j)lusieurs  nerfs  intercostaux  était 
prise  avec  assez  d’intensité  pour  que  la  peau  dont  l’é])ine 
est  recouverte  fût  très  douloureuse,  tandis  que  le  rameau 
intercostal  n’était  sensible  que  jusqu’à  la  partie  moyenne 
de  l’espace  intercostal , de  sorte  qu’on  ])ouvait,  sans  pro- 
voquer la  moindre  douleur,  palper  tous  les  points  compris 
entre  la  partie  moyenne  et  le  sternum.  C’était  dans  le  lieu 
où  le  nerf  intercostal  fournit  son  rameau  perforant  que 
finissait  la  douleur;  en  arrière  de  ce  point,  on  ne  trouvait 
qu’une  sensibilité  morbide  très  légère,  comme  il  arrive 
d’ailleurs  dans  tous  les  degrés  de  la  névralgie,  et  cela  en 
raison  du  petit  nombre,  de  la  ténuité  des  filets  nerveux, 
que  donne,  près  de  son  origine,  le  l’ameau  intercostal,  et 
de  l’épaisseur  des  parties  qui  le  séparent  de  la  peau. 

Quand  la  névralgie  est  très  intense,  les  douleurs  s’irra- 
dient au  loin,  comme  vers  la  face  interne  des  bras;  la 
mamelle  devient  douloureuse,  etc.  Les  moindres  mou- 
vements exaspèrent  la  douleur  d’une  manière  insuppor- 
table, et  jusqu’à  la  défaillance,  etc. 

b.  La  respiration  est  plus  ou  moins  gênée  selon  l’inten- 
! sité  de  la  douleur,  et  le  nombre  des  nerfs  affectés.  La  dou- 
I leur  de  côté,  et  la  gêne  de  la  respiration  jiourraient  faire 
: confondre  cette  maladie  avec  la  pleurésie;  mais  la  percus- 
sion, l’auscultation  et  les  autres  méthodes  d’exploration 

I physique  ne  permettent  pas  de  confondre  l’une  de  ces 
maladies  avec  l’autre , puisque , dans  l’une,  ces  méthodes 
ne  fournissent  aucun  phénomène  morbide,  tandis  que 
> dans  l’autre  elles  en  font  constater  de  caractéristiques 
' (Voy.  Plewésie). 

c.  L’intercosto-névralgie  pure  et  simple  n’est  jamais  ac- 
' compagnée  de  réaction  fébrile  notable. 

d.  Une  foule  de  symptômes  que  l’on  observe  chez  les  in- 
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dividus  atteints  de  douleurs  intercostales,  on  pleurodyni- 
ques,  sont  le  résultat  de  complications  de  la  névralgie 
intercostale  avec  d’autres  névroses,  ou  avec  des  maladies 
d’un  genre  différent. 

III.  La  marche  de  cette  névralgie  est  entrecoupée 
d’exacerbations  et  de  rémissions.  Dans  tous  les  cas  observés 
par  M.  Bassereau,  la  maladie  a,  pendant  toute  sa  durée, 
présenté  le  type  continu  (i),  mais  avec  des  exacerbations 
qui  revenaient  à des  intervalles  plus  ou  moins  réguliers, 
surtout  le  soir,  ou  bien  à la  suite  de  diverses  fatigues  cor- 
poi’elles. 

La  maladie  se  reproduit  avec  une  extrême  facilité  chez 
les  individus  qui  en  ont  été  déjà  atteints. 

IV.  La  durée  de  cette  névralgie  est  subordonnée  à un 
très  grand  nombre  de  circonstances,  telles  que  l’intensité, 
l’étendue,  les  complications  de  cette  maladie,  l’espèce  de 
traitement,  etc.,  etc.  Chez  quelques  malades,  elle  se  pro- 
longe pendant  des  mois,  et  même  des  années;  chez  d’au- 
tres , elle  ne  dure  que  quelques  jours. 

V.  Exempte  de  toute  complication,  la  névralgie  inter- 
costale ne  se  termine  jamais  par  la  mort;  mais,  comme 
beaucoup  d’autres  affections  de  la  même  famille,  elle  est 
très  importune  quand  elle  dure  longtemps , et  elle  finit 
par  entraîner  à sa  suite  une  disposition  bypochondriaque. 
Plusieurs  malades  sont  tourmentés  de  l’idée  de  quelque 
lésion  grave,  incurable,  mortelle,  soit  des  poumons,  soit  du 
cœur,  soit  du  foie,  etc.,  selon  le  siège  des  douleurs  qu’ils 
éprouvent,  et  les  lésions  fonctionnelles  dont  celles-ci  sont 
accompagnées.  Le  nombre  des  hypochondriaques  de  celte 
espèce  est  vraiment  immense , et  il  ne  se  passe  guère  de 
jour  où,  pour  ma  part , je  n’aie  occasion  d’étre  consulté 
par  un  ou  plusieurs  d’entre  eux. 

(i)  Ce  fait  viendrait  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  en  traitant  du  type  des 
irritations  nerveuses  ou  uou-iuflamiuatoires  en  {jéne'ral. 


571 


NÉVRALGIE  ÜÉS  NERFS  DORSAUX. 

VI.  Dans  l’article  qu’il  a consacré  aux  causes  de  la  ué- 
vral{jie  intercostale,  M.  Bassereau  s’exprime  ainsi  : 

« La  ncvralfjie  intercostale  me  semble  dilïcrer  esscaDe/- 
/enjeat  des  antres  névralfiies,  par  sa  frétpience  et  par  la 
constance  avec  laquelle  elle  envahit  plusieurs  nerfs  inter- 
costaux à la  fois.  Cette  dernière  circonstance,  surtout,  lui 
donne  un  caractère  particulier,  car  il  n’existe  pas  entre  les 
nerfs  intercostaux  une  fusion  anastomotique  telle  qu’elle 
puisse  expliquer  la  transmission  rapide  de  l’irritation  d’un 
nerf  dans  ceux  qui  lui  sont  parallèles.  D’ailleurs,  chaque 
nerf  intercostal  est  plus  distinct  de  celui  qui  le  précède  et 
qui  le  suit  dans  les  espaces  intercostaux  voisins,  que  ne  le 
sont  entre  eux  les  nerfs  du  bras,  qui,  près  de  leur  origine, 
sont  confondus  dans  un  plexus:  il  n’est  cependant  pas 
d’exemples  de  névralgies  simultanées  de  tous  les  nerfs  du 
membre  thoraci(|ue,  non  plus  que  de  tous  les  nerfs  du 
membre  pelvien  (1).  Une  autre  particidarité  non  moins 
lemarquable,  dans  la  névralgie  intercostale,  c’est  qu’elle 
existe  rarement  isolée.  On  la  trouvepresque  toujours  com- 
pliquée de  maladies  de  différents  oi  ganes,  et  spécialement 
de  viscéralgies  (2).  Ces  faits  étaient  de  nature  à faire  pen- 
ser que  la  névralgie  intercostale  ne  se  développait  pas  sous 
l’influence  des  mêmes  causes  que  les  autres  névralgies  : 
cependant  les  auteurs  n’avaient  point  jusqu’ici  porté  leur 
attention  sur  ces  causes,  l’our  moi , je  fus  frappé  des  carac- 
tèies  qui  éloignent  la  névralgie  intercostale  de  l’affection 
analogue  étudiée  dans  d’autres  nerfs.  Api  •ès  de  nombreuses 

(1)  Les  névralgies  de  tous  les  nerfs  intercostaux  sont  plus  rares  encore 
que  celles  de  tous  les  nerfs  des  membres;  la  différence  que  signale  ici 
M.  Bassereau  ne  me  parait  pas  conforme  à l’exacte  et  saine  observation  ; 
si  les  nerfs  principaux  des  membres  étaient  aussi  nombreux  et  isolés 
que  les  nerfs  intercostaux,  plusieurs  seraient,  ainsi  que  ces  derniers,  af- 
fectés à la  fois  de  névralgie.  I.e  plexus,  où  plusieurs  se  trouvent  réunis, 
est,  au  reste,  assez  souvent  affecté  tout  entier. 

(2)  On  peut  dire  à peu  près  la  znéme  chose  de  plusieurs  douleurs  des 
niembrcs  et  d’autres  parties. 
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observations  sur  ce  })oint  de  Thistoire  de  la  maladie,  et 
guidé  d’ailleurs  par  les  connaissances  anatomiques,  j’arri- 
vai à cette  proposition  : que  la  névralgie  intercostale  est  le 
plus  souvent  syfnplomatique  de  l’affection  de  quelque  viscère, 
dont  la  souffrance  est  transmise  aux  nerfs  intei'coslaux  par 
les  anastomoses  que  le  grand  splanchnique  a avec  eux  ( i ).  » 

Depuis  le  moment  où  il  commença  à s’occuper  de  l’étio- 
logie avec  les  idées  qu’on  vient  de  lire , M.  Bassereau  dit  n’a- 
voir trouvé,  pai  mi  les  cas  qu’il  a observés,  qu’un  seul 
appareil  organique  dont  l’élat  morbide  lui  paraisse  pouvoir 
être  regardé  comme  le  point  de  départ  évident  de  la  né- 
vralgie intercostale,  et  cet  appareil  est  l’utérus  avec  ses 
annexes.  Quoiqu’il  ne  possède  encore  que  sept  observa- 
tions de  cette  névi'algie  symptomatique  d’une  affection 
utérine,  il  pense  cependant  que  les  troubles  survenus  dans 
l’utérus  en  doivent  être  la  cause  la  plus  fréquente. 

Il  est  très  vrai,  et  je  m’en  suis  assuré  moi-mémeun  bien 
grand  nombre  de  fois  , depuis  une  douzaine  d’années  , que 
les  douleurs  décrites  par  M.  Bassereau  , sous  le  nom  de 
névralgie  intercostale,  coïncident  souvent  avec  des  troubles 
du  côté  de  l’utérus,  notamment  avec  l’aménorrhée,  la  dys- 
ménorrhée, les  leucorhées  chroniques,  etc.  Mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  névralgie  intercostale  n’est  pas  ])lus  le 
symptôme  direct  et  nécessaire  des  troubles  dont  il  s’agit, 
(|uc  ceux-ci  ne  sont  le  symptôme  de  l’autre.  Il  y a simple 
et  pure  coïncidence  alors,  et  le  plus  souvent  les  deux 

(i)  M.  Bassereau  trouve  celte  théorie  très  satisfaisante  pour  l esprit,  par 
Vcxactitiule  avec  laquelle  elle  donne  l'explication  de  ta  plupart  des  phéno- 
mènes qu'on  rencontre  dans  la  névralgie  intercostale. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  complètement  l’opinion  de  cet  ob- 
servateur distingué.  I.es  faits  sur  lesquels  il  s’appuie  ne  sont  rien  moins 
que  positifs  et  précis.  D’ailleurs,  en  admettant  comme  vraie  la  théorie 
de  M.  Bassereau  pour  un  certain  nombre  de  cas , il  resterait  toujours  a 
rendre  compte  de  la  névralgie  intercostale  primitive  ou  non  symptoma- 
tique de  l’affection  de  quelque  viscère,  névralgie  qui  n’est  rien  moins  que 
rare. 
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OFtlres  d’affections  dont  il  s’agit  coïncident  eux-incMnes 
avec  un  état  chlorotique  ou  anéiuicjuc,  état  qui , comme  le 
savent  aujourd’hui  tous  les  bons  observateurs,  prédispose 
si  puissamment  à une  foule  de  phénomènes  nerveux.  C’est 
par  plusieurs  centaines  que  je  pourrais  aujourd’hui  rap- 
porter les  faits  qui  démontrent  la  proposition  que  je  viens 
d’énoncer;  et  comme  la  femme,  plus  souvent  (|ue  l’homme, 
est  affectée  de  chlorose,  on  conçoit,  sans  avoir  besoin  de 
re»;ourir  aux  lésions  préexistantes  de  l’utérus  et  de  ses  an- 
nexes, pourquoi,  ainsi  que  l’assure  M.  Bassereau,  la  né- 
vralgie intercostale  est  plus  fréquente  chez  la  femme  que 
chez  l’homme  (i). 

Quoique  l’existence  d’un  état  morbide  de  l’utérus  ou  de 
ses  annexes  lui  paraisse  la  seule  cause  démontrée  des  névral- 
gies intercostales,  M.  Bassereau  ajoute  qu’il  en  est  cepen- 
dant d’autres  de  la  probabilité  desquelles  il  peut  dii  e quel- 
ques mots.  Ainsi,  il  pense  que  la  tuberculisation  des  gan- 
glions mésentériques  environnant  le  plexus  solaire  n’est 
peut-être  pas  étrangère  au  développement  de  la  névralgie 
intercostale  chez  les  phthisiques.  Il  j)0ssède  aussi  quelques 
observations  qui  le  portent  à croire  que  les  pleurésies 
chroniques  purulentes,  avec  formation  de  fausses  mem- 
branes et  épaississement  du  lissu  cellulaire  sous-j)leural , 
dans  lequel  se  trouvent  enveloppés  les  ganglions  thoraciques  du 
trisplanclinique , peuvent  être  une  cause  de  cette  névral- 
gie (?.).  H a recueilli  trois  cas  de  névralgie  des  nerfs  inter- 

(i)  Toutefois,  la  névralgie  dont  il  s’ojjit  est  très  commune  aussi  chez 
l’homme,  et  nous  ne  possédons  réellement  pas  encore  les  bases  snriisantes 
d’une  statistique  exacte  sur  le  point  dont  il  s’agit. 

(a)  Il  nous  semble  que  M.  liasscreau  fait,  sans  nécessité  aucune  et 
malheureusement  aussi  sans  aucune  preuve  réelle,  jouer  un  lôle  bien  im- 
portant au  ti'isplanchnique  dans  le  développement  de  la  névralgie  in- 
tercostale. Qii’est-il  ici  besoin  de  l’intervention  de  ce  nerf?  l'.sl-ce  que  la 
proximité  des  nerfs  intercostaux  du  foyer  moi  bide,  dans  les  cas  dont  il 
s’agit , ne  suffit  pas  pour  expliepicr  le  devclojjpement  de  leur  névralgie? 

' qu’on  ne  perde  pas  de  vue,  d’ailleurs,  que  le  lris|)lanehnique  n est  pas 
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costaux,  survenue  presque  immécliateinent  à la  suite  d’un 
zona.  On  sait  d’ailleurs,  depuis  longtemps,  combien  il  est 
commun  de  voir  de  vives  douleurs  se  faire  sentir  dans  les 
points  qu’occupait  un  zona,  longtemps  après  la  disparition 
de  celui-ci.  Toutefois,  il  est  bon  de  noter  que,  dans  les  trois 
cas  dont  parle  M.  Bassereau,  le  zona  ne  couvrait  pas  tous 
les  espaces  intercostaux  envabis  par  la  névralgie;  que,  en 
second  lieu,  la  demi-ceinture  dessinée  par  l’éruption  sur 
le  thorax  , était  moins  oblique  que  les  côtes,  et,  par  con- 
séquent, ne  suivait  pas  exactement  la  direction  d’aucun 
des  nerfs  intercostaux;  qu’en  troisième  lieu,  enfin,  la  né- 
vralgie était  double  dans  un  cas,  quoiqu’il  n’y  eût  qu’un 
seul  côté  embrassé  par  le  zona. 

En  terminant  son  article  Etiologie  , M.  Bassereau  se 
demande  s'il  ne  peut  pas  exister  aussi  des  affections  primi- 
tives du  nerf  grand  sympathique  gui  entretiennent  les  névral- 
gies intercostales  si  rebelles , gui  durent  guelguefois  depuis  de 
longues  années  chez  des  individus  sur  lesguels  il  est  impossible 
de  découvrir  aucune  affection  viscérale  (i).  Il  ne  se  prononce 
pas  sur  cette  question,  et  il  attend  de  l’observation  ulté- 
rieure l’éclaircissement  de  plusieurs  points  obscurs  dune 
maladie  trop  peu  observée,  dit-il,  pour  que  son  histoire 
puisse  être  complète. 

Il  est  bien  étonnant  que  M.  Bassereau  n’ait  pas  signalé 
les  cas  si  nombreux  dans  lesquels,  sous  l’influence  des 
causes  que  nous  avons  indiquées  précédemment,  il  se 
manifeste  dans  les  différentes  régions  où  les  nerfs  inter- 
costaux apportent  le  principe  de  Insensibilité,  des  douleurs 
qui  appartiennent  nécessairement  à une  affection  de  ces 
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un  nerf  de  sentiment  ou  de  sensibilité  générale,  et  que  partant  il  n’est  pas 
le  siège  des  douleurs  connues  sous  le  nom  de  névralgies. 

(i)  Mais  pourquoi  donc  en  appeler  encore  ici  à des  lésions  primitives 
du  grand  sympathique  pour  l'étiologie  des  névralgies  intercostales?  Pour 
quelle  raison  les  nerfs  intercostaux  ne  seraient-ils  pas,  tout  aussi  bien 
que  le  nerf  trisplanchnique,  lesiége  d’affections  primitives  ou  idiopathiques 
propres  à faire  naître  les  symptômes  rapportés  leur  névralgie? 
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nerfs,  et  qui  constituent  essentiellement  tles  névralgies. 
Quoi  de  plus  commun  (jue  les  pleurodynies  rhumatisma- 
les? Ajoutons  que  les  points  de  côté  ou  les  pleurodynies 
dont  sont  accompagnées  la  plupart  des  violentes  inflam- 
mations de  la  plèvre,  soit  seules,  soit  combinées  avec  l’in- 
flammation du  parenchyme  pulmonaire,  ne  sont  au  fond 
autre  chose  que  des  névralgies  des  nerfs  intercostaux,  et 
l'entrent,  à la  rigueur,  dans  les  névralgies  intercostales 
symptomatiques,  dont  M.  Bassereau  s’est  spécialement 
occupé. 

Vil.  Le  traitement  de  l’intercosto-névralgie  ne  diffère 
point  de  celui  des  autres  névralgies.  S’il  s’agit  de  sujets 
assez  vigoureux  et  sanguins,  et  que  la  névralgie  soit  assez 
intense  pour  se  rapprocher  de  la  névi  ite  ou  de  la  névrilé- 
mite,  des  saignées  locales,  à dose  suffisante,  seront  em- 
ployées avec  succès.  Viennent  ensuite  les  vésicatoires,  à 
la  surface  desquels  on  déposera  chaque  jour  deux  à trois 
centigrammes  de  chlorhydrate  de  moi'phine,  jusqu’à  ces- 
sation des  douleurs. 

Les  opiacés  et  autres  sédatifs  peuvent  être  administrés 
à l’intérieur,  sous  les  formes  et  aux  doses  généralement 
udtées. 

Lorsque,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  névralgie 
est  d’origine  rhumatismale,  les  bains  simples,  les  bains  de 
vapeur  et  autres  sudorifiques  seront  employés  avec  avan- 
tage. 

Si  la  névralgie  est  symptomatique  d’une  autre  affection , 
il  faut  avant  tout  combattre  cette  dernière,  dont  la  guérison 
suffit  souvent  pour  amener  la  guérison  de  l’antre:  suh/atâ 
cousâ,  toUilur  effecUis.  On  trouvera  des  faits  intéressants  à 
ce  sujet,  dans  la  dissertation  de  M.  Bassereau. 

Lorsque  la  névralgie  résiste  aux  moyens  précédents , on 
pourrait  recourir  à la  cautérisation.  Ce  moyen  jiaraît  avoir 
réussi  dans  ces  pleurodynies  ou  névralgies  intercostales, 
généralement  assez  rebelles,  cpii  persistent  assez  souvent. 


576  PIILEGMASIES  ET  IRRITATIONS  EN  PARTICULIER. 


comme  nous  l’avons  dit  en  temps  et  lieu,  après  la  guérison 
du  zona  de  la  poitrine. 

ARTICLE  III. 

NÉVRALGIE  DU  PLEXUS  ET  DES  NERFS  LOMBAIRES,  OU  NÉVRALGIE 
LOMIIO-ABDOMIKALE  (l). 

Cette  névralgie  peut  être  générale  ou  partielle.  La  pre- 
mière est  fort  rare.  La  seconde  est,  au  contraire,  assez 
commune,  et  peut  être,  d’ailleurs,  tantôt  bornée  à une 
seule  branche  des  nerfs  lombaires,  tantôt  étendue  à plu- 
sieurs, sans  toutefois  les  envahir  toutes  ensemble. 

Quand  la  névralgie  lombo-abdominale  est  générale,  les 
douleurs  se  font  sentir  dans  la  région  du  plexus  lombaire 
et  des  nerfs  qui  en  émanent,  c’est-à-dire  dans  la  région 
des  lombes,  de  la  partie  inférieure  des  parois  abdominales, 
de  l’aine , de  la  fesse,  de  la  partie  interne  et  antérieure  du 
membre  inférieur.  Lorsque  les  cordons  moteui-s  partici- 
pent à l’affection  des  cordons  sensitifs,  des  crampes,  des 

(i)  Les  cordons  moteurs  îles  nerfs  lombaires  distribuent  leurs  filets  aux 
muscles  suivants  : i“  aux  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen 
connus  sous  les  noms  de  petit  oblique,  transverse  et  grand  droit,  ainsi 
qu’aux  muscles  psoas  et  iliaque;  2“  à la  masse  commune  des  muscles  qui 
remplissent  inférieurement  les  gouttières  sacro-vertébrales;  3“  aux  mus- 
cles moyen  fessier,  petit  fessier,  tenseur  duyascm-/afa  et  à tous  les  muscles 
des  régions  antérieure,  interne  et  externe  de  la  cuisse,  savoir  : le  triceps 
et  le  droit  antérieur  qui  sont  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse;  les  trois 
adducteurs  et  le  pectine,  qui  est  également  adducteur;  le  couturier  et 
le  droit  interne  qui  sont  fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  (le  couturier 
étant  de  plus  l'agent  principal  du  mouvement  au  moyen  duquel  on  croise 
l’un  des  membres  inférieurs  sur  l’autre,  à la  manière  des  tailleurs);  l’ob- 
turateur externe , qui  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors. 

Les  cordons  sensitifs  des  nerfs  lombaires  se  ramifient  : i®  dans  la  peau 
du  quart  inférieur  de  la. paroi  antérieure  de  l’abdomen  ; 2®  dans  celle  des 
régions  lombaire  et  fessière;  3®  dans  celle  du  pénil,  du  scrotum  chez 
l’homme  et  des  grandes  lèvres  chez  la  femme;  4“  dans  celle  des  parties 
intei'ue,  externe  et  antérieure  de  la  cuisse;  5®  dans  celle  de  la  partie  anté- 
rieure, interne  et  un  peu  externe  de  la  jambe;  6®  dans  celle  du  bord 
interne  du  pied. 
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spasmes,  des  mouvemenls  eoiivulsil^  des  muscles  dans 
lescpiels  ils  se  ramifient,  accompa^jnent  les  douleurs  in- 
diquées. 

Les  espèces  principales  (pic  comprend  la  névralgie  par- 
tielle des  nerfs  lombaires  sont  connues  sous  les  noms  de 
névralgie  lombaire,  névralgie  abdominale,  névralgie  iléo- 
scrotalc  on  spermatique , et  névralgie  iléo-vaginale  , névralgie 
crurale,  névralgie  obturatrice  (du  nerf  obturateur  ) 

Toutes  ces  espèces  ont  été  observées  un  assez  grand 
nombre  de  fois. 


I.  Xvvralgle  dc»>  parolü»  aluloiuinales  (1). 

Cette  névralgie  n’a  point  encore  été  décrite  ex  projesso, 
bien  qu’elle  soit  assez  commune. 

I.  Elle  est  caractérisée  par  de  violentes  douleurs  dans  les 
j)arois  abdominales,  avec  ou  sans  contraction  spasmo- 
di([ue  des  muscles  de  ces  parois.  Ces  douleurs  sont  sou- 
vent confondues  avec  les  coliques  jiroprement  dites  , et 
quebpiefois  aussi  avec  les  douleurs  de  la  péritonite.  J’ai  vu 
des  exemples  de  ces  méprises.  Au  moment  même  où  je 
l’édige  cet  article  (décembre  i844)»  j’^i  été  consulté  pour 
un  cas  de  cette  névralgie,  cpie  le  malade  (c’était  un  mé- 
decin) prenait  pour  un  iléus  ou  étranglement  intestinal. 

Le  rbumatisme  douloureux  des  parois  abdominales 
n’est  autre  chose  tpi 'une  csjtèce  de  la  névralgie  qui  nous 
occupe,  savoir  celle,  la  plus  ordinaire  de  toutes,  cpii  se 
développe  sous  l’influence  d’un  refroidissement  plus  ou 
moins  bruscpie.  l*ar  une  erreur  oj)posée  à celle  que  j’ai 
signalée  plus  liant,  les  douleurs  de  véritable;  péritonite  ont 

(i)  I.es  iieiFs  iiitcrcüslaux  contribuant  avec  les  nerfs  lombaires  à don- 
ner à la  peau  des  parois  adoniinales  la  sensibiliU;  dont  elle  jouit,  et  à 
porter  aux  muscles  de  ces  mêmes  parois  le  principe  <le  leurs  contractions, 
nous  comprenons  dans  la  névralgie  dos  parois  abdominales  et  celle  des 
cordons  fournis  par  les  nerfs  lombaires  et  celle  des  cordons  fournis  par 
les  nerfs  intercostaux. 

O I 


II. 
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quelquefois  été  prises  pour  de  simples  douleurs  rliuuiatis- 
males  du  ventre. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  précédemment , je  n’oserais  point 
affirmer  que  , dans  certains  cas,  les  atroces  douleurs  con- 
nues sous  le  nom  de  colique  de  plomb  ne  fussent  pas,  en 
partie  du  moins,  produites  par  une  névralgie  des  parois 
abdominales. 

Pour  les  parois  abdominales  comme  pour  toutes  les 
antres  parties  douées  du  sentiment,  toutes  les  douleurs 
dites  névralgiques  ne  sont  pas  toujours  le  résultat  d’une 
simple  et  pure  irritation  des  nerfs  sensitifs;  elles  sont 
aussi  quelquefois  produites  par  une  véritable  névrite  ou 
une  névrilémite.  Dans  ce  dernier  cas , non  moins  fréquent 
peut-être  que  le  premiei’,  les  douleurs  sont  contmues . 
offrant  seulement  des  exacerbations  par  moments,  tandis 
que  dans  l’autre,  les  douleurs  sont  réellement  intermit- 
tentes, c’est-à-dire  qu’elles  affectent  la  forme  d’accès, 
revenant  à des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  inter- 
valles pendant  lesquels  elles  ne  se  font  nullement  sentir, 
et  qui  constituent  une  sorte  iVapj7'exie  névralgique. 

li.  Pour  bien  diagnostiquer  la  névralgie  des  parois 
abdominales  (soit  qu’il  s’agisse  en  effet  d’une  simple  né- 
vralgie, soit  qu’il  s’agisse  d’une  névrite  ou  d’une  névrilé- 
mite) de  toute  autre  affection  douloureuse  abdominale, 
telle  qu’une  péritonite,  une  véritable  colique  ou  douleur 
du  gros  intestin , il  faut  une  assez  grande  habitude  clini- 
que. Sans  cela,  le  médecin  pourra  tomber  dans  quelqu'une 
des  erreurs  que  j’ai  signalées  un  peu  plus  haut.  Voici  di- 
verses données  propres  à faire  éviter  la  plus  grave  de  ces 
erreurs,  savoir  celle  qui  consiste  à pjendre  une  simple 
névralgie  des  parois  abdominales  pour  une  péritonite,  et 
réciproquement. 

i“  Dans  la  névralgie  abdominable  pure  et  simple,  il 
n’existe  point  de  fièvre  comme  dans  la  péritonite,  ou  du 
moins  s’il  en  existe,  elle  est  toujours  très  légère  inêine 
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quand  les  dnuleurs  sont  excessives,  atroces,  tandis  qu’elle 
est  très  |)rononcée  dans  une  péritonite  assez  intense  pour 
produire  de  pareilles  douleurs.  Dans  la  péi  ilonite  de  cette 
intensité,  le  pouls  est  j^etit,  déprimé,  miséiuble,  tandis 
qu’il  conserve  à peu  près  son  volume  nortnal  dans  la  né- 
vralgie des  parois  abdominales. 

2°  Le  visage  exprime  la  douleur  dans  la  névralgie  piire 
et  simple  j mais  il  n’est  pas  gPippé,  décomposé  comme 
dans  une  péritonite  avec  violentes  douleurs. 

3°  Les  forces  ne  sont  pas  déprimées,  les  extrémités 
refroidies,  etc.,  dans  la  simple  névralgie  abdominale, 
comme  elles  le  sont  dans  une  grave  péritonite. 

4“  Le  ventre  ne  se  tuméfie  pas,  ne  se  météorf^e  pas  dans 
la  névralgie  abdominale,  comme  il  le  fait  daUsla  péi  itonite; 
Enfin,  et  ce  caractère  est  pathügnomoniquÉ , quand  cette 
dernière  existe,  on  ne  tarde  pas  à constater  lés  divers  signes 
physiques  d’un  épanchement  plusoumoius  abondantdans 
la  cavité  abdominale,  tandis  que  ces  signes  manquent  tou- 
jours dans  la  ttéw'ulgie  dés  parois  abdominales  (i). 

5°  Je  iie  parlerai  point  dé  quelques  autres  signes  diffé- 
rentiels, moins  importants  que  les  précédents,  comme  les 
hoquets,  les  vomissements  ou  les  nausées,  etc.,  qui  ac- 
compagnent une  péritonite  générale  lin  peu  intense,  et 
qui , au  contraire,  ne  se  rencontrent  point  dans  la  simple 
névralgie  des  parois  abdominales. 

En  sotnme,  de  même  qu’avec  de  l’habitude  et  de  l’atten- 
tetition,  on  distingue  facilement  une  p leur ody nié , Une 
névralgie  intercostale  de  la  pleurésie,  de  méttie  aussi,  à 
l’aide  des  signes  qui  viennent  d’être  exposés,  la  néuràlgie 
abdominale^  cette  sorte  de  pleurodynie  de  l’abdomen  ^ sera 
distinguée  de  lu  péritonite , cette  sorte  de  pleurésie  abdo- 
minale. 

(i)  I‘üiir  les  signes  dont  il  s'.igit,  fournis  par  la  pércussion,  l’inspec- 
tion , la  niensuratiüii,  la  tluctü.ition,  fetc.,  consultez  l’article  dé 

celle  Nosographie. 
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| [1.  Les  crtiwcA' (le  la  ncvrahjic  des  parois  abdominales 
ne  dilE'ient  pas  essentiellement  de  celles  des  autres  né- 
vralgies. La  plus  commune  de  toutes  ces  causes,  c’est, 
sans  contredit , l’influence  du  froid , surtout  humide.  La 
névralgie  abdominale  rhumatismale , sous  le  rapport  de  la 
fréquence,  est  peut-être,  aux  autres  espèces  étiologiques, 
comme  un  est  à mille. 

IV.  Le  traitement  de  la  névralgie  des  parois  abdomi- 
nales est  le  même  que  celui  des  autres  névralgies.  Quand 
elle  est  très  intense,  et  à plus  forte  raison  quand  il  s’agit 
d’une  névrite  ou  d’une  névrilémite  des  nerfs  lombaires  , 
les  saignées  locales  suffisamment  répétées  et  suffisamment 
rapprochées  sont  incontestablement  le  moyen  le  plus  effi- 
cace. Elles  seront  secondées  par  les  autres  moyens  énu- 
mérés dans  nos  considérations  générales  sur  l’ordre  des 
affections  que  nous  étudions. 

II.  IVévralgic  crurale. 

Cette  névralgie  accompagne  assez  souvent  la  névralgie 
sciatique  ou  fémoro-poplitée  dont  nous  nous  occuperons 
bientôt.  Dans  ses  recherches  sur  la  sciatique  neimeuse, 
Cotugno  (Cotunni)  en  a fait  la  mention  la  plus  expresse  (i). 

Chaussier  l’a  décrite  sous  le  nom  de  névralgie  fémoro- 
prétihiale.  « Depuis  l’aine , où  se  trouve  le  ti  onc  du  nerf 
fémoro-prétibial , la  douleur  se  répand  sur  la  face  ro- 
tulienne  de  la  cuisse,  s’étend  principalement  sur  le  côté 
tibial  de  la  jambe  à la  malléole  interne  , à la  face  sus- 
plantaire  du  pied,  et  surtout  aux  divisions  nombreuses  de 
la  branche  tihio- cutanée.  Cette  espèce  est  quehjuefois 

(i)  Voici  le  passa{je  dans  lequel  Cotunni  a signalé  la  névralgie  cru- 
rale : Il  Altéra  vero  species  lixum  dolorein  in  inguine  ostendit.  Prioreni, 
quod  posticas  insideat  coxar;  partes,  totaque  l'undetur  in  ischiadici  nervi 
affectione,  ischiadem  nervosam  poslicam  ap[)cllo,  alterain,  quod  coxæ 
priera  possideat,  neiivique  cnunAi.is  passione  generatur,  nervosam  ischia- 
dein  anlicam  nominabo.  » (üe  ischiade  xEnvosA,  cap.  3.,  p.  3.;  Vindeb., 
>77*-) 


M':vRAr,GiK  nr  pi.f.xus  f.t  dfs  nfiifs  sacrfs.  581 

réunie  à la  névralgie  fémoro-pojilitée  : elle  est  cependant 
plus  rare...  » ( Table  synnptûfue  de  la  névralgie.  ) 

La  néxn-algie  crurale  est  générale  ou  partielle.  Celle-ci 
compte  autant  d’espèces  qu’il  y a de  branches  principales 
dans  le  nerf  crural.  Les  simples  cordons  ou  filets  termi- 
naux peuvent  être  seuls  affectés,  et  de  là  des  espèces 
secondaires. 

>’ous  ne  faisons  que  mentionner  les  névralgies  partielles, 
l’espace  ne  nous  permettant  pas  d’affecter  un  ai  ticle  parti- 
culier à chacune  d’elles. 

ARTICLE  IV. 

\ÉvnALr.iE  nu  plexus  et  des  nerfs  sacres  (»). 

Comme  celle  des  autres  plexus  nerveux  rachidiens,  la 
névralgie  du  plexus  des  nerfs  sacrés  peut  être  générale  ou 
partielle.  La  première  espèce  ou  la  névralgie  générale  est 
bien  rare.  La  névialgie  partielle  peut  être  bornée  à une 

(i)  Lfis  cordons  moteurs  des  nerfs  sacrés  se  distribuent  : i»  aux  mus- 
cles releveur  de  l’anus  et  iscliio-coccyfjien , aux  muscles  transverse  du 
pcrinde,  iscliio  et  bulbo-caverneux  , au  sphincter  du  col  de  la  vessie,  au 
constricteur  du  vagin  ; 2®  aux  muscles  obturateur  interne,  jumeaux  , py- 
ramidal, carre  crural,  aux  trois  fessiers,  au  tenseur  du  fnscin-lata  et  à 
la  partie  inférieure  des  muscles  sacro-lombaire  et  long  dorsal;  3®  aux 
muscles  biceps,  demi-tendineux,  grand  adducteur  et  demi-membraneux; 
4"  enfin  à tous  les  muscles  de  la  jambe  et  du  pied  (ils  sont  aidés  dans 
cette  distribution  par  le  nerf  lombo-sacré,  qui  concourt  à former  une 
grande  partie  du  nerf  sciatique). 

I.es  cordons  sensitifs  des  nerfs  sacrés  se  répandent  i°  dans  la  peau  des 
organes  génitaux,  du  périnée  et  de  l’anus,  ainsi  que  dans  la  membrane 
muqueuse  des  mêmes  organes  génitaux,  de  la  vessie  et  du  rectum;  2o  dans 
la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et  dans  celle 
du  pied  ( celle-ci  reçoit  aussi  quelques  filets  du  nerf  saphène  interne,  pro- 
venant du  plexus  lombaire). 

Nota.  Du  plexus  sacré  partent  des  branches  antérieures , appelées  uix- 
cérales,  parce  que,  de  concert  avec  des  filets  du  grand  sympathique, 
elles  vont  former  le  plexus  hypogastrique,  et  (jiie  de  là  elles  se  répandent 
dans  certains  viscères  (nous  avons  parlé  de  la  névralgie  de  ces  branches 
à l’article  consacré  aux  névralgies  du  grand  svmpathique). 
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seule  brandie,  ou  bien  éteiuine  à plusieurs  branches  (lu 
jilexus  sacré, 


I.  Névralgie  des  liranchcs  collatérales  fournies  par 
le  plexus  i^acré. 


Les  branches  collatérales  du  plexus  sacré,  savoir,  le  nerf 
fessier  supérieiir,  le  nerf  obturateur  iaierne,  le  nerf  hémor- 
rhoïdal  ou  a>a^f  le  nerf  honteux  interne  et  le  nerf  petit  sciati- 
que, peuvent  être  chacun  le  siège  d’une  névralgie  spéciale. 
Les  névralgies  de  la  plupart  de  ces  diverses  branches  n’ont 
]ias  encore  été  suffisatnment  étvuliées. 

A.  Névralgie  des  nerfs  fournis  par  le  plexus  sacré  à l'anus 
et  à la  vessie. 

l.  Le  spasme  du  muscle  constricteur  de  l’anus  et  la  dou- 
leur lancinante  de  cette  partie  peuvent  être,  comme  M.  le 
docteur  Jobert  (de  Lamballe)  l’a  fort  bien  dit,  l’effet  d’une 
névralgie  pure  et  simple  du  nerf  anal  ou  hémorrhoïdal  et 
non  l’effet  d’une  fissure  à l’anus,  ainsi  cjue  l’enseignent 
quelques  auteurs.  Aussi  dans  ces  cas , la  méthode  curative 
de  la  fissure  ne  fait-elle  pas  disparaître  les  douleurs  de 
l’anus;  d’ailleurs,  même  quand  celle-ci  existe,  l’incision 
du  sphincter  ne  guérit  pas  toujours  la  douleur  de  l’aniis. 
Dans  un  cas  de  fissure  de  j’anus,  traitée  par  l’incision  du 
sphincter,  M.  Roux  rapporte  que  les  douleurs  névralgi- 
ques s’accrurent  après  l’opération,  et  envahirent  les  cuisses 
ainsi  que  les  parois  abdominales.  Cela  n’empéche  pas  ce- 
pendant que,  dans  d’autres  cas,  le  spasme  et  les  douleurs 
de  l’anus  ne  soient  les  symptômes  d’une  irritation  de  ce 
nerf,  entretenue  par  une  fissure  à l’anus  ou  quelque  auti  e 
lésion  organique  de  cette  partie. 

Il  est  des  sujets  chez  lesquels  une  douleur 
peut  se  faire  sentir  à l’anus , sans  coïncidence  d’une  con- 
traction spasmodique  du  sphincter  de  cette  partie.  Eu 
effet,  dans  ses  considérations  sur  les  névralgies  des  organes 
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yciiUQ-urinaires  et  de  l’anus  ( i),  M.  Cainpaiynac  a coiisij^né 
l’exemple  d’une  t’emiue  chez  lacjuelle  l’anus,  bien  (|ue  son 
sphincter  ne  lût  ni  dur  ui  resserré  , était  le  sié(fe  de  dou- 
leurs aiyuës,  iuterinitleutes , tpii  se  faisaient  éj;alement 
sentir  vers  les  yraiides  et  les  petites  lèvres,  et  se  propa- 
yeaient  juscpi’à  l’orifice  du  vagin. 

Dans  ce  cas,  l’irritation  avait  épargné  les  filets  nei’venx 
cpti  président  aux  mouvements  du  muscle  constricteur  de 
l’anus. 

11.  .\i.  le  professeur  Houx,  comme  nous  l’apprend  M.  le 
docteur  Cam|nûgnac  (2),  a,  depuis  plusieurs  années,  ap- 
pelé l’attention  des  praticiens  sur  les  névralgies  de  l’anus 
et  de  la  vessie.  Dans  le  travail  qu’il  a publié  lui-même  sur 
cette  matière,  M.  Campaignac  a surtout  insisté  sur  la 
ressemblance  qui  existe  entre  les  symptômes  des  névral- 
gies de  la  vessie  et  les  signes  rationnels  de  la  pierre,  et  il 
s’est  appliqué  à démontrer  comment  on  pouvait  parvenir 
à distinguer  cette  névralgie  , non  seulement  de  l’affection 
calculeuse  de  la  vessie,  mais  aussi  du  catarrhe  vésical  et 
des  fongosités  douloureuses  du  col  du  réservoir  urinaire. 
Des  faits  intéressants  et  concluants  sont  rapportés  par 
l’auteur  à l’appui  de  tout  ce  qu’il  avance  à cet  égard.  Le 
cas  le  plus  embari-assant  est  celui  dans  lequel  une  simple 
névralgie  vésicale  est  accompagnée  de  l’émission  d’urines 
glaireuses,  phénomène  qui  ne  se  rencontre  ordinairement 
que  dans  le  véritable  catarrhe  de  la  vessie.  M.  Campaignac 
a observé  un  fait  de  ce  genre,  savoir  : des  urines  glaireuses 
dans  un  cas  de  la  névralgie  qu’il  appelle  génito-urinaire 
^danslousles  autres  cas  rapportés  par  cet  observateur,  les 
urines  étaient  parfaitement  limpides).  Voici  les  réflexions 
que  ce  fait  lui  a suggérées.  « Du  catarrhe  de  vessie  ca- 
pable de  produire  les  douleurs  qui  existaient  chez  le 
malade  atteint  de  névralgie  génito-urinaire^  s’accompagne 

(1)  Journal  hebilomafl.  fie  inpflec.;  févr.  182»). 

(2)  Mém,  cit.j 
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ordinairement  d’une  certaine  réaction  ; or,  chez  lui,  point 
de  fièvre.  Dans  rinflainmatioude  la  muqueuse  vésicale,  des 
douleurs  vives  peuvent  bien  se  fixer  à l’hypof^astre;  mais 
se  pourrait-il  (ju’elles  fussent  mobiles  comme  celles  que 
nous  avons  observées  ici,  et  qu’elles  survinssent  seule- 
ment le  soir,  sous  l’influence  de  la  première  chaleur  du 
lit?  Dans  le  catarrhe,  les  urines  sont  (glaireuses,  et  nous 
avons  vu  ce  phénomène  exister  au  début  de  la  névralgie 
en  question;  mais  le  même  phénomène  ne  pourrait-il  donc 
se  manifester  sous  d’autres  conditions  que  les  inflamma- 
tions de  la  muqueuse?  Et  lorsque  nous  sommes  fondés  à 
admettre  par  des  faits  des  modifications  survenues  dans 
la  sensibilité,  au  point  de  constituer  une  maladie  d’ailleurs 
exempte  de  phloyose,  ne  pourrions-nous  pas  de  même 
concevoir  que  les  sécrétions  des  follicules  muqueux 
puissent,  dans  c|uelques  circonstances,  être  activées  jus- 
que là  que  les  urines  eu  devinssent  troubles  sans  que  la 
muqueuse  vésicaledixtêtrenécessairementenflammée(  t )?» 

B.  Névralgie  des  filets  fournis  par  le  plexus  sacré  aux 
organes  génitaux.  ' ? 

I.  Cette  névralgie  est  la  compagne  assez  oi’dinaire  de 
la  précédente.  W.  Roux  a désigné  cette  névralgie  com- 
plexe sous  le  nom  de  névralgie  ano-génito-urinaire,  laquelle 
est  plus  commune  chez  la  femme  que  chez  l’homme. 
M.  le  docteur  Campaignac  en  a l'apporté,  dans  son 
mémoire,  une  observation  remarquable.  Dans  les  cas  de 
ce  genre,  dit-il,  « des  douleurs  vives  et  inter initien tes  se 
font  ressentir  vers  les  grandes  et  les  petites  lèvres,  le  méat 
urinaire  et  l’orifice  du  vagin.  Ces  parties,  sans  être  e.xco- 
riées  ni  enflammées , sans  que  leur  état  soit  changé 
d’ailleurs  d’une  manière  appréciable,  sont  très  douloureuses 

(i)  Dans  la  véritable  inflanunaiioii  catarrhale  tle  la  vessie,  il  n’c.vistc 
pas  seulement  une  augmentation  tle  Vactivité  de  la  sécrétion  muqueuse 
dont  elle  est  le  siège,  mais  aussi  une  nllération  du  produit  de  celle 
sécrétion, 
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au  simple  coutact,  de  sorte  (|ue  l’approclie  tl'uu  liomme 
ne  peut  êtie  soufferte,  et  cause  des  douleurs  affreuses.  » 

Certaines  excitations  douloureuses  desorjjanes  yéniiaux 
provoquées  par  Tusage  des  cautharides  constituent  le  pre- 
mier degré  des  névralgies  de  ces  organes  (chez  riiomine, 
on  donne  le  nom  de  jniajnsme  à l’excitation  génitale  avec 
érection  douloureuse  et  prolongée). 

U.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  véritables  névralgies  des 
organes  génitaux  avec  lesnévi’oses  décrites  sous  les  noms 
de  nymphomanie  chez  la  femme,  et  de  satyriasis  chez 
l’homme.  Nous  aurons  à nous  occuper  de  ces  dernièi’es 
en  traitant  des  névroses  actives  des  centres  nerveux,  les- 
quelles, dans  beaucoup  de  cas,  sont,  pour  ainsi  dire,  le 
premier  mobile  de  l’état  d’excitation  que  présentent  les 
organes  génitaux.  Je  ne  conteste  pas,  d’ailleurs  , que  les 
excitations  ou  idiopathicpies  des  organes  géni- 

taux ne  soient,  à leur  tour,  capables  de  provoquer  celle 
du  centre  nerveux  qui  préside  au  sens  cjénital. 

II.  XévrnlKÎe  de  la  Itranelic  lerniiiialc  ilii  plexus  saei'é , ou 
névralj;;ie  seîatiqiie,  névralgie  fémoi'o-poplitée. 

La  grande  branche  terminale  du  [)lexus  sacré,  ouïe 
nerf  sciati(pie , est  l’un  des  nerfs  les  plus  fréquemment 
atteints  de  névialgi(>.  Cette  névralgie  est  connue,  soit  sons 
le  simple  nom  de  soit  sous  celui  de  névralgie  scia- 

ligue,  OH  fémoro-pojjlilée , j)roposé  par  Chaussier. 

[.  La  douleur  part  de  la  région  du  plexus  sacré  ou  de 
l’échancrure  sciatique,  et  s’élance  en  rayonnant  dans  la 
cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  dessinant  en  quelque  sorte  le 
trajet  du  nerf  sciatique  et  de  ses  divisions.  Lors(pie  les 
cordons  moteurs  sont  affectés  eu  même  temps  tpie  les 
cordons  sensitifs,  des  crampes,  des  spasmes,  des  convul- 
sions des  muscles  dans  lescpiels  ils  se  distribuent,  ac- 
compagnent les  douleurs  indiquées  tou i-à-1  heure. 

II.  Comme  toutes  les  autres  névialgies  des  principaux 


586  PIILKGMASIKS  ET  IRIUTATIONS  EN  PAllTICULlElî. 

troncs  nerveux,  la  névralgie  lémoro-poplitée  peut  être 
générale  ou  partielle.  Cette  dei'nière  se  parta(>e  en  autant 
d’espèces  qu’il  y a de  brandies  principales  fournies  par  le 
tronc  fénioro-poplité  : de  là  la  névralgie  scialûfue  pitpliiée 
interne  et  la  névralgie  sciatique  poplitée  externe.  Ces  deux 
espèces  se  divisent  elles-mêmes  en  autant  de  sous-espèces 
([lie  l’on  compte  de  principaux  rameaux  nés  des  blanches 
sciatique  poplitée  interne  et  sciatique  poplitée  externe. 
Les  principales  de  ces  sous-(?s^èce.9  sont:  la  névralgie  plan  taire 
interne,  la  iiévralgie  plantaire  externe,  la  névralgie  mnsculo- 
cutanée  on  prétibio-digitale , la  névralgie  tibiale  antérieure  on 
prétibia-sus-plantaire. 

Les  subdivisions  de  ces  rameaux  eux-mêmes  peuvent 
être  le  siège  d’une  névralgie  encore  plus  localisée,  plus 
partielle.  Telles  sont  celles  qui  sont  destinées  à la  sensibi- 
lité des  orteils.  Les  douleurs  dégoutté  pure  et  simple,  dans 
les  cas  QU  la  maladie  qui  porte  ce  nom  bizarre  n'est  point 
le  résultat  d’une  véritable  névrite,  avec  ou  sans  inflamma- 
tion du  tissu  séro-libreux  des  articulations  des  orteils,  ces 
douleurs,  dis-je,  doivent  être  rapportées  à une  névralgie 
des  subdivisions  nerveuses  indiquées.  Noiïs  avons  fait  une 
remarque  analogue  à celle-ci,  en  mentionnant  les  névral- 
gies partielles  des  subdivisions  terminales  des  nerfs  de 
l’avant-bras. 

III.  La  névralgie  fémoro-poplitée  ou  sciatique  est,  de 
toutes  les  névralgies,  celle  qu’on  a le  plus  souvent  confon- 
due avec  une  névrite  oiinévrilémitepi'oprement  dite.  C’est, 
je  crois,  ce  qui  est  arrivé  à M.  le  docteur  James,  lorsqu’ila 
caractérisé  ainsi  qu’il  suit  la  névralgie  qui  nous  occupe  ( i ) : 
« Les  douleurs  sont  coauVme^.  Elles  olfrent  bien,  vers  le 
soir,  des  phénomènes  d’exacerbation,  mais  non  ces  inter- 
mittences dans  la  disparition  et  le  retour  des  accès , telles 
qu’on  les  observe  dans  les  névralgies  de  la  face.  La  pres- 

(i)  Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  les  névralgies  et  leur  trai- 
tement. 
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sion  sur  le  nerf  accroit  pres([ue  coiislaïuuient  la  douleur, 
tandis  que  dans  les  névraljjies  de  la  face,  au  conti’aire,  il 
n’est  pas  rare  (ju’elle  soulage. 

Pour  peu  que  la  névralgie  sciatique  acquière  une  cer- 
taine intensité,  la  fiàxfve  salhane,  et  souvent  alors  la  saignée 
est  indi(juée.  On  n’observe  point  ordinairement  de  trou- 
bles semblables  vers  la  circulation  dans  les  névralgies  de 
la  face,  excepté  peut-être  quand  les  crises  deviennent  très 
violentes;  mais  lu  crise  passée,  le  mouvement  fébrile  dis- 
paraît. » 

Comme  pour  mieux  caractériser  la  néW\t&fétmro.-papU- 
tée,  qu’il  décrit  ici  sous  le  nom  de  névralgie  James 
ajoute  que  les  muscles  sont  le  siège  de  contractions  perma- 
nentes , avec  flexion  des  parties  ^ immobilité  , claudication,  le 
tout  suivi  de  paralysie  des  muscles,  d'atrophie  et  d'amaigris- 
sement général  du  membre. 

Dans  son  article  nÉvraecIE  du  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  M.  le  docteur  Jolly  a signalé  l’espèce 
d’erreur  de  diagnostic  dont  nous  venons  de  parler.  Après 
avoir  dit  que  de  toutes  les  névralgies,  la  sciatique  est  celle 
dont  le  diagnostic  offre  le  j)lus  d’obscurité,  qu’elle  a été 
surtout  confondue  avec  le  rbumalisme,  avec  la  tumeur 
blanche  de  l’articulation  coxo-fémorale  (i),  M.  Jolly  ajoute 
que  des  auteurs  f ont  identifiée  à la  névrite.  Il  fait  remarquer 
aussi,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  la  douleur  sciatique , 
si  fréquente  pendant  la  grossesse  ou  à la  suite  de  l’accou- 
chement, est,  contrairement  à l’opinion  assez  générale- 
ment reçue,  bien  plus  souvent  l’effet  d’une  névrite  que 
d’une  névralgie.  Il  est  certain,  d’ailleurs,  qu’entre  une 
véritable  névralgie  sciatique  intense  et  une  névj  ite  ou  une 
névrilémite  légère  du  même  nom , la  différence  est  assez 
délicate,  et  pour  ainsi  dire  assez  subtile.  Comme  nous 
l’avons  déjà  dit  précédemment,  celte  nuance  est  une 

(i)  Cette  dernière  erreur  suppose,  il  faut  en  convenir,  peu  d’habitude 
et  de  talent  en  matière  de  diaRnostic. 
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sorte  de  milieu  entre  les  névraljjies  et  les  névrites,  de 
même  que  la  fièvre  rémittente  par  rap|)ort  aux  fièvres 
continues  et  aux  fièvres  intermittentes.  C'est  à elle  ipie 
s’applique  particuliérement  cette  remarque  de  M.  Jolly  : 

« fju  névralfjie  sciatique  est  le  plus  ordinairement  rémit- 
tente, plutôt  que  franchement  intermittente;  ses  paroxys- 
mes ont  lieu  le  plus  ordinairement  le  soir,  s’accompagnent 
de  frissons  , puis  de  chaleur  et  quelquefois  de  sueur,  et 
simulent  souvent  de  véritables  fièvres  d’accès.  » 

IV.  Le  traitement  de  la  névralgie  femoro-poplitée  ne  dif- 
fère point  de  celui  des  autres  névralgies.  Lorsque  cette 
névralgie  est  assez  Intense  pour  simuler  une  véritable  né- 
vrite, elle  réclame  l’emploi  des  émissions  sanguines  lo- 
cales, J’ai  guéri  un  bon  nombre  de  cas  de  cette  espèce  de 
névralgie  par  une,  deux  ou  trois  applications  de  ventouses 
scarifiées  ou  de  sangsues,  suivies,  au  besoin,  de  larges  vé- 
sicatoires sur  les  régions  douloureuses. 

ARTICLE  V, 

NÉVRALGIE  DU  l'LEXUS  HYPOGASTRIQUE. 

On  sait  que  le  jilexus  hypogastrique  est  formé  tout  à 
la  fois  par  des  nerfs  de  la  vie  de  relation  ou  cérébro-rachi- 
diens, et  par  de  nombreux  rameaux  du  grand  sympathique. 
Oi’,  nous  ne  nous  occiqions  ici  que  de  Viiritatioa  de  ses 
nerfs  de  la  première  espèce.  Ces  neids,  comme  ceux  de  la 
seconde  esjièce,  vont,  selon  les  anatomistes,  se  ramifier 
dans  la  vessie,  le  l'ectum,  la  prostate,  les  testicules , les 
vésicules  séminales,  le  vagin,  l’utérus  et  les  ovaires.  Il  ne 
me  paraît  pas  démontié  que  ceux  de  ces  organes  qui, 
comme  les  ovaires,  l’utérus,  entre  autres , ne  sont  pas 
doués  de  sentiment  prfijtrement  dit,  reçoivent  des  filets 
nerveux  rachidiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  aux  névralgies 
des  nerfs  sensitifs  et  moteurs  <pie  reçoivent  quelques  tins 
des  organes  indiqués  qu’il  fitut  attribuer  certaines  don- 
leurs  et  certains  mouvemeuts  spasmodiques  ou  convulsifs 
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dont  Ils  sont  le  siège.  Mais  ces  névralgies  n’ont  été  jns- 
fju’icl  1 objet  d aucunes  rechercbes  cliniques  sérieuses. 

si:cox«i:  secxioîv. 

.NÉVROSES  ACTIVES,  OU  IRRITATIONS  DES  CENTRES  NERVEUX 
CÉRÉBRO-SPINAUX. 

Considérations  generales. 

I.  Le  sujet  que  nous  allons  étudier  est  un  des  plus  im- 
portants que  la  médecine  puisse  nous  présenter.  Malheu- 
reusement, nos  prédécesseurs  nous  ont  laissé  beaucoup  à 
faire,  et,  à notre  tour,  nous  laisserons  à nos  successeurs 
de  graves  et  nombreux  problèmes  à résoudre  sur  cette 
matière. 

Rappelons  d’abord  que  les  auteurs  ayant  décrit  les  né- 
vroses sans  les  classer  d’après  leur  siège  dans  les  divers 
agents  ou  instruments  de  l’innervation , et  sans  les  dis- 
tinguer entre  elles,  d’après  les  différences  qui  dérivent 
de  leur  nature  même , il  nous  a fallu  refaire  en  quelque 
sorte  cette  partie  de  la  pathologie  sous  le  double  rapport 
dont  il  s’agit. 

II.  La  méthode  de  classification  adoptée  par  Pinel  (i)  et 
suivie  par  les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui,  méthode 
consistant  à diviser  purement  et  simplement  les  névroses 
en  névroses  des  sensations,  névroses  des  fonctions  céré- 
brales, névroses  de  la  locomotion  et  de  la  voix,  névroses 
des  fonctions  nutritives  et  névroses  des  fonctions  de  la 
génération,  cette  méthode,  dis-je,  est  essentiellement 
vicieuse,  i"  en  ce  (pi’elle  ne  nous  donne  aucune  idée 
du  siège  précis  des  maladies  qui  en  sont  l’objet;  en 
ce  qu’elle  ne  repose  point  sur  les  caractères  fondamentaux 

(i)  Remettons  sous  les  yeux  du  lecteur  l.i  classific.ntiou  de  Pinel  : 
DRur.E  l"".  Névroses  des  sens.  Ohork  JI,  Névroses  des  fondions  cérébrales. 
Ordre  lit.  Névroses  de  In  locomoûon  et  de  la  voix.  Ordre- IV,  Névroses 
des  fondions  nutritives.  Ordre  V,  Névroses  de  la  ijénération. 
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(|iii  distinguent  ccs  maladies  en  uil  cei’lfdn  nombre  de 
genres  ou  d’espèces;  3“  en  ce  c|u’elle  iie  tient  pas  comjJte 
de  cette  circonstance  si  capitale,  savoir,  cpie  les  névroses 
de  telle  ou  telle  fonction  peuvent  dépendre  tantôt  des 
lésions  du  centre  nerveux  qui  préside  à cette  fonction, 
tantôt  des  lésions  des  ramifications  nerveuses  que  reçoi- 
vent les  organes  de  cette  même  fonction,  et  tantôt  enfin 
des  lésions  du  tronc  nerveux  qui  fournit  ces  ramifica- 
tions. 

III.  A l’époque  où  Pinel  écrivait,  localisation  àe?,  né- 
vroses dans  les  diverses  portions  du  grand  centre  nerveux 
cérébro-spinal  était  impossible , puisque  les  fonctions 
spéciales  de  ces  diverses  portions  étaient  presque  entière- 
ment ignorées.  Mais  il  est  à regretter  que  des  auteurs  qui 
ont  récemment  écrit  sur  les  névroses  n’aient  pas  fait 
quelques  efforts  de  classification  dans  le  sens  dont  nous 
parlons.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  savants  auteurs 
Au  Compendium  de  médecine  pratique,  tout  en  admettant, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  nos  généralités  sur  les  né- 
vroses , que  les  maladies  de  ce  nom  ont  leur  siège  dans  une 
ou  plusieurs  parties  du  système  nerveux  encéphalo  rachidien 
ou  ganglionnaire,  les  divisent  en  névroses  àe?,  fonctions 
intellectuelles,  du  mouvement,  du  sentiment,  et  en  névroses 
mixtes  , et  les  subdivisent  en  celles  qui  appartiennent  à la 
vie  de  relation  et  en  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  vie 
dénutrition,  sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde  de  les 
rapporter,  autant  que  le  comporte  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, à telle  ou  telle  des  diverses  parties  du  double 
système  nerveux  dans  lequel  elles  ont  leur  siège.  En  ce  qui 
concerne  les  seules  névroses  qui  nous  restent  à ilécrire  ici, 
c’est-à-dire  celles  des  centres  nerveux  cérébro-spinaux, 
les  divisions  secondaii’es  de  MM.  Monneret  et  Flem  y 
ne  sont  pas,  d’ailleurs,  pleinement  satisfaisantes.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  qu’ils  classent  parmi  les  névroses  de 
l'intelligence , l’insoinnie,  le  somnambulisme,  à côté  delà 
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nymphomanie  et  du  satyiinsis  (i),  et  ([u’ils  eu  excluent 
l 'épilepsie  et  la  catalepsie  pour  les  classer  parmi  les  né- 
vroses du  mouvement  dans  les  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion, comme  si  l’épilepsie  et  la  catalepsie  n'étaient  autre 
chose  ([u’iine  simple  névrose  de  mouvement. 

Au  reste,  voici  comment  MM.  Monneret  et  h’ieury 
s’expriment  eux-mêmes  sur  leur  classification  des  névroses 
en  général  : 

« Faisons  remarquer  que  cette  classification,  comme 
toutes  celles  (jue  l’on  a publiées  jusqu’à  ce  jour,  a l’incon- 
vénient d’être  trop  absolue  pour  que  l’on  puisse  placer 
aisément  chaque  névrose  dans  une  seule  divisiom  L’éj)i- 
lepsie,  par  e.xemple,  est  tout  à la  fois  une  névrose  du  sen- 
timent, du  mouvement  et  de  l’intelligence;  l’hystérie,  une 
névrose  de  la  sensibilité  et  du  mouvement;  il  en  est  de 
même  de  la  catalepsie.  L’hydropbobie  est  une  névrose 
du  mouvement  dans  laquelle  la  sensibilité  et  l’intelli- 
gence sont  également  lésées  (2).  » 

IV.  Plus  on  y réfléchira,  et  plus  on  restera  convaincu 


(i)  Les  autres  affections  que  contiennent  les  névroses  de  l'intelligence , 
dans  la  classification  que  nous  citons,  sont  la  manie,  la  mouoinanie , la 
démence,  la  nostalgie  et  l’hypochondiie.  Est-ce  donc  que  la  nymphoma- 
nie, eu  tant  qu’elle  aurait  droit  de  figurer  parmi  les  névroses  de  l'intelli- 
gence, pourrait  être  séparée  des  diverses  espèces  de  monomanie?  Je  dis 
en  tant  quelle  aurait  droit  d’être  classée  parmi  les  névroses  de  l’intelli- 
gence. iVI.VI.  Monneret  et  Fleury,  mieu.x  que  personne,  comprendront 
cette  réserve,  puisqu’à  l’article  Nymphomanie  de  leur  Compendium  ils 
déclarent  que,  à l’instar  il’Esquirol , « il  ne  faut  appliquer  le  nom  de  kym- 
PHOsiAsiE  (ju'au  désir  exagéré  du  coït  produit  par  une  lésion  physique  des 
organes  sexuels , » opinion  que  nous  aurons  d’ailleurs  à discuter  plus  loin. 
Ce  désir  seul  ne  constitue  pas,  en  effet,  une  névrose  de  l’intelligence 
proprement  dite;  mais  il  peut  devenir  cause  d’une  véritable  névrose  intel- 
lectuelle, ainsi  que  nous  ne  tarderons  pas  à le  voir, 

{2)  Les  caractères  que  donnent  ici  MM.  Monneret  et  Fleury  à 1 hydro- 
phobie sont  à peu  [>rès  exactement  les  mêmes  que  ceux  assignés  par  eux 
un  peu  plus  haut  à l’épilepsie.  Quoi  de  plus  différent  néanmoins  que  1 epi- 
lepsie  et  l’hydrophobie ? C’est  pour  n’avoir  point  encore  pu  parvenir  a 
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f|ue  pour  les  névroses  comme  pour  toutes  les  autres  mala- 
dies, tant  qu’on  ne  sera  point  parvenu  à rattaclier  chacune 
d’elles  à un  organe  déterminé  du  grand  systènae  nerveux, 
ou  du  moins  à une  faculté  fondamentale  bien  précise,  leur 
histoire  péchera  par  sa  hase  même,  .l’ai  déjà  dit,  et  c’est 
bien  ici  le  lieu  de  le  répéter,  que  l’œuvre  de  cette  localisa- 
tion est  immensément  difficile,  et  demande  pour  son 
entier  accomplissement  de  longues  et  laborieuses  recher- 
ches. Les  efforts  que  j’ai  faits  pour  poser  en  quelque  sorte 
les  premières  assises  d’un  pareil  édifice , quehpie  faibles 
qu’ils  soient,  n’auront  pas  été  complètement  perdus,  s’ils 
peuvent  du  moins,  comme  je  me  plais  à l’espérer,  donner 
le  signal  à d’autres  auteurs , et  provoquer  de  nouveaux 
travaux  dont  la  direction  soit  conforine’à  celle  que  j’ai  cru 
devoir  imprimer  à toutes  mes  recherches.  Des  expériences 
physiologiques  et  des  observations  cliniques,  faites  avec 
toute  l’exactitude  convenable , permettront  seules  au  génie 
des  classificateurs  d’achever  ce  que  nous  avons  essayé  de 
commencer. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  pour  localiser  avec 
certitude  les  diverses  névroses  des  centres  nerveux  céré- 
bro-spinaux, comme  celles  de  toutes  les  autres  divisions 
de  l’appareil  nerveux  en  général,  il  faut  d’abord  con- 
naître exactement  les  fonctions  des  diverses  parties  de  cet 
appareil.  Or,  les  expériences  et  les  observations  bien 
faites  sont  les  uniques  moyens,  les  seules  voies  , qui  puis- 
sent nous  conduire  à cette  précieuse  connaissance.  Nous 

préciser  le  siejje  formel  des  diverses  névroses  et  les  c.iractères  spéciaiuK 
essentiellement  propres  à eliacmie  d’elles,  (|u’il  rè{jne  tant  de  eonfusioii 
ilans  riiistoire  de  ees  maladies. 

MM.  Monneret  et  Henry  ont  hien  senti  la  néee.ssité  de  ce  dernier  soin, 
lorsi|u’après  avoir  énntncré  et  classé  les  névroses  , ils  ont  été  obligés,  eon- 
lormémcnt  .i  ce  que  d'autres  avaient  déjà  fait  avant  eux,  d’.ajouter  qu’m» 
pourrait  faire  trois  sections  (tans  cit/iijue  classe  île  névioscs,  suivant  que 
celles-ci  seraient  ; t"  avec  augmentation , 2“  avec  diminution  ^ 3“  avec 
perversion  des  facultés  de  sentir^  de  se  mouvoir  et  de  penser. 
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verrons  |j1us  loin  quel  est  l'état  actuel  de  la  science  sur 
cette  grande  division  de  la  physiologie,  dont  les  étroites 
connexions  avec  les  diverses  branches  de  la  philoso|diie 
et  de  la  psychologie  ne  sauraient  échapper  aux  esprits 
éclairés.  De  quoi  s’agit-il,  en  eflet,  sinon  d’examiner  le  rôle 
que  jouent  les  nondjreux  centres  nerveux  dans  l’admira- 
ble  mécanisme  des  lonctions  sensitives,  instinctives, 
morales  et  intellectuelles,  laissant  à d'autres  le  soin  de 
prononcer  sur  la  nature  du  principe  suprême  dont  ces 
fonctions  relèvent  en  dernier  ressort? 

V.Que  les  organes  auxquels  la  nature  a confié  l’exer- 
cice de  ces  facultés  si  diverses  soient  eux-mêmes  divers  et 
multiples,  cela  ne  doit  pas  nous  étonner.  Comment  pour- 
rait-il en  être  autrement,  puisque  d’une  part,  les  diverses 
sensations  elles-mêmes  ont  pour  agents  des  nerfs  essen- 
tiellement différents  les  uns  des  autres, etque  d’autre  part, 
les  mouvements  s’exécutent  par  l’intermédiaire  de  nerfs 
essentiellement  distincts  de  ceux  qui  président  aux  diverses 
sensations,  soit  externes , soit  internes?  En  foimant  des 
centres  nerveux,  tels  que  la  moelle  épinière,  la  protubé- 
rance annulaire,  le  cervelet,  le  cerveau,  qui,  malgré  leurs 
connexions  nécessaires,  sont  si  manifestement  distincts 
les  uns  des  autres,  la  nature  devait  évidemment  leur 
assigner  des  fonctions  également  distinctes  et  spéciales, 
et  nous  ne  tarderons  pas  à voir  qu’il  en  est  eifecliveinent 
ainsi.  Or,  quoi  de  plus  conforme  à la  saine  nosologie  que 
de  localiser  dans  les  centres  nerveux  qui  président  à telles 
outelles  fonctions  déterminées,  les  névroses  de  ces  fonctions? 

l.a  localisation  des  tiévroses  dans  telle  ou  telle  des 
grandes  divisions  de  la  masse  cérébro-spinale,  ne 
présente  aujourd’hui  de  difficultés  sérieuses  que  pour 
quelques  unes  de  ces  névroses.  Mais  il  en  est  autrement 
pour  les  localisations  secondaires,  c’est-à-dire  pour  les  lo- 
calisations des  ili\er.ses  espèces  de  névroses  dans  telle  on 
telle  partie  des  divisions  [)iincipales  dont  il  \ ientilêtic 
m.  :>« 
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question.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  tétanos  se  lo- 
calise naturellement  dans  la  moelle  épinière  , l’aliénation 
mentale  dans  le  cerveau  proprement  dit,  etc.  Mais  dans 
quelles  parties  de  ce  dernier  localiser  les  espèces  si  di- 
verses de  cette  aliénation  mentale?  C’est  là , tout  le  monde 
en  conviendra,  l’un  des  problèmes  dont  la  solution  com- 
plète réclame  impérieusement  de  nouvelles  recherches. 

VI.  Il  est  bien  fâcheux,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  que 
les  médecins  qui  se  sont  spécialement  occnpés  de  la  des- 
cription des  névroses  des  fonctions  auxquelles  président  les 
masses  nerveuses  centrales , n’aient  pas  étudié  d’une  ma- 
nière plus  approfondie  ce  grand  problème.  Décrire  comme 
on  l’a  fait,  les  unes  à la  suite  des  autres,  l’apoplexie,  la  cata- 
lepsie, l’épilepsie,  l’hypochondrie,  la  mélancolie,  la  manie, 
la  démence,  l’idiotisme,  le  somnambulisme,  le  cauchemar 
et  l’hydrophobie,  sous  le  titre  commun  de /îeWoiesc/eA/o/jc- 
tions  cérébrales^  sans  rien  dire  de  ce  qui  distingue  chacune 
des  espèces  de  ces  névroses,  sous  le  rapport  de  son  siège 
spécial,  du  mode  de  lésion  qui  la  caractérise , n’est-ce  pas 
donner  une  preuve  malheureusement  trop  éclatante  de 
l’imperfection  de  la  science?  N’est-ce  pas  donner  encore 
une  preuve  du  même  genre  que  de  traiter  du  tétanos,  des 
convulsions  , de  la  danse  de  Saint-Guy,  du  satyriasis,  de 
la  nymphomanie,  de  l’hystérie,  sans  les  rattacher  en 
aucune  façon  aux  névroses  des  centres  nerveux? 

L’état  d’imperfection  on  se  trouve  encore , sous  plu- 
sieurs rapports,  l’anatomie  et  la  physiologie  des  centres 
nerveux,  n’est  pas  le  seul  obstacle  contre  lequel  nous 
ayons  à lutter , (juand  il  s’agit  de  classer  et  de  localiser 
les  névroses  que  nous  venons  d’énumérer  et  quelques 
autres  qu’on  pourrait  y ajouter.  Il  en  est  un  autre  très  sé- 
rieux, savoir,  la  coexistence  de  phénomènes  diamétrale- 
ment opposés  dans  nne  seule  et  même  névrose.  C'est  ainsi, 
j)ar  exemple , (]ue  dans  l’épilepsie,  la  suspension  complète 
du  sentiment  et  de  la  connaissance  coexiste  avec  les  cou- 
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vulsioiis  les  plus  eflrayantcs  ; ([ne  dans  certaines  espèces 
d’extase  et  de  catalepsie  , quelques  l'acultés  sont  exaltées  , 
en  même  temps  (|ue  d’autres  sont  momentanément  abolies 
comme  dans  le  sommeil, 

A l’aspect  des  obsUicles  iudi(jués  et  de  plnsienrs  antres 
qu'il  est  inutile  d’exposer , on  est  bien  tenté  d’imiter  ses 
prédécesseurs  et  de  renoncer  à la  rude  tâche  de  débrouiller 
un  peu  le  chaos  des  névroses  des  centres  nerveux.  Com- 
bien de  fois,  pour  ma  part,  n’ai-je  pas  senti  mes  forces 
chanceler,  et  n’ai-je  pas  été  sur  le  point  de  renoncer  à une 
entreprise  dont  toutes  les  difficultés  ne  peuvent  être  bien 
connues  que  de  ceux  qui  ont  travaillé  à son  exécution  ! 

ARTICLE  PREMIER. 

SÉVnOSE  ACTIVE,  OU  IIIRITATIOH  BE  LA  MOELLE  ÉPIMÈRE. 

1.  \otioiis  prélimiiiaire.s  les  fonctions  de  la  moelle 

épinière. 

I.  La  moelle  épinière  est  l’oryane  conducteur  du  sen- 
timent ou  de  la  sensibilité  générale  {tactile)  et  du  mou- 
vement volontaire.  Les  expériences  de  Ch.  Bell,  de 
M.  Magendie  et  celles  de  M.  Longet  surtout,  d’une  paît, 
les  observations  cliniques  exactement  recueillies,  d’autre 
part,  démontrent  i°  (jue  les  faisceaux  antérieurs  et  les 
racines  antérieures  de  la  moelle  président  au  inouveineni  ; 
2®  que  les  faisceaux  postérieurs  et  les  l acines  coi  respon- 
dantes  de  cette  même  moelle  jirésident  au  sentiment  ou  à 
la  sensibilité  générale. 

II.  La  rnoello  épinière  exerce  nue  inllueuce  inconUïs- 
table  sur  les  mouvements  respiratoires,  mouvements  (jiii 
sont,  il  est  vrai,  soumis  à remjjire  de  la  volonté,  mais 
(pii  .s’exercent  sans  elle  et  instinctivement,  sans  (|uoi  ils 
n’auraient  [>as  lien  pendant  le  sommeil.  Les  physiologistes 
ne  sont  pas  encore  parfaitement  d’accord  sur  la  partie  de 
la  moelle  (jui  est  affectée  spécialement  à ces  mouvements, 
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Joni  le  principe  rcyulateur  sc  trouve  d'ailleurs  dans  le 
bulbe  raebidieu  (Usera  question  de  celui-ci  plus  tard).  Sui- 
vant Ch.  Bell,  les  faisceaux  laléiaux  de  la  moelle  sertiient 
les  sources  des  inouveinents  respiratoires  D’aprèsses  j)io- 
pres  expériences , M.  I./on^et  est  porté  à supposer  que /e.v 
colonnes  latérale  et  antérieure  de  la  moelle  ont  probablement 
des  fonctions  différentes , mais  il  n’en  peut , jusqu'à  présent 
conclure  que  l'une  influence  les  actes  mécaniques  de  la  respira- 
tion à l’exclusion  des  autres.  lia,  d’ailleurs  , bien  constaté 
que  les  colonnes  médullaires  latérales  sont  insensibles 
comme  les  antérieures,  et  il  rappelle  qu’elles  donnent 
origine  , aux  environs  du  bulbe  , à des  nerfs  qui  concou- 
rentà  influencer  les  mouvements  respiratoires  (accessoire 
de  Willis  et  facial).  En  définitive,  ces  colonnes  latérales 
lui  semblent  devoir  être  considérées  comme  motrices.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , dit  M.  Longet,  c’est  que  la  moelle 
épinière,  soras  \g  bulbe  rachidien,  n’est,  relativement  au 
principe  des  mouvements  respiratoires,  comme  relative- 
ment à celui  des  mouvements  volontaires,  qu’un  simple 
cordon  conducteur. 

III.  L’influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouve- 
ments du  cœur  et  la  circulation  n’est  pas  aussi  grande  que 
Legallois  l’avait  soutenu.  Cependant  M.  Longet  pense  qu'il 
n'existe  aucun  argument  irrécusable  en  faveur  de  la  non- 
influence  de  la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur  chez  t adulte; 
tandis  que  des  faits  multipliés,  empruntés  à l’e.rpérimentat  ion 
et  à la  pathologie,  établissent  l’ intervention  nécessaire  de  la 
moelle qjour  la  circulation. 

Les  rapports  étroits  qui  existent  entre  le  système  ner- 
veux ganglionnaire  et  le  système  nerveux  cérébro-spinal, 
expliquent  suffisamment  à mon  avis  les  phénomènes  sur 
lesquels  on  sc  fonde  pour  admettre  une  influence  directe 
de  ce  dernier  système  en  général,  et  de  la  moelle  épiniù’C 
en  particulier,  sur  les  mouvements  du  cœur,  et  par  suite 
sur  la  circulation.  Mais  ces  mouvements  , si  je  ne  me 
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trompe,  no  sont  point  soumis  à rompire  direct  on  immo- 
f/m/ de  la  moelle  ( I ). 

IV.  J’en  dirai  autant  des  phénomènes  de  la  nutrition, 
sécrétions  et  de  la  en loriftcalion.  Sans  doute  .encore  , en 

raison  des  relations  qui  existent  entre  les  fonctions  anx- 
cpielles  préside  la  moelle  éj)inière,  la  respiration  surtout 
dont  elle  entretient  les  phénomènes  mécani(|ues  , les 
{jraves  lésions  de  cette  moelle,  (ju’elles  soient  le  résultat 
des  expériences  des  physiologistes  ou  des  agents  mor- 
bides naturels,  ne  tardent  pas  à modifier  plus  on  moins 
])roFondément  la  calorification,  les  sécrétions  et  la  nutri- 
tion. ^lais  rien  ne  démontre  que  ces  fonctions  reçoivent 
directement  de  la  moelle  le  principe  qui  les  met  en  jeu. 
Tout  porte  à croire,  au  contraire,  que  ce  principe  i-éside 
essentiellement,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment , 
dans  le  système  nerveux  ganglionnaire  (2). 

V.  En  même  temps  que  par  rapport  aux  centres  ner- 


(1)  Je  p.Trlc,  Ijien  entendu,  des  mouvements  du  cœur  à l’e'tat  norm.il. 
Qu.int  .inx  p.ilpitalioiis,  aux  irrej'idarhés  de  ces  mouvemenis  sous  l’in- 
(liience  de  cerl.iines  affections  morales  , dont  le  sitVe  est  dans  le  cerveau, 
ces  plie'noinènes  prouvent  seulement  des  relations  sympfitln<iues  entre  le 
système  nerveux  ganglionnaire  du  cœur  et  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal.  Mais  voilà  tout.  On  sait  , d’ailleurs,  (jue  le  nerf  de  la  huitième 
paire  concourt  à former  le  plexus  dont  le  cœur  reçoit  ses  nerfs. 

(2'  Je  dois  noter  cependant  (|ue  M.  Ijongct  ne  se  prononce  pas  formel- 
lement sur  la  question  qui  nous  occupe.  .Après  avoir  rapporte  l’opinion  de 
cetix  qui  , avec  liaclielli,  l’ray,  etc.  , prétendent  que  la  moelle  épinière 
|>réside  aux  opérations  oi{;ani(|ues  d'où  résultuit  la  nutrition,  les  si'cié- 
t'.ons,  etc.,  il  se  contente  de  diidarer  (ju’on  ne  saitiail  refuser  an  cjrnml 
sympathique  une  certaine  part  dans  un  pareil  rôle. 

.Si  les  lésions  de  la  moelle  épinière  exercent  une  influence  si  remar- 
qu.ible  sur  les  fonctions  de  certains  organes  de  la  vie  intérieure  ou  nutri- 
t've,  tels  rpie  les  reins,  la  vessie,  les  organes  génitaux,  le  gros  intes- 
tin, etc.,  c’est  évidemment  surtout  paice  (pie  ces  organes  sont  en  meme 
lcmj)3  le  siège  ilc  mouvements  ou  île  sentiments  dont  ils  doivent  le  ]>rin- 
cipc  à la  moelle  épinière,  et  non  parce  que  celle-ci  tient  sous  sa  dejten- 
dance  immédiate  et  directe  les  secrétions,  la  nutrition  et  la  calorification 
dont  ils  sont  le  sir'ge. 
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\ciix  encéphalicjiies,  la  moelle  épinière  joue  le  rôle  de 
conducteur  , elle  constitue,  considérée  en  elle-inême  , un 
centre  d’action  nerveuse  ou  d’innervation  j)ropre  et  indé- 
jjendante,  aucpiel  on  a donné  les  noms  divers  de  fonciiou 
réflective , pouvoir  réflexe,  faculté  cxcilo- motrice  (Mar- 
shall-Hall). C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que,  après  l’abla- 
tion de  l’encéphale,  des  excitations  ou  des  irritations 
exercées  sur  des  nerfs  sensitifs  provenant  de  la  moelle 
épinière  déterminentdes  mouvements  dans  les  parties  (jui 
reçoivent  des  nerfs  moteurs  de  cette  même  moelle  (i). 

Cela  posé,  occupons-nous  maintenant  de  la  névrose 
active,  ou  de  l’irritation  de  la  moelle  épinière  , cette  sorte 
de  confluent  de  tien  te  et  une  paires  denerfs  sensitifs  etrao- 
teurs,  névrose  que  divers  auteurs  ont  spécialement  décrite 
sous  le  nom  de  convulsions  , les  unes  clotiigues , les  autres 
toniques  (tétanos),  sans  trop  tenir  compte  de  l’élément 
névralgique,  qui  caractérise  essentiellement  l’irritation 
du  fâisceau  sensitif  de  la  moelle  (spino-névralgie). 

II.  IVévrosc  active  , ou  irritation  de  la  moelle  épinière 
( spino-névralgie  , tétanos  ). 

La  moelle  épinière  peut  être  affectée  dans  sa  totalité, 
ou  dans  (juelques  unes  de  ses  régions  seulement;  de  là  la 
spino-névralgie  générale  et  les  spino-névralgies  partielles. 
Les  faisceaux  antérieurs,  les  faisceaux  postérieurs  et  les 
faisceaux  latéraux  peuvent  aussi  être  affectés  isolément , 
soit  dans  toute  leur  étendue,  soit  dans  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  de  cette  étendue,  (t  de  là  de  nou- 
velles iri  itations  ])artielles  de  la  moelle,  les  unes  caracté- 
risées par  des  lésions  du  mouvement  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  muscles,  les  autres,  par  des  lésions  du 
sentiment  et  dans  les  points  mêmes  oii  siège  la  névrose, 

(i)  Voyez  dans  roiivra{>e  de  M.  Longet,  les  travaux  de  l’rorhaska, 
Legallois,  MM.  Lalletn and.  Câlin eil,  Marshall-Mail  et  .1.  M ni  1er,  sur  1 an  ion 
pi  o|ii  e de  la  moelle  l'pinière. 
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et  dans  les  parties  auxquelles  se  reudent  les  cordons  seii- 
siiits  nés  de  ces  points. 

>’ous  ne  décrirons  j)as  chacune  de  ces  irritations 
partielles  de  la  moelle  épinière;  mais  nous  aurons  soin 
de  siffiialer  ce  qui  leur  apijartient  dans  la  description  de 
la  spino-névralgie  en  général.  Ajoutons  seulement  en- 
core ici  que  les  lésions  partielles  de  sentinient  et  de  mou- 
vement auxquelles  elles  donnent  lieu  , douleurs,  convul- 
sions, spasmes,  contractures,  crampes,  se  rencontrent 
aussi,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  les  irritations  des 
cordons  nerveux  fournis  par  la  moelle  épinière.  Il  importe 
donc  de  ne  rien  négligei’  pour  apprendre  à bien  distin- 
guer si  ces  lésions  partielles  du  sentiment  ou  du  mouve- 
ment, isolées  ou  réunies,  proviennent  des  irritations 
des  cordons  nerveux  spinaux  eux-mêmes  , ou  bien  , au 
contraire,  de  celle  des  faisceaux  de  la  moelle  épinière  qui 
leur  donnent  naissance. 


§ I»'.  Symptômes. 

I.  Une  douleur  plus  ou  moins  vive  le  long  de  la  partie 
postérieure  du  racbis  et  en  même  temps  une  sensibilité 
plus  ou  moins  exaltée  dans  toutes  les  parties  qui  reçoivent 
desnerfs  sensitifs  de  la  moelle  épinière;  un  état  convulsif, 
spasmodique  de  tous  les  muscles  qui  sont  animés  parles 
cordons  moteurs  de  la  moelle  épinière,  tels  sont  les  deux 
symptômes  fondamentaux  d’une  névralgie  générale  du 
centre  nerveux  qui  vient  d’être  nommé. 

Les  faisceaux  postérieurs  sont-ils  le  siège  exclusif  du 
mal  , le  premier  des  symptômes  indiqués  existe  seul. 
Les  faisceaux  antérieurs,  au  contraire,  sont-ils  exclusive- 
ment affectés , c’est  le  second  de  ces  symptômes  ([ue 
l’on  observe  seul.  Du  reste,  ces  deux  symptômes  sont  gé- 
nérauT  on  partiels,  selon  que  la  névralgie  ou  l’iiiitation 
règne  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  , ou  (|u’elle 
n’en  (ru[)pe  qu’une  |)ortion  plus  ou  moins  étendue. 
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II.  ICn  traitant  de  la  niéniiifjite  spinale  et  île  l'ii’i-itation 
concomitante  de  la  moelle,  j’ai  dit  que  le  ictanos  Fi'amiuc 
me  paraissait  devoir  être  rapporté  a cette  pldegmasie,  et  que  le 
tétanos  apyrétique  pouvait  provenir  d'une  simple  irritation, 
d’une  sorte  de  névrose  active  de  la  moelle  elle-même. 

C’est  donc  ici  le  lieu  de  présenter  quelques  rapides  con- 
sidérations sur  cette  seconde  espèce  de  tétanos , ou  de 
convulsions  toniques,  soit  de  tous  les  muscles,  soit  d’une 
partie  seulement  des  muscles  à la  contraction  desquels 
président  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  épinière. 

Certains  tétanos  partiels  ont  reçu  des  noms  particu- 
liers : ainsi,  on  appelle  trismus , la  rigidité  convulsive 
isolée  des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  supérieure 
(dans  cette  forme  le  bulbe  rachidien  est  le  siège  du  mal); 
emprosthotonos,  celle  des  fléchisseurs  du  tronc  avec  incli- 
naison de  cette  partie  en  avant  ; opisthotonos,  celle  des  ex- 
tenseurs du  tronc,  avec  inclinaison  de  celui-ci  en  arrière, 
et  pleurostliotonos , celle  des  muscles  latéraux  du  tronc 
avec  inclinaison  de  celui-ci  à droite  ou  à gauche.  Les 
muscles  des  membres  j^articipent  presque  toujours  à 
l’affection  de  ceux  du  tronc,  et  ces  membres  sont  fléchis 
ou  étendus,  selon  que  la  rigidité  prédomine  dans  telle  ou 
telle  espèce  de  muscles. 

TiCS  diverses  fonctions  des  organes  pour  l’exercice  des- 
quelles la  libre  contraction  musculaire  est  nécessaire, 
sont  empêchées  par  . elfet  de  la  contraction  permanente 
qui  constitue  le  tétanos  général  ou  partiel,  de  sorte  que, 
dans  les  cas  où  les  muscles  respirateurs  eux-mémes  sont 
tétanisés,  les  malades  meurent  asphyxiés. 

Le  tétanos  qui  nous  occupe  peut  affecter  le  type  in- 
termittent , se  présenter  sous  la  forme  d'accès.  T.es  au- 
teurs ont  fait  de  ce  symptôme  le  caractère  de  runo  des 
nombreuses  espèces  des  lièvres  intermittentes  pernicieuses 
{fièvre  intermittente  pernicieuse  tétanique). 

nance  a rapporté  quatre  observations  de  tétanos  inter- 
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inittent,  so  inonlraiil  sons  la  (orm<‘  d'acci's  r<'{;uli('rs , av(*c 
Hexiüii  des  membres  thoraciques  et  extension  des  mem- 
bres pelviens.  Pendant  les  accès,  la  peau  était  chaude,  le 
pouls  accéléré,  la  face  vnltueuse  ; ils  se  terminaient  par 
des  sueurs.  Dans  ces  quatre  cas,  le  tétanos  eut  une  issue 
heureuse  et  spontanée  (i). 

ni.  'Mais  les  convulsions  dues  à nue  irritation  des  fais- 
ceaux moteurs  de  la  moelle  épinière  n’affectent  pas  tou- 
jours la  forme  tonique  ou  tétanique.  Au  lieu  d’une  i-iyidité 
et  d’une  contracture  permanentes,  les  membres  et  les 
autres  parties  aux  mouvements  descpielles  président  im- 
médiatement \qs  faisceaux  moteurs  de  la  moelle,  peuvent 
offrir  des  convulsions  cloniques,  qui  se  succèdent  à des 
intervalles  plus  ou  moins  ra|)prochés,  et  semblables  à 
celles  dont  nous  avons  parlé  en  faisant  I histoire  de  la 
inénin^^ite  spinale,  soit  simple,  soit  combinée  avec  la  mé- 
ningite cérébrale. 

IV.  Certains  tremblements  musculaires  ne  sont  (pi’nn 
diminutif  de  cette  dernière  forme  de  convulsions.  Ces 
tremblements  , en  effet , lorscpi’ils  sont  poi-tés  à un  très 
haut  deyré,  se  transforment  en  véritables  convulsions  , 
comme  il  arrive  quelquefois  pour  ceux  qui  ont  lieu  dans 
le  stade  de  froid  des  fièvres  intermittentes. 

Mais  tous  les  tremblements  musculaires,  géïiéraux  ou 
partiels,  ne  doivent  pas  être  rapportés  è une  seule  et 
même  cause,  et  il  en  est,  d’ailleurs,  dont  le  point  de 
départ  se  trouve  ailleurs  que  dans  la  moelle  éjiinière. 

i.a  nature  de  cpielques  uns  est  assez  douteuse  pour 
(pie  le  même  nosolo{jiste,  Piuel,  après  les  avoir  rap- 
portés  aux  asthénies  musculaires , les  ait  ensuite  placés 
jiarmi  les  convulsions.  C’est  ce  qu’il  a fait  |)articulièrcrnent 
pour  la  danse  de  Saiui-Cuy.  ()uant  aux  tremblemeuts 
|)roj)remeut  dits,  l’inel  les  a classés  jinrini  les  paralysies 

(i)  Dintiotinniic  (le  mthler.inr  et  'to  rhimrqic  pyntujucs,  nrlirlo  tktanos, 

[i.ir  M.  Tti'jrm,  I.  XV,  p.  ar)7. 
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iniisculaires.  Assurément,  ce  n’est  pas  là  que  doivent 
trouver  leur  place  nnturclle  les  tremblements  semi-con- 
vulsifs cpii  ont  lieu  dans  les  méningites  rachidienne  et  en- 
céphalo-rachidienne. 

M.  le  docteur  Calmeil  semble  partager  la  première 
opinion  émise  par  Pinel  , sur  la  nalure  du  tremblenmü 
spécial  connu  sous  le  nom  de  chorée,  ainsi  que  sur  les 
irenihlements  qu’on  observe  chez  les  aliénés.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  cette  question.  (Voyez  l’article  des 
névroses  actives  du  cervelet.) 

§ II.  Causes, 

Les  principales  causes  des  diverses  formes  de  l’irrita- 
tion de  la  moelle  spinale,  et  eu  particulier  de  celle  connue 
sous  le  nom  de  tétanos  nerveux  ou  sub-inflamnia taire,  sont 
les  refroidissements,  surtout  à la  suite  de  grandes  fati- 
gues (i),  les  plaies  avec  irritations  des  rarauscules,  des 
rameaux  ou  des  cordons  nerveux  environnants,  les  plaies 
par  arrachement  entre  autres  [tétanos  iraumatique) , enfin 
certains  poisons  qui  excitent  spécialement  l’action  mo- 
trice de  la  moelle  , en  tête  desquels  il  feut  placer  la 
noix  vomique  , donc  le  principe  actif  est  connu  sous  le 
nom  de  strychnine.  Les  fortes  secousses  morales  peuvent 
aussi  donner  lieu  quelquefois  au  tétanos.  M.  Bégin  en  a 
vu  pour  sa  part  des  exemples,  et  il  cite  particulièrement 
celui  d’un  sergent-major  que  de  graves  fautes  avaient  fait 
casser. 

§ III.  Traitement. 

Nous  ne  parlerons  que  du  traitement  de  celle  des  formes 
d’irritation  de  la  moelle  épinière  désignée  sous  le  nom 
de  tétanos  ; ce  que  nous  avons  dit  du  traitement  des 

(i)  Ces  tétanos  d’orif[ine  rhumatismale  sont  quelquefois  le  résultat 
(l’iuio  véritable  méningo -myélite , ainsi  (jue  nous  l'avons  dit  en  traitant 
(II!  cette  derniiîre.  D.uis  un  cas,  nous  avons  rencontré  un  ramollissement 
des  laisceaux  autiu’ieurs  de  la  moelle. 
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(livei’ses  névralgies  ost  applioaMe  aux  douleurs,  aux 
spasmes,  et  aux  ('onvulsions  c/onignes  produites  pai‘  la 
spino-névralgie  ordinaire. 

Si  le  tétanos  tient  à une  irritation  qui  se  rapproche 
heaucoup  de  celle  qui  , portée  à nu  plus  haut  degré  , 
constitue  une  méningo-inyélite,  son  traitement  ne  devra 
point  différer  essentiellement  de  ceini  de  cette  dernière. 
Dans  le  cours  de  cette  année  ( 1 844)>  j’^ii  été  appelé,  avec 
M.  le  professeur  Cruveilhier  et  M.  le  docteur  Séguin  , 
auprès  d’un  jeune  homme,  chez  lequel,  à la  suite  d’une 
plaie  déchirée  de  la  main  , il  survint  un  tétanos  de  ce 
genre.  Des  saignées  répétées,  des  bains  avec  affusion  et 
l’opium  à haute  dose,  fureut,  à notre  grande  satisfaction, 
suivis  d’un  succès  complet,  sur  lequel  nous  n’avions  pas 
trop  compté. 

Dans  les  cas  où  l’irritation  est  moindre,  les  opiacés,  les 
bains,  le  sulfate  de  quinine,  et  les  autres  moyens  indiqués 
par  nous  dans  nos  généralités  sur  cet  ordre  d’irritations, 
seront  administrés. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  l’on  doit  avant  tout  éloi- 
gner les  causes  qui  auraient  pu  produire  la  maladie  , ou 
qui  tendraient  à l’entretenir. 

ARTICLE  II. 

SÉVnOSES  ACTIVES,  OC  lltRITATlONS  DE  LA  MASSE  ENCEPHALIQUE. 

f..es  principaux  centres  nerveux  dont  se  compose  la 
masse  encéphalique  sont  le  bulbe  rachidien  ou  la  moelle 
allongée,  le  mésocéjihale  ou  la  protubérance  annulaire, 
les  tubercules  quadrijumeaux  , le  cervelet  et  le  cerveau 
proprement  dit.  Parmi  les  névroses  vaguement  localisées 
dans  l’encéphale , sans  spécification  de  siéfje  dans  tel  ou 
tel  des  nombreux  renflements  qui  le  constituent  , les 
unes,  essentiellement  caractérisées  par  des  lésions  des 
facultés  morales  et  intellectuelles  les  plus  éh.'vées  (aliéna- 
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lions  nienliilos),  ont  (i\ iihmunent  leur  siéyo  tlans  les  lohos 
cérébraux  ou  le  cerveau  proprement  dit,  tandis  (pie  les 
autres,  annoncées  par  des  lésions  lelatives  à des  racuhés 
d’un  ordre  inférieur,  connues  vul^jairemeut  sous  le  nom 
de  besoins  physiques,  d’instincts  matériels,  tels  que  ceux  do 
la  génération,  de  la  locomotion,  etc.,  m’ont  paru  pouvoir 
être  localisées  dans  les  autres  partiesde  la  masse  encépha- 
lique, sav  oir,  le  cervelet,  la  protubérance  annulaire , etc. 

PKKÎHIE»  OKOLPE. 

NÉVROSES  ACTIVES,  OU  IRRITATIONS  DU  BULBE  RACniDlEN,  DU  SIÉSOCÉ- 
PIIALE,  DES  TUBERCULES  QUADRIJUMEAUX  ET  DU  CERVELET. 

liCS  névroses  actives  que  nous  avons  cru  pouvoir  loca- 
liser dans  les  centres  nerveux  ci-dessus  indiqués,  sont  le 
satyriasis  , la  nymphomanie  , les  affections  convulsives  , 
connues  sous  les  noms  d’hystérie  et  d’épilepsie,  la  chorée 
et  certains  tremblements  musculaires  choréiformes. 

Quelques  lésions  de  la  respiration  peuvent  avoir  pour 
cause  essentielle  et  prochaine  une  névrose  du  bulbe 
rachidien,  d’où  le  nerf  de  la  huitième  paire  lire  son  ori- 
gine, et  qui  paraît  être  le  siège  du  besoin  ou  de  l’instinct  de 
la  res])iration.  Toutes  les  autres  fonctions  intérieures  dans 
lesquelles  la  huilième  paire  joue  un  rôle  jilus  ou  moins 
important , peuvent  aussi  éprouver  des  lésions  par  l’effet 
d’une  névrose  active  ou  d’une  irritation  du  centre  nerveux 
tpii  préside  à l’action  de  cette  grande  paire  de  nerfs. 
Mais  comme  ces  lésions  ne  different  point,  au  reste,  de 
celles  que  nous  avons  décrites  en  traitant  des  névroses 
actives  du  nerf  pneumo-fjastrique,  nous  n’y  reviendrons 
jias  ici.  Qu’il  nous  suffise  de  leur  avoir  assigné  ce  nou- 
veau point  de  départ. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  counaissauces  sur  la  jibysio- 
logie  des  centres  nerveux  désignés  sous  les  noms  de  bulbe 
rachidien,  protubérance  annulaire , tubercules  quadriju- 
meaiix  et  cervelet,  il  esl  impossible  d’ailleurs  de  jirériser 
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l'i^oiireusement  le  sié(j;e  de  cliacmic  des  névroses  dont 
nous  avons  l'ait  toul-à-rheure  rémunération.  Cependant, 
lorsque  nous  aurons  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  ta- 
bleau de  ces  connaissances,  ils  l’esteront  convaincus,  je 
l’espère,  cjue  ces  névroses,  dont  les  caractères  fondamen- 
taux consistent  eu  des  lésions  du  sentiment  ùitiine{\),  de 
la  locomotion  et  de  la  fonction  de  la  {jfénération,  se  localisent 
assez  naturellement  dans  les  centres  nerveux  indiqués. 
Puissent  des  recherches  ultérieures  ne  pas  tarder  à nous 
fournir  les  lumières  qui  nous  manquent  encore  pour  trai- 
ter d’une  manière  pleinement  satisfaisante  cette  jiartie 
de  riiistoire  des  névroses  ! 

Notions  physiohvjùjues  préliminah'es. 

I.  Foiictioii»» , OH  i>li;»  ^>iologic  du  bulbe  rachidien  [i], 

1.  Comme  Galien  l’avait  entrevu  déjà,  et  comme  l’ont 
démontré  les  expériences  de  Lorry,  de  Legallois,  de 
MM.  Llourens(3)etLonget  surtout,  le  hulbe  rachidien  est 
le  foyer  central  et  l’organe  régulateur  des  mouvements 
respiratoires.  Le  point  précis  duhulhe  rachidien  auquel  est 
confié  un  rôle  aussi  éminemment  vital,  mérite  bien  le 
nom  de  nœud  vital  du  système  nerveux  (|ui  lui  a été  donné 
par  M.  Flourens.  Ce  nœud  vital  réside  au  point  d’insertion 
de  la  huitième  paire  de  nerfs  (pneumo-gastrique).  On 
peut,  chez  un  jeune  chien,  enlever,  dit  M.  Longet,  les  lobes 
cérébraux,  les  corpsstriés,  lescouebes  optiques, les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  le  cervelet  et  la  protubérance  annu- 
laire, vider,  en  un  mot,  à peu  près  complètement  la  cavité 
crânienne,  et  l’on  voit  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle 
demeurant intacis)les mouvements  respiratoires  continuer 

(i)  J’.TppelIe  ici  de  ce  nom  le  senliincnt  en  vertu  diupiei  nous  avons  la 
conscience  de  noire  pmin’e  exislenec. 

(9.)  Il  serait  mieux  nommé  bulbe  crânien^  pnisfpi  il  est  silue  dans  l(! 
ciàiie  et  non  dans  le  rachis  (M.  IiOn,<jci). 

(ii)  Rccbc  relies  cxpcrimenlulcs  sut  tes  piopriclcs  cl  les  fcnelions  du  sj  s- 
léme  nerceux  f ’j'  édition.  l’aiis,  p-  et  suiv, 
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avec  une  grande  ré^jularilé.  Mais  , lorsqu’à  l’aide  de  deux, 
sections  transversales  du  bulbe,  ou  a intercepté  un  seçjnient 
ou  une  rondelle  renferninnt  l’orùjiue  de  la  liuiliènie  paire  avec 
quelques  filets  radiculaires  du  nerf  spinal , aussitôt  tous  les 
mouveraents  l eopiratoires , notamineut  les  contractions 
du  diaphragme,  des  muscles  grands  dentelés  et  intercos- 
taux, s’arrêtent  d’une  manière  brusque , et  l’animal  périt 
asphyxié,  bien  que  les  nerfs  diaphragmatique,  respira- 
teur externe  du  tronc  (Ch,  Bell),  intercostaux  aient  été 
épargnés  à leur  origine  (i). 

II.  Mais  le  bulbe  rachidien  n’est  pas  seulement  le  centre 
moteur  et  en  quelque  sorte  le  grand  ressort  de  l’ajipareil 
respiratoire;  il  est  de  plus  conducteur  des  impressions 
reçues  par  les  nerfs  sensitifs  de  la  moelle  épinière  et  du 
principe  des  mouvements  musculaires  soumis  à l’empire 
ou  aux  ordres  de  la  volonté.  S’appuyant  sur  l’induction  et 
sur  les  observations  cliniques  plutôt  que  sur  les  expé- 
riences physiologiques,  M.  Longet  ose,  dit-il,  avancer 
(|ue  la  partie  antérieure  du  bulbe  est  destinée  au  mouve- 
ment , et  sa  partie  postérieure  à la  sensibilité. 

III.  Nous  ne  terminerons  pas  sans  rappeler  le  phéno- 
mène singulier,  dont  la  raison  anatomique  esta  peu  j)iès 
hors  de  toute  espèce  de  doute,  savoir,  que  les  effets  on  ac- 
tions du  bulbe  rachidien  (moelle  allongée)  sont  croisés^  en 


(i)  Eh  parlant  des  fonctions  de  la  moelle  épinière,  nous  avons  dit  que 
Cil.  Bell  conside'rait  la  colonne  latérale  de  cet  organe  comme  destinée  à 
conduire  le  principe  des  actes  mccanic|ucs  de  la  respiration,  opinion  qui, 
selon  M.  Longet,  n’est  pas  suffisamment  prou\e'e.  Ilevenons  un  moment 
sur  cette  grave  question.  Tout  en  rejetant  ce  qu’il  appelle  la  prétendue 
classe  des  nerfs  respiratoires  r;râniens  de  Ch.  Bell,  M.  Longet  ne  peut 
s’empêcher,  dit-il,  de  supposer  que  les  fonctions  du  iatsceau  intermédiaire 
ou  latéral  du  bulbe  se  rapportent  à la  respiration.  11  se  fonde  sur  ce  que 
les  corps  resliformes  et  les  pyramides  sont  exclusivement  formés  de  libres 
blanches  propres  à transmettre  les  impressions  et  le  principe  des  mouve- 
ments volontaires,  tandis  (|ue  lui  seul  est  pénétré  d’une  quantité  considé- 
rable de  sulislance  grise,  riebe  en  vaisseaux  artériels,  et  a[>teà  reju  éscuter 
un  foyer  d’innervation  au  centre  du  bulbe  rachidien. 
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ce  (jui  concerne  les  laisceaux  antérieurs  on  mieux  laléro- 
antérienrs  , et  dt'recls  en  ce  cjui  concerne  les  faisceaux  j)os- 
térienrs;  en  d’antres  termes,  ({iie  le  faisceau  antéro-latéral 
droit  exerce  son  indnence  sur  la  j)artie  (>auche  du  corj)S, 
le  faisceau  antéro-latéral  gauche  sur  la  partie  droite, 
tandis  qne  les  faisceaux  postérieurs  exercent  l’influence 
(pii  leur  est  propre,  chacun  sur  le  côté  du  corps  qui  lui 
correspond  ( t ). 


11.  Fonelions , ou  pli;»sioIogl«‘  delà  protultéraiiee  aiiniiluirc 
( mêsoeêplialo  ) , dc.s  pédouciilcs  cérébcllcu.v  et  de»i  pédoii- 
eiiles  eéréhraux  (2). 

A.  Protubérance  annulaire.  I.  Dans  les  recherches  expéri- 
mentales c\ne  ]i\\  lues,  il  y a déjà  bien  des  années  (en  1827), 
à l’Institut,  je  prouvai,  contrairement  à l’assertion  de 
M.  Flourens,  c[ue  toutes  les  sensations  ne  résidaient  pas 

(1)  L’enli-ecroisemenl  ou  la  décussation  tles  faisceaux  lalcro-aiitérieuis 
(pyramides  antérieures  et  faisceaux  latéraux  ou  intermédiaires  du  bulbe), 
et  la  non-décussation  des  faisceaux  postérieurs  est  un  double  fait,  pour  la 
démonstration  duquel  nous  renvoyons  le  lecteur  à l’ouvraffe  de  M.  Longet. 
Ce  pliysiologiste  exprime  ainsi  son  opinion  sur  tes  effets  directs  ou  croisés 
dan.s  le  bulbe  racliidien  : « L’opinion  émise  par  M.  Caluieil  » (celle  que 
nous  avons  nou.s-inême  exprimée  lout-à-riieure  ) « nous  semble  conforme 
aux  données  anatomiques  ; de  plus,  elle  est  confirmée  par  la  pathologie  : 
en  effet,  l’anatomie  démontre  que  les  faisceaux  posléiieurs,  ne  s’entre- 
croisant point  au  niveau  du  bulbe  racliidien,  doivent  conserver,  dans  cet 
organe,  le  même  mode  d’action  que  la  moelle  épinière  ; tandis  que  les 
faisceaux  latéro-antérieurs,  s’entrecroisant  de  manière  a passer  de  droite 
à gauche,  et  lucc  uersn , doivent  avoir,  sur  les  parties  situées  au-dessous 
de  leur  décussation,  une  influence  croisée.  On  observe,  dit  M.  Ollivier 
(d’Angers),  dans  certaines  altérations  de  \n  partie  antérieure  de  la  moelle 
allongée,  des  effets  croisés  semblables  à ceux  qui  résultent  des  mêmes 
altérations  dans  le  cerveau.  » 

(a)  M.  Longet  a réuni  l’étude  des  fonctions  de  ces  deux  ordres  de  |ic- 
donciiles  à celle  de  la  protubérance  annulaire,  par  cette  raison  que  les 
pédoncules  cérébelleux  moyens  ne  forment  qu  iiii  même  système  avec  les 
fibres  tran.svci'ses  de  la  protubérance,  et  que  les  pédoncules  cérébraux 
constituent  les  fibres  longitudinales  de  cette  même  protubérance. 
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dans  les  lobes  cérébraux  , et  que  la  destruction  de  l’une 
d’entre  elles  n’entraînait  pas  la  perte  de  toutes  les  autres. 
Jl  résultait  clairement , en  elTet,  de  mes  expériences  c[u’nn 
animal  chez  lequel  on  avait  inatiqué  l’ablation  des  lobes 
cérébraux  n’eu  donnait  pas  moins  des  sifjnes  indubita- 
bles de  sensibilité  tactile,  c’est-à-dire  de  sensibilité  aux 
irritations  exercées  sur  les  parties  douées  de  nerl^  seusi- 
til's  piovenant  de  la  moelle  é])inière.  Cette  opinion  paraît 
aujourd’hui  généralement  adoptée,  et  on  semble  disjjosé 
à localiser  dans  la  protubérance  annulaire  la  faculté  de 
percevoir  au  moins  les  impressions  recueillies  par  les 
nerfs  dont  il  s’agit.  De  j)lus,  les  animaux  auxquels  il  ne 
reste  des  organes  encéphaliques  que  la  protubérance  an- 
nulaire, exécutent  encore  certains  mouvements  instinctifs, 
sous  l’induence  des  irritations  auxquels  on  les  soumet  : ils 
crient,  s’agitent,  quand  on  les  pince,  etc. 

II.  Desmoulins  avait  placé  dans  la  protubérance  annu- 
laire le  siège  de  la  conscience  de  toutes  les  sensations , la 
vue  exceptée. 

Suivant  J.  Muller  (i),  elle  est,  avec  la  moelle  allongée,  le 
siège  de  la  faculté  de  sentir  et  de  l'influence  de  la  volonté.  De 
ses  propres  expériences  sur  l’encéphale,  M.  le  profes- 
seur Gerdy  conclut  que  la  perceptivité  et  la  volonté  siègent 
dans  le  cerveau  et  le  mésocéphale. 

III.  Aux  yeux  de  M.  Longet,  la  protubérance  est  a la 
fois  un  centre  de  perception , un  foyer  producteur  de  force 
nerveuse  motrice  (2) , et  dans  l’état  normal,  elle  transmet 
au  cerveau  les  Impressions  tactiles,  et  aux  muscles  l’action 
excitatrice  émanée  de  ce  viscère.  Dans  un  autre  endroit 

(1)  Physiolorjle  du  système  nerveux.  Paris,  1840,  2 vol.  in-8. 

(2)  'foules  les  fois  que,  chez  les  aiiimaii.\  vivants,  il  e.st  arrivé  à M.  Loiij;el 
tic  sonclier,  même  Itqyèrcment,  la  face  posterienre  de  la  prniubérance,  il 
Y a en  tnanife.slalion  des  douleurs  les  plus  vives,  tandis  que  finlroducllou 
d’un  stylet  à sa  partie  antérieure  ou  dans  son  épaisseur  a produit  des 
secousses  convulsives  des  (juatre  nieinbres,  dé  la  lace,  etc.,  mais  n’a  pas 
paiii  être  douloureuse. 
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de  son  ouvrage,  M.  Longet  dit  ([u’il  est  (Jéinonlré pour  lui , 
par  les  cris  ou  les  plaintes  (pie  lai  ont  fait  enlendre  des  ani- 
maux dépounnis  de  cerveau  et  de  cervelet , que  cette  protubé- 
rance concourt  a percevoir  au  moins  les  impressions  tactiles. 

]V.  En  considérant  (|nc,  comme  rindi(|ne  la  dénomina- 
tion diQniésocèpliale  (jiie  Clianssier  lui  avait  donnée,  la  pro- 
tubérance annulaire  constitue  en  {|iielqne  sorte  le  rendez- 
vous  ou  \e quartier-général  des  grandes  divisions  du  système 
cérébro-spinal,  et  pour  ainsi  dire  le  centre  de  la  vie  ani- 
male, on  est  fortement  porté  à croire  cpi’elle  est  le  siège  de 
(pielcjue  antre  l’onction,  plus  importante  encore  que  la  sim- 
ple perception  dont  nous  venonsde  parler, et  que  la  faculté 
de  transmettre  les  mouvements  voulus  par  le  cerveau. 
Certes,  après  les  vaines  tentatives  faites  jusrpi’ici  par  JJes- 
cartes,  Lapeyronie  et  quelques  autres  , il  serait  téméiaire 
de  vouloir  assigner  à Vàme,  au  moi  un  siège  déterminé 
dans  quelque  point  du  système  encépbali([ue  ; mais  s’il 
fallait  opter  entre  les  diveis  points  de  ce  système  dans 
lesquels  il  conviendrait  le  mieux  de  placer  ce  siège,  le  mé- 
socépbale,  à mon  avis  , devrait  obtenir  la  préférence. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c’est  cpic  toutes  les  lésions 
du  cerveau  et  du  cervelet  propres  h réagir  fortement  sur 
la  protubérance  annulaire  modifient  puissamment  ou  dé- 
truisent même  la  volonté,  le  mouvement,  la  connaissance 
et  le  sentiment.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  les 
épauebements  séreux  ou  sanguins  à l’intérieur  des  ventri- 
cules et  à la  base  du  crâne,  avec  compi-ession  de  la  pro- 
tubérance aumdaire,  il  survient  un  état  comateux  plus 
ou  moins  profond,  sorte  de  sommeil  pathologique  ou 
léthargique , caractérisé  par  la  perte  du  sentiment  ou  de  la 
conscience , du  mouvement  volontaire , etc. 

Voilà  pourquoi  cette  jiartie  centrale  du  système  céré- 
bro  spinal  me  paraît  jouer  un  rôle  impoi  tant  dans  les  pbé- 
nomènes  (|ui  caractérisent  les  névroses  comateuses  ndimsos, 
par  Pinel. 

m.  ilU 
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Pédoncules  cérébelleux  moyens,  l.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  MM.  Magendie  , Flourens,  Lafargue  et  Longet, 
que  si  Tun  de  ces  pédoncules  est  coupé,  l’animal  roule 
sur  lui  même  selon  l’axe  de  sa  longueur  (ce  curieux  phé- 
nomène a lieu  également  quand  on  divise,  un  peu  en  de- 
hors de  la  ligne  médiane,  le  pont  de  Varole,  c’est-à-dire 
les  fibres  transversales  et  superficielles  de  la  protubé- 
rance ). 

II.  Contrairement  à ce  qui  avait  été  annoncé  par  M.  Ma- 
gendie, MM.  Lafargue  et  Longet  ont  constaté  que  le  mou-  . 
vernent  de  rotation  a lieu  dans  un  sens  en  quelque  sorte 
croisé,  ou  de  droite  à gauche,  si  le  pédoncule  droit  est  j 
coupé,  et  de  gauche  à droite , si  c’est  le  gauche. 

III.  Les  impulsions  transmises  aux  pédoncules  céré- 
belleux moyens  pour  l’exécution  de  ces  mouvements  rota- 
toires paraissent  à M.  Longet  émaner  du  cervelet,  opinion 
que  nos  propres  expériences  sur  ce  dernier  organe  nous 
font  considérer  comme  à peu  près  certaine. 

C.  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  ou  processus  cere- 
belli  ad  corpora  quadrigemina.  Les  irritations  que  M.  Longet 
a exercées  sur  eux  ont  toujours  occasionné  de  violentes 
douleurs,  ce  (jui  l’a  conduit  à penser  qu’ils  sont  les  pro- 
longements des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle. 

D.  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Ils  ne  sont  autre 
chose  que  les  corps  restiformes  ou  la  continuation  des 
faisceaux  postérieurs  delà  moelle,  et  sont  doués  de  sen- 
sibilité. 

E.  Pédoncides  cérébraux.  Voici  le  résultat  constant  des 
expériences  de  M.  Longet  (elles  sont  au  nombre  de  plus 
de  vingt).  Toutes  les  fois  qu’il  a lésé  un  pédoncule  céré- 
bral, immédiatement  au-devant  de  la  protubérance , ou 
un  peu  au-delà,  les  animaux  (c’étaient  des  lapins)  ont 
exécuté  un  mouvement  circulaire  ou  de  manège,  qui  avait 
toujours  lieu  du  côté  opposé  à la  lésion  , comme  dans  la  sec- 
tion de  l’un  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Ce  mou- 
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vernent  est  uiialo{jue  à celui  f|u’a  déterminé  M.  Majjemlie 
par  la  section  latérale  de  la  « portion  de  moelle  allongée 
qui  avoisine  en  dehors  les  pyramides  antérieures.  » 

III.  Fouetiuus  ou  pli^siolu^ie  des  (iikcreiiles  qiiadrijiimeaii.v. 

Suivant  M.  Longet,  de  l’examen  attentil  des  recherches 
laites  sur  ces  organes,  il  résulte  que  le  seul  de  leurs  usages 
(jui,  jusqu'à  présent,  soit  démontré, se  rappoi  tc  à l’exercice 
de  lu  vision.  Il  pense  (|ue  rinfluence  sni'  les  mouvements 
volontaires,  que  des  expérimentateins  leur  ont  accordée, 
repose  sur  des  expériences  imparfaites,  dans  les(|uelles  on 
avait  lésé  des  parties  étrangères  à la  substance  même  de 
ces  tubercules.  xMais  M.  Longet  cite  quelques  laits  d’ana- 
tomie comparée  propres  à faire  croire  que  les  tubercules 
quadrijumeaux  pourraient  bien  avoir  d’autres  fonctions 
ignorées  jusqu’ici.  H termine  en  reconnaissant  que  le 
dernier  mot  sui-  la  physiologie  de  ces  organes  n’a  pas 
encore  été  donné,  et  qu’il  faut  en  appeler  aux  lumièies 
de  nouvelles  expériences  ou  de  nouvelles  observations 
cliniques.  Dans  un  tel  état  de  choses,  il  serait  bien  difficile 
de  dire  au  juste  quelles  espèces  de  névroses  doivent  être 
localisées  dans  les  tubercules  quadrijumeaux.  Ce  qui  nous 
parait  le  plus  pjobable,  c’est  que  certaines  ajfeciions  dites 
nerveuses  de  la  vue  et  des  mouvements  des  yeux,  ponriaient 
bien  (quelquefois  avoir  pour  point  de  départ  une  névrose 
de  ces  tubercules. 

IV.  i'onc(ioi>!«  ou  |>li,>««iolugic  du  cervelet. 

1.  Le  cervelet  n’est  point  doué  de  sensibilité  proprement 
dite;  il  peut  être  soumis  à tous  les  genres  d’irritation,  sans 
qu’il  en  résulte  aucune  douleur,  de  sorte  cpie  si,  dans  les 
maladies  de  cet  organe  chez  riiomme,  il  se  manifeste  des 
céphalalgies  j)lus  ou  moins  violentes,  c’est  par  la  réaction 
synipathi(pio  sur  les  nerfs  sensitifs  voisins  (cordons  intrà 
ou  exti à-céphaiicpies  de  la  cin(|uième  paire,  et  cordons 
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l’ournis  par  le  plexus  cervical  supei  llciel  ) qu’il  fout  les 
expliquei’.  On  ne  saurait  admeiire^  en  efl’et,  avec  M.Loinjet, 
que  les  maladies  peuvent  développer  dans  le  cervelet  et  dans 
beaucoup  d'autres  organes  une  sensibilité  anormale  qui,  par 
conséquent , n existerait  point  dans  les  conditions  physiolo- 
giques. Pour  qu’il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  ces  ma- 
ladies donnassent  naissance  à des  nerfs  sensitifs  (hypothèse 
qu’assurément  M.  Longet  ne  voudrait  pas  soutenir).  Car 
comment  une  propriété  qui  appartient  exclusivement  à un 
agent  déterminé,  pourrait-elle  se  développer  sans  la  pré- 
sence de  cet  agent? 

IL  Les  animaux  chez  lesquels  on  a coupé,  cautérisé, 
désorganisé  le  cervelet , ne  sont  point  privés  pour  cela  de 
l’usage  de  leurs  sens  et  de  leurs  fonctions  intellectuelles 
proprement  dites. 

III.  M.  Flourens  est  le  premier  expérimentateur  qui 
ait  reconnu  le  pouvoir,  vraiment  admirable,  que  le  cer- 
velet exerce  dans  la  coordination  des  mouvements.  Mais 
en  soumettant,  à mon  tour,  cet  organe  à un  très  grand 
nombre  d’expériences  , j’acquis  la  conviction  que  ce  pou- 
voir de  coordination  n’était  pas  aussi  étendu,  aussi  gé- 
néral que  l’avait  avancé  M.  Floui’ens  , et  je  conclus , 
en  définitive  , que  le  cervelet  présidait  aux  actes  de  la 
station  et  de  la  progression.  Depuis  la  publication  de  mon 
premier  mémoire,  j’ai,  à diverses  reprises,  au  sein  de  la 
Faculté  de  médecine  , de  l’Académie  royale  de  médecine, 
de  la  Société  phrénologique,  à ma  clinique,  répété  sur 
divers  animaux  les  expériences  sur  le  cervelet,  et  constam- 
ment elles  ont  produit  les  mêmes  désordres  dans  la  station, 
l’équilibration,  la  j)rogression , désordres  tels  que  les 
nombreux  spectateurs  ([ui  en  ont  été  témoins  n’ont  [)ii 
s’empêcher  de  se  ranger  à l’opinion  tout-à-l’heure  émise 
sur  les  fonctions  de  ce  gros  centre  nerveux.  Les  phréno- 
logistes  en  particulier  ont  tlonné  rexcni|)le  de  cette  adhé- 
sion , tout  en  faisant  des  réserves  sur  le  rôle  que  le  cer- 
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vflet,  C()ii(onnénient  à lu  cloclriiie  do  Gall,  jiotii'raiL  con- 
tinuer à jouer  sons  le  rajiport  de  l’instinct  de  la  propajja- 
tion  ou  de  l’amour  physicpie. 

Pour  moi  qui,  du  vivant  de  Gall,  ai  combattu  cette 
partie  de  sa  doctrine,  je  dois  déclarer  que  rien  de  ce 
que  j’ai  observé  depuis  mes  premières  recherches  ne 
m’autorise  à changer  d’ojiinion.  Dans  l’état  actuel  de 
la  science,  il  est  démontré  par  les  expériences  sur  les 
animaux  que  le  cervelet  préside  aux  actes  de  la  station  et 
de  la  progression.  S’il  possède  quelque  autre  l’onction, 
elle  est  encore  à découvrir,  ou  n’a  pas  été  du  moins 
prouvée.  Les  observations  cliniques  tendent  à confirmer 
plutôt  qu’à  infirmer  les  résultats  des  expériences  physio- 
logiques; mais  il  faut  avouer  qu’elles  laissent  encore  lieau- 
coup  à désirei'. 

IV.  Dans  l’article  consacré  à la  céréhellitc , j’ai  déjà  som- 
mairement exposé  les  effets  produits  par  les  expériences 
sur  le  cervelet.  Je  vais  les  rappeler  ici  : 

« Lorsque  le  cervelet  est  simplement  irrité,  on  ne  dé- 
truit point  les  fonctions  de  la  progression  , de  la  station  et 
de  r é(|uilihration  ; mais  on  les  bouleverse,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  pour  un  certain  temjis.  C’est  aloi's  qu’on  observe  des 
sauts,  des  culbutes,  des  pirouettes,  et  autres  mouvements 
bizarres  qui  s’exécutent  avec  une  telle  impétuosité  que 
l’œil  ne  peut  les  suivre  qu’imparlàileinent.  Au  milieu  de 
cette  agitation  nniveiselle,  irrésistible,  comme  épilej)ii(jue, 
l’équilibration  est  très  difficile  ou  même  impossible.  Ces 
mouvements  désordonnés , cette  sorte  A'  aliéna  lion , de  délire 
des  fonctions  de  la  progression  et  de  la  station  ne  tarde 
pas  à se  dissiper  ([uand  l’in-itation  est  très  superficielle. 
Mais  quand  une  profonde  désorganisation  du  cei’velet  est 
la  suite  de  l’inllamination  (ju’on  y a dévelojipée  artificielle- 
ment, alors  l’animal  est  privé  sans  retour  de  la  faculté  de 
s’équilibrer  et  de  l’exercice  de  ses  mouvements  de  progrès 
•sion.  'J’ous  les  efforts  tpi’il  faitàcet  égard  sont  impuissants. 
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Cl  servent  seulement  à démontrer  que,  pour  être  devenu 
inhabile  à coordonner  les  mouvements  en  marche,  ou  t\ 
se  maintenir  dans  un  état  de  station , il  n’en  conserve  pas 
moins  la  i’acnlté  d’exécuter  des  mouvements  partiels  et  de 
remuer  ses  membres  dans  tous  les  sens  (i). 

Voici  maintenant  les  conclusions  que  M.  l-ionyeta  tirées 
de  ses  propres  recherches  et  de  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ; 

« Si,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  nous  était  permis 
de  donner  quelque  préférence  à l’une  des  opinions  pro- 
posées, nous  choisirions  celle  qui  représente  le  cervelet 
comme  influençant  d’une  manière  spéciale  la  coordination 
des  mouvements  de  translation , parce  cpie  la  physiologie 
expérimentale  la  confirme  pleinement  ; parce  que  l’ana- 
tomie anormale  ne  la  contredit  point;  parce  qu’enfin, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  elle  n’est 
peut-être  pas  en  opposition  aussi  formelle  qu’il  le  sem- 
blerait d’abord  avec  les  faits  pathologiques.  Cependant 
nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  affirmer  que  le  cervelet 
ait  pour  rôle  exclusif  {\q  coordonner  les  mouvements  volon- 
taires des  membres  (2),  sans  oser  croire,  avec  Gall,  qu’il 
soit  le  siège  ou  l’organe  de  l’instinct  de  la  génération.)) 

(1)  l’onr  tle  plus  amples  détails,  je  renvoie  à mon  Mémoire  sur  les 
fonctions  rJu  cervelet.  (Archives  de  médecine,  t.  XV,  p 64  et  29.5.) 

(2)  Dire  que  le  cervelet  a pour  rôle  de  coordonner  les  mouvements 
volontaires  des  membres,  çt  non  pas  tous  les  mouvements  volontaires, 
comme  l’avait  annoncé  M.  Flourens,  c’est  se  rapprocher  de  ma  propre 
opinion.  Tl  me  semble  toutefois  que  ce  n’est  pas  encore  suffisamment  pré- 
ciser les  résultats  des  e.vpériences,  et  je  persiste  à croire  qu’en  donnant 
au  cervelet  la  faculté  de  présider  aux  ados  de  la  station  et  de  la  progres- 
sion, considérés  dans  toutes  les  formes  dont  ils  sont  susceptibles  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux,  je  n’ai  fait  que  lui  assi{'ner  son  véritable 
rôle  actuellement  connu. 
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I.  ^iaf Triasis  et  priapisine  (1). 

§ I'''.  Siège. 

Jusqu’à  l’é|)oque  où  Gall  publia  sa  doctrine  sur  la  plu- 
ralité et  la  localisation  des  organes  encéphali(pies,  le  sa- 
tvriasis  avait  été  considéré  connue  une  uéero.ve des  organes 
génitaux  externes.  Ou  sait  que  cet  illustre  physiologiste, 
conformément  à son  système  de  localisation  de  l’appétit 
vénérien  dans  le  cervelet,  avait  placé  dans  cet  organe  le 
siège  du  satyriasis.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  plusieurs 
auteurs,  enti-e  autres  par  M.  le  docteur  Londe  (2). 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  pour  dé- 
montrer que  les  observations  cliniques  et  les  expériences 
pbysiologicjues  ne  nous  autorisaient  pas  à partager  la  doc- 
trine de  Gall  sous  le  rapport  dont  il  s’agit;  mais  nous 
pensons,  avec  cet  auteur,  que,  dans  le  satyriasis  bien  ca- 
ractérisé, le  principe  même  du  mal  n’est  point  dans  les 
organes  génitaux  externes,  et  qu’il  faut  le  placer  dans  le 
centre  nerveux,  dont  ces  organes  ne  sont  réellement  que 
les  instruments.  Dans  les  cas  mêmes  où  les  irritations  de 
ces  derniers  sont  primitives , elles  peuvent  bien  , par  une 
sympathie  des  plus  étroites,  devenir  cause  excitante  de 
celle  du  centre  nerveux  dont  elles  relèvent  pour  ainsi  dire; 
mais  tant  que  cette  dernière  irritation  u’existe  pas  , il  u’y 
a point  satyriasis , il  y a simplement  pvhy^i’.sme. 

§ II.  Séfînition  et  symptômes. 

Considérée  sous  le  lapport  de  ses  caractères  sympto- 

(1)  Selon  Pinel,  le  priapisme  et  \e-. satyriasis  tliffèrenl  essentiellement 
l’un  (le  l’antre,  piiistjue  le  premier  consiste  en  une  simple  érection  incom- 
mode sans  aucun  penchant  a l’acte  vénérien,  tandis  que  le  satyriasis  est, 
au  contraire,  caracteirisé  par  un  désir  insatiable  des  plaisirs  vénériens.  Le 
priapisme  stmp/e  rentre  dans  les  irritations  ou  névroses  actives  des  nerfs  de 
Yortjanc  de  la  copulation  et  non  dans  celles  du  centre  nerveux  (pii  préside  à 
l’inslinet  de  l’amour  physique.  Il  ne  figure  donc  ici  que  pour  mémoire. 

(?)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chiruripe  pratiques,  article  si'i'YiiusiS. 
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inalic[ues,raf(ection  qui  va  nous  occuper,  trouve  sa  défiui- 
tiondaussadénoininatiomnêine.  Ou  désigne,  eu  effet,  sous 
le  nom  de  satyi-iasis  une  maladie  qui  consiste,  chez  l'homme, 
dans  un  penchant  immodéré,  insatiable,  à l’acte  vénérien,  un 
délire  obscène,  et  des  érections  presque  continuelles.  Les 
exemples  de  cette  monomanie  , de  cette  fureur  vénérienne , 
ne  sont  rien  moins  que  rares.  Les  auteurs  citent  parmi 
ces  exemples  le  cas  si  fameux  connu  sous  le  nom  de  tenta- 
tion de  saint  Antoine. 

Lorsque  le  satyriasis  n’existe  qu’à  un  degré  modéré, 
1 intelligence  proprement  dite  n’est  pas  encore  troublée, 
et  les  désirs  exaltés  pour  l’acte  vénérien  constituent  en 
quelque  sorte  toute  la  maladie;  mais  à son  plus  haut  degré 
d’intensité,  le  satyriasis  perdre  la  raison,  et  se  com- 
plique d’un  véritable  délire,  d’une  folie  l'éeWe. 

Dans  l’accès  du  délire  satyriasique , il  se  manifeste  une 
sorte  d’agitation  fébrile;  la  face  se  gonfle,  s’anime,  devient 
rouge;  les  yeux  étincellent , et  quelquefois  même,  au  rap- 
port de  certains  auteurs,  une  salive  écumeuse  abreuve  la 
bouebe  comme  dans  l’épilepsie  (i),  et  le  malade  exbale 
une  odeur  analogue  à celle  des  animaux ea  ?’?//.  « Alors,  il 
est  tout  entier  en  proie  à sa  rage  amoureuse , et  cherche  à 
l’assouvir  sur  quelque  objet  que  ce  soit  (?.).  » 

§ III.  Causes, 

Les  causes  déterminantes  du  satyriasis  sont  une  con- 
tinence trop  prolongée , ou  bien, -au  conti'aire,  les  excès 
vénériens,  l’excitation  de  l’instinct  sexuel  par  l’habitude 
de  passer  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  la  so- 
ciété des  femmes,  par  des  lectures  ou  des  images  lascives, 
une  nourriture  tro[)  succulente,  l’usage  de  certains  ali- 

(i)  C’est  bien  alors  qii’on  pourr.nit  dire  (|iic  \’ orqasme  X'éncru'ti  ii’est 
qii  mie  sorte  d’épilepsie  [^opilepsia  l)rn><is). 

('>.)  M.  Londe,  .■irtiele  svi  viiiAsis  du  DivAionnnire  tle  utédeclnc  el  declii- 
ritrqie  prnliijncs , i.  X(V,  p.  û\'j. 
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monts  01  assaisonnements,  on  decerUiines  substances  mé- 
dicainenteuses  (|ul  exercent  une-  influence  stimulante 
spéciale  sur  le  système  sexuel,  tels  c|ue  les  truffes,  la  va- 
nille, la  cannelle,  la  muscade  , les  cantharides,  etc.  (i). 

Des  causes  traumatiques  applicpiées  sur  la  rcqpon  du 
crâne  correspondante  au  centre  nerveux  vénérien  pour- 

(i)  l.es  auteurs  citent  avec  une  sorte  de  complaisance,  à l’appui  do 
l’inlluence  des  cantliarides  sur  le  développement  du  satyriasis,  deux  cas 
consif[ncs  dans  les  Observations  anatomUjucs  de  Cabrol , lesquels  se  ter- 
minèrent par  la  mort  des  malades.  I.i’un  de  ces  malades,  auprès  duquel 
Cabrol  fut  appelé,  avait  bu,  d’après  le  conseil  d’une  vieille  sorcière,  une 
■potion  dans  laquelle  se  trouvaient  deux  drachmes  de  cantliarides.  Cetic 
potion  avait  été  prescrite  dans  l’intention  de  guérir  une  fièvre  quarte 
dont  le  sujet  était  affecté:  «Ce  qui,  dit  Cabrol,  le  rendit  si  furieux  à 
» l’acte  vénérien,  que  sa  femme  nous  jura  son  Dieu  qu’il  l’avoit  cbevau- 
» chée  , dansdeux  nuits,  quatre-vingt-sept  fois, sans  y comprendre  plus  de 
» dix  fois  qu’il  s’étoit  corrompu,  et  mesme,  dans  le  temps  que  nous  con- 
» sultâmes,  le  pauvre  boinme  spermaiisa  trois  fois  .à  notre  présence, 

» embrassant  le  pied  du  lit , et  agitant  contre  icelluy  comme  si  c’eust  été 
« sa  femme.  Ce  spectacle  nous  étonna  et  nous  basla  à lui  faire  tous  les 
n remèdes  pour  .abattre  cette  furieuse  cbalenr;  mais  quel  remède  qu’on 
n lui  sçust  faire,  si  passa-t-il  le  pas.  » Le  second  cas  rapporté  par  Cabrol 
ressemble  beaucoup  à ce  dernier.  Il  lui  fut  communiqué  par  Cbauvel , 
médecin  d Orange.  Ce  médecin  , appelé,  en  t57o,  pourvoir  le  malade, 
rencontre  « à l’entrée  de  la  maison  la  femme  dudit  malade,  larptelle  se 
Il  plaignit  à lui  de  la  furieuse  lubricité  de  son  mary,  rpii  l’avoit  ebevauebee 
» quarante  fois  pour  une  nuit...  l.e  mal  du  mary  étoit  venu  du  breuvage 
» semblable  h l’autre  qui  Iny  fut  donné  pour  guérir  la  lièvre  tierce  rpti  l’af- 
» fligeoit.  Il  tomba  en  telle  fièvre,  <|u’il  fallut  l’attacber  comme  s’il  fust 
» été  possédé  du  diable.  Le  vicaire  ilu  lieu  fut  présent  pour  l’exliorter  ;i 
Il  la  présence  mesme  du  sieur  Cbauvel , les<jucls  il  prioil  le  laisser  mourir 
» avec  le  plaisir.  Les  femmes  le  plièrent  ilans  un  linsseul , mouillé  en  eau 
Il  et  vinaigre,  où  il  fut  laissé  jusqu’au  lendemain  qu’elles  aloyent  le  visi- 
» ter;  mais  sa  furieuse  clialeur  fut  bien  abattue  et  esteinte,  car  elles  le 
» trouvèrent  rède  mort,  la  bouclic  riante,  monstrant  les  dents,  cl  son 
» membre  gangrené.  i> 

Il  y aurait  bien  quelque  cliosc  .à  dire  sur  les  deux  faits  dont  il  s agit  et 
sur  la  manière  dont  ils  sont  racontés.  Ils  prouvent  du  moins  jusqu  a quel 
jioint  une  forte  dose  de  cantbariiles  peut  exciter,  irriter  et  le  centre  ner- 
veux qui  préside  à l'instinct  de  l’amour  pliysitpic  et  les  organes  getiitaux 
externes. 
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raient-elles  prodLiire  le  satyriasis?  Le  fait  suivant,  publié 
par  M.  le  docteur  Chauffard,  semblerait  autoriser  une  ré- 
ponse affirmalive  à cette  question.  Un  homme  âgé  de  cin- 
quante-trois ans  fait  une  chute  dans  laquelle  il  se  frappe 
fortement  la  nuque  contre  un  des  angles  de  son  lit.  bientôt 
il  est  pris  d’un  violent  et  continuel  satyriasis,  et  d’une  telle 
lubricité,  qu’il  poursuit  à outrance  sa  femme,  ses  filles,  et 
en  généi-al  toutes  les  personnes  du  sexe.  Jusqu’alors  pieux 
et  modeste,  il  tomlie  peu  à peu  dans  le  délire  le  plus  éro- 
tique, et  s’abandonne  sans  mesure  aux  jiropos  et  aux  actes 
les  plus  indécents  (i). 

En  admettant  comme  réelles  les  causes  de  l’ordre  trau- 
matique, il  nefimtpas  se  dissimuler  qu’elles  seraient  plus 
propres  à produire  une  véritable  phlegmasie  qu’une  irri- 
tation pure  et  simple  du  centre  nerveux  vénérien.  L’action 
des  causes  déterminantes  du  satyriasis  peut  être  secondée 
par  une  prédisposiLion  organique  ou  innée,  plus  ou  moins 
prononcée. 

§ IV.  Traitement. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  satyriasis, 
ayant  plus  particulièrement  fixé  leur  attention  sur  la 
fonne  infianimatoire  de  cette  maladie,  veulent  qu’on  le 
combatte  par  un  traitement  antiphlogistique  plus  ou  moins 
énergique.  De  ce  nombre  est  M.  le  docteur  Londe,  auteur 
de  l’article  Satyriasis  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques.  Mais  comme  la  forme  de  la  maladie 
dont  nous  nous  occupons  ici  consiste  en  une  simple 
exaltation  ou  irritation,  elle  ne  comporte  pas  une  méthode 
aussi  vigoureuse.  Les  antiphlogistiques  proprement  dits, 
à savoir,  les  saignées  générales  et  locales,  la  diète,  etc., 
seront  réservés  pour  les  cas  où  l’irritation  productrice  du 
satyriasis  se  rapproche  de  la  pblogose,  et  ils  seront  alors 

(i)  Pour  la  suite  de  celte  observation,  voyez  les  Arcttives  générales  de 
médecine,  t.  XIX,  p.  263.  Voyez  aussi  une  observation  de  ÎM.  IJenieanx, 
Anuales  de  la  chirurgie,  l’aris,  1841,  t.  111,  |).  4u'b 
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|)articulièrtMiient  imliqiiés  chez  les  sujets  sauf^uins  ou 
pléthoiiques.  Dans  les  autres  cas,  les  antispasmodiques, 
les  réfriyéiauts  de  toute  espèce,  l’éloij’nement  de  toutes 
les  causes  propres  à exciter  Vinslinct  {jéuital , formeront  la 
hase  du  iraitemeut.  C’est  là,  d’ailleurs,  une  question  des 
plus  délicates  de  la  pratique,  et  les  moyens  de  la  saine 
morale  et  de  la  saine  philosophie  l’emportent  souvent,  ehv 
pareil  cas,  sur  les  moyens  de  la  matière  médicale  ordi- 
naire. 

ISous  trouvons,  à ce  sujet,  dans  l’article  déjà  cité  de 
M.  Londe , des  préceptes  qu’on  ne  saurait  trop  recom- 
mander, et  que  nous  nous  empresserions  de  consigner  ici 
dans  tous  leurs  détails,  si  l’espace  nous  le  permettait. 

Les  antispasmodiques  dont  l’action  s’exerce  plus  par- 
ticulièrement sur  le  système  nerveux  vénérien  portent, 
comme  on  sait,  le  nom  cYanaphrodisiaques.  Ceux  dontonale 
plus  célébré  la  vertu  sont  le  nénuphar  [njmphæa  alba),  le 
camphre  (i),  et  quelques  autres.  Mais  il  faut  convenir  que 
si  ces  substances  n’étaient  pas  secondées  par  une  hygiène 
physique  et  morale  bien  dirigée,  ils  resteraient  le  plus 
souvent  sans  effet. 

II.  \^yniplioinanic. 

De  l’aveu  de  tous  les  auteurs , la  nymphomanie  est  pour 
la  femme  ce  qu’est  pour  l’homme  le  satyriasis  : elle  est  le 
satyriasis  de  la  femme,  ün  peut  donc  lui  appliquer  tout  ce 
(|ue  nous  avons  dit  du  satyriasis  de  l’homme.  Les  seules 
différences  qui  existent  entre  ces  deux  espèces  d’une  seule 
et  même  maladie,  tiennent  aux  différences  sexuelles. 

Comme  chez  l’homme,  le  satyriasis,  chez  la  fémme,  est 
puissamment  favorisé  dans  son  développement  par  cette 
prédisposition  innée,  dont  les  messalines  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  nous  offrent  le  déplorable  type.  Pen- 

(i)  Tout  le  moiule  connnît  ce  vers  : 

Camphom  per  narcs  castrai  odore  inares. 
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dant  Jes  accès  de  cette  névrose,  lu  femme  se  métamor- 
])hose  en  une  véritable  bacchante.  «Une  nymphomane, 
que  1\I.  Loude  a vue  à la  Salpétrière , s’arrache  à sa  hunille, 
provoque  et  soutient  sur  une  grande  route  , pendant  son 
voyage  à Paris  , les  assauts  d’une  douzaine  de  rouliers  , en 
un  seul  jour.  « Dans  le  paroxyme  de  sa  fureur,  ou  de  sa 
rage  vénérienne  , la  nymphomane  ne  se  borne  pas  à pro- 
voque!’ le  premier  venu.  S'il  résiste,  elle  s’emporte,  elle  le 
frappe  (i). 

Pour  plus  de  développements  , je  renvoie  à l’article 
Satyriasis. 

III.  II;ÿ’stci*ic. 

§ I''.  Siège  et  définition. 

I.  M.  le  docteur  Foville  commence  en  ces  termes  son 
article  Hystérie  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques  : 

« Le  mot  hystérie  est  un  de  ceux  dont  on  a le  plus  abusé 
dans  la  science;  de  sorte  qu’en  traitant  de  cette  maladie , 
la  première  précaution  à prendre  est  de  déterminer  rigou- 
reusement ce  qu’on  entend  par  hystérie.  Il  ne  s’agit  pas 
seulement,  en  effet,  de  se  metti’e  d’accord  sur  son  véri- 
table siège,  de  rechercher  si  elle  constitue  une  maladie 
idiopathique  ou  sympathique  de  tel  organe,  de  savoir  si 
l’on  admet  cette  maladie  avec  ou  sans  convulsions.  Il  reste 
à fixer  préalablement  si  l’hYStérie  est  exclusive  à la  femme, 
c’est-à-dire  s’il  existe  véritablement  une  affection  pour  la- 
quelle le  litre  d hystérie  ne  soit  pas  un  contre-sens  ridi- 
cule. » 

Relativement  à cette  dernière  question  , laquelle  con- 
siste à savoir  si  l'hystérie  dépend  de  [ utérus  ou  du  cerveau, 

(i)  On  a vu  (le  jeunes  filles,  a|)[iarlenaut  à des  parenls  liouoraliles, 
exereer  le  métier  de  prostituées  pour  assouvir  leur  fureur.  On  r.npporie 
fpie  Esquirol  ayant  ainsi  rencoulré  dans  la  rue  une  jeune  personne  pour 
laquelle  il  avait  été  consulté  aulrel'ois,  et  lui  ayant  dit  : faites-vous 

l.'i,  malltciireuse ? elle  lui  répondit  : .tK  me  ovkiiis. 
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INI.  Foville,  après  avoir  disculé  les  ar{;nments  de  Geor^et 
en  i’aveur  de  la  localisation  de  l’iiystcrie  dans  le  cei’veau, 
dit  que  , pour  lui , il  n hésite  pas  à considérer  t utérus  comme 
le  point  de  départ  véritable  des  phénomènes  dont  [ensemble 
constitue  l'hystérie. 

II.  Quel  que  soit  le  cas  que  je  lusse  de  l’opinion  de 
M.  F bville,  je  suis  obligé  de  déclarer  que  les  arguments 
de  Georget  me  paraissent  démontrer  de  la  manière  la  plus 
victorieuse  que  l’utérus  n’est  en  aucune  façon  le  point 
de  départ  direct  et  véritable  des  phénomènes  dont  l'ensemble 
constitue  [ hystérie , et  qu’en  supposant  que  le  cerveau  lui- 
même  ne  fût  pas,  comme  le  pense  Georget,  ce  point  de 
départ, c’est  dans  les  oi-ganes  génitaux  de  la  femme  autres 
que  l’utérus  qu’il  faudrait  le  placer.  Remarquons,  d’ail- 
leurs, que  Tutérus  n’est  point,  è proprement  parler,  un 
des  éléments  essentiels  de  l’appareil  génital,  puisqu’il 
man([ue  chez  l’homme,  qui  possède  néanmoins  un  appareil 
génital  complet.  L’utérus  est  un  organe  spécial,  l’or- 
gane de  la  gestation,  en  un  mot,  et  lien,  absolument 
rien,  ne  porte  à croire  cpi’il  |oue  le  moindre  rôle  dans  les 
phénomènes  dont  le  sens  génital  est  le  siège  , phénomènes 
que  i-égit  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  tandis  (|ue 
ce  .système  n’exerce  aucune  action  sur  l’utérus  auquel  il 
ne  fournit  point  de  nerfs. 

III.  Étant  admis  que  V hystérie,  en  dépit  de  son  nom, 
n’est  point  une  affection  propie  à l’utérus , on  pourrait, 
sans  crainte  de  commettre  un  grossier  contre-sens  , re- 
connaître, avec  divers  auteurs,  que  l’homme  lui-même 
n’est  point  exempt  de  cette  névrose.  Toutefois,  l’obser- 
vation et  l’expérience  obligent  de  convenir  que  l’hystérie 
bien  caractérisée  est  aussi  rare  chez  l’homme  qu’elle  est 
commune  chez  la  femme,  A part  rulcrus,  cpil  constitue 
une  si  grande  différence  entre  ces  deux  êtres,  puisqu’il 
existe  cliez  l’un  et  non  chez  l’autre,  il  y a entre  eux, 
sous  le  rapport  des  organes  génitaux  pi’oprement  dits. 
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assez  (rautrcs  dilTérences  |)our  cjn’on  ne  iloive  pas  être 
sui  pris  de  ce  <pie  la  névrose  génitale  dite  hystérie  soit 
plus  particulièrement  l’apanaye  de  la  leinine. 

§ II.  Symptômes,  marche  et  durée. 

M.  Foville  divise  en  deux  ordres  les  symptômes  de 
riiystérie,  dont  les  uns  consistent  en  des  troubles  variés 
des  fonctions  de  plusieurs  viscères  abdominaux  et  thora- 
ciques, tandis  que  les  autres  sont  plus  spécialement  re- 
latifs aux  diverses  fonctions  du  système  nei’veux  de  la  vie 
animale.  Toutefois,  cet  observateur  a soin  de  noter  que 
les  symptômes  du  premier  ordre  portent  à la  fois  sur  la  • 
sensibilité,  la  contractilité , et  sur  les  fonctions  spéciales  des 
viscères  indiqués.  Par  conséquent,  sous  un  certain  rap- 
'port,  ils  rentrent  dans  les  symptômes  du  second  ordre, 
puisque  des  lésions  de  l’espèce  de  sensibilité  et  de  contrac- 
tilité dont.  il  s’agit  ici,  quel  qu’en  soit  le  siège,  supposent  t 
nécessairement  l’intervention  des  lésions  du  système  ner-  ' 
veux  de  la  vie  animale.  'i 

Les  deux  formes  d’hystérie  (chez  la  femme)  <jue  ) 
M.  Foville  a fondées  sur  la  distinction  précédente  ne  , 
sont,  au  fond,  que  des  degrés,  des  nuances  d’une  seule  ) 
et  même  maladie.  Nous  empruntons  à l’article  de  M.  Fo-  i 
ville  la  description  que  nous  allons  en  donner,  en  nous  \ 
réservant  d’y  joindre  quelques  notes  explicatives. 

« forme.  Les  cas  les  plus  tianchés  sont  des  attaques  . 
convulsives,  débutant  le  plus  souvent  par  une  chute  que  si- 
gnalentdes  cris  précipités,  aigus;  elles  sont  caractérisées  par 
des  mouvements  violents  d’extension  et  de  flexion  alterna- 
tives desmembres. Lesrnaladesse  lèventvivementsur  leur 
séant, puis  se  précipitent  avec  lamême violenceen arrièi’e; 
des  secousses  convulsives  agitent  tout  le  système  muscu- 
laire. Ces  mouvements  sontd’une  telle  violence,  mémechez 
des  sujets  grêles  et  chétifs,  que  ])lusieui\s  personnes  sont 
souvent  néccssairespoLir  les  contenir  ; etsi  cilessont  libres, 
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elles  se  redressent,  retoml)ent,  se  jettent  à droite  et  ;i 
{janclie,  bondissent  avec  nne  violence  ellrayante,  Irapjienl 
des  |)ieds  et  des  mains  avec  une  incroyalde  vitesse.  L’état 
de  la  face  est  important  à remarquer;  les  yeux  sont  ordi- 
nairement fermés,  les  paupières  agitées  d’un  frémissement 
continuel  précijiité  qui  les  resserre  ou  les  relâche  à la  sur- 
face du  globe  de  l’œil;  les  narines  largement  ouvertes. 
Quant  aux  joues,  il  est  raie  qu’elles  soient  affectées  de 
convulsions  particulières  ; elles  n’éprouvent  en  général 
cpie  des  mouvements  de  coordination  avec  les  cris,  ou 
simplement  la  respiration  forcée  des  malades. 

» A cet  ensemble  de  phénomènes  violents  succède  bien- 
tôt une  rémission  dans  laquelle  l’hystérique  reste  encore 
étendue,  haletante,  frémissante  de  la  têteaux  pieds,  agitée 
de  soubresauts  au  moindre  bruit,  au  moindre  contact. 
D’autres  fois  au  contraire,  immobile,  l’œil  fixe,  insensible 
aux  excitations  extérieures,  la  malade  offre  pendant  les 
rémissions  de  ses  attaques  un  état  singulier  d’extase  ou 
de  somnambulisme. 

» Ces  alternatives  de  convulsions  et  de  rémissions  se 
succèdent  ainsi  pendant  un  temps  variable.  Il  en  résulte 
(pie  dans  cette  première  forme,  chaque  attaque  se  compose 
d’une  suite  d’attaques  partielles  que  sépare  une  rémission 
plus  ou  moins  complète.  ^ 

M Pendant  leur  durée,  la  tête  est  ordinairement  portée 
en  arrière,  ce  (jui  ajoute  encore  à la  tension  dont  la  région 
antérieure  du  cou  juiraît  être  et  est  en  effet  le  siège;  la 
face  est  vultueuse,  chaude,  si  l’hystérique  est  grasse  et 
pléthorique;  dans  les  conditions  contraires , le  centre  des 
joues  peut  être  seul  animé  d’une  couleur  très  vive;  mais 
on  voit  aussi  ces  parties,  les  lèvi-es,  le  nez,  pâles,  d’nn 
froid  glacial;  les  narines  sont  largement  ouvertes,  la  res- 
piration haute,  profonde,  bruyante,  et  en  même  temps  la- 
borieuse. 

» Au  milieu  de  leurs  convulsions,  les  malades  portent 
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souvent  la  main  sur  lu  ré(jion  antérieure  du  cou,  semblent 
vouloii’ e'carter  un  obstacle,  pressent  violemment,  é{>ra- 
tigneut  la  surl'ace  de  celte  partie;  souvent  elles  frappent  à 
coups  redoublés  la  poitrine,  le  front,  écartent,  décbirent 
leurs  vêtements , s’accrochent  aux  personnes  qui  les  ap- 
prochent. 

» On  observe  de  la  tête  aux  pieds  des  mouvements 
bizarres;  le  bassin  en  est  souvent  le  principal  siège.  Ces 
accès  finissent  souvent  par  une  explosion  de  j)leurs  et  de 
sanglots  entrecoupés  d’éclats  de  rire. 

» Voilà  un  tableau  fort  abrégé  d’une  forme  d’attaque 
d’bystérie  ; pour  quiconque  le  contemple,  pour  quiconque 
cherche  à comprendre  cette  expression  ardente  ou  dou- 
loureuse de  la  face,  cette  respiration  profonde  etbruyante, 
la  vitesse  et  la  violence  des  battements  du  cœur,  les  con- 
vulsions générales  du  corps,  il  demeure  évident  qu’il  se 
fait  entre  les  principaux  organes  de  l’économie  un  échange 
d’influences  assez  puissantes  pour  solliciter  les  degrés  les 
plus  extrêmes  de  leurs  actions;  et  si  l’on  ajoute  que,  à la 
fin  des  attaques,  les  parties  génitales  sont  souvent  mouillées 
d’une  humeur  abondante,  on  aura  peine  à ci’oire  que  l’u- 
térus reste  étranger  à tous  ces  phénomènes  ( r). 

«Mais  l’hystérie  convulsive  n’a  pas  toujours  cette  violence, 
elle  n’offre  même  pas  toujours  non  plus  cette  forme  : chez 
plusieurs  malades,  elle  est  manifestée  par  une  chute  subite, 
avec  perte  de  connaissance,  gonflement  ducou,  rougeur  de 
la  face,  absence  de  convulsions,  immobilité  telle  quelquefois 
que  les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  cet  état  peuvent 
craindre  une  mort  prochaine  Cependant  la  respiration,  in- 
teri’ompne  par  des  esj)èces  d’elforts,  se  fait  entendre  pai' 
intervalles;  on  observe  alors  (piehpies  monvements  dans 
le  bassin,  tension  du  tronc  courbé  en  arrière,  expiration 

(r)  l’icn  ne  prouve  rpte  l’iitcnis  Ini-méme  soit  pour  quelque  cliose 
(tans  ces  pliénomcncs.  C’est  aux  organes  génitaux  proprement  dits  qu’il 
faut  rajjporter  quelques  uns  tl’eulie  eux. 
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saccadée  un  peu  bruyante,  j)uis  retour  de  la  connaissance, 
disposition  à pleurer,  à s’attendrir  et  cpielcpiefois  à se 
désespérer.  A la  suite  de  cette  forme  d’attac|ues,  comme 
de  la  précédente,  sentiment  de  (ùti^ue  générale,  refroi- 
dissement de  la  surface  du  corps  , j)àleiir,  disposition  pro- 
noncée à frissonner,  à claquer  des  dents,  etc.  Emission 
fréquente  et  par  petites (juautités  d’urines  limpides.  Telle 
est  l’esquisse  des  deux  variétés  de  la  forme  convulsive  de 
l’hystérie. 

» \i’‘  forme.  Des  sympUimes  d’uu  autre  oi-dre  carac- 
térisent cette  autre  forme  principale. 

» Douleurs  vagues  dans  la  région  de  la  matrice,  quel- 
quefois tension  douloureuse  de  cet  organe,  tension  ac- 
compagnée de  chaleur  dans  le  voisinage  : c’est  une  espèce 
d’orgasme  vénérien  (i).  En  même  temps  , constriction  à la 
gorge,  mouvements  fréquents  de  déglutition,  sensation  d’un 
obstacle  à leur  exercice,  roulement  dans  le  ventre  d’une 
boule  qui  de  l’hypogastre  remonte  dans  la  région  épigas- 
trique, où  elle  exerce  sa  plus  forte  pression  et  produit  un 
sentiment  de  suffocation.  Météorisme  du  ventre,  déplace- 
ment bruyant  de  gaz  dans  cette  cavité,  dégagement  de 
gaz  inodores  par  la  bouche,  respiration  haute  et  fré- 
quente, palpitations  excessives  du  cœur,  abattement, 
tristesse,  désespoir,  besoin  de  pleurer,  quelcjues  mouve- 
ments nerveux  dans  les  membres. 

» Souvent  aussi,  à la  fin  de  ces  attaques  comme  des  pré- 
cédentes, les  j)arties  génitales  sont  humectées.  Cet  eix- 
semble  de  désordres  viscéraux  se  ])ronouce  souvent  au 
début  des  attaques  convulsives  : mais  seids  ils  suffisent 
])Our  caractériser  l’hystérie  au  jugement  d’un  grand  nom- 

’ I ) L'utérus  n’est  point  le  siège  île  l’orgasme  venerien.  JjQ  tension  dou- 
loureuse de  ta  matrice  n’a  pas  été  constatée  d une  manière  positive,  et  je 
n’hésite  point  à dire  qu’elle  ne  le  sera  jamais,  car  la  matrice  est  au  rang 
des  organes  qui  ne  sont  point  doués  de  la  sensibilité  animale  ou  du  sen- 
timent, 
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bre  de  médecins.  Cette  ojiinion  , je  l’avoue,  est  toul-ii-fait 
l a mienne. 

» Je  ne  m’appliquerai  pas  à détailler  toutes  les  formes 
qui  peuvent  résulter  de  la  combinaison  des  symptômes  de 
chacune  des  espèces  d’attaques  que  je  viens  de  décrire; 
elles  seront  toujours  faciles  à reconnaître  pour  quiconque 
sera  bien  pénétré  de  leurs  caractères  fondamentaux;  mais 
je  ne  puis  admettre  comme  attaques  hystériques,  j’insiste 
sur  ce  point,  que  celles  qui  ne  dépassent  pas  les  limites 
des  attaques  précédemment  décrites.  Je  ne  crois  pas,  avec 
beaucoup  d’auteurs,  que  l’attacjue  hystérique  puisse  exister 
encore  lorsque,  à une  perte  subite  de  connaissance,  à des 
convulsions  violentes,  se  trouve  jointe  la  circonstance  de 
la  lividité  de  la  face,  de  l’écoulement  d’une  bave  écumeuse, 
de  convulsions  plus  prononcées  d’un  côté  que  de  l’autre. 

» Ce  sont  là  pour  moi  des  symptômes  d’épilepsie,  bien 
distincts  de  ceux  de  l’affection  hystérique,  et  qu’on  ne 
pourrait  confondre  avec  eux  sans  renverser  l’échafaudage 
de  bonnes  raisons  sur  lesquelles  on  s’appuie  pour  dis- 
tinguer l’une  de  l’autre  les  formes  convulsives  de  ces  deux 
maladies  (i). 

(i)  Maintenant  que  j’ai  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  la  description 
textuelle  des  deux  formes  d’hyste'rie  admises  par  M.  Foville,  qu’ils  se  pro- 
noncent sur  l'opinion  de  notre  savant  confrère  relativement  au  point  de 
départ  de  cette  névrose.  Quelles  sont,  en  conscience,  les  raisons  décisives 
que  nous  fournit  cette  description  pour  considérer  l’utérus  comme  étant 
ce  point  de  départ?  On  les  clierclie  vainement. 

Ce  que  M.  Foville  nous  dit  de  l’état  des  parties  génitales  externes  in- 
dique assez  que,  dans  la  véritable  Itysiérie,  celle  qui  ne  consiste  pas  en 
de  pures  et  simples  convulsions,  ou  attaques  de  nerfs,  compte  au  nombre 
de  scs  éléments  essentiels  une  excitation  vénérienne.  Mais  cette  excitation 
locale  ne  suffirait  pas  pour  caractériser  la  maladie;  il  faut  quelle  soit 
associée  à celle  du  centre  nerveux  qui  préside  à l'instinct  vénérien. 

Une  difficulté  se  présente  à cette  occasion  : il  s’agirait  de  déterminer 
en  quoi  l’hystérie,  ainsi  comprise,  diffère  delà  nymphomanie , lat|uelle 
consiste  aussi  en  utie  excitation  simultanée  du  centre  nerveux  vénérien  et 
de  l’appareil  génital  externe  de  la  femme.  Cette  difficulté  n’est  lien  moins 
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« Hien  de  plus  variable  (jiie  la  durée  totale  des  attaques 
hystériques;  il  est  rare  qu’elles  durent  moins  d’une  heure, 
le  plus  {jraud  nombre  est  de  (piel(jues  heures;  il  en  est  de 
plusieurs  jours.  Geoi’yet  parle  d’uue  malade  chez  la([uelle 
la  première  attaque  dura  huit  jours  et  la  seconde  quarante- 
cinq  jours,  avec  des  remissions  de  quarante  à cinquante 
minutes,  a 

L hystérie  affecte,  ainsi  qu’il  vient  d’étre  dit,  la  forme 
d’accès  ou  d’attaques,  revenant  à des  intervalles  plus  ou 
moins  éloi^jnés,  plus  ou  moins  réguliers,  La  durée  de  ces 
attaques  est  variable,  en  effet,  mais  il  est  rare  de  la  voir 
se  prolonger  au-delà  de  vingt-quatre  heures. 

§ III.  Causes. 

I.  Les  causes  prédisposantes  sont  les  suivantes  ; 

1°  Le  sexe  féminin.  Un  grand  nombre  d’auteurs  pen- 
sent même,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  que  l’hystérie 
n’affecte  que  les  femmes. 

2°  L’âge  de  i5  à 3o  ans  est  celui  où  se  montre  le  plus 
fré([uemment  la  névrose  que  nous  étudions. 

3°  L’é])oque  de  la  menstruation. 

4°  La  constitution  nerveuse  et  les  états  chlorotique  ou 
chloro-anémique.  D’après  M.  Foville,  les  ac(  idents  con- 
vidsifs  prédominent  chez  les  personnes  nerveuses,  tandis 
(|ue  les  autres  formes  sont  plus  souvent  le  partage  des 

que  facile  à lever;  en  plaçant  à coté  l’ime  de  l'autre  ces  deux  névroses, 
les  nosologistes  auraient  bien  dû  .s’appliquer  à nous  en  signaler  .à  la  fois  et 
les  analogies  et  les  différences.  En  attendant  de  nouvelles  reclierches  sur 
ce  point  délicat,  nous  ferons  remarquer  que  l'iiystcrie  est  une  afteciion  plus 
complexe  que  la  nymplioinanic,  et  qu’elle  ne  porte  pas  spéeiulenicnt 
comme  celle-ci  sur  l.i  pariie  malérielle  et  sensuelle  de  1 instinct  vénérien, 
m ais  plutôt  sur  la  partie  en  quelque  sorte  morale,  leiidie  ou  scntiincntale. 
Au  reste,  dansl’impossibilité  où  nous  sommes  despécifier  ncttemeiitco  qui 
appartient  à chacune  de  ces  deux  névroses  sous  le  rapport  deleur/oca/isa- 
tion  particulière  ou  de  leur  point  <le  départ,  tenons-nous-en  aux  diffé- 
rences symptomatiques  telles  que  nom  les  avons  signalées  dans  la  dc:Crip- 
tion  de  chacune  d’elles. 
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inicTCs,  les  causes  {létenninanles  les  [)luslé{p''res  et  les  plus 
variées  peuvent  eu  tout  leuips  dcteriniuer  des  attaques 
convulsives,  tandis  que,  chez  les  secondes,  les  attaques 
surviennent  principalement  aux  époques  menstruelles, 
quelques  jours  avant  ou  après. 

5°  L’hystérie,  comme  aussi  les  autres  névroses  génitales, 
est  plus  fréquente  dans  les  climats  chauds  et  dans  les 
saisons  chaudes,  que  dans  les  climats  et  les  temps  froids. 

II.  Causes  déterminantes.  Cn  amour  contrarié,  la  jalousie, 
l’influence  de  lectures  , de  conversations,  de  sociétés  pro- 
pres à inspirer  des  idées  lascives,  coïncidant  avec  la  conti- 
nence, peuvent  faire  éclater  des  attaques  d’hystérie,  la- 
quelle, dans  d’autres  cas,  paraît,  dit  M.  Foville,  provoquée 
^ar  V abus  des  pratiques  vénériennes.  En  somme,  selon  cet 
auteur,  Xhystérie,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  se  dé- 
veloppe sous  l’injluence  de  contrariétés  subites.  Il  ajoute  que 
toutes  les  causes  excitantes  ne  sont  pas  extérieures  et  ap- 
préciables. //  n’est  pas  rare,  selon  lui,  que  des  idées  au.v- 
quelles  se  livrent  des  pei'sonnes  hystériques  provoquent  des 
attaques.  On  ne  peut  alors  savoir  à quoi  s'en  tenir  sur  leurs 
causes , qu’en  obtenant  toute  la  confiance  des  malades.  Ce  genre 
d’influence  parait  fréquent  a M.  Foville,  tant  pour  déterminer 
les  premières  attaques  que  pour  rappeler  celles  qui  se  succèdent 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Elles  soiit  presque  la  seule  cause 
des  mouvements  subits  de  la  tête,  du  tronc  ou  des  membres  que 
les  hystériques , hors  de  leurs  attaques,  éprouvent  assez  sou- 
vent. 

III.  Si  l’on  examine  avec  attention  les  diverses  causes  qui 
ont  été  assignées  à l’hystérie,  on  a quelque  peine  à con- 
cevoir comment  toutes  peuvent  donner  lieu  à une  seule  et 
même  maladie.  Or,  si  ces  causes  produisent,  outre  des 
phénomènes  communs  à toutes,  des  phénomènes  qui 
varient  selon  chacune  d’elles,  on  a eu  tort  de  désigner 
sous  le  nomcomirun  d’hystérie  les  affections  qui  résultent 
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de  ce  double  ordre  de  phénomènes,  M.  Foville  a bien 
signalé  cette  source  de  confusion.  Mais  a-t  il  su  lui-inêtne 
éviter  complètement  l’écueil  contre  lecpiol  ses  prédéces- 
seurs s’étaient  pour  ainsi  dire  heuités?  A})rcs  avoir  dé- 
signé sous  le  nom  di' hystérie  une  affection  dont  le  point  de 
départ,  comme  ce  nom  l’indicjue,  est  bien,  selon  lui,  dans 
rutérus,  et  cpù  éclate  sous  l’influence  d'une  cause  propre 
à excitei'  des  idées  vénériennes,  est-il  parfaitement  logi(|ue 
de  désigner  aussi  sous  le  nom  d’iiystérie  les  attaques  de 
nerfs  qui,  chez  les  femmes  douées  d’une  grande  irritabilité  du 
système  nerveux  encéphalique , se  développent  par  l’effet  de  la 
plus  légère  impression  extérieure , comme,  par  exemple,  un 
bruit  agaçant,  une  odeur  fétide? 

« Tous  les  jours  aussi,  ajoute  M.  Foville,  on  voit,  dans 
les  mêmes  cas,  ces  attaques  de  nerfs  ou  au  moins  quelques 
mouvements  nerveux  chez  des  malades  dont  une  idée  seule 
renverse  subitement  la  tête,  le  tronc  en  arrière,  agile  les 
bras  de  mouveinentsvai  iés,  etc.  Une  idée  seule  peut  amener 
de  plus  violents  désordres  dans  le  systèmemusculaire  : elle 
peut  suffire,  (juand  le  tempérament  nerveux  est  devenu 
exorbitant,  pour  provoquer  une  crise  complète.  » Est-ce  bien 
unevéritable  hystérie,  en  d’auti’es  termes,  une  névrose  ac- 
tive dont  le  point  de  départ  est  essentiellement  dans  l’utérus 
(M.  Foville),  que  l’affection  spasmodique  ou  convulsive 
ainsi  dévelojjpée  par  une  idée,  de  quelque  nature  qu’elle 
soit,  et  qui  par  conséquent  peut  n’avoir  aucun  rapport  avec 
celles  (jui  sont  connues  sous  le  nom  d’idées  vénériennes  ou 
amoureuses^  Notez  bien  t|ue  je  ne  conteste  nullement,  tant 
s’en  faut,  les  effets  attribués  ici  par  M.  Foville  à l’influence 
d’une  idée  seule.  Quel  médecin  n’en  a été  très  souvent  té- 
moin? Je  me  borne  à faire  remarcpier  que  s’d  suffit  d’une 
idée  seule,  cjui  ne  roule  pas  sur  un  objet  vénérien,  pour 
produire  une  hystérie,  je  ne  sais  plus  quelle  dénomination 
il  faudra  consacrer  à la  véritable  hystérie,  c’est-à-dire  à celle 
que  provoquent  des  causes  a{>issanlsur  le  système  nerveux 
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génital,  quelle  que  soitprécisément  d’ailleurs  la  portion  de 
ce  système  sur  laquelle  portent  primitivement  ces  causes. 
Je  crois  que  l’on  ne  parviendra  jamais  à s’entendre  parfai- 
tement sur  le  sujet  dont  il  s’a.f>it  qu’en  réservant  le  mot 
(.Vhysiérie,  ou  tout  autre  par  lequel  on  remplacerait  celui- 
ci,  à une  névrose  active  caractérisée  par  des  symptômes 
provenant  d’une  excitation  déterminée  de  l’appareil  ner- 
veux génital,  et  provoquée  par  des  causes  agissant  direc- 
tement sur  cet  appareil. 

Si  l’on  ne  précise  point  le  sens  du  luot  hystérie , on  s’ex- 
pose réellement  à jeter  l’obscurité  la  plus  profonde  sur  la 
matière  dont  nous  nous  occupons.  C’est  là  précisément 
ce  qui  est  arrivé  à Sydenham  lui-même,  ainsi  que  M.  Fo- 
ville  en  a fait  la  remarque.  « Sydenham  , dit-il,  rapporte  à 
l’hystérie  tout  symptôme  dont  il  ne  comprend  paslacoi’ré- 
lation  avec  un  état  morbide  connu.  En  considérant  quelle 
latitude  donne  cette  détermination,  on  n’est  pas  surpris 
que,  pour  lui,  1 hypochondrie  et  l'hystérie  (c’est  tout  un) 
fournissent  la  moitié  des  maladies  chroniques  (i).  » Assu- 
rément, Sydenham  a donné  une  nouvelle  preuve  de  son  gé- 
nieohservateur  en  signalant  la  fréquence  des  affections  ner- 
veuses qu’il  rapporte  à { hystérie  et  h l’hypochondrie,  telles 
qu’il  les  comprenait,  et  rien  ne  manquerait  à la  vérité  de 
sa  doctrine , s’il  eût  ajouté  que  les  états  anémique  et  chloro- 
anémique  étaient  presque  constamment  un  deséléments  de 
ces  affections,  élément  tellement  important,  qu’il  peut  sou- 
vent primer  en  quelque  sorte  l’élément  nerveux  lui-méme. 
Mais  on  doit  reprocher  à Sydenham  , je  le  répète,  de  n’a- 
voir pas  classé  convenablement  les  diverses  affections 
comprises  par  lui  sous  la  dénomination  d’hypochondrie  et 
d’hystérie,  et  de  n’avoir  pas  assigné  à cette  dernière  en  parti- 
culier des  caractères  proj)res  à la  faire  distinguer  de  toute 
autre  névrose.  Le  même  reproche  peut  être  adressé  à ceux 

(i)  Article  IIystéiue  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  t.  X,  p,  ay6. 
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des  médecins  modernes  qui,  tout  en  rejetant  l’opinion 
d’après  laquelle  \ hystérie  dépendrait  d'un  étal  de  souffrance 
de  f utérus,  se  sont  bornés  à dire  qu’elle  consiste  dans  une 
affection  idiopathique  du  système  nerveux,  (^noi  de  pins 
vague , en  effet,  que  la  dénomination  d'af/èction  du  système 
nerveux!  De  quel  système  nerveux  s’agit-il  d’abord,  et  en- 
suite quelle  est  l’espèce  de  cette  affection?  voilà  ce  (ju’il 
fallait  noiisapprendre.  Commel  bystérie,  dansle  seusindé 
/znèquilniaété  donné  par  Sydenham  et  par  d’au  Ires  auteurs, 
est  une  maladie  commune  à I bomme  et  à la  femme,  pour 
éviter  le  ridicule  de  conserver  à une  maladie  commune 
aux  deux  sexes  un  nom  déduit  d’un  organe  que  n’a  pas 
l'im  de  ces  sexes,  on  aurait  proposé,  selon  M.  Foville,  de 
substituer  au  met  hystérie  celui  d'encéphalie  spasmodique. 
Mais  une  telle  dénomination  n’est-elle  pas  elle-même  dé- 
nuée de  tonte  précision? 

§ IV.  Pronostic, 

L’hystérie  , à l’instar  de  tant  d’autres  affections  nerveu- 
ses connues  sous  le  nom  vulgaire  de  vapeurs , ne  compro- 
met point  la  vie  des  malades.  Les  accès  les  plus  violents 
se  terminent  par  un  retour  complet  à l’état  de  santé  habi- 
tuelle des  malades.  Je  pense,  en  effet,  avec  M.  Foville,  , 
(|ue  les  cas  de  mort  attribués  par  certains  auteurs  à des 
attaques  d’hystérie  appartenaient  à la  catégorie  de  ceux 
relatifs,  soit  à l’épilepsie,  soit  encore  à des  convulsions  hys- 
tériformes  que  l’on  voit  survenir  dans  le  cours  de  certaines 
affections  aiguës  fébriles  des  méninges  et  du  cerveau. 

Je  suis  bien  loin  aussi  d’admettre,  avec  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’hystérie,  que  cette  maladie,  dé- 
gagée de  toute  complication,  amène  des  maladies  du  cœur, 
des  affections  chroniques  du  bas-ventre,  ou  de  la  poitrine,  et 
par  suite  la  mort  des  malades.  La  plupart  des  troubles 
que  l’on  observe  dans  les  fonctions  du  cœur  et  des  autres 
viscères  sont  purement  «e/a^e/rr,  ou  d’origine  chlorotique. 
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Quand  ces  troubles  tieniieat  à de  véritables  lésions  chro- 
niqnes-orgnniques , ce  n’est  point  l’hystérie  qui  a pu  par 
elle-même  donner  naissance  à ces  dernières 

§ V.  Traitement. 

Le  traitement  de  l’hystérie  comprend  deux  indications 
fondamentales.  Il  s’agit,  en  effet,  d’une  part,  de  combattre 
les  accès  considérés  en  eux-mémes,  et  d’autre  part  d’en 
prévenir  le  retour. 

I.  Le  premier  soin,  au  moment  d’un  accès,  consiste  à 
préserver  les  personnes  hystériques  des  dangers  qu’elles 
pourraient  courir  par  l’effet  même  des  convulsions  (|ui  les 
agitent.  On  s’empressera  donc  de  les  contenir  au  moyen 
d’un  nombre  d'aides  suffisant,  et  au  besoin  par  l’applica- 
tion de  la  camisole.  On  s’empresse  d’enlever  toutes  les 
parties  des  vêtements  qui  peuvent  gêner  les  hystériques. 
On  expose  les  malades  à l’influence  de  l’air  frais , on  pro- 
jette de  l’eau  froide  sur  leur  visage,  on  leur  fait  res- 
pirer de  l’éther,  ou  quelques  autres  antispasmodiques 
analogues,  moyens  simples  qui  suffisent,  en  général,  pour 
calmer  les  spasmes  et  les  convulsions.  Les  lavements 
froids,  ceux  avec  l’assa-fœtida  seront  employés  si  l’accès 
résiste  aux  moyens  précédents. 

M.  Foville  recommande  la  saignée  chez  les  personnes 
pléthoriques  mal  réglées.  Je  crois  qu’il  est  assez  peu  de 
cas  de  véritable  hystérie  dans  lesquels  l’indication  de  la 
saignée  soit  bien  urgente;  mais  s’il  en  existe  réellement, 
ce  sont  , j’en  conviens  , ceux  spécifiés  ici  par  M.  Foville. 
Comme  l’état  anémique  ou  chloro-anémique , bien  plus 
que  la  pléthore,  favorise  le  développement  des  convul- 
sions et  autres  j)hénomènes  nerveux  observés  chez  les 
hystériques,  on  conçoit  cpi’il  importe  d’étre  extrêmement 
réservé  dans  l’emploi  des  émissions  sanguines,  même  dans 
les  cas  où  les  accès  acquièi  ent  une  grande  violence. 

H.  Les  moyens  par  l'emploi  desquels  on  doit  s’efforcer 
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de  prévenii'  le  retour  des  accès,  consistent  plutôt  en  soins 
hygiéniques  qu’en  formules  inédicainenteuses.  Il  importe 
d’abord  d’écarter  des  malades  les  causes  prédisposantes  et 
déterminantes  sous  l’influence  desquelles  ont  apparu  les 
attaques  hystériques.  Si  l’on  pouvait  toujours  satisfaire 
pleinement  à cette  indication,  la  plupart  des  cas  d’hystérie 
se  termineraient  par  une  guérison  radicale.  Mais  il  est  bien 
difficile  d’y  parvenir. 

Les  distractions,  les  exercices  modérés,  les  voyages, 
un  régime  substantiel,  et  les  préparations  ferrugineuses, 
les  bains  de  mer,  dans  les  cas  si  communs  où  l’hystérie 
affecte  des  sujets  chlorotiques  ou  chloro-anémiques , sans 
préjudice  des  antispasmodiques  appropriés,  au  premier 
rang  desquels  figure  l’assa-fœtida,  tels  sont.les  principaux 
agents  qu’il  convient  de  mettre  en  usage. 

Chez  les  jeunes  filles  dont  l’hystérie  tient  à la  continence, 
le  mariage  est  le  remède  par  excellence.  Pine,  s’exprime 
ainsi , en  commençant  ses  considérations  sur  le  traitement 
de  l’hystérie  ; «Le  siège  primitif  de  l’hystérie,  comme  l’in- 
dique son  nom,  paraît  être  la  matrice  (i);  très  souvent 
aussi  une  continence  austère  est  une  de  ses  causes  déter- 
minantes; ce  qui  a donné  lieu  à un  moyen  connu  de  toutes 
les  matrones , et  qu  Ambroise  Paré  décrit  avec  sa  naïveté  or- 
dinaire : aiiss'x  faut-il  en  revenir  le  plus  souvent  au  précepte 
d’Hippocrate,  qui  recommande  le  mariage  aux  filles  vierges 
attaquées  d’hystérie.  » 

IV.  Kpilepsie. 

§ !•'.  Siège  et  caractères  essentiels. 

I.  L’épilepsie, dit  Esquirol  (2), a pourcaractèrepat/jo^ao- 
monique  les  convulsions,  la  susjiension  de  toute  sensibilité 
et  la  perte  de  connaissance.  L’épilepsie  est  donc  une  ma- 

(i)  Nous  avons  vu  prccéilenirncnt  ce  (ju'il  fallait  penser  de  cette  loca- 
lisation. 

(a)  Des  matadies  mmitntes.  Paris,  i838,  article  Épii.tîpstic , t.  I , p.  ay4* 
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laclie  convulsive,  ou  clonique,  avec  perte  de  connais'ance. 
Esquirol  ajoute  qu’on  a souvent  pris  l’épilepsie  pour 
riiystérie  et  récipro(|uetnent  (nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  diagnostic  différentiel). 

II.  M.  le  docteur  Foville  (i)  s’exprime  ainsi  sur  le  siège 
et  les  caractères  essentiels  de  cette  maladie  : 

« C’est  l’encéphale  qu’il  faut  considérer  comme  le  siège 
principal  du  désordre  f|ui  amène  l’épilepsie.  Mais  pourquoi, 
tandis  que  l’intelligence  et  la  sensibilité  sont  complètement 
abolies,  l’action  musculaire  est  elle  portée  au  plus  haut 
degré  d’intensité  qu’elle  puisse  atteindre?  En  d’autres 
termes,  pourquoi,  par  suite  d’un  dérangement  subitement 
développé,  la  portion  des  centres  nerveux  qui  préside  à 
l’intelligence  et  à la  sensibilité  est-elle  anéantie  dans  son 
action , tandis  que  celle  qui  préside  aux  mouvements  vo- 
lontaires se  trouve  assez  violemment  excitée  pour  produire 
d’horribles  convulsions? 

» La  science  est  encore  trop  peu  avancée  pour  qu’on 
songe  à résoudre  ces  questions  secondaires.  Bornon.s-nous 
à les  signaler  en  passant,  et  cherchons  si  les  travaux  pu- 
bliés sur  l’épilepsie  permettent  de  s’élever  à des  considé- 
rations de  quelque  importance  sur  sa  véritable  nature  or- 
ganique. 

» Les  recherches  de  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh  les  ont 
conduits  à établir  une  grande  analogie  entre  l’aliénation 
mentale  et  l’épilepsie , et  en  définitive  à prétendre  que  l’é- 
pilepsie est  le  résultat  d’une  inflammation  chronique  de  la 
substance  blanche  du  cerveau,  comme  l’aliénation  chro- 
nique est  le  résultat  d’une  inflammation  chronique  de  la 
substance  grise  des  circonvolutions  du  même  organe  (2). 

(1)  Article  Epilepsie  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie, 
t.  Vil,  p.  412. 

(2)  Les  reclierches  de  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilli  furent  couronnées , 
en  1825,  parla  commission  charjjée  d’examiner  les  mémoires  présentés 
pour  concourir  an  prix  annuel  fondé  par  Esquirol  en  faveur  du  meilleur 
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» Dans  un  rapport  fort  intcrossant  (i)  sur  ce  mémoire, 
iNI.  le  docteur  Houillaïul,  tout  en  rendant  hommage  à 
la  sagacité  tle  ses  auteurs,  ci’ut  devoir  élever  ([uehjues 
doutes  sur  l’idée  cpie  l’épilepsie  consiste  essentiellement 
da  ns  une  inflammation  chronique  pure  et  simple  de  la 
substance  Manche  du  cerveau  , se  fondant  principalement 
sur  l’opposition  qui  existe  entre  l’explosion  presque  ins- 
tantanée des  accès  épileptiques,  leur  jieu  de  durée,  leur 
retour  périodique,  l’absence  de  tout  symptôme  pendant 
des  intervalles  quelquefois  très  considérables,  et  l’altéra- 
tion constante  qui  constitue  l’encéphalite  caractérisée  par 
l’endurcissement. 

» Les  réflexions  de  M.Bouillaud  sont  pleines  de  justesse, 
mais  les  faits  rapportés  par  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh 
n’en  subsistent  pas  moins;  je  vais  essayer,  en  traçant  les 
résultats  fournis  par  l’anatomie  pathologique  des  épilep- 
tiques , de  montrer  les  causes  de  l’interprétation  forcée  de 
MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh. 

» Ces  deux  auteurs  ont  été  dirigés  dans  leur  travail  par 
une  idée  constante;  ils  ont  voulu  montrer  une  analogie, 
une  fraternité  très  grande  entre  l’épilepsie  et  l’aliénation 
mentale.  Mais  leurs  remarques  montrent  simplement 
qu’en  raison  de  leur  siège  dans  le  cerveau,  ces  maladies, 
loin  d’être  exclusives,  se  favorisent  l’une  et  l’autre. 

M Au  reste,  consultons  les  résultats  de  l’anatomie  patho- 
logique, et  voyons  ce  qu’ils  apprennent  relativement  à 
cette  question. 


travail  sur  les  alicnalions  mentales.  Je  fus  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission qui  comptait  parmi  scs  membres  le  docteur  Geor{>et,  dont  per- 
sonne plus  que  moi  ne  regrette  la  mort  prématurée.  Le  mémoire  de 
MM.  P.ouchel  et  Cazauvieilh,  ainsi  que  mon  rapport,  furent  publiés  dans 
\e%  Archives  (jcnérales  de  médecine,  1826, t. IX,  p.  X , p.  5.  Cette 

note  était  nécessaire  à l’intelligence  de  ce' qui  va  suivre. 

(1)  J’ai  dû  conserver  le  texte  de  Mi  Foville,  et  je  remercie  mon  savant 
confrère  de  la  manière  dont  il  s’exprime  sur  un  travail  de  ma  jeunesse 
médicale. 
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» 1°  Si  VOUS  examinez  le  système  nerveux  d’un  épilep- 
tique chez  leipiel  les  attaques  n’ont  pas  été  suivies  d’un 
trouble  durable  dans  l’exercice  des  fonctions  intellec- 
tuelles et  locomotrices,  vous  ne  trouverez  aucune  altéra- 
tion constante  si  ce  malade  a succombé  à une  affection 
étrangère  à l’épilepsie.  Vous  ne  trouverez  lien,  absolu- 
ment rien  qui  diffère  de  l’état  normal  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  de  ce  genre;  dans  quelques  uns,  vous 
rencontrerez  des  altérations,  telles  qu’un  tubercule,  un 
cancer,  une  production  ostéo-calcaire,  qui  peut  bien  être 
regardée  comme  cause  occasionnelle  du  désordre  qui  a 
excité  les  atta(|ues;  mais  ce  désordre  lui-même  a disparu, 
comme  les  syuqotômes;  le  tubercule  reste  pourtant,  aucun 
phénomène  ne  trahit  sa  présence. 

» 2°  L’inspection  des  organes  encéphaliques  des  épilep- 
tiques, sans  complication  de  désordre  permanent  dans  les 
fonctions  intellectuelles  et  locomotrices,  vous  offrira  une 
altération  constante  toutes  les  fois  que  ces  malades  seront 
morts  dans  leurs  attaques. Cette  altération  sera  une  injection 
généi’ale  très  forte  de  la  substance  encéphalique;  la  dure- 
mère,  l’arachnoïde,  le  cerveau,  le  cervelet,  etc.,  seront 
gorgés  d’un  sang  livide;  c’est  aussi  ce  qu’on  observe  dans 
les  mêmes  organes  des  pendus,  des  asphyxiés.  Ainsi  cette 
altération  constante  chez  les  épileptiques  morts  dans  l’at- 
taque, n’est  pas  caractéristique  de  l’épilepsie;  elle  l’est 
plutôt  de  l’asphyxie  à lacpielle  ont  succombé  les  malades. 

» 3°  Chez  les  épileptiques  offrant  la  complication  d’un 
affaiblissement  dans  les  mouvements,  voici  les  altérations 
qn’on  a le  plus  fréquemment  observées  : 

» L’induration  de  la  substance  blanche  encéphalique 
offrant  un  aspect  mat;  quelquefois,  outre  l’induration, 
injection  générale  de  cette  substance;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  dilatation  considérable  de  ses  vaisseaux 
sanguins.  Quelquefois,  diminution  sensible  dans  la  consis- 
tance générale  de  cette  même  substance,  sorte  de  flacci- 
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dite,  Pt  en  même  temps,  comme  dans  les  cas  precedents, 
dilatation  considérable  de  ses  vaisseaux,  (les  altérations, 
aussi  bien  cpie  rendurcissement  prcccdemmcnt  indirpié, 
se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  blanches  de  l’encé- 
phale, dans  l’intérieur  des  hémisphères  comme  dans  le 
corps  calleux,  les  cornes  d’Ammon  , les  hémisphères  céré- 
belleux, la  protubérance,  les  pédoncules  cérébraux  et 
cérébelleux  ; c’est  une  altération  générale  autant  que 
possible. 

» Vous  trouvez  en  même  temps  des  inégalités  à la  sur- 
face de  la  substance  grise,  des  marbrures , une  teinte  rosée 
dans  sou  épaisseur;  quelquefois  une  augmentation  ou  une 
diminution  sensible  de  consistance;  enfin,  dans  bien  des 
cas,  des  adhérences  entre  la  surface  des  circonvolutions 
et  des  membranes:  en  un  mot,  des  traces  de  phlegmasie 
chronique  dans  les  différentes  parties  de  l’encéphale  (1). 

» Que  peut-on  conclure  de  ces  données? 

» r Les  résultats  négatifs  de  l’anatomie  pathologique 
des  épileptiques  affectés  d’attaques  simples,  sans  compli- 
cation de  maladie  mentale,  démontrent  qu’aucune  altéra- 
tion constante  n’existe  dans  le  cerveau  pour  rendre  raison 
de  cette  affection. 

» 2°  L’inspection  des  organes  encéphaliques,  chez  les 
épileptiques  sans  complication  , morts  dans  une  attaque, 
montrant  une  congestion  cérébrale  énorme,  faut-il  con- 
sidérer cette  congestion  comme  la  cause  de  l’épilepsie? 
Mais  comment  peut-on  d’abord  admettre  qu’une  conges- 
tion a eu  lieu  et  s’est  dissipée  quelquefois  dans  l’espace  de 
moins  d’une  minute?  Comment  ex])liquer  par  la  congestion, 
qui  sans  contredit  est  moins  forte  au  commencement  de 
l’accès  qu’à  la  fin,  des  symptômes  dont  la  violence  est 
diminuée,  et  cesse  tout-à-fait  lorsque  la  rougeur,  la  turges- 

(i)  Nous  avons,  en  effet,  signalé  toules  ces  altérations  et  quelques 
autre?,  en  traitant  des  phlegmasies  chroniques  du  cerveau  et  de  ses  meni- 
braiics.  (Vojezie  chapitielV  du  tome  II  de  citte  Nosographie.) 
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cence  énorme  de  toutes  les  parties  extérieures  de  latéte, 
la  tension  des  jugulaires,  restent  encore  pour  montrer  que 
le  cerveau  est  dans  le  plus  haut  point  de  congestion?...  La 
présence  du  sang  dans  le  cerveau  des  épilepti(|ues,  au 
moment  des  attaques,  n’explique  rien  des  phénomènes 
essentiels  de  l’épilepsie.  Le  sang  est  appelé , dans  ces  cas,  par 
le  travail  morbide  si  actif  dont  le  cerveau  est  le  siège;  la  con- 
gestion est  augmentée , entretenue  par  les  contractions 
éner{>iques  et  accélérées  du  cœur,  et  surtout  jtar  la  tension 
convrilsive  des  parois  du  thorax,  par  l’absence  de  véri- 
tables mouvements  d’inspiration  si  essentiels  au  retour  du 
sang  veineux  dans  le  centre  de  la  circulation.  Par  suite  de 
cette  dernière  circonstance,  le  sang  s’amasse  dans  les  ju- 
gulaires et  de  proche  en  proche  dans  les  différentes  parties 
de  la  face  et  du  cerveau.  Cet  effet  va  toujours  croissant  à 
mesure  que  l’attaque  se  prolonge;  ce  n’est  que  lorsqu’elle 
a cessé,  que  les  mouvements  de  dilatation  de  la  poitrine 
ont  repris  leur  rhythme,  que  la  congestion  cérébrale  peut 
diminuer.  Ce  n’est  donc  pas  à la  présence  du  sang  dans  le 
cerveau,  à la  congestion  cérébrale  en  d’autres  termes, 
qu’il  faut  attribuer  les  phénomènes  de  l’épilepsie.  iN’ou- 
blions  pas  néanmoins  l’importance  de  cette  complication; 
souvenons-nous  quel’épileptique,  mourant  dans  son  accès , 
meurt  aussi  bien  d’asphyxie  et  de  congestion  cérébrale  que 
du  désordre  propre  à la  maladie,  et  ne  tombons  pas  dans 
un  excès  malheureux  en  négligeant  une  circonstance  à 
laquelle  une  autre  théorie  accorde  trop  d’importance... 

Il  Concluons  que  la  cause  matérielle  de  l’épilepsie  simple 
est  encore  à fixer;  qu’elle  est  vraisemblablement  aussi 
passagère  que  la  durée  des  attaques,  qu’elle  consiste  vrai- 
semblablement dans  une  altération  du  mécanisme  de  l’in- 
nervation , que  nous  devons  avoir  bien  de  la  peine  à saisir, 
ignorants  comme  nous  le  sommes  de  ce  mécanisme  à 
l’état  normal.  » 

ill.  de  maladies  dans  lequel  nous  avons  placé 
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l’é[)i!c|)sie  ;i|)))rt'iul  siillisainnient  au leci«Mirf|ueiio  c?L uoii c 
opinion  sur  lo^ù/u/  même  de  ocUle  maladie.  Nous  avons  cru 
pouvoir  la  localiser  dans  lescentresiuM  veuxde  la  base  de  la 
masse  encéphali(pie(proudjêiùuceanu  U laire,  cervelet,  eLc.). 
Mais  nous  laissons  indécise  encore  la  (pieslion  de  toute /oca- 
lisation  plus  spéciale  et  plus  précise.  Kst-ce  dans  la  protu- 
bérance anmdaire,  est  ce  dans  le  cervelet,  est-ce  tlans  ces 
deux  centres  nerveux  réunis  tpi’il  faut  placer  le  point  de 
départ  de  l’épilepsie?  Des  recherches  ultérieures  sont  né- 
cessaires à la  solution  de  ce  {jrave  et  ddiicile  problème.  La 
perte  de  sentiment  tpii  est  un  des  caractères  essentiels  de 
la  névrose  dont  il  s’agit,  semble  prouver  <pie  la  protubé- 
rance annulaire  est  au  moins  pour  tjuelque  chose  dans  le 
siège  de  cette  névrose.  Les  convulsions  générales,  celles 
des  yeux  et  de  toute  la  face,  démontrent  aussi  que  c’est 
réellement  vers  la  jjartie  la  plus  élevée  du  prolongement 
rachidien  de  l’encéphale  que  le  principe  du  mal  doit  avoir 
son  siège.  Ajoutez  à cela  que  les  irritations  artificielles 
exercées  sur  cette  région  des  centres  nerveux  produit  des 
convulsions  violentes  et  vraiment  épileptiformes. 

IV.  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  doit  citer  Ivi.  Fo- 
ville,  ont  admis  deux  espèces  bien  distinctes  d’épilepsie; 
l’une,  ou  le  petit  mal,  caractérisée  par  un  simple  vertige, 
suivi  d’une  perte  de  connaissance  momentanée,  sans  con- 
vulsions; l’autre,  ou  le  grand  mal,  caractérisée  par  la 
perte  de  connaissance  avec  violentes  convulsions.  Je  ne 
sais  trop  si  l’on  est  suffisamment  autorisé  à considérer 
comme  idanlnjues  deux  formes  morbides  dont  l’ime  a pour 
élément  prédominant  un  état  d’exaltation  , d’excitation  (-u 
d’irritation  du  centre  nerveux  où  viennent  aboutir  les 
nerfs  (jui  {)ré.sident  aux  mouvements  v()lontaii’es , tandis 
que  l’antie  ne  se  révélé  à nous  (jne  par  uiH!  sorte  de  syn- 
cope de  la  vie  animale  ou  de  delifjuium  vilœ.  il  est  bien  vrai 
(jue  ce  deniier  caractère  se  rencontre  aussi  dans  les  con- 
vulsions épileptiques,  et  je  ne  puis  disconvenir  cjue  sous 
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ce  rapport  cette  alïection  ressemble  à l’espèce  de  syncope 
dont  nous  venons  de  pai  lcr  ü’nn  antre  côté , suivant  la 
remarcpie  de  M.  Foville,  les  deux  formes  morbides  dé- 
signées sous  les  noms  de  grand  et  àe  petit  mal  se  dévelop- 
pent irrégulièrement  chez  les  mêmes  malades,  cet  auteur 
déclarant,  d’ailleurs,  gu  il  n est  pas  rare  de  ne  voir  que  la 
première  d'entre  elles  (celle  avec  convulsions),  et  qu'il  est 
moins  commun  que  la  seconde  constitue  a elle  seule  toute  la 
maladie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à titre  de  maladie  convulsive  que 
l’épilepsie  a été  placée  par  nous  dans  {'ordre  des  affections 
que  nous  étudions,  et  c’est  par  conséquent  à la  forme 
convulsive  de  cette  maladie  que  cet  article  est  consacré. 
Nous  aurons  à revenir  sur  la  forme  non  convulsive,  et,  si 
j’ose  le  dire,  sur  la  syncope  épileptique,  dans  la  partie  de  cet 
ouvrage  où  nous  traiterons  d’un  ordre  àe  maladies  opposées 
à celles  qui  font  partie  de  {'ordre  actuel. 

La  véritable  épilepsie,  telle  que  nous  venons  de  la  ca- 
ractériser, se  présente  sous  forme  d’accès  ou  éi  attaques, 
(|ui  se  reproduisent  à des  intervalles  variables,  le  plus  sou- 
vent assez  réguliers.  Elle  affecte  donc  le  type  intermittent-, 
mais  chacun  de  ces  accès  constitue  évidemment  une 
maladie  complète,  c’est-à-dire  que  1(!S  différentes  attaques 
ne  sont  pas  en  quelque  sorte  les  facteurs  d’une  seule  et 
même  maladie,  réflexion  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
pourrait  s’appliquer  aux  accès  des  fièvres  intermittentes 
elles-mêmes. 


§ II,  Symptômes  et  diagnostic. 

L’attaque  épileptique  éclate,  chez  un  grand  nombre  de 
malades,  sans  être  annoncée  par  aucun  symj)tôme  pré- 
curseur. Chez  d’autres,  elle  est  précédée  de  cé])lialalgie, 
d’éblouissements,  de  bourdonnements  d’oreille  et  d hallu- 
cinations variables.  Chez  quelques  individus  enfin  , elle 
est  précédée  d’une  sensation  difficile  à définir,  d’une  sorte 
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d'aura  {aura  épi/epifcn),  qui,  partimt  d’un  point  plus  ou 
moins  cloi^jné , reinoiiie  yi’aduolleiucut  jus(|u’à  la  tête,  où 
il  est  à peine  parvenu,  que  soudain,  le  malade,  comme 
frappé  de  la  foudre,  pousse  un  cri,  tombe  et  s’a^jite  au 
milieu  de  convulsions  j)lus  ou  moins  violentes.  Voici  d’ail- 
leurs, d’après  M.  Foville,  le  tableau  détaillé  et  les  suites 
d’une  attaque  d’épilepsie  ordinaire  (i). 

« Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  saisi  de  son  attaque, 
l’cpileptiquc  pousse  un  cri,  tombe  sans  connaissance;  des 
convulsions  plus  ou  moins  étendues  se  manifestent.  Mais 
il  arrive  aussi  que  les  convulsions  devancent  la  chute; 
elles  peuvent  d’ailleurs  offrir  des  combinaisons  de  mouve- 
ment très  singulières,  et  semblent  liées  à des  actes  appris 
dans  l’état  de  santé.  Ainsi,  j’ai  vu  plusieurs  fois  une  épilep- 
tique pousser  un  cri,  pirouetter  sur  elle  même  avec  une 
grande  vitesse,  en  faisant  convulsivement  d’innombrables 
signes  de  croix,  puis  tomber  violemment  à terre,  où  con- 
tinuaient d’avoir  lieu  des  convulsions  qui  n’offraient  plus 
rien  d’extraordinaire  dans  leur  forme;  mais  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  le  cri,  la  chute,  les  convulsions,  se 
suivent  instantanément;  l’éclair  n’est  pas  plus  rapide;  les 
convulsions  offrent  d’ailleurs  autant  de  différences  qu’il 
peut  y avoir  de  combinaisons  dans  l’action  des  muscles. 
Tantôt  elles  portent  sur  le  plus  grand  nombre  de  ces  or- 
ganes, et  ébranlent  tout  le  corps  d’horribles  secousses;  le 
plus  souvent  l’un  des  deux  côtés  du  corps  est  plus  violem- 
ment convulsé.  La  face  est  entraînée  à droite  ou  à gauche; 
le  front,  les  sourcils,  les  globes  oculaires,  les  lèvi-es  tirés 
par  saccades  en  sens  inverse;  la  mâchoire  inférieure,  vio- 
lemment entraînée  d’un  côté  à l’autre,  et  rapprochée  de 
la  supérieure,  produit  d’affreux  grincements;  la  fracture 
des  dents,  la  morsure,  la  dilacération,  la  section  de  la 
langue,  en  sont  des  suites  communes;  ou  bien,  tirée  vio- 

(i)  Dict.  deméd.  et  de  chir.  prat.,  arl.  Épilepsie,  t.  VU,  p. 
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lemment  en  bas , la  mâchoire  inférieure  se  luxe , la  bouche 
reste  largement  et  forcément  ouverte.  Pendant  cette  scène 
affreuse,  les  mouvements  alternatifs  delà  respiration  sont 
remplacés  par  de  brusques  secousses  du  thorax;  l’air 
attiré  et  repoussé  presque  en  même  temps  se  combine  avec  , 
des  mucosités  qu  il  rend  écumeuses;  elles  s’écoulent  en 
moussant  sur  les  lèvres , pénètrent  d’un  autre  côté  dans  la 
trachée,  et  produisent  en  même  temps  un  râle  de  suffo-  ' 
cation  et  sans  doute  aussi  la  couleur  livide  de  la  fiice  par 
l’obstacle  qu’elles  apportent  à la  libre  introduction  de  l’air 
dans  les  poumons.  C’est  alors  que  la  face  a acquis  son  de- 
gré le  plus  violent  de  turgescence;  elle  est  violacée,  les 
lèvres  bleuâtres;  les  veines  jugulaires,  énormément  disten- 
dues , se  dessinent  en  serpentant  sur  le  cou  ; l’asphyxie  est 
imminente  : elle  arrive  assez  souvent  si  de  pareilles  atta- 
ques se  répètent  en  grand  nombre  et  très  rapprochées  les 
unes  des  autres.  Mais  le  plus  ordinairement,  les  convul-  j 
sions  cessent  par  degrés,  quelques  inspirations  profondes 
ont  lieu,  les  mouvements  du  thorax  reprennent  peu  à peu  ' i 
leur  harmonie,  la  face  perd  sa  coloration  livide;  les  yeux 
s’entr’ouvrent,  et  après  être  resté  quelque  temps  dans  une  , 
sorte  de  stupeur  , l’éjuleptique  a repris  connaissance;  mais  ; 
il  est  abîmé  de  fatigue.  Un  besoin  impérieux  de  sommeil 
lui  prescrit  un  repos  après  lequel  il  revient  à peu  près  à \ 
son  état  naturel,  à moins  qu’un  accès  de  manie  ou  de  dé- 
mence ne  succède  pour  quelque  temps  à cette  attaque. 

Chez  un  assez  grand  nombre  d’épileptiques,  les  attaques, 
quelle  que  soit  leur  forme,  arrivent  aussi  bien  dans  le 
sommeil  cpie  dans  la  veille;  dans  le  premier  cas,  les  ma- 
lades en  sont  instruits  par  l’extrême  fatigue  qu’ils  éprou- 
vent en  se  réveillant. 

Il  n’est  pas  rare  que  pendant  les  attaques,  surtout  les 
grandes,  les  malades  laissent  aller  l’urine,  les  matières 
fécales,  le  sperme;  il  est  superflu  d’ajouter  que  pendant 
leur  durée,  les  mouvements  du  cœur  et  des  carotides  sont 
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d’une  l'orce , d’une  vitesse  désordonnées,  cju’en  mémo 
temps  la  peau  se  couvre  d’une  sueur  aliondante. 

Chez  la  plupart  des  épileptiques  , la  méinoii  e s’affaiblit 
peu  à peu  à mesure  que  les  attaques  se  renouvellent;  on 
observe  dans  leurs  intervalles  une  diminution  de  l’intelli- 
gence  qui,  graduellement  augmentée,  amène  enfin  une 
démence  confirmée.  Chez  d’autres,  les  attaques  sont 
suivies  d’accès  de  manie  de  la  plus  grande  violence.  Leur 
répétition  prépare  et  accélère  la  même  fin  déplorable,  la 
démence.  Il  ii’est  pas  i-are  qu’à  la  suite  d’attaques  épilep- 
tiques, il  existe  pendant  plusieurs  jours  une  hémiplégie 
complète  ou  seulement  la  paralysie  d’un  membre. 

Enfin,  chez  ceux  qui  sont  le  moins  sévèrement  traités, 
une  extrême  irritabilité,  des  emportements  violents,  un 
besoin  désordonné  d’action  musculaire,  et,  en  même  temps, 
l’affaiblissement  des  membres  pour  les  moindres  causes  , 
sont  les  conséquences  les  moins  graves  de  la  souffrance 
du  cerveau  dans  les  attaques;  mais  dans  ces  cas  mêmes, 
il  reste  sur  le  faciès  de  l’épileptique  une  empreinte  parti- 
culière qu’un  œil  exercé  reconnaît  sans  peine  an  premier 
abord.  » 

II.  llestpeu  de  maladies  aveclesquelles  l’épilepsiepuisse 
être  confondue.  L’hystérie,  avec  lacpielle  elle  offre  peut- 
être  le  plus  de  ressemblance,  en  diffère  essentiellement 
par  l’absence  de  la  perte  complète  de  connaissance  durant 
les  attaques,  par  l’absence  d’écume  à la  bouche,  par  les 
cris,  les  i-ires,  les  larmes,  qui  accompagnent  souvent  les 
convulsions,  etc.,  etc. 

Les  convulsions  épileptiformes  qu’on  observe,  soit  chez 
les  enfants,  soit  chez  les  adultes,  soit  surtout  chez  cer- 
taines femmes  en  couche,  celles  <pii  sont  symptomati(pies 
d’autres  affections,  telles  qu’une  ménin{jite  des  centres 
nerveux  situés  à la  base  de  rencéj)hale,  ou  qui  sont  pro- 
duites par  des  agents  toxicjues,  etc.,  ne  diffèrent  point, 
au  fond,  de  l’épilepsie  ordinaire  ou  spontanée,  pour  me 


PIII.ECMASIKS  l'I'  millTATIÜMS  I.N  l’AliTICULlKR. 

sorvir  (runc  expi’es.sinn  {'énéi’alement  emj)loyée,  bien 
au’elle  soit  très  vicieuse  en  elle-même.  Co|)en(lant  il  im- 
porte d(î  distinguer  ces  convulsions  de  l’éiiilepsie  orcli- 
iiaire,  en  réservant  à celle-ci  le  nom  à' éjnlepsie  proprement 
dite,  et  en  désignant  les  convulsions  dont  il  s’ayit  sons  le 
nom  de  convulsions  épileptiformes  rpie  nous  avons  em|)lové 
tont-à-l’lienre,  on  bien  en  joi{;nant  an  mot  épilepsie  un  ad- 
jectif qui  la  caractérise , ainsi  qu’on  le  pratique  dans  les 
àénommtxtxousA' épilepsie salurnine,  épilepsie  pueipérale,  etc. 

§ XII,  Causes, 

I.  Ue  toutes  les  causes  déterminantes  de  l’épilepsie  pro- 
prement dite,  la  frayeur  est  incontestablement  la  plus 
ordinaire  et  la  plus  puissante.  Les  excès  vénériens,  l’ona- 
nisme en  particulier,  occnj^cnt  le  second  rang. 

Certains  agents  toxiques,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  noté  plus 
haut,  donnent  lieu  à des  accès  de  convulsions  épilepti- 
formes, quelquefois  si  violentes  qu’elles  entraînent  sou- 
vent la  mort  des  sujets.  Telle  est,  entre  autres  , Vépilepsie 
saturnine,  sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  en  nous  occu- 
pant de  Yinfeclion  saturnine  (i). 

IL  11  y a,  très  souvent,  pour  cette  maladie  comme  pour 
l’aliénation  mentale,  etc.;,  etc. , une  prédisposition  orga- 
nique ou  native  qu’il  importe  de  prendre  en  sérieuse  con- 
sidération. L’épilepsie  est  au  l’ang  des  maladies  qui  méri- 
tent, au  plusjuste  titre,  la  dénomination  àliércdilaires. 

(i)  On  a publié  dans  les  Annales  de  chirurgie  française  et  clraitg'erc 
(janvier  i84i)  nn  cas  d’épilepsie  occasionnée  par  une  lésion  traumatique 
des  nerfs  de  la  main.  Était-ce  bien  une  épilepsie  rpie  la  nial.-idie  dunt  il  est 
question  dans  ce  cas?  Une  pareille  cause  est  bien  plus  propre  à produire 
le  tétanos.  Quoi  qu’il  en’soit,  l’amputation  ayant  été  pratiquée,  on  trouva, 
dit-on,  les  altérations  suivantes  : les  branches  digitales  du  nerf  médian 
et  du  cubital  ont  QUAtiuî  rois  leur  volume  ordinaire  , surloul  près  de  leur 
terminaison  ; leurs  extrémités  renflées  se  trouvent  engagées  dans  une  cica- 
trice très  dure;  elles  sont  rouges,  et  leur  tissu  offre  plus  de  dureté  qu'a 
l'état  normal.  Je  rappelle  ce  fait  sans  en  garantir  toutes  les  circonstancié. 
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§ IV,  Fronostio. 

I.  Consitléraiit  que  l’altération,  quelle  qu’elle  soit , qui 
produit  1 épilepsie,  étant  ti'ès  passagère,  doit  poiii’  cela 
même  rentrer  dans  la  classe  de  celles  (jui  peuvent  com- 
plètement disparaître,  i\J.  Foville  pense  t|ue  c est  peut-être 
pour  n avoir  pas  distingué  avee  assez  de  soin  les  cas  simples  de 
ceux  gui  offrent  des  complications  désespérantes,  g non  a porté 
un  jugement  désespérant  sur  l’épilepsie,  dont  bon  nombre  de 
cas , s'il  ne  s'abuse,  doivent  être  susceptibles  de  guérison.  Tou- 
tefois , notre  savant  confrère  ajoute  cjue  l’épilepsie  est  une 
maladie  toujours  (jrave,  et  que  tous  les  cas  de  cette  ma- 
ladie qui  offrent,  comme  complication,  des  désordres 
persistants  dans  les  fonctions  intellectuelles  et  locomotrices 
sont  vraisemblablement  toujours  au-dessus  des  ressources 
de  la  natui’e. 

II.  Tout  le  monde  sait  quelle  répulsion  involontaire  in- 
spirent en  général  les  sujets  épileptiques.  Ne  fùt-ce  que 
sous  ce  rapport,  l’épilepsie  est  une  affection  des  plus  dé- 
plorables , et  dont  le  pronostic  est  toujours  sérieux.  Elle 
peut,  d’ailleurs,  par  elle-même,  (|uand  les  attaques  sont 
d’une  violence  extrême , entraîner  la  mort  des  sujets.  D’un 
autre  côté,  quand  elle  se  prolonge  pendant  des  années, 
et  qu’elle  revient  à des  intervalles  assez  rapprochés,  elle 
finit  par  être  suivie  d’une  dégradation  intellectuelle  et  mo- 
rale pire  en  quelque  sorte  cpie  la  mort. 

§ V.  Traitement. 

I.  L’épilepsie  a défié  jus([u’ici  touslesmoyens  de  la  thé- 
rapeuti(|ue.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  possède  un  certain 
nombre  de  cas  de  cette  maladie  (|ui  se  sont  terminés  par 
la  guérison.  Mais  il  n’est  pas  clairement  démontré  que, 
dans  ces  cas,  les  moyens  de  fartaient  été  pour  beaucoup 
ou  même  |)our  (|uehpie  chose  dans  la  guérison. 

I>a  plupart  des  médicaments  que  j’ai  énumérés,  dans 
nos  considérations  générales  sur  le  traitement  des  névroses 
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actives  ont  été  opposés  à l'épilepsie.  Les  préparations  do 
valériane,  en  particulier,  ont  été  préconisées , mais  il  linit 
avouer  qu’elles  ne  sont  {juère  moins  précaires  que  les  au- 
tres. Depuis  quelques  années  , on  a proposé  l’indigo  (bleu 
de  Prusse).  Les  succès  qu’on  prétend  avoir  obtenus  de 
l’emploi  de  ce  moyen  ont  grandement  besoin  de  confir- 
mation. Les  sétons,  les  cautères  à la  nuque  sont  au  rang 
des  moyens  les  plus  énergiques  dont  on  ait  tenté  l’usage. 
Ils  constituent  avec  la  valériane  et  quelques  autres  sub- 
stances de  la  même  espèce,  la  base  du  ti’aitement  de  l’é- 
pilepsie. 

IL  On  comprend  assez  qu’il  faut,  avanttout,éloignerles 
causes  connues  de  la  maladie,  et  que  les  moyens  hygié- 
niques doivent  seconder  les  agents  de  la  thérapeutique 
proprement  dite.  Puisque  je  viens  de  signaler  l’impor- 
tance d’éloigner  les  causes  connues  de  l’épilepsie,  si  l’on 
veut  obtenir  quelques  résultats  favorables  des  moyens 
curatifs,  je  ne  terminerai  pas  sans  mentionner  ici  une 
observation  qui  a été  publiée  en  1844?  dans  le  journal 
X Expérience  , sous  le  titre  de  Cas  remarquable  de  coiivulsions 
puerpérales  épileptiformes , survenues  au  sixième  mois  de  la 
grossesse,  et  guéries  par  l’ouverture  d’une  ancienne  cicatrice 
frontale.  Mais  je  m’en  tiens  à cette  simple  mention  et  je  ne 
me  constitue  pas  le  garant  du  fait.  Les  conclusions  qu’on 
pourrait  en  tirer  sont,  en  effet,  trop  graves  pour  qu’il 
soit  permis  de  l’adopter  sans  contrôle  et  pour  ainsi  dire 
sans  plus  ample  information. 

V.  Chorée,  ou  danse  de  iSaint-Guj  (1),  et  tremblements 
museulaires  ehoréiformes. 

§ I''.  Considérations  sur  les  caractères  essentiels  et  le  siège  du  trem- 
blement musculaire  en  général  et  sur  la  chorée  en  particulier. 

I.  Quel  est  le  genre  de  désordre  des  mouvemeuts  mus- 
culaires en  lequel  consistent  la  chorée  et  quelcpies  trem- 

(1)  L’origine  de  cette  seconde  dénomination  mérite  qu’on  s’y  arrête 
quelques  instants.  On  prétend,  non  sans  quelque  exagération  , peut-être. 
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blements  musculaires  ? Et  à quelle  espèce  île  lésion  du 
système  nerveux  faut-il  rapporter  ce  désordre?  C’est  là  un 
double  problème  dont  la  solution  est  loin  d’être  la  même 
dans  les"diflérents  auteurs. 

Voici  ce  que  M.  le  docteur  Calmeil  a écrit  (i)  sur  la 
question’qui  nous  occupe  : 

n La  chorée,  ou  danse  de  Saint-Guy,  qui  n’est  qu’un 
symptôme  d’une  affection  cérébrale  inconnue  , et  que  Pinel 
avait  placée  primitivement  dans  la  classe  des  asthénies 
musculaires,  n’est  pas  toujours  aussi  facile  à distinguer 
qu’on  pourrait  le  croire  de  la  paralysie  générale  des  aliénés. 
Je  dois  appeler  l’attention  sur  le  diagnostic  différentiel  de 
ces  deux  maladies , parce  que,  dans  quelques  cas,  il  m’a 
embarrassé,  et  que  les  lumières  des  personnes  qui  m’en- 
touraient n’ont  pu  éclaircir  mes  doutes  (2).  » 

Le  même  auteur  s’exprime  ainsi,  au  sujet  des  tremble- 
ments musculaires  proprement  dits  ; 

que  , vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  le  commencement  du  seizième,  la 
maladie  que  nous  éludions  était  endémique  en  Souabe,  et  que  pour  en 
être  guéris  ou  préservés,  les  habitants  de  cette  contrée  se  rendaient  cliaque 
année,  au  mois  de  mai,  à une  chapelle  rurale,  près  d’Clm,  dédiée  à un 
saint  que  les  Allemands  appellent  sainl  fi'eity  et  les  Français  saint  Guy^ 
au(|uel  ils  adressaient  des  vœux  et  des  prières.  Sydenham  fait  mention  de 
l’affluence  du  peuple  à cette  chapelle,  où  les  personnes  des  deux  sexes 
venaient,  à un  jour  précis,  sauter  et  danser  d’une  manière  extravagante 
et  fanati(|iie.  De  là,  si  nous  en  croyons  certains  auteurs,  est  venue  la  dé- 
noininatiun  de  danse  de  Saint-Wtit  ou  de  Saint-Guy.  (Voyez  Atéinoire 
sur  lu  chorée  épidéniitiue  du  moyen  âge.,  par  J. -P.  Ilecker  [Annales  d hy- 
giène publique',  t.  XII,  p.  3i2.j 

Le  docteur  Buuieilic,  qui  , en  1810,  publia  une  Afonographie  sur  cette 
névrose,  lui'donna  , le  premier,  le  nom  de  chorée. 

(i)  De  la]paralysie  considérée  chez  les  aliénés,  Paris,  1826,  page  36o. 

(1)  Malheureusement  .M.  Calmeil  n’a  pas  mis  les  caractères  de  la  chorée 
en  pre.sence  de  ceux  jde  la  paialy.-ie  générale  , se  fondant  sur  ce  que 
l’aspect  de  la  première  est  r.ireincnt  le  même  cliez  deux  individus  diffé- 
rents, et  sur  ce  qu’on  a souvent  décrit  sous  le  même  titre  des  objets  qui, 
selon  lui,  manquent  entièrement  d’analogie.  Il  est  bien  à souhaiter  que 
M.  Calmeil,  comme  il  l’avait  annoncé,  revienne  par  la  suite  sur  cit  im- 
portant sujet. 
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« Les  tremblements  {tremor  des  nosologistes)  m’ont  par- 
fois jeté  dans  la  même  incertitude;  j’ai  eu  sous  les  yeux 
des  vieillards  aliénés  dont  la  voix  était  tremblante,  dont  la 
tête  et  les  mains  étaient  continuellement  en  mouvement,  ] 
dont  la  démarche  était  comme  cadencée,  et  qui  du  reste 
jouissaient  d’une  bonne  santé  : une  maladie  accidentelle  j 

mettait  fin  à leurs  jours  avant  que  la  lésion  des  mouve-  j 

ments  se  lut  accrue,  et  je  me  demandais  s’ils  avaient  pré- 
senté les  symptômes  propres  à la  paralysie  générale  qui  ] 
débute.  J’espère  que  de  nouvelles  études  m’aideront  à ré-  | 
soudre  ces  dificultés.  Combien  voit-on  naître  de  difficultés  | 
semblables  lorsqu’il  est  question  de  rapporter  à leur  type 
une  foule  de  désordres  de  la  locomotion  (i)  ! » 

Les  tremblements  musculaires  dont  il  s’agit  et  la  chorée 
elle-même  tiennent  donc  en  quelque  sorte  une  place  à part 
parmi  les  lésions  que  les  mouvements  du  système  mus-  i 
culaire  de  la  vie  animale  peuvent  éprouver.  On  observe  le 
tremblement  musculaire  en  général  dans  des  cas  en  appa-  ' 
rence  très  différents.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  | 
muscles  sont  agités  de  tremblotements  ou  de  véritables  j 
tremblements,  et  chez  les  individus  atteints  de  cette  exci-  i 
talion  musculaire,  voisine  des  convulsions,  qu’on  observe  | 
danslapériode  d’irritation  de  laméningo-encéphaliteaigue,  I 

I 

(i)  Les  difficiiliés  signalées  ici  par  M.  Galmeil  ne  sont  souvent  que  i 
trop  réelles.  Mais  les  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  les  fonc- 
tions de  coordination  des  mouvements  dévolues  à certains  centres  nerveu.v, 
permettent  de  résoudre  aujourd’hui  quelques  unes  de  ces  diftlcidtés. 
Quelques  unes  des  espèces  de  tremblement  auxquelles  M.  Galmeil  semble 
faire  allusion , ne  sont , à parler  rigoureusement,  ni  des  convulsions  ni 
des  paralysies  musculaires;  elles  sont  le  résultat  d’une  coordination  vicieuse, 
d’une  sorte  d’incohérence  dans  les  mouvements  qui  concourent  à l’exi'cu- 
lion  cle  certaines  Fonctions  , comme  le  délire  proprement  dit  ou  la  folie 
intellectuelle  est  le  résultat  d’une  incohérence , d'uti  désordre  dans  les 
idéis.  Sous  ce  rapjtort,  on  pourrait,  par  une  suite  de  métaphore  medi- 
cale, donner  aux  mouvements  désordonnés,  incohérents,  alaxiffiics,  dont 
il  s’agit , les  noms  de  délire  ou  de.  folie  des  mouvements. 
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et  chez  les  intliviilus  menacés  île  cette  paralysie  muscu- 
laire comme  sous  le  nom  tle  pnrnlysie  des  aliénés,  et  chez 
les  inclividusatteintsde  lièvre  intermittente,  à son  premier 
stade;  et  chez  les  individus  en  proie  à une  vive  émotion 
morale,  une  vive  frayeur,  surtout;  et  chez  les  individus  cpii 
abusent  des  boissons  sj)iritnenses,  le  tremblement  coïnci- 
dant souvent  alors  avec  le  délire  {delirium  treinens  , ^jenre 
de  délire  qu’on  observe  aussi  à la  suite  des  grandes  opéra- 
tions, des  grandes  blessures),  et  chez  les  individus  soumis 
à l’influence  des  émanations  mercurielles,  etc.,  etc. 

C.'ertains  tremblements  musculaires  se  transforment 
souvent  en  convulsions  véritables  et  souvent  aussi  ils  se 
convertissent  en  paralysie!  Qu’esl-ce  à dire?  sinon  que 
qiielquejois  le  phénomène  n’est,  à la  rigueur,  ni  un  excès  ni 
un  défaut  de  l’action  nerveuse  normale  qui  préside  à Fac- 
tion musculaire,  mais  une  sorte  d' aberration , de  désordre, 
di  incoordination  , dé  ataxie,  de  celte  action.  Il  est  alors,  je  le 
répète,  par  rapport  aux  actes  musculaires,  ce  qu’est  le 
délire  par  rapport  aux  actes  intellectuels,  et  constitue  par 
conséquent  une  sorte  de  délire  musculaire. 

Le  tremblement  désordonné  qui  nous  occupe  produit, 
d’ailleurs , des  effets  tr  ès  divers  selon  les  fonctions  spé- 
ciales des  organes  dont  il  affecte  les  muscles,  et  de  là  des 
noms  différents  |)our  chacune  des  principales  espèces  de 
tremblement,  tels  que  titubation  pour  le  tremblement  des 
membres  inférieurs,  bégaiement  pour  celui  des  i rganes 
chargés  de  l’articulation  dessous,  etc.,  etc. 

Le  tremblement  dont  nous  nous  proposons  de  faire  ici 
particulièrement  l’histoire,  soit  iju’il  constitue  la  chorée 
proprement  dite,  soit  qu’il  consiste  seulement  en  un 
désordre  qui  s’en  ra])proche,  a pour  siège  spécial  les 
membres,  et  surtout  les  membres  inférieurs,  considérés 
comme  organes  de  la  station  et  de  la  locomotion  , et  c’est 
pour  cela  que  nous  l’avons  rattaché  aux  névroses  du 
cervelet. 
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En  traiuint  de  la  cérébellile  (t.  II,  pag.  76  de  cette 
Nosographie),  j’ai  dit  ; 

K Cei  taines  affections  désignées  sous  le  nom  vague  de 
mal idies  netmeuses  ne  tarderont  probablement  pas  à renti  er 
dans  la  classe  des  lésions  particulières  au  cervelet  ; telles 
sont  entre  autres  celles  caractérisées , tantôt  par  la  crainte 
de  tomber  en  marcliant,  tantôt  par  une  tendance  irrésis- 
tible à reculer,  tantôt  par  un  besoin  invincible  de  courir, 
d’exécuter  des  sauts,  des  culbutes,  des  pirouettes  extra- 
ordinaires, sans  aucun  motif  raisonné.  fJ’ai  connaissance 
de  deux  cas  de  ce  dernier  genre,  extrêmement  curieux, 
recueillis  par  feu  le  docteur  Cassan , dans  le  service  de 
M.  Duméril  à la  maison  de  santé).  » 

Ces  formes  particulières  de  névroses  des  fonctions  de  la 
station  et  de  la  locomotion  sont  encore  trop  peu  connues 
pour  pouvoir  être  l’objet  de  monographies  spéciales. 
Nous  ne  les  signalons  que  pour  mémoire,  et  maintenant 
nos  considérations  vont  porter  spécialement  sur  la  chorée 
ou  danse  de  Saint-Guy.  Le  désordre  des  mouvements  mus- 
culaires qui  en  constitue  le  caractère  pathognomonique, 
doit-il  être  rangé  j)armi  les  paralysies  , comme  le  veulent 
Galien,  Mead,  etc. , ou  parmi  les  convulsions , comme  le 
prétend  Sydenham,  et  aveclui  la  pluralité  des  auteurs?  ou 
bien  enfin  ce  désordre  est-il,  ainsi  que  le  soutiennent  Bau- 
mes, Pinel,  et  quelques  autres  xiosologistes  , un  mélange 
bizarre  de  convulsion  et  de  paralysie?  Selon  le  docteur 
Bouteille,  c’est  une  erreur  notable  que  de  croire,  avec 
Sydenham,  que  la  chorée  appartient  à la  classe  des  con- 
vulsions. Cet  auteur  pense  qu’elle  lient  plus  de  la  para- 
lysie que  de  la  convulsion  , et  que  c’est  une  espèce 
d’hémqDlégie.  Mais  ce  qui  prouve  que  ses  idées  à ce  sujet 
n’étaient  pas  bien  arrêtées  , c’est  qu’avant  de  soutenir 
l’opinion  ci-dessus  indiquée,  il  avaitdit,  dans  sa  définition 
de  la  chorée,  que  cette  affection  consiste  dans  des  mouvements 
convulsifs... 
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Quiconque  obsei'vera  attentivement  les  mouvements 
choréicjues  ne  tardera  pas  à se  convaincre  qu’ils  ne  con- 
stituent, à proprement  parler , ni  des  convulsions  ni  une 
paralysie  incomplète.  Je  dis  incomjdète;  car  on  ne  peut 
pas  supi)oser  qu’aucun  auteur  ait  attribué  des  mouvements 
tels  que  ceux  de  la  chorée,  à une  paralysie  réelle  et  com- 
plète. Mais,  dira-t-on,  si  la  chorée  n’appaitient  ni  aux 
maladies  convulsives  ni  aux  paralysies,  qu’est-elle  donc? 
A cela  je  répondrai  que  les  lésions  que  peuvent  subir  des 
mouvements  coordonnés , tels  que  ceux  de  progression,  de 
préhension  , etc. , ne  sont  pas  uniquement  des  lésions  en 
plus  ou  en  moins , mais  aussi  un  trouble  dans  l’association, 
la  combinaison,  la  coordination  normale  de  ces  mouve- 
ments; et  j’ajouterai  que  c’est  à ce  dernier  genre  de  lésions 
qu’il  faut  rattacher  la  chorée,  Il  me  semble  que  telle  est 
bien  réellement  l’espèce  de  désordre  qui  caractérise  cette 
névrose.  Si  cette  opinion  était  aussi  juste  qu’elle  me  le 
paraît,  la  chorée  serait  pour  les  centres  nerveux  qui  coor- 
donnent les  mouvements  lésés  dans  cette  affection,  ce 
qu’est  pour  les  centres  nerveux  tpii  président  aux  phé- 
nomènes intellectuels,  cette  espèce  de  folie  dans  laquelle 
les  malades  déraisonnent  invinciblement,  de  tra- 

vers, associent  vicieusement  leuis  idées,  sans  f[ue  ces 
idées  soient  nécessairement  elles-mêmes  ou  exaltées  ou 
affaiblies. 

Quelques  uns  des  auteurs  qui,  les  premiers,  ont  écrit 
sur  la  chorée,  tels  que  Plater,  Hortius  , Sennert,  Tulpius, 
Bairo,  ont  émis  une  opinion  (ju’il  ne  faut  pas  confondre 
entièrement  avec  celle  (pie  je  viens  de  proposer.  Ces  mé- 
decins considéi’aient  la  chorée  comme  un  désir  eflréné, 
une  fureur  insensée  de  danser.  Cette  manière  de  voir,  que 
Sauvages  et  Cullen  semblent  avoir  adoptée,  avec  quelques 
modifications,  ne  me  semble  point  tout  à-fait  exacte.  Lu 
dansomanie  ou  choréomanie  est  une  véritable  vésanie  qui 
diffère  de  la  chorée  proprement  dite,  i”  en  ce  rpi’elle 
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suppose  nécessairement  une  lésion  morale  qui  ne  fait  pas 
partie  essentielle  de  la  chorée;  2°  en  ce  que  cette  exalta- 
tion pure  et  simple  d’un  penchant  naturel  coïncide  avec 
la  possibilité  d’exécuter  les  mouvements  cpii  s’y  ratta- 
chent, tandis  que  la  chorée  siqtpose  un  désordre  involon- 
taire des  mouvements  des  membres  incompatible  avec  la 
danse  ré(jnlière. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  lésion 
fonctionnelle  qu’on  observe  dans  nne  maladie;  il  importe 
encore  de  déterminer  à quel  ordre  de  lésion  organique 
correspond  cette  lésion  fonctionnelle,  puisque  celle-ci  n’est 
pour  ainsi  dire  que  l’ombre  de  l’autre.  Georget  pose  cette 
question  : « La  chorée  ne  serait-elle  qu’un  mode  de  l’irri- 
tation du  cerveau?»  Et  il  avoue  que  l’anatomie  patholo- 
gique ne  nous  a rien  appris  qui  puisse  éclairer  cette  ques- 
tion. Chargé  de  l’article  Chorée  du  Dictionnab’e  de  médecine 
et  de  chu'urgie  pratiques  , m’exprimais  en  ces  termes  sur 
cette  qtiestion  : 

« Privés  (pie  nous  sommes  ici  du  flambeau  de  l’inspec- 
tion directe,  nous  ne  pouvons  employer  à la  solution  du 
problème  dont  il  s’agit  que  la  lumière  incertaine  et  dou- 
teuse de  l’analogie  et  de  l’induction.  Or , si  l’on  ne  perd  pas 
de  vue  les  rapprochements  c[ue  nous  avons  faits  antécé- 
demmententre  la  chorée  et  certaines  aliénations  mentales, 
et  si  l’on  réfléchit  ensuite  que  ces  aliénations  sont  souvent 
le  résultat  d’une  phlegmasie  cérébrale , on  sentira  que  des 
observations  ultérieures  jiermettront  peut-être  de  répondre 
affirmativement,  au  moins  dans  queh[nes  cas,  à la  question 
posée  par  Georget.  » 

Je  dois  ajouter  ici  que  les  cas  dont  il  s’agit  n’appar- 
tiendraient pas  à l’ordre  de  ceux  qui  nous  o cupenl,  puis- 
qu’ils se  rapporterai(mt , non  à une  simple  irritation,  à 
une  névrose  active , mais  à une  vérital)le  inflammation. 

Ces  cas,  comme  ceux  dans  lescpiels  l’aliénation  mentale 
est  la  conséquence  d’une  phlegmasie  de  la  .substance  grise 
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clo  la  jHilpe  cérébrale,  renireiU  dans  ceux  f|iii  ont  été 
1 objet  de  notre  premier  ordre  des  irrilatinns;  nous  ren- 
voyons donc  le  lecteur  à la  description  que  nous  avons 
tracée  des  diverses  formes  de  phlegmasies  des  centres 
nerveux. 

II.  Les  auteurs  n’avaient  point  tenté  jusqu’ici  de  loca- 
liser la  chorée.,  c’est  à-dire  de  lui  assigner  un  siège  précis 
dans  le  système  cérébro-spinal. 

Pinel  a placé  cette  maladie  parmi  les  névroses  de  la  loco- 
motion et  de  la  voix,  entre  la  névralgie  et  le  tétanos,  et  se 
contente  de  la  faire  provenir  de  Vinjlnence  nerveuse  (i). 
Mais  quoi  de  plus  vague  que  ce  mot  injiuence  nerveuse,  em- 
ployé seul,  quand  on  réfléchit  à toutes  les  espèces  d’in- 
fluence nerveuse  qu’on  est  obligé  d’admettre  aujourd’hui! 
de  quel  centre  nerveux  cette  influence  lire-t-elle  son  origi- 
ne? est-ce  de  la  moelle  spinale,  de  la  moelle  allongée,  ou 
du  mésocéphale,  ou  du  cervelet,  ou  du  cerveau?  les  au- 
teurs se  taisent  complètement  sur  cette  question. 

Dans  l’article  Chorée  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  je  me  hasardai  à dire  que  le  cervelet 
présidant  à la  coordination  des  mouvements  de  station  et 
de  progression,  et  la  chorée  ayant  pour  caractère  fonda- 
mental l’impossibilité  de  celte  cooidination  régulière,  on 
était  naturellement  conduit  à considérer  cet  organe  comme 
étant,  dans  certains  cas  du  moins,  le  siège  de  la  lésion, 
quelle  qu’elle  soit, qui  détermine  la  chorée.  Depuis  l’époque 
où  cet  article  a paru,  les  études  nouvelles  que  j’ai  faites 
n’ont  pu  que  me  confirmer  dans  cette  opinion,  en  ce  qui 
concerne  la  cAorée  proprement  dite,  ou  le  désordre,  la- 
ta.xie  des  mouvements  de  station  et  de  progression. 

(t)  Que  de  maladies  différentes , clit-il , en  commençant  Iclutle  de  cet 
ordre  de  névroses,  semblent  naître  d’une  même  cmtse, /’infi.cekck  KF.n- 
vecse!  névralgies,  spasmes,  tétanos,  convulsions , danse  de  Saint-Guy, 
tremblement , paralj  sie , aphonie,  voix  convulsive , etc.  ün  voit  que  Pinel 
confond  ici  des  névroses  tl  un  genie  Iiien  différent. 
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§ II.  Symptômes,  type  et  durée. 

I.  Lo  caractère  essentiel  et  vraiment  pathognomonique 
de  la  chorée , considérée  sous  le  point  de  vue  symptoma- 
tique , consiste , selon  les  auteurs,  en  des  mouvements 
désordonnés  et  irrésistibles  d’un  certain  nombre  des  or- 
ganes qui  sont  mus  par  le  système  locomoteur  volontaire. 
D’après  ces  auteurs  eux -mêmes,  la  chorée  en  général 
serait  donc  pour  les  fonctions  locomotrices  volontaiies 
ce  que  sont  pour  les  fonctions  intellectuelles  certai- 
nes formes  de  l’aliénation  mentale.  La  lésion  des  mou- 
vements qui  caractérise  la  chorée  varie  beaucoup,  relati- 
vement au  nombre  des  parties  qu’elle  peut  affecter  : sous 
ce  point  de  vue,  la  maladie  pourrait  être  divisée  en  géné- 
rale et  en  partielle.  Toutefois  la  chorée  partielle  est  beau- 
coup plus  commune  que  la  chorée  générale.  Chez  la 
plupart  des  malades  l’affection  est  bornée  aux  membres 
d’un  seul  côté. 

La  description  que  Sydenham  a donnée  de  la  chorée 
ayant  servi  de  modèle  aux  auteurs  qui  lui  ont  succédé, 
nous  croyons  convenable  de  la  reproduire  ici  : « La  chorée, 
» dit  ce  profond  observateur,  est  une  espèce  de  convulsion 
» à laquelle  sont  sujets  les  enfants  de  l’un  et  de  l’autre 
» sexe,  depuis  l’âge  de  dix  ans  jusqu’à  quatorze.  Elle  se 
>1  manifeste  par  une  sorte  de  b'>îtement  ou  plutôt  de  non- 
» stabilité  de  l’une  ou  de  l’autre  jambe,  que  le  malade,  en 
» voulant  marcher,  tire  à lui,  à la  manière  des  idiots.  La 
» main  du  côté  de  la  jambe  affectée  l’est  aussi,  et  celte 
» main , appliquée  à la  poitrine  ou  à toute  autre  partie , n’y 
X peut  rester  fixée  même  momentanément;  entraînée  par 
» un  mouvement  involontaire  , elle  change  aussitôt  de 
» place,  quelque  effort  que  fasse  le  malade  pour  l’en  em- 
» pêcher.  Et  si  celui-ci  veut,  par  exemple,  porter  un  verre 
» à la  bouche  pour  boire,  il  ne  peut  l’y  porter  directe- 
»menl,  mais  seulement  après  mille  gesticulations,  à la 
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» manière  des  histrions  ; enfin,  le  hasaicl  Ini  faisant  jencon* 

M trer  la  bouche,  il  vide  rapidement  le  verre,  et  avale  le 
» liquide  qu’il  contient  d’un  seul  trait,  comme  s’il  voulait 
n faire  rire  les  Sjieclaleurs  (i).  » 

La  description  tracée  par  Sydenham  s’applique  à un 
assez  bon  nombre  de  cas  particuliers;  mais  ou  se  trompe- 
rait siufjulièrement,  si  l’on  croyait  qu’elle  représente  toutes 
les  formes  que  peut  revêtir  la  chorée,  formes  infiniment 
variées,  selon  que  le  désordre  musculaire  est  plus  ou  moins 
prononcé,  et  qu’il  occupe  un  plus  ou  moins  fjrand  nombre 
de  parties.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  en  effet,  les  membres 
qui,  dans  cette  maladie,  peuvent  être  en  proie  aux  con- 
torsions les  plus  bizarres , aux  agitations  les  plus  étranges; 
mais  il  en  est  quelquefois  de  même  des  diverses  divisions 
de  la  face  ; et  comme  ces  contorsions,  ces  aberrations  pro- 
duisent les  sauts,  les  bonds  , lesp^s,  les  pirouettes  les  plus 
extraordinaires  ou  les  gesticulations  les  plus  singulières, 
selon  qu’elles  affectent  les  membres  inférieurs  ou  bien  les 
supérieurs;  ainsi,  quand  leur  siège  est  au  visage,  il  en  ré- 
sulte les  plus  folles  grimaces,  la  mimique  la  plus  ridicule. 
Les  mouvements  du  cou,  et  par  suite  ceux  de  la  tête,  pré- 
sentent chez  quelques  sujets  les  mêmes  irrégularités  que 
ceux  des  parties  déjà  indiquées.  Les  mouvements  de  la 
langue,  ainsi  que  du  larynx,  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
irrégularités  ; de  là  des  phénomènes  particuliers , tels 
qu’une  difficulté  dans  l’exercice  de  la  voix  et  de  la  parole, 
le  bégaiement,  des  éclats  de  rire  sans  motif,  etc.,  etc. 

Ces  mouveiiients  choréiques  des  muscles  du  larynx  et  de 
la  langue  ont  été  regardés  à tort  par  quelques  auteurs 
comme  appartenantà  une  lésion  essentiellement  différente 

(i)  Sous  le  nom  (le  scelolyrbe  ^ Galien  avait  ainsi  décrit  la  cliortie  : 
scetotyrbe  in  perturbalione  seu  in  specie  sotulionis  cruris  consistit;  ith  ut 
ereclus  Uomo  ambulare  non  polest,  et  talus  alias  in  Tectum,  quandoque 
sinistrum  in  dexlrum  , nonnumquam  dextrum  in-  sinistnini  circumfevt , 
interdumque  pedem  non  attollit , sed  trahit,  velut  qui  maqnos  clivas 
ascendant. 
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tlo  celle  (iiii  prodnitlcs  mouvements  désordonnés  des  mem- 
bres. Si , loi-sqne  la  lésion  occupe  les  membres  inférieurs, 
les  malades,  au  lieu  de  inai'chei’ comme  dans  l’état  nor- 
mal, boîtenl,  cornent,  sautent,  dansent  pour  ainsi  dire, 
tandis  ([u'ils  parlent  de  la  manière  la  plus  bizarre  quand 
la  lésion  affecte  le  larynx  et  ses  dépendances,  cette  diffé- 
j'ence  tient  évidemment  à celle  qui  existe  entre  les  fonc- 
tions des  premiers  et  celles  desseconds  ; etsi  lamaladietire 
particidièrement  son  nom  de  la  lésion  des  mouvements 
des  membres  , c’est  que  cette  lésion  aura  frappé  plus  vive- 
ment que  celle  des  autres  parties  l’attention  des  premiers 
observateurs.  Ce  n’est  pas  la  première  fois,  d’ailleurs,  que 
la  dénomination  d’une  maladie  qui  affecte  plusieurs  divi- 
sions d’un  même  système  ne  signifie  autre  chose  que  la 
lésion  d’une  seule  de  ces  divisions. 

Quoi  ([Li’il  en  soit,  ce  n’est  qu’à  la  chorée  spéciale  des 
membres  inférieurs  qu’il  faut  appliquer  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  du  siège  de  la  lésion  productrice  de  la 
chorée  dans  le  cervelet. 

Au  reste,  ce  n’est  qu’en  parcourant  un  certain  nombre 
d’observations  particulières  de  chorée,  que  l’on  pourra  se 
faire  une  juste  idée  de  toutes  les  formes  dont  est  suscep- 
tible cette  espèce  de  folie  musculaire. 

Quelques  uns  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chorée, 
tels  que  le  docteur  Bouteille,  Georget,  etc.,  mettent  au 
rang  des  symptômes  de  cette  maladie  un  idiotisme  léger , 
une  légère  altération  des  fonctions  intellectuelles.  Ce  jdiéno- 
mène  se  rencontre  effectivement  chez  plusieurs  des  indi- 
vidus atteints  de  chorée,  quoique  Sydenham  n’en  ait  fait 
aucune  mention;  mais  il  n’en  est  pas  moitis  vrai  que, 
toutes  les  fois  qu’il  existe,  il  est  l’indice  d’une  complica- 
tion , et  qne  par  conséquent  il  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  symptôme  essentiel  de  la  chorée.  Ou  ex]iliquera 
facilement  la  fréquence  de  cette  complication,  si  l’on  ré- 
fléchit (jue  les  centres  nerveux  qui  piésident  à l’intelli- 
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{fence  et  aux  uiouveinents  volontaires,  font  partie  d’un 
même  système,  et  que  partant  la  lésion  simultanée  de  ces 
centres  nerveux  doft  être  assez  commune.  Au  reste,  la 
coïncidence  fréquente  d’un  léyer  degré  d’aliénation  men- 
tale avec  la  chorée,  n’est-elle  pas  une  des  circonstances 
dont  on  pourrait  s a uto7'iser  pouv  soutenir  l’opinion  émise 
plus  haut,  savoir  que  la  chorée  est  une  sorte  àe  folie  pro- 
pre au.x  centres  nerveux  qui  coordonnent  les  mouvements 
volontaires? 

La  chorée  simple  n’entraine  aucun  désordre  notable 
dans  les  fonctions  dont  l’ensemble  constitue  la  vie  oiga- 
nique.  Elle  n’excite  aucune  réaction  fébrile. 

La  chorée  n’est  point,  en  général,  une  maladie  doulou- 
reuse. Je  dis  eu  général;  car,  dans  deux  des  observations 
recueillies  par  le  docteur  Bouteille,  il  existait  de  la  dou- 
leur à la  tête.  L’auteur  ne  fait  pas  mention  du  siège  précis 
de  la  douleur  dans  un  de  ces  cas;  dans  l’autre , il  dit  que 
la  douleur  était  surtout  rapportée  à l’occiput  pendant  la  vio- 
lence des  accès.  Le  docteur  Bouteille  place  la  chorée  cépha- 
lalgique dans  l’espèce  qu’il  a désignée  sous  le  nom  de 
chorée  secondaire  ou  deuto-pathique , et  l’on  peut  voir  par 
les  observations  de  ce  médecin  que  cette  espèce  de  chorée 
est  ordinairement  compliquée  d’une  autre  maladie,  telle 
que  la  manie,  l’hystérie,  l’épilepsie. 

IL  La  chorée  se  déclare  tantôt  d’une  manière  subite,  tan- 
tôt au  contraire  lentement.  Sa  marche  peut  être  continue, 
rémittente  ou  intermittente.  La  durée  de  cette  maladie  est 
très  variable  ; elle  peut  être  de  quelques  jours  seulement, 
de  quelques  mois,  ou  de  plusieurs  années. 

^ IIX.  Causes. 

1.  Parmi  les  causes  prédisposantes  de  la  chorée  se  pla- 
cent le  sexe  féminin,  le  tempérament  nerveux,  l’hérédité, 
l’enfance.  Relativement  à IVige,  il  paraît  certain  que  c’est 
surtout  depuis  dix  jusqu’à  quatorzeans que sévitlachorée; 
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mais  elle  n’est  pas  l’apanage  exclusil'  de  cette  période  de 
la  vie,  comme  l’avait  avancé  Sydenham  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  pins  haut,  et  l’on  peut  même  dire  qu’à 
la  rigueur  il  n’est  aucun  âge  qui  en  soit  tout-à-fait  exempt. 

Les  causes  déterminantes  de  la  chorée  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  à saisir.  On  a considéré  comme  telles  une  vive 
frayeur,  un  accès  de  colère,  des  contrariétés  violentes  et 
répétées,  la  jalousie;  quelques  auteurs  attribuent  un  grand 
nombre  de  chorées  à la  présence  des  vers,  à la  difficulté 
ou  à la  suppression  de  la  menstruation,  à l’onanisme. 
Quelquefois  la  maladie  est  le  résultat  d’une  chute  sur  la 
tête  (le  docteur  Bouteille  rapporte  deux  faits  de  ce  genre). 
Enfin  la  chorée  se  déclare , dans  certains  cas , par  suite  de 
l’extension  d’autres  maladies  des  centres  nerveux  , telles 
que  l’épilepsie,  l’hystérie  et  l’aliénation  mentale. 

§ IV,  Traitement. 

I.  Avant  d’exposer  les  moyens  que  l’art  peut  opposer  à 
la  chorée,  il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  selon 
quelques  auteurs,  cette  maladie  guérit  quelquefois  par  le 
seulbénéficede  la  nature.  Les  circonstances  sous  l’influence 
desquelles  s’opère  cette  heureuse  terminaison  ne  sont  pas 
toutes  bien  connues;  néanmoins,  il  en  est  sur  lesquelles 
l’observation  paraît  avoir  fourni  quelques  données.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  l’on  a vu,  dit  Georget,  la  chorée 
se  dissiper , chez  les  jeunes  filles , à l’époque  de  la  puberté, 
lors  de  l’éruption  du  flux  menstruel.  D’autres  fois,  le 
même  effet  a coïncidé  avec  l’apparition  d’une  abondante 
hémorrhagie  nasale  ; et,  dans  les  cas  où  cette  hémori’hagie 
n’a  pas  été  suivie  d’une  entière  guérison,  on  a observé 
que  du  moins  les  symptômes  de  la  chorée  avaient  diminué 
d’intensité.  Le  docteur  Bouteille  affirme,  de  son  côté,  qu’il 
n’existe  aucune  observation  qui  jirouve  que  la  chorée  ait 
été  guérie  par  (juehpie  liémorrhagie  naturelle.  Il  convient 
seulement  ipie  le  cours  des  menstrues,  en  s’établissant 
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d’une  luaniore  régulière,  sert  puissamment  à consolider 
la  guéiison.  Une  des  observations  rapportées  clans  son 
ouvrage  semble  prouveraussi  qu’une  épistaxis  peut  exercer 
une  influence  salutaire  sur  la  terminaison  de  certaines 
chorées. 

II.  Quant  aux  remèdes  qu’on  a recommandés  contre  la 
chorée,  ils  sont  extrêmement  nombreux  : il  n’est  peut- 
être  pas  une  seule  classe  parmi  les  agents  thérapeutiques 
qui  n’ait  été  mise  à contribution  pour  le  traitement  de 
cette  névrose;  d’où  il  est  aisé  de  conclure  qu’il  lui  a été 
opposé  des  méthodes  curatives  tout-à-fait  contraires,  ce 
qui  n’a  pas  empêché  chaque  praticien  de  citer  des  cas  de 
guérison  à l’appui  de  sa  méthode.  On  peut  voir  dans  la 
monographie  du  docteur  Bouteille  le  tableau  de  ces  con- 
tradictions thérapeutiques,  cju’il  serait  trop  long  de  dé- 
rouler ici.  Ce  médecin  conseille,  à l’exemple  de  Sydenham, 
l’emploi  alternatif  des  saignées  et  des  purgatifs , méthode 
purement  empirique  entre  les  mains  de  Sydenham,  et  que 
Bouteille,  au  contraire,  a cherché  à rationaliser.  Quoi  qu’il 
en  soit  des  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  le  docteur  Bou- 
teille pour  adopter  la  méthode  dont  il  s’agit,  ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  que,  dans  les  dix  observations  rapportées 
par  ce  praticien,  cette  méthode  a été  mise  en  usage,  et 
qu’elle  a réussi.  Au  reste,  il  se  l’est,  en  quelque  sorte,  appro- 
priée par  les  règles  auxquelles  il  l’a  soumise;  règles  que  l’on 
chercherait  vainement  dans  les  ouvrages  de  ses  prédéces- 
seurs, et  qui,  pour  la  plupart,  sont  marquées  au  coin 
d’une  saine  expérience.  Il  ne  s’est  pas  borné,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à la  saignée  générale,  mais  il  a mis  aussi 
en  pratique  la  saignée  locale  par  l’application  des  sapgsues. 
Le  nombre  des  émissions  sanguines  que  le  docteur  Bou- 
teille a prescrites  aux  jeunes  choréiques  a été  ordinaire- 
ment de  deux;  il  n’a  jamais  excédé  trois.  Souvent  la  pre- 
mière émission  ne  produisait  aucun  soulagement,  taudis 
que  la  suivante  était  évidemment  avantageuse.  Outre  les 
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purgatifs  et  les  émissions  sanguines,  le  docteur  Bouteille 
recommande  les  tempérants  ou  rafraîchissants  , ainsi  que 
les  calmants,  soit  inucilagineux  , soit  antispasmodiques. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  moyens  employés 
par  Bouteille  , c'est  qu’ils  comprennent  presque  tous  ceux 
qui  ont  été  vantés  par  d’autres  praticiens,  et  que,  d’ail- 
leurs, l’auteur  l’apporte  des  observations  détaillées  à l’ap- 
pui de  ses  préceptes.  Je  crois , toutefois , que  les  idées  un 
peu  plus  précises  que  nous  possédons  aujourd’hui  sur  le 
siège  et  la  nature  de  la  chorée,  permettent  de  modifier 
avec  quelque  avantage  les  préceptes  de  ce  praticien  sur 
l’emploi  des  saignées  locales.  Peut-être  conviendrait-il, 
dans  les  cas  de  chorée  récente,  si  cette  névrose  s élevait  au 
degré  voisin  de  la  yhlogose,  d’insister  sur  les  applications 
de  sangsues  derrière  les  oreilles  et  à la  nuque.  Dans  les 
chorées  déjà  anciennes,  il  ne  faudrait  pas,  sans  doute, 
négliger  absolument  ce  moyen , mais  il  serait  utile  de  re- 
courir en  même  temps  et  principalement  aux  révulsifs,  tels 
que  cautères,  moxas,  sétons,  également  appliqués  dans  les 
régions  indiquées  tout-à-l’heure.  C’est  à l’expérience  qu’il 
faut  s’en  remettre  du  soin  déjuger  ces  prescriptions,  que 
l’induction  seule  nous  autorise  jusqu’ici  à établir. 

Parmi  les  antispasmodiques  employés  contre  la  chorée, 
il  faut  principalement  citer  : i°  le  camphre , dont  Poisson- 
nier-Desperrières  a,  le  premier,  annoncé  les  succès,  dans 
le  tome  VI  des  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine; 
succès,  à la  vérité,  contestés  par  d’autres  praticiens; 
2“  l’assa-fœtida,  employée  pour  la  premièrefois  par  Vanter, 
qui  publia  trois  observations  de  guérison  de  chorée  par 
cette  substance,  et  que,  plus  tard,  M.  Jadelot  prescrivit 
aussi  avec  succès;  3°  la  valériane. 

Un  praticien  dont  le  nom  se  trouve  souvent  cité  dans 
cet  article,  le  docteur  Bouteille,  ne  connaissait  aucun  mé- 
decin qui  eût  encore  administré  la  valériane  contre  la 
chorée,  lorsqu’il  y eut  recours  avec  succès,  en  1766,  chez 
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une  jeune  paysanne,  affectée  de  la  chorée  la  mieux  carac- 
térisée. Plus  tard , Murray  rapporta  trois  cas  de  ppiérison 
de  la  danse  de  Saint-Guy,  opérée  par  la  même  substance. 
Enfin,  plus  récemment,  M.  Guersant  a constaté  l’efficacité 
de  cette  substance,  administrée  sous  forme  de  poudre, 
unie  à une  pulpe  de  fruit,  cpû  en  masque  le  goût  désa- 
gréable. D’autres  antispasmodiques,  tels  que  la  pomme 
épineuse,  la  belladone,  l’opium,  divers  oxides  métalliques, 
etc.,  ont  aussi  été  mis  en  usage  dans  certains  cas  de  chorée. 

L’électricité  a été  appliquée  à des  individus  choréiques. 
Un  des  premiers  médecins  qui  traitèrent  la  chorée  par 
l’électricité  est  le  célèbre  de  Flaen,  qui  paraît  en  avoir 
exagéré  Tutilité,  mais  dont  les  observations  semblent 
prouver  que  ce  moyen  ne  doit  pas  être  entièrement  né- 

S''8é- 

Dans  la  chorée,  comme  dans  une  foule  d’autres  affec- 
tions des  centres  nerveux,  les  bains  et  les  affusions  con- 
stituent des  moyens  dont  on  peut  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux.  L’eau  dont  on  se  sert  doit  être  à peine  tiède 
ou  même  froide.  Dupuytren  assurait  avoir  eu  recours, 
dans  la  chorée,  avec  un  succès  presque  constant,  aux 
bains  froids  ou  aux  affusions  de  même  espèce. 

Les  médicaments  anthehnintiqûes  devraient  être  ad- 
ministrés si  l’on  avait  lieu  de  soupçonner  que  la  chorée  se 
rattachât  à la  présence  des  vers  dans  le  tube  digestif. 

Terminons  ces  considérations  thérapeutiques  en  faisant 
remarquer  qu’il  est  d’une  grande  importance  de  favoriser 
l’action  des  remèdes  qu’on  oppose  à la  chorée,  par  un 
heureux  emploi  des  agents  hygiéniques,  et  spécialement 
par  l’éloignement  des  causes,  soit  physiques,  soit  morales, 
qui  ont  pu  contribuer  au  développement  de  la  maladie. 
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